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TROISIEME    SERIE 


/.  Anciennement,  dans  notre  langue, 
le  mot  roi  ne  rappelait  pas  toujours  l'i- 
dée d'un  souverain.  Il  signifiait  souvent 
le  principal,  le  premier,  le  chef.  Dans 
presque  tous  les  corps, dans  les  cunipa- 


gnies  et  les  sociétés,  on  donnait  le  titre 
de  roi  au  premier  officier,  au  chef.  On 
disait  le  roi  des  merciers  ;  le  roi  des 
arbalétriers;  le  roi  de  l'arquebuse;  le 
roi  des  raénéiriers:  le  roi  de  la  basoche; 

il 
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et  si  l'on    Jit  croire  un  auteur  anonyme, 
ce  fut  I  III  qui,  effrayé  du  grand 

nombre  ri  lercs  qui  étaient  dans  celte 
ville,  d  fendit  qu'aucun  de  ses  sujets 
prît,. dorénavant,  le  titre  de  roi.  Quoi 
(i^iqu'il  en  soit,  le  mot  roi,  pris  dans  le 
th  '>ens  de  chef,  s'est  conservé  dans  l'usage 
j'résent  de  notre  langue,  et,  pour  me 
borner  à  un  seul  exemple,  le  premier  et 
le  clief  des  hérauts  d'armes  se  nomme 
encore  aujourd'hui  le  roi  d'armes.. 

/.  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV, 
et  qu'on  appelait  monseigneur,  eut  pour 
fils  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  appelé,  en 
1700,  à  la  couronne  d'Espagne.  C'est 
alors  que  son  père  déclara  qu'il  n'aspi- 
rait qu'à  dire  toute  sa  vie  le  roi  mon 
père  et  le  roi  mon  fils  ;  «  belles  paroles, 
dit  un  historien,  si  l'indolence  et  l'inap- 
plication ne  les  avaient  autant  inspirées 
que  la  modération.  »  C'est  de  lui  que 
l'on  a  dit  qu'il  fut  père  de  roi,  fils  de  roi, 
oncle  de  roi,  et  jamais  roi. 

.\  Le  fameux  Bontems,  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XIV,  était  si  ac- 
coutumé de  dire  à  ceux  qui  le  sollici- 
taient :  «  J'en  parlerai  au  roi,  »  que 
l'abbé  de  Choisy  lui  ayant  un  jour  de- 
mandé quelle  heure  il  était,  il  répondit  : 
«  J'en  parlerai  au  roi.  »  L'abbé  de  Pru- 
des, connu  par  cette  thèse  fameuse  qu'il 
n'a  peut-être  jamais  lue,  se  targuant  à 
Berlin  de  l'accès  qu'il  avait  auprès  du 
roi,  disait  si  communément ,  et  à  tout 
propos.  «  Le  roi  m'a  dit,  »  que  le  nom 
lui  est  resté,  et  que  parlant  de  lui,  on  di- 
sait :  «  Le  roi  m'a  dit.  » 

.*,  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse, 
^)èavec  un  grand  amour  pour  les  plaisirs 
de  l'esprit,  faisait  souvent  des  soupers 
dans  son  palais  avec  ([uelipies  hommes 
de  lettres  français  qu'il  avait  rassemblés 
dans  sa  cour.  Pour  donner  plus  de  li- 
ijerté  à  la  joie  et  aux  saillies,  il  avait 
exigé  qu  on  oubliât  absolument  son  pou- 
voir et  son  trône;  et  il  avait  mérité,  en 
effet,  qu'on  ne  vît  plus  en  lui  qu'un 
homme  plein  d'esprit  et  de  grâce,  qu'un 
convive  charmant.  Or  il  arriva  »iu'un  de 
ces  hommes  de  lettres   passa  un  peu  la 


mesure  que  cette  liberté  devait  avoir,  et 
tout  le  monde  aperçut  de  l'altération  dans 
les  traits  du  monarque.  «  Paix,  dit  Vol- 
taire, parlons  plus  bas,  je  crains  que  le 
roi  ne  nous  ait  entendus.  » 

,\  Roland  furieux  est  le  héros  d'un 
roman  d'Arioste  qui  porte  ce  nom,  Or- 
lando  furioso.  C'est  du  nom  de  ce  hé- 
ros qu'on  a  appelé  un  Roland,  un  homme 
qui  se  montre  avec  un  courage  intrépide 
dans  une  action.  Jean  le  Bon,  roi  de 
France,  et  qui  très  souvent  se  montra 
mauvais,  conduisit  un  jour  ses  armées 
au  combat.  Comme  quelques  soldats 
chantaient  en  allant  la  chanson  de  Ro- 
land, ce  qui  était  d'usage  alors ,  le  roi 
dit:  «Il  a  y  longtemps  qu'on  ne  voit  plus 
de  Roland  parmi  les  Français.  »  Un  vieux 
capitaine,  piqué  de  cette  plainte  inju- 
rieuse pour  la  nation,  répondit  hardi- 
ment :  «  On  ne  manquerait  pas  de  Ro- 
lands  dans  les  armées,  si  les  soldats 
voyaient  encore  un  Charlemague  à  leur 

tèti-.  » 

.',  Après  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  Charles  IX  dit  à  Catherine  de 
Médicis  sa  mère  :  «  Hé  bien,  madame, 
ai-je  bien  joué  mon  rôle?  » 

/.  Le  rôle  principal  des  femmes,  dans 
la  société,  c'est  d'y  décorer  la  scène. 

,\  Bernard  deLaMonnoye  disait  qu'à 
Paris  le  rôle  de  bel  esprit  était  aussi 
dangereux  que  celui  de  danseur  de 
corde. 

,*.  Un  comédien  disait  à  un  de  ses 
amis  :  «  On  m'offre  déjouer  les  premiers 
rôles  dans  une  autre  troupe  ;  j'ai  envie 
d'y  passer  :  qu'en  penses-tu?  —  Peut- 
èti\''  feras-tu  bien,  répond  l'ami  sincère, 
d'autant  mieux  que  lu  n'es  pas  propre 
aux  seconds  rôles.  » 

,\  Auguste,  peu  d'heures  avant  sa 
mort,  demanda  à  ses  amis  comment  ils 
trouvaient  qu'il  eût  joué  son  rôle.  «  A 
merveille,  lui  dirent-ils.  —  Eu  ce  cas, 
permettez  que  je  me  retire  avec  vos  ap- 
plaudissements. »  Expression  qu'eni 
ployaient  les  comédiens  romains  qn:ii  l 
ils  avaient  bien  juuo  leur  rôle,  et  qu  i-^ 
étaient  applaudis. 
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.*.  Démades,  d'Athènes,  de  marinier 
qu'il  était,  devint  orateur.  II  avait  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Un  jour  que  ce  nio- 
nari[ue  s'était  présenté  devant  ses  pri- 
;;onniers  de  guerre,  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  royauté,  il  ne  rougit  pas 
d'insulter  inhumainement  à  leur  misère. 
•  Je  m'étonne,  lui  dit  Démades,  que,  la 
fortune  vous  ayant  donné  le  rôle  d'Aga- 
memnon ,  vous  vous  amusiez  à  faire  le 
rôle  de  Thersite  (I).  » 

.*.  Un  lord  engageait  Garrick,  ie  plus 
célèbre  acteur  du  théâtre  anglais ,  à  se 
mettre  sur   les  rangs  pour  être  nommé  i 
représentant  d'un  bourg  ou  d'un  comté  ;  ! 
il  répondit  tout  simplement  :   «  J'aime  j 
mieux  jouer  un  grand  rôle  sur  le  théâ- 
tre que  de  jouer  le    rôle    d'ui".  sat  au 
parlement.  ■ 

/.  Dans  la  Métromanie,  Lisette, 
comme  l'on  sait,  ouvre  la  scène  un  rôle 
à  la  main,  en  disant  : 

Témoin,  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie. 

Une  actrice,  chargée  du  rôle  de  Li- , 
sette,  se  trouve  arrêtée  par  la  distrac-  j 
tion  ou  l'incapacité  du  souffleur,  à  la  ' 
seconde  scène  du  second  acte,  et  après  j 
cet  autre  vers  :  I 

Et  je  prétends  si  bien  représenter  l'idole...     ! 

semant  que  la  mémoire  lui  manquait,  et  ! 
qu'elle  ne  peut  aller  plus  loin,  elle  y  j 
supplée  sur-le-champ  en  s'avisant  dédire:  j 

Mais....  i'anrai  plus  tôt  fait  de  regarder  mon  rctie.  , 

A  l'instant  elle  tire  tout  naturellement  \ 
de  sa  poche  le  manuscrit  qu'elle  avait 
montré  dans  la  première  scène,  et  qui , 
contenait  véritablement   son  rôle.  Elle 
jette  un  coup  d'oeil,  le  remet  tranquille- 
ment dans  sa  poche,  et  continue  sans  se 
déconcerter.  Cette  petitefautedemémoire 
tournad'autant  plus  à  la  gloire  del'actrice  ' 
qu'elle  en  fit  une  action   théâtrale  qui  ' 

i 

(I)  Thersite,  le  plus  difforme  comme  le  ' 
plus  lâche  de  tous  les  Grecs  qui  allèrent  au  ' 
siège  de  Troie.  Il  osa  dire  des  injures  à 
Achille.  Ce  héros  le  tua  d'un  coup  de  poing,  j 


parut  tout  naturellement  ppartenir  à 
la  pièce. 

,*.  Don  Quichotte  es  "  premier  de 
tous  les  romans.  Aussi  Sain'  Evremond, 
qui  ne  finissait  de  le  lire  que  po  ir  le  re- 
commencer, donnait  pour  tout  cof '' 
à  un  exilé  d'oublier  sa  maîtresse,  e 
lire  Don  Quichotte. 

,\  On  a  voulu  depuis  peu,  dit  Jean- 
Jacques,  on  a  voulu  rendre  la  lecture 
des  romans  utile  à  la  j.iinesse.  Je  ne 
connais  pas  de  projet  plus  insensé.  C'est 
commencer  par  mettre  le  feu  à  la  mai- 
son pour  faire  jouer  les  pompes.  11  faut 
des  spectacles  aux  grandes  villes,  et  des 
romans  aux  provinces. 

.*.  Quand  Voltaire  faisait  jouer  quel- 
ques-unes de  ses  tragédies  sur  son  théâ- 
tre de  Ferney,  son  plus  grand  plaisir 
était  d'y  jouer  un  rôle.  Jamais  le  plus 
enthousiaste  des  jeunes  comédiens  ne 
s'est  autant  occupé  du  personnage  qu'il 
devait  remplir.  Il  fallait  que  son  cos- 
tume fût  prêt  huit  jours  d'avance,  et  il 
fatiguait  les  ouvriers  par  les  fréquents 
et  minutieux  changements  qu'il  leur  or- 
donnait. Unjour  qu'il  devait  jouer  le  rôle 
de  Cicéron  dans  Catilina,  il  endossa, 
dès  le  matin,  la  toge  romaine.  11  récitait 
son  rôle  dans  le  jardin,  et  s'interrompait 
pour  faire  diverses  questions  à  son  jar- 
dinier. Celui-ci,  étonné  du  singulier 
équipage  de  son  maître,  ne  put  retenir 
un  grand  éclat  de  rire.  Voltaire  se  fâche: 
«  Qu'avez-vous  donc  à  rire  ?  —  Monsieur, 
votre  habillement...  —Hé  bien,  mon  ha- 
billement?.... Cicéron  se  promenait 
comme  moi  dans  ses  vergers  avant  d'al- 
ler au  sénat.  Je  joue  son  rôle  ce  soir, 
est-ce  la  peine  de  faire  deux  toilettes  ?  >• 
II  rentra  avec  humeur,  et  ne  put  digérer 
de  longtemps  l'indécence  de  son  jardi- 
nier, qui  avait  osé  rire  au  nez  de  quel- 
qu'un qui  allait  jouer  le  rôle  de  Cicé- 
ron. 

/.  «  Ce  que  je  puis  compter  parmi  les 
divertissements  criminels,  dit  Bourda- 
loue,  ce  sont  ces  histoires  fabuleuses  et 
romanesques  dontla  lecture  occupe  l'oi- 
siveté du  siècle Qu'est-ce,  aie  bien 
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affecte  d'exprimer  luiut»  ....  ;s, 

tous  les  transports,  toutes  les  extra»a- 
ganccs  de  l'amour;  où  l'on  ne  voit  ciue 
maximes  d'amour,  que  protestations  d'a- 
mour, qu'artifices  et  ruses  d'amour,  où 
la  gloire  même,  la  belle  gloire  est  de  sa- 
crilier  tout  à  l'amour  :  tellement  que  l'a- 
mour est  toute  son  ooc;ip:ition,  toute  sa 
vie,  tout  son  ohjct,  salin,  sa  béatitude 
el  snn  Dieu.  » 

/.  «  Lts  romans,  dit  M.  Huet,  évèque 
d'Avraaches,  sor.l  les  amusements  des 
lioruètes  paresseux.  » 

,\  Turenne,  à  l'âge  de  douze  ans,  en- 
voya un  cartel  à  un  officier  qui  traitait 
de  roman  l'histoire  d'Alexandre ,  par 
Q  linte-Curce. 

.*,  Damoii,  tous  vos  jolis  propos, 
Vos  ingénieux  madrigaux, 
Xe  font  que  me  rompre  la  tête  ; 
.j'aimerais  mieux,  pour  mon  salut, 
Un  galant  homme  qui  se  tût. 
Et  qui  m'aim.lt  comme  une  bête. 

.*.  Sur  les  visages  ronds,  le  rii'e  rcs- 
semi)le  beaucoup  aux  pleurs;  et  la  diilé- 
rence  n'eu  peut  être  aperçue  à  deux  pus 
de  distance. 

.'.Benserade  jouissait  de  la  plus  grande 
réputation,  lorsqu'i'  s'avisa  du  dessein 
extravagant  de  ir.etlre  er.  ronder.us  les 
Métamorphoses  d'Ovide;  et  ce  fut  l'écueil 
de  sa  gloire  poétique.  •  C'est  à  lui  que 
Molière  fait  allucion,  quand,  dans  sa  co- 
médie des  l'iécifUSP.,  ridicu/rs,  il  fait 
tliie  à  Mascari'.K  :  «  Je  travaille  à  met- 
li-e  l'histoire  de  France  en  madrigaux.  » 

.'.  L'n  des  rondeaux  de  Voiture  con- 
tient en  partie  lès  régies  de  ce  genre  de 
poésie  ;  c'est  celui-ci  : 

Ma  foi!  c'est  fait  Je  moi,  car  Isubeaii 
il'a  conjuré  «le  lui  faire  un  rondeau. 
Cola  me  met  tu  une  p-'inc  extrême  : 
Quoi!  treize  vcr.«  :  huit  on  eau,  cinq  en  Orne? 


Je  lui  ferais  aussitôt  un  bateati. 
En  voilà  cinq  pourtant  en  uu  monceau, 
Faisons-en  six  en  invoquant   Brodeau. 
Et  puis  mettons  par  quelque  stratagème  : 
Ma  foi  !  c'est  fait. 

Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  serait  beau. 
Mais  cependant  me  voici  dans  l'onzième, 
Et  si  je  crois  que  je  fais  le  douzième  ; 
En  voilà  treize  ajustés  au  niveau. 
Ma  foi!  c'est  fait. 

,*.  Cependant  les  rondeaux  de  Bense- 
rade  eurent  un  grand  nombre  de  parti- 
sans à  la  cour,  et  Louis  XIV  lui  fil  don- 
ner mille  louis  pour  les  tailles-douces 
qui  devaient  en  orner  l'édition  qui  en 
fut  faite  au  Louvre,  et  décorée  de  tout  le 
luxe  typographique,  ce  ([ui  n'empêcha 
pas  l'ouvrage  de  tomber  tout  à  plat,  ce 
qui  fit  dire  à  Chapelle  : 

A  la  fontaine  oii  s'enivrent  Boileau, 
Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère, 
Un  bon  rimeur  doit  boire  à  pleine  aiguière. 
S'il  veut  donner  xm  bon  tour  au  rondeau  : 
Quoique  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau, 
Cher  Benserade,  il  faut  te  satisfaire; 
T'en  écrire  un...  Hé!  c'est  porter  de  l'eau 
A  la  fontaine. 

De  tp-s  refrains  un  livre  toiit  nouveau 
A  bien  de:,  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire, 
Mais,  quiint  à  moi,  j-i  le  trouve  fort  beau, 
?apier,  dorure,  image,  caractère, 
Hormis  les  vers,  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

.*.  Ls  due  d'Enghien,  fils  du  grand 
v'ondé,  voulut  r.outenir  l'honneur  des 
rondeaux  de  Beaserade.  11  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  convertir  Boileau,  qui  les  mé- 
prisait. «Mais  les  vers  en  sontclairs,  di- 
sait le  prince  à  l'auteur  de  V./rt  pnéti- 
qîie.  Ils  soiU  i)arl'aitement  rimes,  et  di- 
sent bien  ce  qu'ils  veulent  dire.  —  Mon- 
seigneur, (lit  Boileau,  il  y  a  quelque 
temps  que  je  vis  une  estampe  (jui  repré- 
sentait un  soldat  qui  se  laissait  manger 
par  les  poules,  a\i  bas  de  laquelle  était 
ce  distique  : 

Le  soldat  qui  craint  le  danger. 
Aux  poules  se  laisse  manger. 


ENCYCLOPÉDIANA 


6il 


Assurément  ce!a  est  clair,  cela  est  bien 
rimé,  cela  dit  ce  que  cela  veut  dire;  ce- 
pendant cela  ne  laisse  pas  d'être  le  plus 
plat  qui  se  puisse.  » 

.*.  On  se  rappelle  encore  les  vers  de 
Chaulieu  au  sujet  de  ces  fameux  rondeaux 
de  Benserade  . 

Il  ne  faut  point  de  brillante  tirade, 
De  jeux  de  mots,  ni  d'équivoque  fade, 
Mais  un  facile  et  simple  arrangement 
Pour  dos  rondeaux. 

Cela  posé,  notre  ami  Benserade 
N'eût -il  pas  fait  beaucoup  plus  sagement 
De  s'en  tenir  à  la  pantalonade, 
Que  de  donner  au  public,  hardiment, 
Maints  quolibets,  mainte  turlupinade, 
Pour  des  rondeaux  ? 

/.Enfin  tout  ce  qui  arriva  à  Benserade, 
au  sujet  de  ses  rondeaux,  lui  avait  été 
prédit  par  ses  amis.  En  vain  ils  lui  re- 
présentèrent qu'il  y  avait  de  l'extrava- 
gance à  vouloir  mettre  en  rondeaux  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  il  leur  répondit 
qu'il  mettrait  en  rondeaux  la  préface,  le 
privilège,  et  même  l'crrata,  ce  qu'il  fit 
en  effet. 

/,  Autrefois  un  Romain  s'en  vint,  fort  affligé, 
Raconter  à  Caton  que  la  nuit  précédente 
Son  soulier  des  souris  avait  été  rongé, 
Chose  qui  lui  semblait  tout  à  fait  effrayante. 
■•  Mon  ami,  dit  Caton,    repenez  vos  esprits, 
Cet  accident  en  soi  n'a  rien   d'épouvantable; 
Mais  si  votre  soulier  eût  rongé  les  souris, 
C'aura!  t  été,  sans  doute,  un  prodige  eflfroyable. 

/,  Des  mémoires  sur  l'Italie,  impri- 
més en  4764,  rapportent  qu'étant  à  Ve- 
nise, l'auteur  entra  dans  une  église  où 
se  célébrait  une  grande  fête  en  l'hon- 
neur du  rosaire.  Un  jacobin,  d'un  âge  et 
d'une  physionomie  respectables,  monta 
en  chaire,  où,  avec  le  ton,  l'emphase  et 
la  prolixité  des  raconteurs  de  la  place 
Saint-Marc,  il  débita,  sur  la  fête  du  jour, 
une  foule  d'historiettes  dont  on  pourra 
juger  par  celle-ci.  Un  voleur  de  grand 
chemin,  tuant  et  assassinant  quand  l'oc- 
casion s'en  présentait,  était  exact  à  dire 
tous  les  jours  le  rosaire.  Un  voyageur 
/ju'il  avait  attaqué,  se  défendit,  et  le  tua. 


Il  mourut  sans  confession,  et  son  corps, 
dont  l'Ame  ne  voulut  p'^s  se  détacher, 
fut  enterré  au  pied  d'un  chêne  par  ses 
camarades.  Quelques  mois  après,  saint 
Dominique  apparut  en  ce'  endroit,  et 
appela  ce  voleur  par  son  nom.  A  cette 
voix,  lie  défunt  écarte  la  terre  qui  le 
couvrait,  sort  du  tombeau,  et  tombeaux 
pieds  de  saint  Dominique,  qui  le  con- 
fesse, l'absout,  et  emporte  son  ûme  en 
paradis. 

.*.  c  Vous  voulez  me  cueillir,  disait  la  ro90  ea   pleur« 
Au  jeune  Corilas  qui  l'avail  ciiUitée; 

Hélasl  m'aviez-vouj  réservée 

Au  plus  fuoeste  drs  malheurs! 
Voilii  donc  où  tendaient  vo^  per&dei  dOUCeUtS  '■  » 

Par  ces  mois  la  rose  Termeilla 

Croyait  convaincre  Corilas  ; 

Mats  il  ne  prêtait  pas  l'oreille, 

Ou  foignait  de  n'entendre  pas. 

•  Cent  fois,  t'unrsniTit-elle  encore, 

Vous  ave?  prévenu  l'aurore, 

Pour  me  voir  61  pnur  m'arrossr; 

Vous  n'osie?,  pourtant  mo  baiser. 
De  craint*  d'altérer  l'éclat  qui  me  colore  : 

Souffrez  au  moins  que  j'achève  d'éclore. 
Arréiet,  cher  berger  !  crael,  que  faites-vous? 
Arrêtez...  un  momeni...  qiï.in  i  vous  m'aure»  cueillie. 
Quelques  instants  après  vois  m-  verrez  flétrie; 
Je  perdrai  le.s  attraits  i<o;il  xjv.s  étiez  jaloux.  » 
C'est  ainsi  que  li  ros<  ripriuia  tses  alarmes. 

Mais  ses  cris  furent  superflus  ; 
Dès  qu'elle  fut  cueillie  elle  n'eut  plus  de  charmes, 

£t  Corilas  ne  l'aima  plus. 

/.  Le  barbare  Aldérète,  à  la  tète  des 
conquérants  du  Mexique,  chargea  de  fers 
et  fit  mettre  sur  des  charbons  ardents 
l'infortuné  empereur  Guatiraozin  et  son 
favori,  pour  les  obliger,  par  ce  supplice, 
à  déclarer  où  étaient  les  trésors  de  l'em- 
pire. Le  ministre,  cédant  enfin  à  la  dou- 
leur, jette  quelques  cris.  Guatimozinle 
regarde:  a  Et  moi,  lui  dit-il,  suis-je 
donc  sur  des  roses  ?  »  Mot  sublime,  mot 
comparable  à  tout  ce  que  l'histoire  a 
transmis  à  l'admiration  des  hommes! 

.*,  Une  observation  particulière  qu'on 
a  faite  sur  le  goût  de  la  reine  mère  de 
Louis  XIV,  c'est  qu'elle  avait  tant  d'an- 
tipathie pour  les  roses,  qu'elle  n'en  pt^u- 
vait  supporter  la  vue,  même  en  peinture, 
quoiqu'elle  aimât  passionnément  toutes 
les  autres  fleurs. 

/.  Le  chevalier  de  Guise,  François-Pa- 
ris de  Lorraine,  le  même  qui  tua  en  duel 
les  deux  barons  de  Luz,  père  et  fils, 
poussait  cette  antipathie  bien  plus  loin. 
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■"  •  ■'  .,  ssait  à  la  vue  d'une  rose. 
■\ii,  èvêque  de  Breslau,  fut 
su<  jLjUe  par  Tûdeur  des  roses. 

.',  Un  marchand,  mélancolique  et  ro- 
buste, avait  une  démangeaison  insup- 
portable aux  yeux  en  flairant  des  roses, 
,  ce  qui  était  suivi  d'un  mal  de  tète  et 
d'un  écoulement  involontaire  de  larmes 
qui  durait  plusieurs  jours.  Il  n'avait  les 
yeux  en  bon  état  que  dans  la  saison  où 
il  n'y  avait  pas  de  roses. 

/,  L'odeur  des  roses  fit  avorter  et  en- 
suite périr  une  femme  qui  en  avait  été 
trop  fortement  affectée. 

/.  Autrefois,  au  mois  de  mai,  il  se  pra- 
tiquait à  la  cour  de  Versailles,  et  à  celle 
du  parlement  de  Paris,  une  cérémonie 
qui  ne  cessa  que  parce  qu'elle  donna 
lieu  à  des  contestations  nées  d'une  basse 
jalousie.  Chaque  pair  et  chaque  magis- 
trat recevait  à  son  tour,  et  selon  son 
rang,  un  bouquet  de  roses,  que  la  com- 
mune de  Fontenai  était  dans  l'usage  de 
fournir  ;  ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  de 
Fontenai-aux-Roses . 

.V  II  y  a,  parmi  les  Siamois,  une  secte 
qui  croit  que  les  âmes,  après  la  mort, 
sont  errantes  ;  qu'elles  vont  et  viennent 
oti  elles  veulent  ;  que  celles  des  hommes 
qui  ont  bien  vécu  acquièrent  une  force 
extraordinaire,  qu'elles  attaquent  et  mal- 
traitent celles  des  méchants,  partout  où 
elles  les  rencontrent.  «  Vous  m'avez 
perdu  dans  l'esprit  du  roi,  je  vous  ré- 
ponds que  mon  ûme  rossera  bien  la  vô- 
tre, quand  nous  serons  morts,  »  disait 
un  Siamois  de  cette  secte  à  u:;  minis- 
tre. (St-Foix,  Ess.  hist.) 

/,  Mademoiselle  Duplessisnoushonore 
souvent  de  sa  présence.  Elle  disait  hier 
à  table,  qu'en  Basse-Bretagne  on  faisait 
une  chère  admirable,  et  qu'aux  noces  de 
sa  belle-sœur  on  avait  un  jour  mangé 
douze  cents  pièces  de  rôti.  Nous  demeu- 
râmes tous  comme  des  gens  de  pierre. 
Je  pris  courage,  et  lui  dis  :  ■  Mademoi- 
selle, pensez-y  bien;  n'est-ce  point  douze 
pièces  de  rôli  que  vous  voulez  dire?  On 
se  trompe  quelquefois.  —  C'est  douze 
cents  pièces,  ou  onze  cents,  je  ne  veux 


pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou  douze, 
de  peur  de  mentir,  mais  je  sais  bien  que 
c'est  l'un  ou  l'autre.  »  Elle  le  répéta  vingt 
fois,  et  ne  voulut  jamais  en  rabattre  d'un 
seul  poulet.  Nous  trouvâmes  qu'il  fallait 
qu'ils  fussent  au  moins  trois  cents  pi- 
queurs,  pour  piquer  menu;  que  le  lieu 
fût  un  grand  pré  où  l'on  eût  fait  dresser 
de^  tentes;  et  que  s'ils  n'eussent  été  que 
cinquante,  il  fallait  qu'ils  eussent  com- 
mencé un  mois  auparavant.  Ce  propos 
de  table  était  bon,  vous  en  auriez  été 
contente.  N'avez-vous  point  quelque 
exagéreuse  comme  celle-là? 

{Lettres  de  Sévigné.) 

,*,  On  sait  que  madame  deMaintenon, 
lors  de  son  premier  mariage,  était  fort 
pauvre.  Un  soir  qu'elle  avait  du  monde 
à  souper,  et  qu'elle  n'avait  pas  de  rôti, 
son  laquais,  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, dit  à  cette  dame,  qui  amusait  tou- 
jours la  compagnie  par  sa  conversation 
pleine  de  sel  et  d'agrément  :  «  Madame, 
encore  une  histoire  et  on  ne  s'aperce- 
vra que  pas  vous  n'avez  pas  de  rôt  h 
souper.  »  {^ie  de  M°>e  de  Maintenon.) 

/,  Un  jour,  chez  mon  père,  étant 
condamné,  pour  quelques  espiègleries, 
à  m'aller  coucher  sans  souper  à  table, 
et  passant  par  la  cuisine  avec  mon 
triste  morceau  de  pain,  ie  vis  et  flai- 
rai le  rôti,  tournant  à  la  broche.  On 
était  autourdu  feu.  U  fallait,  en  passant, 
saluer  tout  le  monde.  Quand  la  ronde 
fut  faite,  lorgnant  du  coin  de  l'œil  ce 
rôti  qui  avait  si  bonne  mine,  et  qui  sen- 
tait si  bon,  je  ne  pus  m'abstenir  de  lui 
faire  aussi  la  révérence,  et  de  dire  d'un 
ton  piteux  :  *  Adieu,  rôti.  »  Cette  sail- 
lie de  naïveté  parut  si  plaisante  qu'on 
me  fit  rester  à  souper. 

{ConJ.  de  J.-J.  Rousseau.) 

/.  On  a  vu  à  la  cour  de  Louis  XIV 
un  ambassadeur  espagnol,  au  milieu  de 
la  splendeur  et  de  la  magnificence  qu'é- 
talait à  ses  yeux  l'auguste  monanjue 
français,  lâcher  un  rot  des  plus  forts. 
Sans  se  déconcerter,  il  assura  que 
dans  son  pays  le  rot  faisait  parlie  d(f 
la  gravité  qui  y  régnait;  ce  qui  fit  don- 
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ncr  à  cette   espèce  de   roi  le  nom   de 
rapport  espagnol. 

(Mercier,  Eloge  du  pet.) 
,\  Ilenri  IV  ceignit  un  jour,  au  mi- 
lieu de  ses  courtisans,  le  baudrier  à  un 
paysan,  qu'il  voulait  récompenser  de  la 
\|  valeur  qu'il  avait  montrée  dans  une  af- 
1  faire   essentielle.     La   révolution    que 
;  cette  cérémonie  causa  au  nouvel  anobli 
:  lui  Ht  lâcher   ce  qu'on   devine   bien.... 
]  une  incongruité.   La   surprise  et  l'indi- 
gnation   se   peignaient  sur  toutes  les 
flgures  des  grands  seigneurs,   lorsque 
le  hé\'os  villageois,    reprenant  haleine, 
dit  :  «  Sire,  il  fallait  bien  que  la  roture 
sortît  par  quelque   endroit.  »  Cette  re- 
partie ingénieuse  fit  sourire  le  bon  roi, 
et  les  visages   redevinrent  sereins. 

t*.  Quand  l'empereur  de  la  Chine  fait 
un  noble,  il  le  fait  aussi  gentilhomme, 
parce  qu'il  anoblit  le  père,  l'aïeul,  le 
bisaïeul,  le  trisaïeul,  au  fond  de  leurs 
tombeaux,  et  qu'il  ne  s'arrête  qu'au  de- 
gré qu'il  veut.  Cet  empereur  vous  donne, 
ou  vous  vend  à  la  fois,  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir;  au  lieu  que  les  rois  de 
notre  Europe  ne  nous  vendent  que  le 
présent  et  le  futur,  en  quoi  ils  se  mon- 
trent moins  conséquents  et  moins  ma- 
gnifiques que  le  monarque  chinois.  Les 
rois  de  France  guérissent  leurs  sujets 
de  la  roture,  à  peu  près  comme  ils  gué- 
rissent des  écrouelles,  de  manière  qu'il 
en  reste  toujours  des  traces. 

.*.  L'évèque  de  Noyon,  Clermont- 
Tonnerre,  était  si  vain,  qu'ayant  rem- 
placé Barbier  d'Aucourt  à  l'Académie 
française,  il  dédaigna  de  le  louer  dans 
sou  discours  de  réception.  L'Académie 
lui  en  ayant  marqué  sa  surprise,  et  le 
prélat  ayant  allégué  qu'il  s'était  fait 
une  loi  de  ne  jamais  louer  de  roturiers, 
on  lui  répondit  que  les  lettres  n'admet- 
tent d'autres  litres  que  les  talents,  et 
que  la  roture,  plus  nombreuse  à  l'Aca- 
démie que  la  noblesse,  pourrait  en  user 
de  même  à  son  égard  et  à  l'égard  de 
tous  les  nobles  aussi  peu' civils  que  lui. 
11  se  rendit  à  ces  observations,  et  son 
discours  imprimé  contint  un  éloge  au'il 
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n'y  avait  pas  voulu  pronon( 
voix. 

/,  Unjuif,  nommé  Lami,  et  qui  av  d 
été  quelque  temps  le  correspondant  de 
Cartouche,  s'étant  avisé  ne  dévaliser 
des  bouchers,  sur  la  route  de  Poissy  à 
Paris,  fut  arrêté  et  condamné  à  la  roue. 
Il  vécut  encore  dix  heures  après  avoir 
reçu  les  coups,  et,  n'étant  pas  accou- 
tumé à  de  semblables  angoisses,  il  se 
désespérait  en  proférant  des  jurements 
épouvantables,  tant  en  style  Israélite 
que  français.  Vers  minuit,  un  officier 
qui  revenait  de  souper  assez  copieuse- 
ment dans  une  tabagie,  passe  par  la 
Grève,  et  entend  un  homme  qui  profé- 
rait imprécations  sur  imprécations.  Il 
croit  que  les  propos  s'adressent  à  lui, 
et  prenant  de  l'humeur  :«  Quel  est,  s'é- 
crie-t-il,  le  coquin  qui  ose  m'insulter  ? 
—  Hélas!  monsieur,  dit  le  patient,  c'est 
un  malheureux  roué  qui  souffre  des  tour- 
ments inouïs,  et  qui  se  soufige.  — Ah! 
ah  !  c'est  différent,  dit  froidement  l'of- 
ficier; mais  apprends  que  ce  n'est  pas 
le  tout  que  d'être  roué,  il  faut  encore 
être  poli...  Bonsoir.  »  C'est  sans  doute 
de  cette  aventure  qu'est  venu  le  pro- 
verbe :  I  Ce  n'est  pas  tout  d'être  rompu, 
faut  encore  être  honnête.  " 

—  Paris  s'amouracha  de  ce  mot  plus 
fou  que  sage.  Il  fit  fortune  dans  les  cer- 
cles. Ce  qui  donna  l'idée  de  l'épigramme 
suivante  : 

Un  juif  jurait  élendu  snr  la  roue. 

Passe  un  ivrogne  au  pied  de  l'échafuud. 

•  Oh  !  oh  !  dil-il,  ce  pauvre  hébreu-là  joue 

A  se  damner,  ce  n'est  ce  qu'il  lui  faut. 

Fils  de  David,  c'est  un  fort  grand  défaut 

Qu'ainsi  jurer  ;  mets  un  fieiu    à  ta  langue  : 

Ne  peux-iu  pas  mieux  choisir  ta  harangue  ? 

—  Par  Abraiiam  !  si  je  n'étais  cloué. 

Je  t'apprendrais...  —  Tout  doux,    reprit  l'houime  ivre. 

Soyons  polis  ;  c'est  peu   d'èlre  roué, 

U   faut  encor,   mon   frère,    apprendre  h  vivTC.  » 

/,  Madame  Duchâtelet  voyant  Vol- 
taire triste,  et  ne  disant  mot  depuis 
quelques  jours,  dit  àla  compagnie  qui  lui 
demandait  ce  qu'il  pouvailavoir:  «  Vous 
ne  le  devinez  pas,  mais  je  le  sais.  De- 
puis trois  semaines  on  ne  s'entretient  à 
Paris  ([ue  de  l'exécution  d'un  fameux  vo- 


ENCYCLOPÉDIANA 


«ucoiip  de  fermeté. 

Voltaire,  à  qui  l'on 

sa  tragédie.  11  est  ja- 

i"  »  ajouta-t-elle   en  plai- 

.*.  .  .re  était  une  vaste  salle,  fer- 
mée par  une  grille,  qu'on  nommait  la 
.salle  de  la  Force.  Là  étaient  renfermés 
pêle-mêle  cinq  cents  malheureux  qui  su- 
bissaient, pour  premier  supplice,  leur 
captivité,  leur  inaction,  l'air  empoisonné 
qu'ils  respiraient,  les  insectes  rongeurs 
qui  soulevaient  la  paille  où  ces  miséra- 
bles cherchaient  un  sommeil  qu'ils  ne 
trouvaient  jamais;  les  maladies  de  tous 
les  genres,  nées  de  la  contagion  ou  de 
la  malpropreté;  la  nourriture  couverte 
de  vers  qu'on  leur  apportait,  etc.,  etc. 
tn  de  ces  malheureux  blesse  de  deux 
coups  de  couteau  celui  qui  leur  présen- 
tait à  manger.  On  l'arrête,  on  lui  de- 
mande pourquoi  il  frappe  un  homme 
qui  ne  lui  fait  aucun  mal.  «  Pour  être 
roué.  »  Ce  fut  littéralement  sa  réponse. 
Il  le  fut  en  eftet  à  la  vue  de  tous  les  au- 
tres, qui,  à  travers  la  grille,  étaient 
spectateurs  de  son  supplice,  ou  plutôt 
de  sa  délivrance,  et  qui  tous  criaient  : 
«  Faites-nous  rouer  de  même  !  » 

(Merc.  de  Fr.  1790.) 

,*.  Le  cardinal  Dubois  était  un  petit 
homme  maigre,  effilé  à  perruque  blon- 
de, à  minede  fouine,  à  physionomie  d'es- 
prit. C'était,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  homme  à  rouer,  et  c'est  à  lui 
(}ue  le  nom  de  roué  fut  appliqué,  pour 
la  première  fois,  par  le  duc  régent. 
{Mém.  de  St- Simon.) 

.*,  Le  terme  de  roué,  fait  pour  n'ins- 
pirer que  l'horreur,  devint, avecle  temps, 
J'ap|)eliation  et  l'éloge  de  nos  hommesà 
la  mode,  dont  il  a  même  flatté  l'amour- 
propre.  Ce  n'estpas  tout  :  nos  agréables. 

Grands  marieurt  de  iiiou  I"un  de  l'.iulrc  éionnés, 

ont  joint  à  celte  horrible  dénomination 
l'épithète  d'aimable  et  de  charmant.  On 
a  donc  vu  de  charmants  roués,  des 
roueries  délicieuses;  et  cette  alliance  ab- 
surde et  révoltante,  qui  fait  ouvrir    de 


grands  yeux  aux  gens  qui  ne  sont  pas 
de  leur  siècle,  a  été  du  bon  ton,  du  bel 
air,  de  la  bonne  compagnie. 

/.  Les  grands  seigneurs  se  sont  ap- 
proprié le  nom  de  roués,  pour  se  distin- 
guer de  leurs  laquais  qui  ne  sont  que 
des  pendards...  La  plupart  de  ces  roués 
célèbres  méritent  la  place  de  ceux  dont 
on  leur  donne  le  nom. 

/.L'archevêque  de  Paris,  François  de 
Harlai,  ayant  agi  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  dans 
l'assemblée  du  clergé,  en  1682,  il  parut 
à  Rome  une  médaille  représentapt  ce 
prélat  àgenouxaux  pieds  du  Saint-Père. 
Pasr|uin  était  debout  qui  disait  à  l'oreille 
de  Sa  Sainteté  :  PœnitebU,  sed  non 
erubescet  .Use  repentira,  maisilnerou- 
gira  pas.  »  Cette  espèce  de  prédiction 
fut  accomplie;  car  l'archevêque  mourut 
au  mois  d'août  1695,  sans  avoir  obtenu 
le  chapeau  de  cardinal  qu'il  briguait. 

,*,  Raphaël  avait  assez  de  mérite  pour 
n'être  pas  offensé  de  la  critique,  mais 
il  voulait  qu'elle  fût  juste.  Deux  car- 
dinaux lui  reprochaient,  mal  à  propos, 
d'avoir  fait,  dans  un  tableau,  les  visa- 
ges de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  trop 
rouges  :  «  Messieurs,  leur  répondit-il, 
un  peu  offensé  de  cette  critique,  n'en 
soyez  pas  étonnés;  je  les  ai  peints  tels 
qu'ils  sont  au  ciel.  Cette  rougeur  leur 
vient  de  la  honte  qu'ils  ont  de  voir  l'É- 
glise aussi  mal  gouvernée.  » 

.*.  MéchantcommeunAnerouge,se  dit 
des  enfants  mutins,  méchants,  malins. 
Cette  expression  vient  de  ce  que  rouge, 
envieuxfrançais,  signifiait  lin,  malicieux 
et  traître.  Delà  l'ancien  proverbe  :  «Les 
plus  rouges  y  sont  pris,  «  c'est-à-dire 
les  plus  fins  cl  les  plus  malicieux. 

,*,  Un  auteur  a  dit  :  «  Les  roulades 
n'expriment  rien.  Elles  sont  à  la  musique 
ce  que  les  pirouettes  sont  à  la  danse.  » 

,*,M.  de  Maurepas,  à  l'époque  de  sa 
disgrâce,  eut  pour  successeur,  dans  le 
département  de  la  marine,  un  sieur 
Roulier  ;  et  comme  ce  nouveau  ministre 
ne  cciunaissait  rien  des  ports,  on  dit  en 
jouant  surson  nom,  que  c'était  actuelle- 


ENCYCLOPÉDIANA 


mentunrouliorquioonduisait  la  marine. 

.*.  Un  |)arliculier  qui  était  roux  en- 
trait dans  nne  compagnie  où  il  y  avait  un 
jésuite  qui  (lit  insolemment  à  la  personne 
'  placée  à  côté  de  lui  :  «  Cet  homme  est 
I  roux  comme  Judas.  »  Le  nouvel  arri\é, 
qui  l'entendit,  lui  dit  :  •  Monsieur,  il 
n'est  pas  sur  que  Judas  était  roux,  il  est 
seulement  prouvé  qu'il  était  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  » 

.*.  «  En  fait  de  royaume,  disait  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  l'on  prend  quand 
on  peut,  et  l'on  n'ajamaistort  que  quand 
on  est  obligé  de  rendre.  » 

,\  Un  prince  d'Italie  qui  prenait  le 
titre  de  roi  de  deux  royaumes  où  il  n'a- 
vait pas  un  pouce  de  terre,  voulant  hu- 
milier un  ministre  étranger,  lui  de- 
manda en  public  où  était  situé  le  mar- 
quisat dont  il  prenait  le  titre.  «  Entre  vos 
deux  royaumes,  monseigneur,  »  répli- 
qua froidement  l'ambassadeur. 

/.  «  La  république  de  Genève,  disait 
Voltaire,  est  une  petite  ruche  d'où  l'en- 
vie fait  distiller  plus  de  fiel  que  de 
miel.  » 

/.  Vous  connaissez  le  pasteur  Dur- 
not  :  c'est  un  bon  homme,  au  fond,  mais 
il  est  fort  colérique.  Il  expliquait  un  jour 
Je  Pentateuque  aux  enfants,  et  il  en 
était  à  l'article  de  làne  de  Balaam.  Un 
jeune  garçon  se  mit  à  rire.  M.  Durnot 
fut  indigné.  Il  cria,  il  menaça,  il  prouva 
très  bien  que  les  ânes  pouvaient  parler. 
Le  petit  garçon  se  mita  rire  une  se- 
conde fois.  M.  Durnot  s'emporta,  et 
donna  un  grand  coup  de  pied  à  l'enfant, 
qui  lui  dit  en  pleurant  :  «  Monsieur,  il 
ne  s'agissait  que  de  prouver  que  les 
ânes  pariaient,  et  non  pas  qu'ils  ruaient.  » 

,",    fupa,  je  voudrais  bien  \C3t   faire   un   compliaieul. 
Hais  mon  embarras  est  extrême  ; 
Je  feuillette  mon  rudiment, 
Et  je  n'y  trouve  qu'amo,  j'aime. 

,*.  Un  jour  que  Le  Nôtre  détaillait  à 

Louis  XIV  tous  les  embellissements  qui 

devaient  décorer  les  jardins  de  Yersail- 

',  les,  ce  prince,   à  chaque  grande  pièce 

idont  Le  Nôtre  marquait  la   position  e[ 

décrivait  les  beautés,  l'interrompait,  en 


lui  disant  :  «  Le  N<Mre,  je  vous  t'  .e 
vingt  mille  francs.  »  Cette  magnilique 
approbation  fut  si  souvent  répétée, 
qu'elle  fâcha  cet  honnête  homme,  dont 
l'âme  était  aussi  désintéressée  que  celle 
de  son  maître  était  généreuse,  il  l'arrêta 
â  la  quatrième  interruption;  et  lui  dit 
brusquement  :  «  Sire,  Votre  Majesté 
n'en  saura  pas  davantage,  je  la  ruine- 
rais. » 

.*.  L'abbé  de  Volsenon,  avant  de  de- 
venir dévot,  ce  qui  ne  lui  est  arrivé  qu'à 
son  dernier  soupir,  voulut  conserver  son 
personnage  de  bouffun.  L'ecclésiastique 
qui  était  à  son  chevet  l'exhortait  à  se 
réconcilier  avec  Dieu.  L'abbé  répond 
gaîment  :  «  Rupture  entière,  monsieur, 
je  vous  rends  lettres  et  portrait.  »  Les 
lettres  étalent  son  bréviaire,  et  le  por- 
trait un  crucifix. 

/.Dans  un  Mercure  de  1773,  on  lut 
des  vers  d'un  prétendu  seigneur  russe, 
en  l'honneur  de  La  Harpe,  "rédacteur  de 
cette  feuille,  ce  qui  donna  lieu  à  l'épi- 
gramme  suivante  : 

N'a  pas  lonplemps  un  seigneur  moscovite. 

Grand  connaisseur,  d'un  pauvre  auteur  sifflé. 

En  vers  français  a  prùné  le  mérite, 

Dont  le  rimeur,  d'orgueil  tout  toursouflé, 

Dans  son  Jfercurc  a  colloque  VEpitre. 

Or,  mes  amis,  savez-vout  h  quel  titre 

Telle  patente  il  a  pu  méri:er'? 

Ses  vers,  qu'ici  nul  ne  veut  écouler. 

Ont  à  Moscou  charme  plus  d'une  oreille; 

Chacun  y  dit  :  t  Ma  fui  !  sans  le  flatter. 

Ce  Français-là  parle  russe  à  tr.erveille.  > 

/.  Dans  une  des  répétitions  de  i'O 
racle  (1),  l'actrice  jouant  la  fée  sur  le 
ton  d'une  bergère,  l'auteur  lui  arracha 
la  baguette  qu'elle  tenait  dans  sa  main, 
et  lui  dit  :  «  J'ai  besoin  d'une  fée,  et 
non  d'une  sorcière.  »  L'actrice  voulut 
insister  et  crier;  mais  Saint-Folx  lui 
répondit  :  «  Vous  n'avez  pas  de  voix  ici, 
nous  sommes  au  théâtre,  et  non  au  sab- 
bat. » 

.*.  Un  homme  en  place,  extrêmement 
touché  à  la  représentation  de  Aa7ii7ie, 
rentra  chez  lui  avec  précipitation,  j.our 
ordonner  à  son  suisse  de  ne  refuser  sa 
porte  '.  personne,  pas  même  aux  gens 

(1)  Comédie  de  Saint-Foix. 
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e  fort  eiouné  du  dis- 

itre,  qui  jusque-là  ne 

jutré    fort   compatissant, 

.let  de  chambre  qui  se  trou- 

,ji-es  de  lui  :  «  Si   je  n'avais  pas 

^erçu  dans  le  carrosse  de  monseigneur 

.  sdemoiselle  D***,  en  vérité  je  croirais 

qu'il  revient  de  confesse.  » 

.%  A  la  bataille  d'Ettinghen,  un  offi- 
cier anglais,  à  la  tète  d'un  escadron, 
n'avait  qu'un  bras,  dont  la  main  lui  ser- 
vait à  tenir  la  bride  de  son  cheval.  Dans 
la  chaleur  du  combat  un  jeune  officier 
français,  à  la  tète  d'un  corps  qu'il  com- 
mandait de  son  côté,  vint  à  lui  pour  l'at- 
taquer; mais  s'apercevant  qu'il  lui 
manquait  un  bras,  au  lieu  de  l'en  frap- 
per, il  le  salue  avec  le  même  sabre  qu'il 
tenait  levé  sur  lui. 

/,  Labobetière,  gentilhomme  poitevin, 
ayant  été  condamné  à  être  décollé  pour 
avoir  assassiné  sa  femme,  ainsi  que  le 
galant  qu'il  soupçonnait  l'avoir  rendue 
infidèle,  porta'sur  l'échafaud  la  même 
audace  qu'il  avait  montrée  à  ses  juges. 
Lorsqu'il  fut  monté,  il  ne  voulut  jamais 
souffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  et 
demanda  à  voir  le  sabre  qui  devait  faire 
tomber  sa  tête.  Le  bourreau  le  lui  mon- 
tra. Le  condamné,  l'ayant  pris  et  exa- 
miné, en  fit  l'essai  sur  sa  main,  et, 
ayant  trouvé  qu'il  coupait  bien,  il  ie 
rendit  au  bourreau  en  disant  :  «  Cela 
sera  bientôt  fait.  »  Eflectivement,  on  lui 
abattit  la  tête  d'un  seul  coup. 

/,  Un  certain  Emmanuel,  juif  et 
poète  bouffon,  qui  vivait  à  Rome  il  y  a 
près  de  sept  cents  ans,  explique  plai- 
samment, dans  un  de  ses  sonnets,  com- 
ment le  mot  sac  est  resté  dans  toutes  les 
langues.  Ceux,  dit-il,  qui  travaillaient  à 
la  tour  de  Babel,  avaient,  comme  nos 
manœuvres,  chacun  un  sac  pour  mettre 
leurs  petites  provisions.  Mais  quand  le 
Seigneur  confondit  leurs  langues,  la 
peur  les  ayant  pris,  chacun  voulut  s'en- 
fuir et  demanda  son  sac.  On  ne  répétait 
partout  que  le  mot  sac,  et  c'est  ce  qui 
fit  passer  ce  mot  dans  toutes  les  langues 
qu'on  parlait  alors. 


,*.  On  connaît  le  laconisme  des  Spar- 
tiates. Les  habitants  d'une  île  de  la  mer 
Egée,  pressés  par  la  famine,  leur  en- 
voient un  ambassadeur  qui  leur  adresse 
une  harangue  à  l'effet  d'en  obtenir  les 
secours  dont  ils  manquent.  A  peine  a- 
t-il  tini  que  les  Spartiates  le  renvoient 
en  lui  disant  :  «  Nous  n'avons  rien  com- 
pris à  la  fin  de  votre  discours,  et  nous 
en  avons  oublié  le  commencement.  «  Le 
peuple  afi"amé  fit  choix  d'un  autre  ora- 
teur, à  qui  il  recommanda  d'être  fort 
concis  dans  sa  pétition.  Il  emporta  avec 
lui  un  grand  nombre  de  sacs;  en  ouvrit 
un  devant  l'assemblée,  et  ne  dit  rien 
autre  chose  que  ces  mots  :  «  Il  est  vide; 
eiRplissez-le.  ->  Le  sac  fut  empli,  ainsi 
que  tous  les  autres  ;  mais  le  président 
en  renvoyant  l'orateur  chargé  de  farine, 
lui  dit  :  «  Vous  n'aviez  pas  besoin  de 
nous  avertir  que  votre  sac  était  vide  ; 
nous  l'avions  bien  vu.  Vous  n'aviez  pas 
besoin  de  nous  dire  de  le  remplir  ;  nous 
l'avions  bien  conclu.  Une  autre  fois  soyez 
moins  prolixe.  » 

,\  Deux  gentilshommes,  l'un  espagnol 
et  l'autre  allemand,  recommandabîes  par 
leur  naissance  et  par  les  services  qu'ils 
avaient  rendus  à  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  lui  demandaient  en  mariage  la 
belle  Ilélène  Scharfequinn,  sa  fille  natu- 
relle Ce  prince,  après  bien  des  délais, 
leurdit  un  jour  que,  très  embarrassé  sur 
la  préférence,  leurs  propres  forces  et  leur 
adresse  allaient  en  décider,  mais  que, 
ne  voulant  pas  risquer  de  perdre  l'un  ou 
l'autre,  en  leur  permettant  de  se  battre 
avec  des  armes  offensives,  il  avait  or- 
donné qu'on  apportât  un  grand  sac,  et 
que  celui  qui  viendrait  à  bout  d'y  faire 
entrer  son  rival,  obtiendrait  sa  Elle.  Ce 
combat,  si  étrange  entre  deux  gentils- 
hommes, se  fit  en  présence  de  toute  la 
cour  impériale,  et  dura  près  d'une  heure.  ', 
Enfin,  l'Espagnol  succomba; l'Allemand, 
André  Edérard,  baron  de  Talbcrt,  l'ayant 
enveloppé  dans  le  sac,  et  chargé  sur  son 
dos,  le  déposa  aux  pieds  de  l'empereur, 
et  le  lendemain  épousa  la  belle  Hélène 
Scharfequinn. 
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.*,  lin  jeune  homme,  dans  la  misère, 
se  présente  à  un  vieillard  fort  riclie,  fort 
intéressé,  mais  sensible  et  bienfaisant. 
Touillé  du  sort  du  malheureux  jeune 
homme,  il  lui  présente  un  sac  de  six 
cents  francs.  «  Emportez  cette  somme, 
lui  dit-il,  je  vous  la  donne;  vous  me 
paierez  seulement  trois  sous  de  passe  de 
sac.  » 

.*.  Un  client  apporte  un  exploit  à  Ar- 
lequin, procureur,  qu'il  prie  en  même 
temps  de  se  charger  de  sa  défense.  «  Vo- 
lontiers, »  dit  Arlequin,  qui  appelle  son 
clerc  à  l'instant,  et  lui  dit  :  «  Donnez- 
moi  un  sac.  »  Le  clerc  obéit,  et  apporte 
un  grand  sac  à  blé.  «  Mettez  cet  exploit 
dans  le  sac,  dit  Arlequin.  —  Comment, 
cet  exploit  dans  ce  sac!  dit  le  client; 
vous  n'y  pensez  pas  :  un  carré  de  papier 
dans  un  tel  sac!  —  Taisez-vous,  mon 
ami,  je  sais  ce  que  je  fais.  Soyez  sûr 
qu'avant  que  votre  affaire  soit  jugée,  le 
sac  sera  trop  petit  pour  contenir  vos  pa- 
piers. » 

.*.  Peu  de  temps  après  la  naissance 
du  duc  de  Berry  (depuis  Louis  XYI), 
on  fut  très  alarmé  sur  son  compte.  Parmi 
les  femmes  du  second  rang  qui  lui 
étaient  très  attachées,  il  y  avait  une  ma- 
dame Sauvé,  autrefois  marchande  de 
poisson,  devenue  maîtresse  du  comte 
d'Argenson,  ambitieuse,  intrigante,  vou- 
lant sortir  à  quelque  prix  que  ce  fût  de 
la  foule,  et  par  conséquent  peu  délicate 
sur  le  choix  des  moyens.  Elle  court  un 
jour,  fort  effrayée,  chez  la  duchesse  de 
Tallard,  la  gouvernante.  Elle  déclare 
que,  dans  la  foule  admise  à  contempler 
le  duc  de  Berry,  elle  a  remarque  une 
main  jetant  quelque  chose  dans  son  ber- 
ceau. On  rend  compte  du  fait  au  roi,  et 
toute  la  cour  frémit  de  crainte.  On 
trouve  une  espèce  de  sachet  rempli  d'une 
certaine  poudre;  on  en  fait  l'analyse,  et 
Ion  reconnaît  que  ce  sachet  ne  renferme 
que  des  cendres.  On  se  doute  de  quel- 
que supercherie.  On  interroge  la  dénon- 
ciatrice, et  on  lui  fait  avouer  que  son 
désir  de  se  rendre  plus  recommandable 
et  plus  précieuse  l'a  portée  à  cette  sup- 


position. Le  ministre  qui  la  protégeait 
est  forcé  de  l'abandonner,  il  décerne  lui- 
même  une  lettre  de  cachet  pour  qu'elle 
soit  conduite  à  la  Bastille,  où,  resserrée 
étroitement,  elle  est  restée  pendant  plu- 
sieurs années. 

/.  Charles-Quint,  traversant  la  France 
pour  aller  châtier  les  Gantois,  fut  reçu 
magnifiquement  par  François  I'''",  qui 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Orléans. 
Un  jour  que  ces  deux  monarques  se 
promenaient  ensemble,  un  prêtre  qui 
portait  le  Saint-Sacrement  vint  à  passer. 
L'empereur,  surpris  de  ne  voir  personne 
à  la  suite  du  Roi  des  rois,  dit  au  monar- 
que français  qu'en  Espagne  tout  le 
monde  escortait  le  Saint-Sacrement. 
«  Je  le  crois,  dit  François  l":  vous  avez, 
dans  le  pays,  des  Maures  et  des  juifs, 
qui  sont  ses  grands  ennemis  ;  vous  êtes 
obligés  de  l'accompagner  quand  il  sort; 
mais  comme  le  Saint-Sacrement  est  ici 
sans  ennemis,  il  sort  seul.  » 

/,  Avant  la  révolution  il  y  avait,  rue 
Cassette,  à  Paris,  une  communauté  de 
filles  appelées  les  religieuses  du  Saint- 
Sacrement.  Piron  en  connaissait  plu- 
sieurs, auxquelles  il  allait  quelquefois 
faire  visite.  Elle? le  prièrent  un  jour  de 
leur  composer  un  cantique  qui  exprimât 
leur  amour  pour  le  Saint-Sacrement  d'une 
manière  brève,  simple,  mais  bien  pré- 
cise, et  de  telle  sorte  que  l'esprit  ne  fût 
détourné  par  aucun  autre  objet.  Piron 
rêve  un  instant,  et  leur  dit  :  «  Vos  dé- 
sirs sont  remplis,  mesdames,  écoutez  : 

AxB  :  Réveillez'vous,  belle  endormie. 
0  Saint-Sacrement  !  je  vous  aime, 
Je  vous  aime,  ô  Saint-Sacrement! 
0  Saint-Sacrement!  je  vous  aime, 
Je  vous  aime,  ô  Saint-Sacrement  ! 

/.  On  ne  sait  pas  généralement  <]ue 
Piron  a  traduit  en  vers  les  sept  Psaumes 
de  la  pénitence,  et  que  cette  traduction 
est  la  meilleure  qui  existe. 

,\  Furelière  demandant  à  un  de  ses 
amis  qui  avait  eu  soin  de  lui  dans  une 
maladie  à  combien  se  montait  la  dé- 
IM-nsc,  celui-ci  prit  le  mémoire  et  lui  dit  : 
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<<  Tant  pour  le  médecin,  tant  pour  l'apo- 
thicaire, tant  pour  les  prêtres  qui  vous 
ont  administré...  »  Furelière  l'interrom- 
pit, et  s'écria  :  «  Ah!  mon  ami,  vous 
m'avez  ruiné  en  sacrements.  » 

.*.  On  disait  à  la  duchesse  de  Chaul- 
nes  mourante,  et  séparée  de  son  mari  : 
«  Madame,  les  sacrements  sont  là.  — 
Un  moment.  —  Madame,  monsieur  de 
Chaulnes  voudrait  vous  revoir.  —  Est-il 
là?  —  Oui,  madame.  —  Qu'il  attende, 
il  entrera  avec  les  sacrements.  » 

,*.  L'Ecriture  nous  apprend  que  lors- 
que Caïn  offrait  à  Dieu  quelque  chose  en 
sacrifice,  c'était  toujours  ce  qu'il  avait 
de  moins  beau  et  de  moins  bon.  Une 
mère  qui  avait  une  lille  laide  et  contre- 
faite voulait  en  faire  une  religieuse. 
»  Vous  êtes  trop  difforme,  lui  disait- 
elle,  pour  qu'on  songe  à  vous  établir 
dans  le  monde.  U  faut  vous  donner  à 
Dieu.  —  Vous  n'y  songez  pas,  ma  mère, 
lui  répondit  la  iille,  qui  n'avait  nulle- 
ment le  goût  de  la  retraite.  Ne  savez- 
vous  pas  que  Dieu  regardait  avec  hor- 
reur les  sacrifices  de  Caïn?  » 

/.  On  sait  que  le  chevalier  de  La 
Barre  porta  sa  tête  sur  un  écbafaud 
pour  avoir  soi-disant,  à  vingt  ou  vingt- 
deux  ans,  insulté  dans  l'ivresse  le  cru- 
cifix du  pontd'Abbeville.Si  ce  sacrilège 
ne  put  s'expier  que  par  le  glaive  d'un 
bourreau,  comment  dut  s'expier  le  sa- 
crilège commis  par  un  prêtre,  nommé 
Le  Camus,  qui  communia  un  cochon 
avec  une  hostie?  Ce  prêtre  fut  exilé,  et 
devint  ensuite  cardinal.  Une  remarque 
assez  singulière  que  Voltaire  a  faite  au 
sujet  de  ce  prêtre  Le  Camus,  c'est  que 
le  chevalier  de  La  Barre  se  trouvait  être 
son  parent. 

,'.  A  l'époque  de  l'élection  du  pape 
Ganganelli,  on  envoya  ù  Louis  XV  la 
liste  (les  cardinaux  qui  avaient  des  pré- 
tentions à  la  chaire  de  saint  Pierre.  En 
tète  de  la  liste  était  le  nom  du  cardinal 
Sacripanti.  Le  duc  de  Noailles  prit  le 
papier  pour  en  faire  lecture  à  Sa  Ma- 
jesté. Il  ne  nomma  que  les  onze  cardi- 
naux qui    s'y  lrouv;iiciit  à  la  suite  du 


premier.  «  U  doit  y  avoir  douze  pré- 
tendants, dit  le  roi,  je  n'en  vois  là  que 
onze.  — Sire,  il  n'y  en  a  pas  davantage.  » 
Louis  XV  prend  la  liste.  U  compte. 
«  Que  dites-vous  donc?  En  voilà  douze. 
Vous  ne  m'aviez  pas  lu  le  nom  du  car- 
dinal Sacripanti,  qui setrouve  le  premier. 
—  Sire,  j'avais  cru  que  Sacripanti  était 
le  titre  de  tous  les  cardinaux  qui  com- 
posent la  liste.  » 

.'.  Bachaumont  mourut  à  soixante- 
dix-huit  ans.  Sa  vieillesse  fut  aussi  ré- 
glée que  sa  jeunesse  avait  été  dissipée. 
«  Un  honnête  homme,  disait-il,  doit  vi- 
vre à  la  porte  de  l'église,  et  mourir  dans 
la  sacristie.  « 

.*,  Quand  M.  de  Voltaire  voulut  être 
reçu  de  l'Académie  française,  il  écrivit 
au  père  de  La  Tour,  jésuite  et  recteur 
du  collège  Louis  le  Grand  :  «  Je  déclare 
que  si  jamais  on  a  imprimé,  sous  mon 
nom,  une  page  qui  puisse  scandaliser 
seulement  le  sacristain  de  la  paroisse, 
je  suis  prêt  à  la  déchirer  devant  lui.  » 

/.  Ménage,  attaqué  d'une  pleurésie, 
demanda  qu'on  lui  lit  venir  le  père  Ai- 
rauf,  jésuite,  son  parent.  A  peine  le  re- 
ligieux est  entré  dans  la  chambre  du 
malade,  qu'il  l'embrasse,  lui  témoigne 
sa  douleur,  le  console  et  l'exhorte  à  la 
mort.  Ménage,  èdilié  de  tout  ce  que  le 
père  Airaut  lui  dit  des  miséricordes  de 
Dieu,  dit  en  soupirant  :  «  Je  vois  s'ac- 
complir la  pensée  que  j'ai  toujours  eue, 
qu'on  a  besoin  d'une  sage-femme  pour 
entrer  dans  le  monde,  et  d'un  homme 
sage  pour  en  sortir.  » 

/,  Le  maréchal  de  Grammont, étant 
en  voyage,  se  trouva  mal,  et  fut  obligé 
de  s'arrêter  dans  un  village  pour  se 
faire  saigner.  On  avertit  le  chirurgien 
du  lieu.  Son  air  n'inspirait  pas  beau- 
coup de  confiance.  Cependant  le  maré- 
chal consentit  à  s'en  servir.  Comme  ce 
chirurgien  était  près  de  le  piquer,  le 
maréchal  retira  un  peu  le  bras.  «  Il  me 
semble,  monseigneur,  dit  le  cadédis, 
(pie  vous  craignez  la  saignée?  —  Ce 
n'est  pas  la  saignée  que  je  crains,  lui 
dit-il,  c'est  le  saigneur.  » 


îyp.  L»ooun,  tuv  m.hIUjI. 
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T.e  dos  contre  sa  demeuro, 
(irégoire,  vers  le  matin, 
Sur  la  place   Saint-Martin 
Attendait  depuis  une  heure  : 
..  Que  fais-tu  là  tout  debout? 
Lui  dit   en  pasëant  la  garde. 

—  Ce  que....  je  faisV...  je  regarde, 
Dit    Grégoire  .  voilà  tout... 

Ça  n'fait  de  mal  à  personne.... 

—  N'importe;  quand  minuit  sonne, 


Chacun  doit  rentrer  chez  soi. 

A  cette   heure  l'on  soupçonne.... 

Pourquoi  n'es-tu  pas  chez  toi':' 

Dis,  réponds':*  — Pourquoi?  pourquoi? 

Kepavt  l'ivrogne  tenace. 

V'êl's  encor  de  bon  aloi.... 

N'  v'ycz-vous  pas  tourner  c'te  place, 

Imbéciles?. ..  —  Butor  !  quoi  ? 

—  Eh    bien!  pour  rentrer  chez  moi, 

J'attends  que  ma  porte  passe.    » 

fC.\!'iiM.i;.) 


,\  Le  cardinal  de  Noailles  allait  sou- 
vent visiter  les  pauvres,  les  prisonniers 
et  les  malades  de  Bicètre.  Dans  une  de 
ses  visites,  il  demanda  à  voir  le  quartier 
écs  personnes  détenues  pour  cause  de 
folie.  In  homme  d'environ  quarante  ans 
se  présente  a  Son  Eminence,  et  la  sup- 
plie de  lui  procurer  son  élargissement, 
«  .le  mérite,  monseigneur,  lui  dit-il,  que 
vous  vous  intéressiez  en  ma  faveur.  Je 
jouissais  d'une  fortune  honnête,  et  mes 
parents,  pour  avoir  mon  bien,  m'ont  ac- 


cusé de  folie,  et  ont  eu  assez  de  crédit 
pour  me  faire  enfermer  dans  cette  mai- 
son. Je  conjure  Votre  Eminence  de  me 
questionner  sur  toute  sorte  de  sujets; 
elle  reconnaîtra  par  elle-même  l'injustice 
de  ma  détention.  »  En  effet,  le  cardinal, 
après  une  demi- heure  d'entretien, 
trouva  cet  homme  de  très  bon  sens,  et 
ne  douta  pas  (piil  ne  fût  la  victime  de 
l'avidité  de  sa  famille.  «  Je  plains  votre 
sort,  lui  dit-il,  et  je  vous  promets  de 
travailler  à  vous  procurer  incessamment 
42 
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votre  liberté.  Je  reviendrai  la  semaine 
prochaine,  et  j'espère  apporter  avecmoi 
l'ordre  de  votre  délivrance,  —  J'ai  en- 
core une  grâce  à  vous  demander,  mon- 
seigneur, lui  dit  le  prisonnier;  ne  ve- 
nez pas  un  samedi,  parce  que  je  reçois 
ce  jour-là  la  visite  des  âmes  du  purga- 
toire. —  Vous  faites  bien  de  m'en  aver- 
tir, »  lui  dit  le  prélat  en  se  retirant. 

/.  L"n  gentilhomme  des  états  du  Dau- 
phiné  disait,  pour  soutenir  la  primatie 
de  la  noblesse  :  «  Songez  à  tout  le  sang 
que  la  noblesse  a  versé  dans  les  batail- 
les. —  Et  le  sang  du  peuple,  lui  cria 
une  voix!  vous  estimez  apparemment 
que  ce  n'était  que  de  l'eau.  » 

,\  Alphonse  Le  Roy,  célèbre  docteur 
en  médecine,  a  avancé  qu'une  sangsue 
appliquée  derrière  l'oreille  des  enfants, 
lors  de  la  dentition,  était  un  grand  moyen 
de  population,  en  ce  qu'au  lieu  qu'il  y 
avait  deux  à  parier  contre  un  qu'un  en- 
fant mourraitdepuis  sanaissance  jusqu'à 
trois  ans,  il  y  avait  au  contraire  deux  à 
parier  contre  un  qu'il  ne  mourrait  pas. 

,\  Le  maréchal  de  Bassompierre,  que 
Richelieu  fit  détenir  douze  ans  à  la  Bas- 
tille,dit,quandil  fut  rentré  dans  le  monde, 
après  la  mort  du  cardinal,  que  le  seul 
changen:ont  qu'il  trouvait  dans  Paris, 
après  douze  ans  de  prison,  était  de  ne 
plus  voir  que  des  hommes  sans  barbe  et 
des  chevaux  sans  queue. 

.'.  Un  fameux  Aoleur  qui  vivait  dans 
le  xvi«  siècle,  ayant  été  instruit  de  !a 
mort  du  cardinal  Louis  Simonet  ou  Si- 
monetta  ,  auquel  il  ressemblait  beau- 
coup, prit  avec  la  pourpre  et  la  qualité 
de  légat  un  train  magnifi(iuc,  composé 
de  domestiques  qui  étaient  des  voleurs 
comme  lui,  et  qui  le  traitaient  d  Emi- 
nence.  La  friponnerie  fut  découverte.  On 
lui  fit  son  procès,  et  après  lui  avoir  fait 
confesser  des  crimes  horribles,  il  fut 
condamné  à  être  pendu.  L'exécution  se 
fit  avec  une  sorte  de  solennité  et  de 
pompe.  Il  fut  étranglé  avec  une  corde 
d'or  filée,  et  on  lui  fit  porter,  en  mou- 
rant, une  bourse  vide,  pendue  au  cou, 
avec  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  : 
•  Je  ne  suis  pas  le  cardinal  Simonet 


'  fSimonetta),  mais  bien  le  voleur  sans 
monnaie  [sine  monetta).  » 

,*.  I.a  faim  pressait  ta  femme,  elle  a  dîné  sans  toi; 
Damon,je  ne  vois  pas  de  quoi 
Gronder,    comme  lu  fais,  el  faire  autant  de  gloses 
Dîner  sans  son  époux,  esl-ce  un  si  grand  péché  ? 
Ta  femme  a  fait  sans  toi  de  plus  étranges  choses 
Dont  tu  ne  t'es  pas  fâché. 

,\  '  Gallophile  de  tout  temps,  mon 
cœur  est  sans  fard  et  mon  âme  est  sans- 
culotte.  »  C'était  avec  des  phrases  aussi 
barbares, aussi  ridicules  et  aussi  ineptes 
que  le  Prussien  Anacharsis  Clootz,  col- 
lègues et  consorts  se  prétendaient  des 
patriotes  exclusifs. 

.*,  L'infortuné  Camille  Desmoulins, 
avec  du  goût,  des  connaissances  et  de 
l'esprit,  s'était  engoué  de  cette  expres- 
sion burlesque.  Interrogé  sur  son  âge 
par  le  président  du  tribunal  révolution- 
naire :  «  J'ai  l'âge  du  sans-culotte  Jésus 
quandil  mourut,  répondit-il,  trente-trois 
ans.  » 

.*,  Un  curé  qui  préférait  à  tout  de  se 
bien  porter,  et  qui  n'avait  de  considéra- 
tion que  pour  les  gens  qui  jouissaient 
d'une  bonne  santé,  se  promenait  un 
jour  avec  Fitz-Adam,  auteur  du  livre 
moral  intitulé  le  Monde.  Us  rencontrè- 
rent un  carrosse  attelé  de  six  chevaux. 
Le  maître  de  la  voiture  baisse  la  glace, 
et  fait  un  salut  profond.  Fitz-Adam  rend 
le  salut.  Le  curé  n'a  pas  l'air  d'y  faire 
attention.  «  Vous  êtes  bien  peu  hon- 
nête, ou  bien  familier  avec  ce  gentil- 
homme, dit  Fitz  :  le  connaîtriez-vous? 
—  Je  le  connais  de  reste,  répond  le  curé; 
c'est  un  misérable  qui  jouit  de  huit 
mille  livres  sterling  de  rente,  et  qui,  à 
cause  de  cela,  salue  les  gens  qu'il  ren- 
contre, pour  qu'on  le  salue  à  son  tour, 
Mais  ce  ne  sera  pas  moi  qu'il  attrapera. 
Je  me  porte  bien  et  ce  faquin  à  un  asthme 
qui  va  l'étouffer.  Ne  lui  sied-il  pas  bien 
de  vouloir  que  je  le  salue?  La  santé, 
monsieur  Fitz,  la  santé;  il  n'y  a  que 
cela  qui  vaille.  Tant  que  j'aurai  la  santé, 
je  serai  plus  grand  seigneur  que  lui.  11 
serait  ravi  de  troquer  son  or  contre  le 
chétif  revenu  de  ma  cure  et  mon  tempé- 
rament. El  j'ùterais  mon  chapeau  à  un 
pareil  homme!  fi  donc!  il  n'a  pas  six 
mois  à  vivre.  » 
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.*.  Le  duc  de  T*"  était  petit  et  contre- 
faii.Madaiiic  Dubarry,  que  sa  qualité  de 
maîtresse  de  Louis  XV  avait  élevée  au 
rang  de  comtesse,  s'amusait  beaucoup 
de  la  bosse  de  ce  seigneur,  qu'elle  ap- 
pelait son  *o/;f7/oH.  Loin  de  rougir  et  de 
sindigner  de  cette  honteuse  familiarité, 
le  petit  duc  s'y  prêtait  lâchement.  Ne 
l'ayant  pu  rencontrer  chez  elle  un  jour 
qu'il  lui  rendait  visite,  il  écrivit  sur  la 
porte  de  la  favorite  :  «  Le  sapajou  de 
madame  la  comtesse  est  venu  pour  lui 
rendre  son  hommage  et  la  faire    rire.  » 

,\  Le  5  mai  de  l'année  1788,  LouisXYI 
lit  un  de  ces  actes  d'autorité  qui,  quand 
ils  ne  sont  pas  soutenus  par  une  grande 
force  et  une  grande  fermeté  de  caractère, 
sont  presque  toujours  Tusestes  à  leurs 
auteurs.  Le  4  mai,  deux  lettres  de  cachet 
sont  expédiées,  l'une  contre  Dnval  d'Es- 
prémenil ,  l'autre  contre  Goislard  de 
Montsabert,  tous  deux  membres  distin- 
gués du  parlement  de  Paris.  Aussitôt  le 
parlement  déclare  qu'il  met  Duval,  Gois- 
lard et  tous  autres  magistrats  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi,  et  envoie  une  dé- 
putation  à  Versailles.  Pendant  ce  temps, 
il  demeure  assemblé,  et  attend  ainsi  le 
retour  des  députés  et  la  réponse  du  roi. 
Tout  à  coup  arrivent  les  gardes  françai- 
ses, ayant  les  sapeurs  à  leur  tête  ;  ils 
étaient  suivis  des  gardes  suisses.  Le  ca- 
pitaine aux  gardes  françaises,  d'Âgout, 
se  présente  à  la  porte  de  la  grand'-cham- 
bre.  On  refuse  d'ouvrir.  11  menace  de 
faire  agir  ses  sapeurs;  on  ouvre.  11  lit 
un  ordre  du  roi  adressé  au  maréchal  de 
Biron,  pour  demander  MM.  Duval  et 
Goislard.  «  Nous  sommes  tous  Duval  et 
Goislard,  répond  l'assemblée  ;  la  force 
seule  pourra  nous  arracher  d'ici.  »  Le 
capitaine  aux  gardes  dit  qu'il  va  prendre 
de  nouvelles  instructions.  Sur  les  trois 
heures  après  minuit,  arrive  la  députa- 
tion  de  Versailles,  qui  n'apportait  rien 
de  satisfaisant.  Le  roi  avait  refusé  de  les 
recevoir.  Le  maréchal  de  Biron,  ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  d'enlever  à  force 
ouverte  les  deux  magistrats,  avait  dépé- 
c'.ié   un   nouveau  courrier  à  Versailles 


pour  demander  les  derniers  ordres  du 
roi.  Ils  arrivèrent  à  onze  heures  du  ma- 
tin, et,  M.  d'Agout  étant  rentré  dans  la 
grand'chamhre,  il  fallut  qu'à  la  fin  d'Es- 
prémeni!  et  Goislard  se  remissent  entre 
ses  mains.  Le  temjjsvint  qued'Espréme- 
nil  se  vengea;  Louis  XVI  paya  cher  son 
imprudence,  et  d'Esprémenil  sa  ven- 
geance. 

/.  Alexandre  s'étant  mis  en  marche 
pour  la  conquête  de  l'Asie,  l'an  3-3  iavan' 
Jésus-Christ,  s'avança  jusqu'à  la  ville 
d'Anchyale,  enCilicie,  qu'on  disait  avoir 
été  bâtie  par  Sardanapale.  11  y  vit  le 
tombeau  de  ce  roi.  sur  lequel  était  une 
inscription  qui  n'attira  sans  doute  que 
le  mépris  de  ce  jeune  ambitieux.  Elle 
portait  :  «  Sardanapale,  qui  ne  refusa 
jamais  rien  à  ses  sens,  vécut  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Passant,  bois,  mange, 
et  te  réjouis,  carie  reste  n'est  rien.  » 

/^  Quinault  était  fils  d'un  boulanger; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  tirade  de 
Furetière,  qui  ne  l'aimait  pas  :  «  Qui- 
nault est  la  meilleure  pâte  d'iiomme  que 
Dieu  ait  jamais  faite  ;  il  oublie  généreu- 
sement les  outrages  qu'il  a  soufferts  de 
ses  ennemis,  et  il  ne  lui  en  reste  aucun 
levain  sur  le  cœur.  Il  a  eu  quatre  ou 
cinq  cents  mots  de  la  langue,  pour  son 
partage,  qu'il  blute,  qu'il  sasse  et  res- 
sasse, et  qu'il  pétrit  le  mieux  qu'il 
peut.  » 

,*.    Qu'on  esl  édifié  lorsqu'on  voii  une  belle. 
Assise  près  d'un  moine  au  fond  d'une  chapelle! 
Don  Dieu!  qu'il  se  fait  là  d'ouvertures  de  ca'ur! 
Mais  Satan  et  la  cliair  ne  leur  font-ils  point  peur  ? 
Ali,  non  !  leur  cliair  est  morte,  et  Salan  est  irop  béic 
Pour  faire  son  profit  d'un  si  saint  téle-à-lèle. 
Si  l'on  en  croit  pourtant  ce  qu'en  dit  un  dévot, 
Leur  chair  se  ressuscite  et  Satan  n'est  pas  sol. 

/,  Archiloque  paraît  avoir  été  le  sati- 
rique le  plus  méchant  de  l'antiquité.  11 
avait  tant  de  fureur  pour  la  satire,  qu'il 
en  composa  une  contre  lui-même;  et 
comme  sa  poltronnerie  était  l'objetde  cette 
satire,  les  Spartiates,  qui  n'entendaient 
pas  raillerie  sur  l'article  des  lâches,  le 
chassèrent  de  leur  république.  Cicéroii 
appelait  les  placards  licencieux  que  le 
consul  Bibulus  faisait  afficher    contre 
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César,  des  édits  d'Archiloque  :  Archi- 
lochia  édifia. 

.*.  La  Satire  Ménippée  est  ainsi  nom- 
mée do  Ménippus,  philosophe  cynique, 
fameux  par  le  sel  et  l'énergie  de  ses  sa- 
tires. Plusieurs  gens  de  lettres,  beaux 
esprits  et  bons  Français,  tels  que  Passe- 
rat,  Pithou,  Florent  Chrétien,  Tapin,  Le 
Roi,  etc.,  indignés  de  l'acharnement  des 
ligueurs  et  des  manœuvres  odieuses 
(lu'ils  ne  cessaient  d'employer  pour  em- 
pêcher le  peuple  de  reconnaître  Henri IV, 
se  réunirent  pour  composer  une  ingé- 
nieuse plaisanterie,  connue  sous  le  nom 
de  Satire  Ménippée^  la  meilleure  qu'on 
ait  faite  dans  notre  langue  avant  les  f.et- 
tres  Provinciales.  Celte  satire  est  une 
production  vraiment  originale  où , 
sous  le  voile  d'une  ironie  Une  et  déli- 
cate, on  démasque  avec  gaîté  les  pro- 
jets ambitieux  de  l'Espagne,  les  intrigues 
serrèîes  des  Guises,  et  l'hypocrisie  des 
ligueurs.  «  La  Satire  Ménippée,  dit  le 
président  Ilénault,  ne  fut  guère  moins 
titile  à  Henri  IV  que  la  bataille  d'Ivri.  11 
s'en  fit  trois  éditions  en  trois  semaines, 
et  quelques  mois  après  Paris  ouvrit  ses 
portes  à  ce  bon  prince,  aux  acclamations 
de  tous  les  bons  citoyens.  » 

,\  La  sauce-Robert  est  une  des  sauces 
les  plus  appétissantes  comme  des  plus 
relevées.  Rabelais  l'appelait  la  sauce 
tant  salubre  et  nécessaire;  il  range  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
la  patrie  le  cuisinier  Robert,  qui  en  fut 
l'inventeur.  L'historien  Thiers  (I),  curé 
de  Champrnnd  au  diocèse  de  Chartres, 
s'élant  élevé  contre  quelques  charlata- 
neries  ecclésiastiques  autorisées  par  le 
chapitre  de  l'église  de  Chartres,  eut 
pour  adversaires  les  nommés  Patin,  ofli- 
clal,  et  Robert,  vicaire  général  de  l'évè- 

(1)  Le  nom  de  Thiers,  accompagné  de  la 
qualité  d'historien,  ne  peut  causer  aucune 
espèce  de  confusion  entre  celui-ci  et  l'illus- 
tre historien  de  la  Révolution  française,  l.e 
curé,  dont  il  est  question  dans  cette  anec- 
dote, est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  His- 
toire des  perruque$. 


que  de  Chartres.  Le  pasteur  de  Cham- 
prond  fit  contre  le  grand  vicaire  de 
monseigneur  une  satire  qu'il  intitula  la 
Sauce-Robert.  La  satire  fut  dénoncée; 
Thiers  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et 
obligé  de  fuir. 

.'.    Va  vendeur  ambulant  il  était  en  Sologne) 
Criait  à  tous  venants   :  •  Saucissons  de  Bologne.  > 
Cn   passant  loul  i  coup,  prenant  le  plus  haut  Ion, 
Dit  à  tous  :  ■  Mes  amis,  écoulez  1  prenez  garde 

Qu'aucun  de  vous  ne  se  hasarde 
A  manger  île  ceci  ;  l'on  y  met  chair  d'ànon. 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Le  vendenr,  né  Gascon, 
A  l'aspect  du  chaland  qui  déjà  détalonne. 
Dit  à  l'autre,  orgneillem  de  sa  docle  oraison  : 
Vous  venez  de  Bologne'.'  —  Oui.  —  Pardieu  je  m'clonne 
Que  vous  n'en  soyez  pas  revenu  saucisson.  » 

.\  Un  cuisinier  français  était  passé  en 
Angleterre.  Il  y  voyait  tout  manger  à  la 
sauce  blanche.  «  Quoi!  disait-il,  on 
compte  en  ce  pays  cent  religions  diffé- 
rentes, et  il  n'y  a  qu'une  sauce  pour  tous 
les  mets  !  En  France,  nous  n'avons  qu'une  À 
religion;  mais  en  revanche  point  de 
viande  qu'on  ne  mange  à  cent  sauces 
différentes,  n 

.*.  Le  duc  d'Epernon  était  maître  de 
la  petite  viile  de  Brignolle,  lorsque  le 
parlement  et  la  plus  grande  partie  de  la 
province  s'étaient  réunis  pour  le  faire 
dépouiller  de  son  gouvernement.  Un 
paysan  imagina  de  se  défaire  de  lui,  par 
un  moyen  bien  exécrable.  Il  remplit 
deux  sacs  de  poudre,  desquels  sortait 
une  longue  ficelle  ;  il  suffisait  de  la  tirer 
pour  faire  partir  un  artifice  qui  y  était 
caché.  Il  les  apporta  à  la  maison  oii  le 
duc  logeait,  et  il  les  plaça  lorsqu'il  était 
à  table,  immédiatement  au-dessous  de 
la  salle  ii  manger,  contre  un  mur  mi- 
toyen qui  soutenait  le  plancher.  Quel- 
ques personnes,  ayant  voulu  voir  ce 
qu'ils  contenaient,  eurent  à  peine  com- 
mencé à  les  délier,  que  le  feu  prit  aux 
poudres,  fit  sauter  le  plancher,  renversa 
le  mur  mitoyen,  et  aurait  fait  de  plus 
grands  ravages,  si  les  portes  et  les  fe- 
nêtres, qui  étaient  ouvertes,  n'avaient 
donné  une  libre  issue  à  l'air.  Le  duc 
d'Epernon  fut  blessé  au  bras  droit,  à  la 
cuisse,  et  eut  la  barbe  et  les  cheveux 
brûlés.  Les  convives,  enveloppés  dans 
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la  flamme  ol  la  fumée,  et  entraînés  dans 
la  ehule  du  p'anelier,  en  furent  (luitti's 
aussi  pour  quelques  meurtrissures.  Cet 
attentat  fut  commis  un  samedi  par  un 
homme  qui  passait  pour  être  attaché  au 
parti  des  protestants.  Cette  circonstance, 
jointe  à  ce  que  dans  les  mines  on  em- 
ploie une  mèche  appelée  saucisse,  lit 
dire  au  duc  :  •  Mes  ennemis  ont  voulu 
me  faire  manger  de  la  saucisse  un  sa- 
medi; mais  je  suis  trop  hon  chrétien 
pour  cela.  » 

.'.  La  sauge  passe  pour  être  propre  à 
guérir  les  maux  de  tète  et  de  cœur.  On 
la  regarde  comme  anti-putride,  et  d'un 
grand  effet  contre  les  venins.  Elle  est, 
disent  les  gens  de  l'art,  céphalique,  cor- 
diale et  alexitère.  On  la  prend  en  infu- 
sion comme  le  thé,  surtout  la  petite  es- 
pèce. Les  Chinois  aiment  tant  la  sauge 
(ju'ils  s'étonnent  comment  les  Européens 
viennent  chercher  le  thé  dans  leur  pays, 
pendant  qu'ils  ont  chez  eux  une  plante 
aussi  excellente,  et  qui  réellement  lui 
est  préférable.  Aussi  les  Hollandais  ont- 
ils  grand  soin  d'enlever  à  bon  marché  les 
récoltes  de  sauge  qui  se  font  en  Provence, 
et  de  la  porter  en  Chine,  où  ils  la  ven- 
dent très  cher,  tant  aux  Chinois  qu'aux 
Japonais.  On  prétend  que,  dans  l'échange 
d'une  caisse  de  sauge,  ils  en  obtiennent 
deux  caisses,  et  souvent  trois  de  thé. 

/.  Un  chanoine  d'Anvers  invite,  un 
jour  maigre,  plusieurs  personnes  à  dî- 
ner. Son  valet,  qu'il  avait  envoyé  au 
marché,  en  revient  et  lui  dit  :  «  Je  n'ai 
trouvé  pour  tout  poisson  qu'un  saumon; 
mais  il  est  retenu  par  un  conseiller.  — 
Retourne  au  marché,  lui  dit  son  maître, 
voici  ma  bourse  ;  il  y  a  de  quoi  acheter 
le  conseiller  et  le  saumon.  » 

,*.  Henri  lY,  à  la  veille  de  faire  abju- 
ration du  protestantisme,  écrivait  à  sa 
maîtresse,  la  belle  Gabrielle  :  «  C'est 
demain,  ma  belle  amie,  que  je  fais  le 
saut  périlleux.  >• 

,\  Un  journal  vient  de  publier,  sur 
les  mœurs  publiques  des  Allemands, 
des  détails  qui  sont  bons  à  conserver. 

On  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  pu- 


blique en  Allemagne.  Quelle  erreur!  Il 
y  a  peu  de  mouvements  politiques,  il  est 
vrai;  un  ne  s'inquiète  pas  trop  des  af- 
faires de  l'Europe  ou  des  intérêts  natio- 
naux: mais  toute  la  vie  privée  est  à  l'é- 
tat dévie  publiciuc;  et,  si  les  questions 
générales  excitent  peu  l'attention,  on 
s'occupe  intiniment  de  tout  ce  que  por.i 
faire  chaque  individu.  C'est  un  fait  di- 
gne de  remarque  et  pouvant  servir  di^ 
commentaire  aux  observations  sur  l;i 
modestie,  la  gravité  et  la  profondeur 
des  Allemands,  mise  en  regard  de  la 
vanité  et  de  la  légèreté  françaises,  que 
cette  fureur  de  paraître  qui  possède  les 
gens  de  ce  pays-ci.  Toutes  les  classes 
de  la  société  en  sont  atteintes  plus  ou 
moins,  mais  surtout  la  bourgeoisie 
moyenne.  Non  -  seulement  le  luxe  des 
habits  est  poussé  à  un  point  incroyable 
et  tout  à  fait  en  disproportion  avec 
l'état  et  le  revenu  des  personnes;  non- 
seulement  l'artisan  rougit  du  métier 
qu'il  exerce  et  cherche  à  le  cacher  sous 
des  dénominations  pompeuses  (le  tail- 
leur est  fabricant  de  vêtements,  le  cor- 
donnier tient  un  dépôt  de  chaussures  de 
sa  propre  fabrication,  etc.),  mais  on 
veut  voir  son  nom  imprimé,  on  aime  à 
entretenir  le  public  de  ses  faits  et  ges- 
tes ;  il  faut  que  la  vie  de  famille,  ce 
mythe  si  enraciné  dans  tous  les  romans 
écrits  sur  l'Allemagne,  déborde  au  de- 
hors, et  que  le  bonheur  de  chacun  de- 
vienne celui  de  toute  la  ville.  Aussi,  si 
la  presse  politique  fait  défaut,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  presse  canca- 
nière. Le  savant  a  ses  journaux  litté- 
raires et  ses  brochures,  arène  où  les  in- 
dividualités combattent  sans  cesse,  où 
chaque  critique  appelle  une  réponse, 
chaque  réponse  une  contre-réponse.  Le 
bourgeois  a  ses  précieuses  feuilles 
d'annonce  où  il  dépose  ses  joies  et  ses 
douleurs,  ses  sympathies  et  ses  colères. 
Je  suis  sur  que,  dans  cent  ans  d'ici, 
une collectiondes  feuilles  d'annonces  des 
différentes  localités  formera  la  meilleure 
source  de  l'histoire  morale  et  intellec- 
tuelle de  la  classe  moyenne  en  Alleraa- 
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gne.  Je  vais  vous  en  comuiuniquer  quel- 
ques échantillons.  La  feuille  d'annonces 
ou  XlnteUigence  contient  les  arrêtés  de 
police,  l'afflche  du  théâtre,  les  invita- 
tions nombreuses  et  pressantes  des 
marchands  de  vin,  des  brasseurs,  des 
propriétaires  de  jardins  publics  et  de 
salles  de  bal,  les  logements  à  louer,  les 
ihambres  garnies  pour  les  messieurs 
valides,  les  maisons  à  vendre,  etc.  ;  et, 
t-n  outre,  le  relevé  officiel  des  naissan- 
ces, mariages  et  décès.  Mais,  pour  ces 
derniers  cas,  chaque  bourgeois  tient  à 
faire  lui-même  son  annonce  spéciale  et 
à  voir  figurer  sa  lettre  de  faire  part  dans 
la  feuille. 

D'abord,  vient  l'annonce  des  fiant^ail- 
les  : 

«  Les  soussignés  ont  l'honneur  de 
faire  savoir  à  leurs  amis  et  connais- 
sances qu'ils  sont  fiancés  depuis  hier. 
Edmond  L.,  Minn.4.M.  » 

Quand  le  flancè  est  galant,  c'est  lui 
qui  signe  le  dernier. 

L'annonce  ci-dessus  est  répétée  par 
les  parents  des  deux  fiancés. 

En  cas  de  rupture,  le  père  de  la  fian- 
cée fait  insérer  la  note  suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  d'annoncer  que  j'ai 
rompu  le  mariage  projeté  entre  ma  fille 
et  M.  Edmond  M. 

Là-dessus  M.  Edmond  se  fâche  tout 
rouge  et  répond  aussitôt  ; 

«  C'est  moi  qui  ai  rompu  le  mariage 
projeté  avec   mademoiselle  Minna  M.  » 

Les  mêmes  formes  se  reproduisent 
pour  les  mariages.  Ces  annonces  sont 
généralement  simples;  elles  n'offrent 
rien  d'excentrique.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  fait  part  des  naissances 
et  des  décès. 

Il  est  tout  naturel  qu'on  se  réjouisse 
d'une  naissance,  et  le  bonheur  est  com- 
municatif.  Aussi  voit-on  souvent  des 
annonces  comme  celles-ci  : 

«  A  mes  dix  filles  vient  de  se  join- 
dre enfin  un  garçon.  Dieu  en  soit  loué  ! 
(jue  tous  mes  amis  et  connaissances 
s'en  réjouissent  avec  moi!  » 

Ou  bien  • 


"  Ma  tendre  épouse  Paula,  née  N., 
vient  de  me  réjouir  et  de  me  surprendre 
par  un  garçon  vif  et  malin.  J'ai  l'hon- 
neur d'en  faire  part,  etc.  » 

Ou  bien  : 

«  Deux  jumeaux  viennent  d'agrandir 
le  cercle  déjà  étendu  de  ma  famille  et  de 
donner  un  nouvel  essor  à  mes  senti- 
ments paternels.  'L'accouchement  a  été 
laborieux;  mais.  Dieu  merci!  il  s'est 
bien  terminé,  »  etc. 

Ou  bien  : 

«  Après  dix  ans  de  vaine  espérance, 
ma  chère  femme  Ida,  née  L.,  m'a  enfin 
donné  une  charmante  petite  fille,  »  etc. 

Plus  encore  que  les  naissances,  les 
décès  donnent  lieu  à  des  commentaires. 
Il  va  sans  dire  qu'on  écrit  la  dernière 
maladie,  qu'on  donne  les  titres  du  dé- 
cédé, la  durée  de  ses  fonctions,  son 
âge,  etc.  Mais  ce  qui  est  insupportable, 
ce  sont  les  lamentations  romantiques, 
les  élans  de  douleur  et  les  cris  de  dé- 
sespoir dont  on  remplit  quelquefois  des 
pages  entières  de  la  feuille.  C'est  se 
donner  un  bien  triste  ridicule.  Nous 
autres  Français,  qui  sommes  dépourvus 
de  la  faculté  sentimentale,  nous  ne  pou- 
vons comprendre  ces  choses-là. 

Quelquefois  toute  la  naïveté  des  bons 
Allemands  se  peint  dans  ces  simples 
annonces.  Par  exemple  : 

«  J  ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir 
que  je  viens  d'accoucher  d'une  petite 
fille. 

«  Au  nom  de  ma  femme, 

«  Cu ARLES  W.  Sellier.  » 

Ou  bien  : 

«  Le  bon  Dieu  nous  a  enlevé,  pendant 
son  voyage  à  Francfort,  notre  fils  Gus- 
tave, à  l'âge  de  seize  ans.  » 

La  feuille  d'annonces  remplit  aussi 
l'office  des  établissements,  tels  que  la 
maison  Foy  et  C«,  de  Paris,  destinés  à 
assortir  des  époux.  On  entre  ordinaire- 
ment dans  les  plus  grands  détails  sous 
ce  rapport  : 

.  Ln  monsieur  de  45  ans ,  encore 
frais  et  vigoureux,  d'un  extérieur  con- 
venable, possédant  aOO   écus  de  renie 
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et  jouissant  d'une  position  honorable 
dans  la  société,  désire  épouser  une  de- 
moiselle de  22  à  25  ans,  d'une  figure 
agréable,  élevée  à  la  campagne,  bonne 
ménagère,  sachant  figurer  en  société, 
versée  dans  la  littérature  moderne, 
parlant  français  et  jouant  assez  bien  du 
','Â?s.o.  On  ne  regarde  pas  à  l'argent  ; 
mais  on  désirerait  que  la  personne 
qu'on  demande  eût  au  moins  une  for- 
tune égale  à  celle  de  l'autre  partie.  Qu'il 
se  présente  une  compagne  fidèle,  et  l'on 
mettra  tout  son  bonheur  à  lui  procurer 
des  jours  heureux.  Les  personnes  qui 
ne  réuniraient  pas  les  qualités  susdites 
sont  priées  de   ne  pas  se  présenter.  » 

C'est  exactement  comme  les  individus 
qui  cherchent  des  logements  : 

«  Un  monsieur  cherche  un  logement 
garni  dans  tel  quartier  (on  détermine 
trois  ou  quatre  rues)  ;  il  lui  faut  deux 
chambres,  l'une  sur  le  devant,  l'autre 
sur  le  derrière,  communiquant  ensem- 
ble, mais  ayant  des  entrées  séparées; 
au  premier,  escalier  commode  et  éclairé 
le  soir,  maison  ouverte  jusqu'à  onze 
heures  de  la  nuit,  doubles  portes  et  dou- 
bles fenêtres,  etc.,  etc.  L'ameublement 
doit  être  propre,  au  moins  six  chaises 
et  im  canapé  dans  chaque  chambre,  bi- 
bliothèque, etc.,  etc.  Les  propriétaires 
seraient  tenus  de  préparer  le  café  du  lo- 
cataire pour  7  heures  4/2  du  matin,  de 
lui  faire  une  soupe  tous  les  soirs  à 
7  heures,  »  etc.,  etc. 

La  feuille  d'annonces  offre  un  moyen 
excellent  pour  se  donner  des  rendez- 
vous.  On  s'écrira  des  billets  doux  : 

«  Je  t'attends  ce  soir  à  huit  heures 
précises,  au  lieu  que  tu  sais.  Ne  me  fais 
pas  attendre.  » 

Ou  bien  : 

«  Je  ne  puis  que  te  dire  ces  mots  :  Je 
t'aime  et  t'aimerai  toujours.  » 

Ou  bien  : 

«  Adieu,  je  pars,  je  vais  traverser  les 
mers  lointaines  ;  mais  ton  image  sera 
toujours  l'étoile  qui  me  guidera  à  tra- 
vers lesécueils.  » 

Quelquefois  ces  communications  sont 


en  vers;  alors  elles  atteignent  le  plus 
haut  degré  de  sublime  romanesque. 
Mais  la  feuille  est  indifférente  au  bien 
et  au  mal.  El!e  reçoit  les  méchancetés 
comme  les  choses  agréables,  les  injures 
comme  les  douceurs.  Plus  d'un  emprunte 
ses  colonnes  pour  faire  des  traits  à  ses 
voisins  ou  les  insulter  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Non-seulement  on  annonce 
souvent  des  fiançailles  ou  des  mariages 
supposés,  dont  les  parties  intéressées 
apprennent  la  nouvelle  avec  le  reste  du 
public;  mais  on  ne  rougit  pas  de  des- 
cendre aux  plus  viles  injures.  Par 
exemple  quelqu'un  ayant  fait  l'annonce 
suivante  : 

«  La  dernière  des  personnes  qui 
m'aimassent,  ma  mère,  vient  de  mou- 
rir, »  etc. 

On  lui  a  répondu  le  lendemain  : 

«  La  guenon  aussi  aime  les  singes.  » 

Le  journaliste  insère  cela  sans  scru- 
pule. 

On  se  sert  enfin  de  la  feuille  d'an- 
nonces pour  emprunter  de  l'argent.  Il 
est  mal  de  se  moquer  des  gens  réduits 
à  cette  extrémité  ;  mais  que  direz-vous 
d'une  réclame  comme  celle-ci  : 

«C'est  en  vain  que  l'homme  essaie  de 
lutter  contre  les  sombres  fureurs  de  la 
destinés.  Ballotté  longtemps  par  les  va- 
guas incertaines,  il  est  saisi  enfin  par 
la  tempête  et  battu  sur  les  écueils.  Le 
tonnerre  gronde,  la  foudre  brille,  les 
vagues  mugissent,  la  dernière  planche 
de  salut  se  brise  entre  les  mains  de 
l'infortuné,  etc.,  etc.  »  (Une  demi-page 
in-quarto  de  même  style.)  Gela  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Je  prie  donc  une  âme 
charitable  de  me  prêter  cinquante  écus, 
promettant  de  payer  exactement  les  in- 
térêts et  de  rembourser  le  capital  le 
plus  tôt  possiblp.  » 

Je  ne  puis  quitter  la  feuille  de  V In- 
telligence sans  vous  dire  quelques  mots 
des  formes  qu'affecte  ici  le  charlata- 
nisme. Vous  pensiez  peut-être  que  dans 
ce  pays  vierge  on  ne  connaissait  pas 
encore  ces  détours  d'une  civilisation 
raffinée  :  détrompez-vous  ;  la  noble  roue- 
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rie  de  Robert  Macaire  a  pénétré  partout, 
et  on  la  pratique  en  Allemagne  aussi 
bien  qu'ailleurs.  lei,  je  ne  veux  vous 
parler  que  (le  ses  formes  les  plus  sim- 
ples, de  celles  (jui  se  développent  li- 
brement dans  la  feuille  d'annonces.  La 
haute  spéculation  n'offre  pas  de  parti- 
cularités nationales  :  de  même  que  la 
bonne  société,  elle  se  ressemble  par- 
tout. —  Le  charlatanisme  de  la  feuille, 
donc,  se  manifeste  sous  des  variétés 
nombreuses  ,  qu'un  habile  théoricien 
diviserait  en  une  foule  de  classes,  de 
genres  et  d'espèces,  mais  dont  je  ne 
vous  donne  ici  que  les  principales  : 

y.vRiÉTÉ  BONASSE.  —  C'est  Ordinaire- 
ment un  limonadier  ou  le  propriétaire 
d'un  jardin  public.  Vous  croyez  le  voir 
sur  sa  porte,  le  bonnet  à  la  main,  le 
regard  humble ,  le  sourire  bienveil- 
lant : 

.'  J'ai  l'honneur  de  faire  savoir  à  une 
haute  noblesse  et  à  un  public  très  ho- 
noré que  les  chanteurs  styriens  donne- 
ront un  grand  concert,  demain  soir, 
dans  mon  établissement.  Le  public  con- 
naît les  soins  empressés  que  j'ai  tou- 
jours mis  à  satisfaire  ses  moindres  dé- 
sirs ;  il  a  confiance  en  moi  comme  j'ai 
confiance  en  lui.  Je  puis  l'assurei-  (juil 
n'aura  pas  à  se  plaindre,  et  que  chacun 
s'en  retournera  chez  soi  le  cœur  content. 
Le  prix  est  de  six  sous.  » 

\.\RiÉTÉ  DÉvoiÉE.  —  C'cst  l'actc  de 
sacrifice  que  le  marchand  accomplit  en 
faveur  du  public  : 

«  Les  pains  d'épices  de*'*  que  je  viens 
de  recevoir,  sont  d'une  (lutlité  telle- 
ment supérieure,  sont  d'un  goût  si  dé- 
licat, procurent  des  sensations  si  agréa- 
bles, qu'il  m'a  été  impossible  de  ne  pas 
les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
J'ai  donc  pris  une  résolution,  quoi  qu'il 
puisse  m'en  coûter,  d'fu  céder  même 
des  partie;  minimes.  On  en  trouvera 
chez  moi  à  tous  les  prix,  à  partir  de 
deux  liards.  » 

Variété  reconnaissante.  —  Je  range 
dans  cette  classe  les  certificats  donnés 
aux  médecins,  aux  hommes  d'affaires, aux 


maîtres  d'écriture,  etc.  Ils  se  distinguent 
de  ceux  des  autres  pays  par  un  flux  d'ex- 
pressions ampoulées  et  de  protestations 
infinies- Quelquefois  l'industriel  propre- 
ment dit  en  fait  usage  aussi  : 

«  Depuis  quinze  ans,  je  ne  me  sers 
pour  allumer  ma  pipe  que  des  allumet- 
tes chimiques  anglaises  (les  mêmes  que 
l'on  appelle  chez  nous  allumettes  chi- 
miques allemandes;  de  M.  L...,  et  je 
puis  assurer  que  jamais  une  seule  n'a  fait 
défaut,»  etc. 

Ou  bien  : 

«  Nous  pouvons  rendre  témoignage  en 
vérité,  et  sans  que  nous  y  ayons  intérêt 
ou  que  l'amitié  nous  le  fasse  dire,  que 
la  bière  qu'on  boit  chez  M.  R...  est  vé- 
ritablement excellente,  et  que  les  ali- 
ments qu'on  y  prend  sont  d'une  qualité 
supérieure,  le  service,  etc.,  etc. 

«  Signé  par  une  dizaine  d'habitués.  - 

Variété  entraînante  ou  entuoi- 
siASTE.  —  «  Ah  !  la  bonne  soupe  à  l'oi- 
gnon! ah!  la  bonne  saucisse!  Tout  le 
monde  y  va,  tout  le  monde  y  court.  Chez 
moi,  dimanche,  -  etc. 

Ou  bien  : 

"  Jamais  rien  de  semblable  ne  s'était 
vu  sous  le  soleil!  oh!  quelle  galette!  V 
a-t-il  un  homme  dans  la  ville  qui  vou- 
drait qu'on  i)ût  dire  de  lui  qu'il  n'en  a 
pas  mangé?  » 

"*  ARiÉTÉ  SPIRITUELLE.  —  Malheureu- 
sement, je  ne  puis  vous  en  communi- 
quer des  échantillons,  car  ces  annonces- 
là  sont  ordinairement  en  vers.  Du  reste, 
le  sel  en  est  le  plus  souvent  assez  peu 
attique,  et,  traduites  en  français,  elles 
tourneraient  facilement  à  la  variété  sui- 
vante. 

V.ARiÉTÉ  BÊTE.  —  J'appelle  ainsi  les 
annonces  qui  dénotent  une  ignorance 
complète  du  sujet  ,  et  qui  ne  peuvent 
réussir  que  lorsque  la  niaiserie  du  pu- 
blic surpasse  celle  du  marchand.  Un 
seul  exemi)le  pour  en  finir  avec  toutes 
ces  gentillesses  : 

«  Je  viens  de  recevoir  une  cargaison 
de  vrai  tabac  français,  de  la  fabrique  de 
MM.  Rougemont  et  G*',  boulevard  Pois- 
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sonnière,  h  Paris.  »  (Im?,  les  paquets 
portent  l'adresse  impiiniée.) 

Je  reviens  à  mou  sujet.  Je  vous  ai 
parlé  des  vanités  bourgeoises  ;  les  vani- 
tés du  grand  monde  ne  se  contentent  pas 
de  la  modeste  feuille  d'annonces,  il  leur 
faut  le  .l/on//é'//r  et  les  grands  journaux, 
il  leur  faut  des  litres  et  des  cordons. On 
a  beaucoup  écrit  sur  la  manie  des  titres 
qui  règne  en  Allemagne,  on  n'a  jamais 
pu  en  dire  assez.  On  affecte  quelquefois 
d'en  rire  dans  les  salons,  mais  c'est  de 
la  pure  théorie  ;  pratiquement,  on  y  tient 
encore  autant  qu'aux  plus  beaux  jours 
de  l'ancien  régime.  Du  reste,  i)our  com- 
prendre l'entière  sottise  de  cette  vanité, 
il  faut  bien  se  rendre  compte  de  ce  que 
c'est  qu'un  titre  en  Allemagne.  On  s'ima- 
gine en  France  que  l'Allemand  a  la  va- 
nité delà  fonction  qu'il  remplit dansl'E- 
tat,  et  qu'il  aime  à  en  faire  sonner  la 
dénomination  devant  lui;  ce  n'est  pas 
cela  du  tout.  Le  titre  et  la  fonction  n'ont 
rien  de  commun  :  on  a  un  titre  pour  avoir 
un  titre,  et  celui-ci  n'implique  aucune 
fonction. 

Ainsi,  en  Prusse,  par  exemple,  c'est 
le  titre  de  conseiller  qui  forme  la  base 
générale  du  système.  On  a  calculé  qu'il 
y  avait  au  moins  une  espèce  de  conseil- 
ler pour  chaque  lettre  de  l'alphabet  : 
conseiller  d'agriculture,  conseiller  de 
bâtiments,  conseiller  de  commerce,  etc.; 
mais  il  y  a  quantité  de  lettres  qui  en  ont 
plusieurs  espèces,  comme  conseiller  d'é- 
ducation, conseiller  d'économie,  conseil- 
ler d'équitation.  etc.  Or,  tous  ces  con- 
seillers n'ont  jamais  le  moindre  conseil 
à  donner.  Leur  titre  n'est  qu'une  déco- 
ration vocale.  Il  y  a  d'ailleurs  une 
biérarchie  de  titres  :  un  des  plus  com- 
muns, c'est  conseiller  de  cour  ;  conseil- 
ler intime  est  plus  élevé;  conseiller 
intime  réel  indique  une  haute  position, 
le  plus  souvent  une  fonction  positive 
dans  un  ministère;  mais  quelqueiois 
aussi  ce  n'est  qu'un  simple  titre.  Sou- 
vent les  degrés  sont  marqués  par  des 
prépositions  qu'il  est  impossible  de  tra- 
duire en   français,  à  moins   qu'on  ne 


veuille  employer  les  hyper  et  les  hypo» 
les  sur  et  les  sous  de  la  chimie,  comme 
pour  les  oxydes  et  les  acides.  Dans  les 
universités,  les  titres  de  conseiller  de 
consistoire  et  de  conseiller  médical  (avec 
l'adjeetion  hyper)  sont  les  titres  super- 
latifs i)OUr  les  facultés  de  théologie  et 
de  médecine  ;  celui  de  conseiller  intime 
de  justice  pour  les  facultés  de  droit  et 
de  philosophie.  Pour  arriver  à  ce  der- 
nier, il  faut  décidément  être  un  grand 
homme  ;  mais  comme  tous  les  princes 
souverains,  même  les  plus  minimes,  ont 
le  droit  de  le  conférer  aux  Allemands 
de  tous  les  états,  il  arrive  quelquefois 
(|u'une  préface  flatteuse,  la  dédicace  d'un 
livre,  etc.,  suffisent  pour  l'arracher  aux 
petits  princes,  et  que  des  noms  intrus 
viennent  se  glisser  parmi  les  noms  illus- 
tres. Le  titre  d'évêque  aussi  n'est  qu'un 
titre.  11  va  sans  dire  que  les  dames  par- 
tagent les  titres  de  leurs  maris,  le  simple 
titre  aussi  bien  que  le  nom  de  la  fonc- 
tion; l'oublier  serait  injurieux.  Vousdirez 
donc  madame  la  lieutenant  (ou  la  lieu- 
tenante,  mais  le  premier  est  plus  correct); 
madame  la  conseiller  intime,  madame  la 
chef  d'orchestre,  madame  la  ministre, 
madame  la  docteur,  madame  la  pasteur, 
madame  la  bourgmestre,  madame  la 
professeur,  etc.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
des  décorations  :  toutle  monde  en  porte. 
Sur  cent  ordres  de  chevalerie  que  possède 
l'Europe,  l'Allemagne  peut  seule  en  re- 
vendiquer près  de  soixante-dix.  Chaque 
ordre  est  divisé  en  une  foule  de  grades 
et  présente  une  longue  échelle.  11  y  en  a 
pour  tous  les  rangs,  jusqu'à  celui  de 
domestique  de  bonne  maison  inclusive- 
ment. 

/.René de  Villequier,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  fut  un  des  prin-  i 
cipaux  favoris  de  Henri  III.  Tous  les  mé-  '. 
moires  de  ce  temps-là  lui  reprochent  un 
raftinement  outré  de  luxe  et  de  plaisirs. 
Il  fut  le  premier  qui  lit  servir  sur  sa  table 
une  omelette  saupoudrée  de  perles  fines 
broyées. 

.'.  La  comtesse  Dubarry,  au  moment 
où  elle  méditait  la  disgrâce  de  MM.  de 
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Choiseul  et  l'raslin,  la  pronostiquait  par 
un  jeu  qui  ne  semblait  que  puéril,  mais 
qui  n'en  renfermait  pas  moins  de  mali- 
gnité. Ce  jeu  consistait  à  prendre  deux 
oranges  dans  la  main,  et  à  ies  faire  sau- 
ter alternativement  en  l'air  en  les  rete- 
nant avec  adresse,  et  en  disant  en  même 
temps  :  «  Saute,  Choiseul  ;  saute,  Praslin.» 

,*.  Montaigne  disait  des  femmes  qu'el- 
les avaient  l'esprit  plein-sauîier,  c'est-à- 
dire  qu'elles  apercevaient  de  plein  saut, 
d'une  manière  vive  et  prompte,  et  sans 
qu'il  leur  en  coûtât  aucun  effort  de  rai- 
son, ce  qu'il  y  avait  à  voir  dans  chaque 
chose.  C'était  dans  ce  sens  qu'un  homme 
d'esprit  disait,  en  pariant  de  madame  de 
La  Sablière  :  «  Elle  sent  toujours,  sans 
se  donner  la  peine  de  penser.  » 

,\  On  montrait  à  un  sauvage,  à  Ver- 
sailles, le  subr.oiP  tableau  de  saint  Mi- 
chel qui  terrasse  le  diable.  «Ah!  le  beau 
sauvage!  »  s'écria-t-il.  Il  ne  croyait  pas 
qu'un  homme  civilisé  fût  capable  d'une 
action  si  courageuse,  et  exécutée  avec 
autant  de  facilité. 

/.  Les  troupes  françaises,  pendant  la 
guerre  de  la  révolution,  entraient  à  Bo- 
logne (en  Italie).  Une  dame  de  cette  ville, 
qui  avait  retiré  chez  elle  un  prêtre  fran- 
çais émigré,  le  presse,  dans  son  épou- 
vante, de  sortir  de  chez  elle.  Cet  ecclé- 
siastique, pardonnant  à  la  peur,  et  res- 
pectant les  ordres  de  celle  qui  jusque-là 
lui  avait  donné  l'hospitalité,  sort  aussitôt 

de  chez  elle,  et  va  trouver qui?.... 

B*'*,  oui,  le  général  de  l'armée  française. 

—  Général,  je  viens  vous  demander  une 
grâce.  —  Quelle  est-elle,  monsieur?  — 
De  me  faire  fusiller  à  la  tête  de  votre 
camp. — i*ourquoicetteétrangedemande? 

—  Je  suis  Français,  émigré,  prêtre.  Je 
ne  subsistais  ici  que  par  la  générosité 
d'une  dame  qui,  à  l'approche  de  votre 
armée,  n'a  pas  cru  devoir  me  garder  plus 
longtemps.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  mou- 
rir. Je  viens  me  soumettre. — Retournez, 
monsieur,  chez  votre  bienfaitrice,  et  di- 
tes-lui de  ma  part  qu'elle  continue  d'être 
votre  sauvegarde,  et  que  vous  serez  la 
sienre.  « 


J'^  Un  vieux  druide  autrefois  assurait 
Qu'en  paradis  nulle  femme  n'irait, 
Car,  disait-il,  le  maître  du  tonnerre, 
Dont  la  sagesse  éclaire  la  bonté, 
Peut-il  sauver,  sans  blesser  réqiûté, 
Celles  qui  font  damner  toute  la  terre? 

.\  Gaulmain,  Saumaise  et  Maussac, 
trois  savants,  ou  plutôt  trois  fameux  pé- 
dants, se  rencontrèrent  un  jour  à  la 
Bibliothèque  du  roi.  Gaulmain  dit  : 
«  Nous  tiendrions  bien  tète  à  tous  les 
savants  du  royaume.  »  Saumaise  répli- 
qua :  «  Dites  à  tous  les  savants  de  l'uni- 
vers. —  Et  moi  seul,  je  vous  tiendrais 
tête  à  tous  deux,  ajouta  Maussac.  » 

.*,  Grégoire  XIII  a\  ait  la  principale 
obligation  de  son  élév  tion  au  trône 
poniiflcal  à  saint  Charles  (alors  le  car- 
dinal Borromée)  Le  saint  prélat  eut, 
peu  de  temps  après,  connaissance  de 
certains  écarts  de  jeunesse  donlle  saint- 
père  se  trouvait  entaché.  «  Si  je  les 
eusse  sus,  lui  dit  un  jour  le  cardinal 
Borromée,  vous  n'eussiez  pas  eu  ma 
voix.  —  Charles,  tranquillisez-vous^  lai 
dit  finement  Giégoire,  le  Saint-Esprit 
savait  tout  cela  quand  il  vous  inspira  de 
me  donner  votre  sufiVage.  » 

.*.  Lemot5crau  se  prend  quelqaefois 
pour  un  secret.  On  dit  confier  une  chose 
à  quelqu'un  sous  le  sceau  de  la  confes- 
sion. —  Un  ignorant  se  vantait  de  sa- 
voir tout  ce  que  la  littérature  a  de  plus 
exquis.  Apparemment,  lui  dit-on,  que  , 
tout  cela  ne  vous  a  été  appris  que  sous 
\^scemt  de  la  confession. 

,*,  A  la  mort  d'un  archevêque  de 
Saitzi^ourg,  on  fut  pour  mettre  les  scel- 
lés sur  sa  bibliothèque,  et  l'on  trouva 
encore  sains  et  entiers  ceux  qui  avaient 
été  apposés  plusieurs  années  aupara- 
vant à  la  mort  de  son  prédécesseur.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  quant  aux  anciens 
scellés  apposés  sur  les  caves. 

,*,  Le  pur  scolastique  tient  entre  les 
hommes  la  place  qu'occupe  entre  les 
animaux  celui  qui  ne  laboure  point 
comme  le  bœuf,  qui  ne  porte  point  le 
bût  comme  la  mule,  n'aboie  point  nu 
I  viileur  comme  le  chien  ;  mais  qui,  sera- 
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au  singe,  salit  tout,  mord  le  pas-' 
t  nuit  à  tous.  (Rabelais.) 

.'.  Le  fameux  père  Sirmon,  jésuite, 
fonfesseur  du  roi,  étant  à  Lyon,  ses 
res  crurent  lui  montrer  une  grande 
>ité  que  de  lui  faire  voir  leur  vaste 
biblinihéque,  qui  consistait  toute  en 
livres  de  scolastique,  casuistes,  canonis- 
tes,  dogmatistes  et  théologiens  aristo- 
téliciens. Comme  il  ne  disait  mot  à  la 
vue  de  ce  fatras  de  livres  de  Vécole,  ils 
lui  en  témoignèrent  leur  surprise,  en 
lui  demandant  s'il  ne  trouvait  là  rien  de 
bon.  <  Pardonnez-moi,  leur  dit-il,  je 
sais  que  ce  soir  vos  pensionnaires  doi- 
vent donner  un  feu  d'artifice;  livrez- 
leur  ious  ces  livres  scolastiques,  ils  se- 
jront  très  bons  à  leur  tenir  lieu  de  fa- 
got. » 

.',  Madame  de  Montespan  couchait 
lavec  Louis  XIV,  qui  lui  faisait  force 
enfants;  cependant  le  roi  était  dévot 
presque  jusqu'au  fanatisme,  et  sa  maî- 
tresse scrupuleuse  jusqu'à  l'excès.  Un 
jour  madame  la  duchesse  d'Uzès,  éton- 
née de  s«s  scrupules,  lui  en  témoigna 
sa  surprise.  «  Faut-il,  madame,  lui  ré- 
pondit-elle,parce  que  je  fais  un  mal, faire 
itùus  les  autres?  »  {Souc.  de  Catlus  ) 

/.J'ai  connu  un  prêtre,  grand  cou- 
reur de  tilles,  et  qui  disait  son  bréviaire 
très  scrupuleusement.  Je  lui  en  lis  un 
jour  l  observation  :  il  répondit  comme 
madame  de  Montespan. 

.*.  Dans  une  des  séances  de  l'Assem- 
blée constituante  un  curé  fit  la  motion 
de  faire  précéder  toutes  les  séances  par 
une  invocation  au  Saint-Esprit,  et  de 
les  terminer  toutes  par  une  salutation  à 
la  Vierge. 

,\  En  1005,  quelques  soldats  répu- 
blicains du  Modénais  enlevèrent  un  seau 
"ii''.rtenant  à  un  puits  public  du  Bolo- 
C'etait,  au  fond,  une  affaire  d'un 
,.v.iecu:  mais  elle  dégénéra  en  une 
querelle  qui  causa  une  guerre  longue  et 
sanglante.  Henri,  roi  do  Sardaigne,  \int 
au  secours  des  habitants  de  Modéne,  au 
"  '  ■  de  l'empereur  Henri  U,  son  père. 
^  aid;i  à  se  maintenir  dans  la  posses- 


sion du  fameux  seau  ;  mais  il  fui  fait 
prisonnier  dans  une  bataille.  L'empe- 
reur utfrit,  pour  sa  rançon,  une  chaîne 
d'or  qui  ferait  le  tour  de  Bologne,  quoi- 
que cette  ville  eût  sept  milles  de  circon- 
férence. Les  Bolonais  refusèrent  de  le 
rendre.  Enfin,  au  bout  de  vingt-deux  ans 
de  prison,  le  malheureux  prince  périt  de 
langueur.  Son  père  l'avait  devancé.  Son 
tombeau  existait  encore  dans  l'église 
des  Dominicains  de  Bologne,  avant  que 
la  révolution  de  France  eût  fait  le 
tour  de  l'Italie;  et  l'on  montrait  égale- 
ment alors,  dans  la  tour  de  la  cathédrale 
de  Modéne,  le  fatal  seau  renfermé  dans 
une  cage  de  fer.  C'est  le  sujet  du  joli 
poème  de  Tassoni  intitulé  la  Secchia 
rapita. 

.\  Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  re- 
gardé comme  le  principal  instrument 
propre  à  attiser  le  feu  de  la  sédition  lors 
des  troubles  de  la  France  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Un  seigneur  déplorait  ce 
funeste  incendie  qui  consumait  la  France. 
«  Je  l'éteindrais  bien,  dit  le  roi,  avec  un 
seul  seau  d'eau,  s'il  m'était  permis  de  le 
faire  boire  au  cardinal  de  Lorraine  tant 
qu'il  en  crevSt.  > 

,\  Lorsque  l'on  conduisait  la  fameuse 
Brinvilliers  dans  l'endroit  où  on  devait 
lui  donner  la  question,  elle  aperçut  trois 
seaux  remplis  d'au.  «  A-t-on,  dit-elle, 
envie  de  me  noyer  ?  car,  de  la  taille  dont 
je  suis,  cela  ne  pourrait  être  autrement 
si  l'on  me  faisait  avaler  toute  l'eau  que 
contiennent  ces  trois  seaux.  »  Elle  con- 
serva le  même  sang-froid  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  expira. 

.*.  Mademoiselle  de  Méry  dit  que  je 
lui  ai  écrit  sèchement  :  c'est  peut-être 
en  elle  qu'est  la  sécheresse  ;  comme  la 
piqûre  n'est  pas  dans  1  épine,  mais  dans 
le  doigt.  Je  viens  de'  lui  écrire  encore 
un  petit  billet  pour  l'assurer  que  je  ne 
suis  point  sèche,  et  qu'il  eût  été  plus 
sec  de  ne  point  se  soucier  de  ses  plain- 
tes, que  de  vouloir  lui  ùter  bonnement 
ces  impressions.  {Lett.  de  Sévigné.) 

.".  Une  dame  de  qualité,  fort  âgée  et 
fort  sèche,   se   trouvait  à  un   bal  que 
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donnait  Henri  IV.  Elle  était  vêtue  d'une  j  feu,  une  étincelle  vole  sur  sa  robe   de 
robe  et  d'un  jupon  verts.  Le  roi,  qui  la   chambre.  Plongé  dans  la  méditation,  ou 


remarqua,  lui  dit  plaisamment  •  «  Ma- 
dame, je  vois  bien  que,  pour  faire  hon- 
neur à  la  compagnie,  vous  aver  employa 
1^  vprt  et  le  «f  &.  - 

.'.  Un  journalier  du  comté  de  De- 
tonshire  avait  tenté  deux  fois  de  se 
noyer,  et  deux  fois  il  en  avait  été  empê- 
ché par  ur  moissonneur  qui  s'était  jeté 
ù  la  nage  pour  lesauver.  Ce  malheureux, 
décidé  à  terminer  sa  carrière,  profita 
du  moment  où  il  crut  que  l'autre  ne  le 
voyait  pas,  et  alla  se  pendre  à  la  porte 
de  la  grange.  Le  moissonneur,  qui  s'en 
aperçut,  le  laissa  faire  cette  fois.  Quel- 
ques heuresaprès,  le  maître  de  la  ferme, 
allant  visiter  sa  grange,  aperçoit  le 
pendu,  et  demande  au  moissonneur 
pourquoi  il  a  laissé  périr  son  camarade 
sous  ses  yeux.  «  Ma  foi,  reprit  l'autre, 
je  l'avais  deux  fois  retiré  de  l'eau  au- 
jourd'hui même;  et  comme  il  était 
trempé  de  la  tète  aux  pieds,  j'ai  cru  qu'il 
s'était  .  ccroché  là  pour  se  sécher.  ) 

/.  On  a  prétendu,  en  France,  que 
l'empereur  Joseph  II,  ayant  fait  élever 
un  vaste  hospice  pour  les  fous  à  Vienne, 
avait  demandé  une  inscription  pour  ce 
nouvel  édifice,  et  que  le  lendemain  on 
trouva,  au-dessus  de  la  porte,  celle-ci, 
également  ingénieuse  et  méchante  : 


Josephus    ubique 
Hic...  primus. 


secundus, 


/.Dans  le  temps  que  Denys  le  jeune 
était  réduit  à  tenir,  pour  vivre,  une 
école  à  Corinthe,  un  habitant  de  cette 
ville,  entrant  dans  sa  chambre  et  voulant 
se  moquer  de  lui,  se  nit  à  secouer  son 
manteau,  comme  on  fait  chez  les  ty- 
rans pour  faire  voir  qu'on  n'a  pas  d'ar- 
mes cachées.  Mais  Denys,  se  saisissant 
du  trait  qu'on  voulait  lui  lancer,  le  lit 
retomber  habilement  sur  le  railleur. 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  secoue  plutôt  ton 
manteau  (piand  tu  sortiras,  »  \w\w  lui 
faire  eiitcndrc  qu'il  était  très  capable 
d'emporter  (jucbiue  chose. 

.*,  Fontenelle  étant  un  soirprèsde  son 


peut-être  déjà  endormi,  il  ne  s'en  aper- 
çut po-nt;  il  vase  coucher,  et  de  bonne 
heure.  Au  milieu  de  la  nuit  il  est  ré- 
veillé parla  fumée;  le  feu  avait  pris  à  la 
robe  de  chambre  et  de  là  à  la  garde- 
robe.  Fonteneile  sonne  et  se  lève  :  tout 
le  monde  est  bientôt  sur  pied,  et 
M.  Daube  (son  neveu)  avant  les  autres. 
Le  neveu  gronde  beaucoup  l'oncle, 
donne  de  bons  ordres  et  le  feu  est  éteint: 
mais  la  colère  de  l'impétueux  magistrat 
n'est  pas  calmée.  Il  recommence  à  gron- 
der, cite  le  proverbe  de  légère  étincelle 
qui  a  souvent  causé  grand  incendie,  de- 
mande à  son  oncle  pourquoi  il  na  pas 
secoué  sarobe,  etc.,  etc.  «  Je  vous  pro- 
mets, reprend  enfin  le  paisible  philo- 
sophe, que  si  je  suis  encore  |)our 
remettre  le  feu  à  la  maison,  j'aurai 
soin  de  la  secouer  de  la  bonne  manière.  » 

,',  Us  ont  le  fil  si  rrancbant  et  si  doux  , 

Ces  grands  damas,  ces  damas  de  Bohème, 

Que  lorsqu'on  eu l décapité  Trillièine, 

Il  s'écria,  ferme  sur  ses  genoux  ; 

€  Maudit    bourreau!  faut-il  que  tu  demeure; 

In  fi  long  temps  h  mesurer  tes   coups  ! 

—  Eh  '.  par  la  mort,    c'est  fait  depuis  dfux  heures. 

Dit  le  bourreau  ;  monsieur,  secoui'Z-vo;is.  • 

Henri  IV  apercevant  de  sa  fenêtre  un  de 
ses  aumôniers  qui  c^nressait  de  fort  près 
une  des  femmes  de  la  cour,  le  fit  appeler 
pour  dire  la  messe.  Le  prêtre  s'en  e\  I 
cusa  en  disant  qu'H  venait  de  manger  du  : 
fruit.  «  C'est  donc  cela,  dit  Henri,   que  ' 
vous  donniez  de  si  rudes   secousses  à  ' 
l'arbre  ?  » 

/.  Piron  envoya  sa  tragédie  ôeGnstaTe 
à  la  reine  de  Suéde,  et  accompagna  ctt 
envoi  de  vers  de  sa  façon.  Cette  prin- 
cesse, en  répondant  à  son  ambassadeur, 
écri\it  ces  mots  par  apostille,  de  sa 
propre  main  :  «  J'ai  reçu  la  tragédie  de 
Giistnre,  et  je  l'ai  lue  avec  un  vrai  jdai- 
sir.  Témoignez  ma  satisfaction  à  l'au- 
teur, tt  faites-lui  un  présent  tel  (|u'il 
convient  que  je  le  lui  fasse.  Je  m'en  re- 
mets à  vous  là-dessus.»  L'ambassadem 
montra  la  lettre,  à  Versailles,  au  soupi  i 
Le  comte  de  Livri  qui  s'intéressait  :i 
Piron,    \\nl  le  chercher  le   lendemain 
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ji.iiir  le  présenter  ù  l'anibassadeur.  «No-    Molière  eut  le   courage  de  préférer  son 


liliez,  dit-il  à  l'auteur,  le  présent  que 
vous  souhaitez  qu'on  vous  fasse...  »  On 
était  en  i^uerre  dans  de  temps-là,  et  la 
France  négociait  avec  la  Suéde  pour  en 
oitienir  du  secours  en  laveur  de  Stanis- 
las, renversé  du  trône  de  Pologne. 
«  Monsieur  l'ambassadeur,  dit  gaîment 
Pinm,  je  ne  demande,  pour  tout  plaisir, 
ii  la  reine  que  d'envoyer  un  secours  de 
dix  mille  hommes  au  roi  Stanislas.  » 

/^  Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret, 
].e  porter  loin  est  difficile  aux  dames; 
,      ]-t  je  sais  même  sur  ce  fait 
j      Bon  nombre  d'hommes  qui  sont   femmes. 

I     .*.  C'est  un  dépôt  bien  difficile  à  gar- 

ider  que  le  secret  de  son  maître.  Aussi 

jle  poète  Philippe,  favori  de  Lvsimachus, 

,  l'un  des     successeurs    d'Alexandre  le 

(îrand,  interrogé  par  son  prince  sur  ce 

I  qu'il  désirait  le  plus:  «  Tout  ce   qu'il 

\uus  plaira,  seigneur,   lui  dit-il,  à  l'ex- 

I  rpiion  de  votre  secret.  » 

.',  Voltaire,  informé  qu'on  avait  im- 
primé en  Hollande  des  lettres  se(;rètes 
sous  son  nom,  fit  l'impromptu  suivant  : 

Voici  donc  mes  lettres  secrètes  ! 
Si  secrètes  que  pour  le  lecteur 
Elles  n'ont  que  leur  imprimeur 
Elles  messieurs  qui  le.sont  faites. 

.*.  Un  jour  que  madame  Geoffrin  que- 
rellait fortement  un  homme  de  lettres 
auquel  elle  s'intéressait,  et  qui  se  jus- 
tiliait  avec  la  même  vivacité  et  la  même 
chaleur  sur  l'étourderie  qu'elle  lui  re- 
prochait, un  ami  commun  (M.  d'Holbach) 
survint,  et  s'approchant  d'eux,  leur  dit: 
«  Seriez-vous  mariés  secrètement?» 

/.  Une  princesse  s'étant  montrée  cu- 
rieuse de  savoir  de  Clément  XIV  s'il  ne 
craignait  rien  de  l'indiscrétion  de  ses 
secrétaires  :  «  Non,  madame  ;  j'en  ai 
cependant  trois;  »  ce  qu'il  dit  en  mon- 
trant les  trois  doigts  dont  il  se  servait 
pour  écrire. 

/.  On  prétend  que  Molière  étant  en- 
cure  fort  jeune,  le  prince  de  Conti  vou- 
lut en  faire  son  secrétaire.  Heureuse- 
ment |)uur  la  gloire  du  théâtre  français, 


talent  à  un  poste  honorable.  «  Je  suis, 
dit-il,  un  acteur  passable,  et  je  serais 
peut-être  un  très  mauvais  secrétaire.  » 
Si  ce  fait  est  vrai,  il  fait  autant  honneur 
au  discernement  du  prince  qu'à  la  mo- 
destie du  comédien. 

,*.  On  avait  autrefois  prédit  au  duc  de 
Choiseul  qu'il  périrait  dans  une  sédition. 
On  a  prétendu  que  cette  prédiction  s'é- 
tait accomplie,  quoique  le  duc  soit  mort 
de  maladie,  parce  qu'il  expira  dans  le 
temps  que  les  douze  médecins  qui 
avaient  été  rassemblés  se  disputaient  vi- 
vement sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
guérir  le  malade. 

.*.  Une  fille  de  la  province  de  Con- 
necticut,  dans   la  Nouvelle-Angleterre, 
avait  été  séduite,  sous  la  foi  d'une  pro- 
messe de   mariage,   par  un  homme  qui 
depuis  était  devenu  magistrat  et  membre 
delacour  dejudicature.  La  première  faute 
fut  suivie  de  plusieurs  autres,  qui  toujours 
furent  punies   par  l'amende  ou  par  des 
châtiments     corporels.   Elle  était  tra- 
duite pour  la  cinquième  fois  devant  le 
tribunal  où  devait  siéger  son  séducteur, 
lorsqu'elle  prononça  ce    discours:   — 
«  Messieurs,  j'ai  à  peine  de  quoi  vivre; 
je  n'ai  pas  le  moyen  de  payer  un  défen- 
seur; permettez-moi  de  plaider  ma  cause 
moi-même.  C'est  pour  la  cinquième  fois 
que  je  suis  traduite  devant  vous,  et  tou- 
jours pour  le  même  délit.  J'ai  payé  deux 
fois  l'amende.    Deux  fuis  j'ai  été  punie 
corporellement,  faute  d'avoir  de  quoi  la 
payer  encore.  La  loi  me  condamnait  sans 
doute  ;  mais  cette  loi  n'est-elle  pas  trop 
rigoureuse  ?  J'ai  donné  la  vie  à  cinq  en- 
fants, au  péril  de  la  mienne.  Je  les  ai 
élevés  comme  j'ai  pu,  du   produit  de 
mon  travail.  Ils  l'eussent  été  mieux  sans 
les  amendes  auxquelles  j'ai  été  condam- 
née; mais  du  moins  je  n'ai  jamais  été  à 
charge  à  la  communauté.  Peut-être  dans 
ce  pays  nouvellement  habité,  ce  ne  de- 
vrait pas  être  un  si  grand  crime  à  vos 
yeux  que  de  donner   de  nouveaux  sujets 
au  roi,  de  nouveaux  citoyens  à  l'Etat. 
Je  n'ai  point  ei:traîné  de  maris  dans  la 
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débauche;  je  n'ai  point  séduit  de  jeu- 
nes gens.  Le  prêtre  peut  se  plaindre  de 
ce  que  ma  fécondité  ne  lui  a  valu  que 
des  baptêmes  et  point  de  mariage  ;  mais 
est-ce  ma  faute,  à  moi?  j'en  appelle  à 
votre  jugement.  Messieurs,  vous  voulez 
bien  m'accorder  le  sens  commun.  Ne 
faudrait-il  pas  que  j'en  fusse  dépourvue 
pour  ne  pas  préférer  l'état  honorable 
du  mariage  à  ma  triste  condition?  J'ai 
toujours  été,  et  je  suis  toujours  prèle  à 
me  marier.  J'apporterai  à  un  mari  le 
goût  du  travail,  de  l'économie  etune  fécon- 
dité éprouvée.  Je  défle  qu'on  puisse  me 
reprocher  d'avoir  jamais  refusé  un  parti 
honnête.  Le  premier  homme  qui  m'offrit 
sa  main  fut  accepté  avec  empressement. 
Trop  de  conflance  dans  sa  sincérité  me 
coûta  l'honneur  ;  je  fus  imprudente,  il 
fut  parjure.  Vous  le  connaissez  tous, 
messieurs,  il  est  un  de  nos  magistrats. 
Je  m'attendais  qu'il  viendrait  siéger  au- 
jourd'hui parmi  vous  pour  m'aider  à 
fléchir  votre  justice;  s'il  eût  fait  ce  qu'il 
devait,  j'aurais  oublié  qu'il  fut  coupable 
envers  moi.  Mais  puis-je  ne  pas  me 
plaindre  d'un  gouvernement  où  l'auteur 
et  le  complice  de  mon  désordre  obtient 
des  dignités,  pendant  que  je  suis  con- 
damnée à  l'horreur  et  à  l'infamie  !  Tous 
me  direz  sans  doute  que,  quand  je  se- 
rais innocente  à  vos  yeux,  je  resterais 
toujours  criminelle  aux  yeux  de  la  re- 
ligion. Eh  bien!  laissez  à  la  religion  le 
soin  de  me  punir.  Je  suis  déjà  excom- 
muniée :  n'est-ce  pas  assez?  Je  brûlerai  i 
éternellement  :  est-ce  donc  trop  peu  ?  » 
Ce  discours  attendrit  les  juges.  Ils  fl- 
rent  grâce  à  la  coupable  intérescante,  et 
son  séducteur  l'épousa  le  lendemain. 

,*,  François  I^r  ayant  reçu  de  Charles- 
Quint  une  lettre  signée  :  Charles,  empe- 
reur des  Romains,  roi  d'Espagne,  de 
Castille,  de  Léon,  d'Aragon,  de  Navarre, 
de  Jérusalem,  de  Naples,  etc.,  ne  prit, 
en  répondant,  d'autre  titre  que  celui  de 
François,  seigneur  de  Gentilly,  village 
près  de  Paris. 

.*.  Le  premier  président  de  Ilarlay, 
passant  sur  le  Pont-Neuf,  y  rencontra  la 


Fillon,  célèbre  courtisane.  Il  la  salua 
d'un  air  honnête  et  de  connaissance. 
Quelqu'un,  qui  accompagnait  ce  magis- 
trat, lui  en  témoigna  sa  surprise.  »  Elle 
est  ici  sur  ses  terres,  dit  le  président  ; 
or  à  tout  seigneur,  tout  honneur.  » 

/.  Un  juif,  nommé  Abraham,  noté 
pour  escroquerie,  fut  pris  pour  un  vol 
dont  il  éiait  fortement  soupçonné  ;  mais, 
faute  de  preuves  évidentes  contre  lui,  il 
fut  relâché.  Une  jeune  juive,  qui  avait 
été  surprise  avec  lui,  fut  en  même  temps 
examinée.  Les  juges  lui  ayant  demandé 
pourquoi  elle  fréquentait  un  tel  aventu- 
rier ,  elle  répondit  fort  plaisamment 
qu'elle  ne  savait  pas  qu'il  y  eût  aucun 
mal  à  se  reposer  dans  le  sein  d'Abra- 
ham. 

*,  Quand  Louis  XIII  fut  mort,  un 
prédicateur,  chargé  de  son  oraison  fu- 
nèbre, rapporta  ce  trait  pour  preuve  de 
sa  chasteté.  «  Ce  prince,  dit-il,  jouait  un 
jour  au  volantavec  une  dame  de  la  cour. 
Le  volant  étant  tombé  dans  le  sein  de  la 
dame,  elle  voulut  que  le  roi  l'y  vînt  pren- 
dre. Que  fit  cesage  prince  pour  éviter  le 
piège?  Il  alla  prendre  les  pincettes  (hi 
coin  de  la  cheminée.  »  Ce  trait  nétiiii 
guère  propre  à  satisfaire  l'auditoiriv 
Aussi  un  gentilhomme  présent  se  lev;i, 
et  dit  en  s'en  allant  :  «  Il  aurait  bi(  n 
mieux  fait  de  ne  pas  m'iraposer  si  haut 
à  la  taxe.  » 

,\  Richer,  dans  son  Essai  sur  ti 
grands  événements  ^ar  les  petites  caii 
ses,  attribue  à  l'événement  suivant  la  de 
couverte  du  sel,  en  Asie.  Un  prince  des 
Tartares  jTaunac-Kan),  étant  un  jour  à 
la  chasse,  et  ayant  tué  beaucoup  de  gi- 
bier, fut  pris  d'une  faim  si  grande,  quil 
s'arrêta  au  milieu  de  la  campagne,  or 
donna  à  ses  gens  de  faire  du  feu  et  di 
rôtir  quelques  pièces.  Ayant,  par  hasard, 
laissé  tomber  un  morceau  de  viande  a 
terre,  et  sa  faim  ne  lui  permettant  pas  de 
prendre  tout  le  temps  qu'il  lui  fallait 
pour  l'essuyer,  il  le  porta  à  sa  bouche, 
et  le  trouva  meilleur  que  les  autres, 
parce  qu'il  avait  pris  un  petit  goût  de 
sel.  Taiinac-Kan  lit  emporter  une  cer- 
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taine  quantité  de  ette  terre,  qu'il  confia 
à  des  gens  habiles  (lui  parvinrent  à  lui 
faire  du  sel,  et  tous  les  Tartares  prirent 
l'habitude  d'en  employer  dans  tout  ce 
qu'ils  mangeaient. 

/.  Cicéron,  dans  son  Traité  de  l'ami- 
tié, dit,  après  le  proverbe  latin,  «  que 
pour  pouvoir  compter  sur  une  amitié 
solide  et  constante,  il  faut  avoir  mangé 
plusieurs  boisseaux  de  sel  ensemble.  » 

,*,  Choisies  parmi  les  plus  belles  fem- 
mes de  l'Asie,  instruites  à  te  plaire,  em- 
pressées de  te  chérir,  rivales  les  unes 
des  autres  quand  il  s'agit  de  t'aimer  da- 
vantage; naguère  les  objets  de  ta  ten- 
dresse et  de  tes  soins,  comment  se  fait- 
il  que,  reléguées  au  fond  de  ton  palais, 
nous  ne  soyons  toutes  aujourd'hui  pour 
toi  que  des  objets  d'indifférence,  et  même 
de  dédain  ?  Quel  caprice,  quel  dégoût 
nous  privent  presque  toujours  de  tes 
caresses  et  de  ta  présence  ?  »  Ainsi  par- 
laient un  jour  les  femmes  du  sérail  à  un 
sultan  jeune,  aimable  autant  qu'aimé,  et 
qui  ne  s'était  quelque  temps  occupé  que 
des  plaisirs  de  l'amour.  «  Ce  n'est,  leur 
répondit-il,  ni  le  caprice,  ni  l'indiffé- 
rence, encore  moins  le  dégoût  ou  le  mé- 
pris, qui  m'éloignent  de  vos  charmes  ; 
c'est  la  raison,  c'est  le  résultat  des  le- 
çons d'un  vieux  ministre  qui  m'a  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  renoncer  aux 
douceurs  funestes  de  la  volupté,  pour 
me  livrer  tout  entier  au  soin  de  ma  gloire 
et  de  mon  empire.  —  Ton  vieux  minis- 
tre! répond  une  des  jeunes  odalisques; 
crois  qu'il  serait  lui-même  aux  pieds 
des  femmes,  s'il  ne  craignait  d'en  être 
rebuté.  Permets,  seigneur,  que  j'aie 
pour  quelques  jours  la  qualité  et  le  nom 
de  son  esclave,  et  je  me  fais  fort  de 
l'enchaîner  à  mon  char,  et  de  le  faire 
consentir  à  toutes  les  extravagances  qui 
me  passeront  par  la  tète.  »  Cette  idée 
réjouit  le  sultan.  Il  fait  accepter  la 
jeune  esclave  au  vieux  visir,  qui,  bien- 
tôt épris  de  ses  charmes  et  de  ses  grâces, 
devient  son  adorateur  et  sa  dupe.  Quand 
l'aimable  coquette  fut  assurée  de  son 
triomphe,  et  convaincue  que  le  délire  de 


l'amour  était  à  son  comble,  elle  changea 
de  conduite,  s'arma  de  rigueur.  En  vain 
son  vieil  amant  la  presse  de  céder  à  sa 
brûlante  ardeur  :  «  Que  vous  êtes  étran- 
ges, vous  autres  hommes!  lui  dit-elle.  Il 
semble  que  nous  devions  tout  vous  céder, 
sans  qu'il  vous  en  coûte  autre  chose 
que  de  demander.  Si  vous  exigez  de 
moi  ce  que  vous  appelez  le  bonheur  de 
votre  vie  et  ce  qui  peut  me  rendre  dou- 
blement votre  esclave,  pensez-vous  que 
ce  soit  payer  trop  cher  et  la  faveur  et  le 
sacrifice,  que  de  consentir  à  faire  ma  vo- 
lonté un  jour  seulement?  —  Un  jour, 
mon  adorable  !  commandez  ;  c'est  tant 
que  je  vivrai  que  je  veux  vous  obéir  et 
vous  plaire.  —  C'est  trop  promettre.  Je 
ne  veux  que  demain  ;  mais  promettez- 
moi  que  demain  il  me  sera  permis  de 
mettre  votre  complaisance  à  l'épreuve.» 
Le  visir  promet  tout.  Le  lendem:;ii!  l'es- 
clave fait  avertir  le  sultan  de  se  cacher 
dans  l'appartement  de' son  ministre.  Ce 
dernier  arrive.  11  tombe  aux  genoux  de 
son  adorable.  «  Un  moment  :  souvenez- 
vous  que  c'est  aujourd'hui  la  pierr^^  de 
touche  de  votre  amour  pour  moi  ;  je 
veux  voir  jusqu'où  ira  cette  complai- 
sance si  vantée.  Vous  voyez  cette  bride 
et  cette  selle;  il  faut  que  je  vous  mette 
l'une  et  l'autre,  et  qu'ainsi  sellé  et  bridé, 
vous  me  serviez  de  monture,  et  me  pro- 
meniez dans  cet  appartement.  —  Quel 
caprice  !  quelle  bizarrerie  !  mais  il  faut 
vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ;  je  l'ai 
promis.  »  Le  visir,  le  mors  à  la  bouche 
et  la  selle  sur  le  dos,  marche  à  quatre 
pattes,  et  promène  sa  Dulcinée.  A  l'ins- 
tant le  sultan  paraît.  «Par  Mahomet,  s'é- 
crie-t-il,  voilà  une  conduite  bien  folle 
pour  un  sage  aussi  sévère! — "Prince, 
dit  le  ministre  sans  se  déconcerter,  vous 
ne  voyez  ici  que  la  preuve  de  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Je  joins  l'exemple  au  pré- 
cepte. Puisse  ma  faiblesse  vous  préser- 
ver de  toutes  celles  où  l'amour  pourrait 
vous  exposer!  »  {Mél. de litt.  Orientale.) 
J',  Un  Gascon  était  tombé  dans  un 
fossé  avec  son  cheval.  Comme  il  voyait 
beaucoup  de  monde  s'attrouper  pour  le 
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considérer  :  «  Sandiouce,  leur  dit-il  , 
est-ce  la  coutume  dans  ce  pays-ci  que 
lorsqu'un  cheval  tombe,  la  selle  reste 
en  l'air?  » 

/,  Marie-Sîdonia  de  Lénoncourt,  fille 
de  Joachim  de  Lénoncourt,  marquis  de 
Marolles,  gouverneur  de  Thionville,  et 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  fut 
une  des  plusbelles  femmes  deson  temps. 
Elle  eut  une  affaire  criminelle  qui  fut  la 
suite  de  ses  intrigues  galantes.  Elle  fut 
enfermée  à  la  Conciergerie,  où  elle  bu- 
vait, mangeait  et  riait,  et  où  elle  ne  se 
plaignait  de  rien  autre  chose  que  de  n'y 
pas  trouver  d'amant.  Madame  de  Sévi- 
gné  dit  qu'elle  y  était  plus  belle  que  ja» 
mais,  et  que  les  charges  de  la  Tournelle 
criminelle  enchérissaient  depuis  qu'on 
Savait  qu'elle  devait  être  sur  laselletteM). 

.*.  Scaliger,  étant  appelé  par  les  Hol- 
îaudais  pour  être  professeur,  alla  pren- 
dre congé  de  Henri  lY.  Il  s'attendait 
que  le  roi  lui  témoignerait  son  regret  de 
le  voir  ainsi  perdu  pour  la  France.  «  Eh 
bien!  monsieur  de  l'Escale  iScaliger), 
les  Hollandais  veulent  donc  vous  avoir? 
Ils  vous  font  une  grosse  pension;  j'en 
«uis  bien  aise.  A  propos,  est-il  vrai  que 
vous  ayez  fait  le  voyage  de  Paris  à  Di- 
jon sans  aller  une  seule  fois  àla  selle  ?» 

.*,  Un  certain  Bourvalais,  fermier  gé- 
néral, et  par  conséquent  fort  riche,  eut 
la  vanité  de  faire  établir  dans  son  ca- 
))inet  un  corps  de  bibliothèque  des  plus 
ornes.  Pour  en  remplir  les  tablettes,  il 
acheta  des  livres  à  la  toise.  On  lui  ven- 
dit, entre  autres,  toute  une  édition  de 
Semaines  aointes     très  bien    reliées. 

/.  Sur  dix  mariages  faits  à  Caudebec, 
diocèse  d'Evreux,  aux  jours  gras  de 
l'année  1784,  il  y  en  eut  un  (jui  offrit 
une  particularité  fort  remarquable.  Le 
nommé  Grimorin  obtint  des  dispenses 

(1)  Cette  dame  disait  qu'elle  ne  craignait 
rien,  parce  qu'ayant  des  hommes  pour  jugc< 
son  affaire  ne  pouvait  que  bien  aller.  Ce- 
pendant de  ce  nombre  était  M.  le  président 
de  Mesmes,  père  du  premier  président  de  ce 
nom,  et  que  madame  de  Sévigné  appelait  il 
petto  adamantino  [un  cœur  de  diamant). 


pour  épouser  sa  nièce.  La  dispense  ar- 
rive un  samedi.  Le  lendemain,  diman- 
che, on  publie  les  bans:  le  lundi  soir,  on 
fait  les  fiançailles  ;  le  mardi  matin  ou  les 
marie;  le  mercredi  on  baptise  l'enfant 
dont  la  nouvelle  épouse  vient  d'accou- 
cher; le  jeudi  on  administre  la  mère;  le 
vendredi  elle  expire,  et  le  samedi  on 
l'enterre. 

.'.  Un  seigneur  mit  son  suisse  en  sen- 
tinelle jusqu'à  ce  qu'une  certaine  per- 
sonne qu'il  attendait  fût  arrivée.  Il  lui 
dit  :  «  Reste  là,  sans  faire  semblant  de 
rien.  »  La  personne  attendue  ne  vint  pas; 
le  maître  oublie  de  faire  rappeler  son 
suisse.  11  le  trouva  le  lendemain  posté  • 
comme  la  veille  :  «  Que  fais-tu  donc  là? 
lui  dit-il.  —  Montsir,  che  vais  zemplant 
te  rien.  » 

,*,       Deux  coursiers  de-  bell^»  encolnro, 

.Au  moindre  signe  bondissant, 
Embellissaienl  fneor  la  «niuriir  \oiiiire 
Lun  mallùlier  fori  Liusque  et  des  |)lus  arrugaul. 

Vous  peispi  bien  que  le  fourrage 

Ne  manquait  pas  à  nos  clisvaux. 
Par  trop  manger  l'un   meurt,  malgré  deux  man'CiBUX 
Bien  reniés,  ei  panant  ayant  creur  "a  l'ouvrage. 

On  fit  vingt  consuiiations. 
Hais  l'animal  paya  tribut  à  la  nature  ; 
Si  voyez  qu'on  peut  bien  se  passer  de  fourrure 
Pour  guérir  promptement  les  indigestions. 
Le  iiiaitre,  an  désespoir  de  si  triste  aventure. 
Chez  tous  les  maquignons  renomuie^  dans  Paris 
Envoya  son  i-oclier  pour,  n'importe  à  quel  prix, 
Avoir  seconde  bote  au  défunt  comparable. 
Au  retour  du  valet,  le  m.iltùlier  lui  dit  : 
t  As-tu  cequil  me  fani?  •  Celui-ci  répondit  : 
•  Oui-dà,  car  j'ai,  monsieur,  trouvé  votre  semblable 

,*,  Rembrandt,  peintre  flamand,  s'é- 
carta toujours  de  la  manière  fine  et  lé- 
chée, si  uidinaire  aux  peintres  de  son 
pays.  Quelqu'un  lui  reprochant  un  jour 
que  sa  façon  d'employer  les  couleurs 
rendait  ses  tableaux  raboteux,  il  répon- 
dit qu'il  était  peintre  et  non  teinturier. 

,\  L'évêque  d'Avranches  (d'.Vumont) 
était  un  bravache  qyi  appelait  en  duel 
les  gentilshommes  de  son  diocèse  qui 
avaient  quelques  démêlés  avec  lui.  Un 
d'eux  lui  ayant  donné  une  verte  leçon 
en  ce  genre,  fit  ajouter  à  son  nom,  qui 
se  trouvait  au  bas  d'un  mandement,  la 
syllabe  ro,  ce  qui  faisait  Rodaumont: 
Mais  le  sobriquet  ni  la  botte  qu'il  avait 
reçue  ne  le  corrigèrent  point.  Son  or- 
gueil et  ses  rodomontades  l'avaient  fait 
appeler  Tarquin  le  superbe. 


Paris.—  Imp.LACoun,  rue  Soufflet,  13. 


EiSCYCLOrKnJAN\ 


6C?Î- 


.*.  Le  marétlial  de  Luxembourg, ,  n'ô- 
tanVeucorc  qu.-  comte  de  Boutievillc, 
servait  dans  l'armée  de  Flandre,  en  lOT.'i, 
sous  le  cummaiulenient  du  i:raud  Coudé. 
\|i('nevanl,  dans  une  niarclu'.  quelques 
soldats  (lui  sécartaicul  du  gros  de  l'ar-- 
tuée  ,  il  envoie  un  de  ses  aides-de-camp 
iMiiii-  les  ramener  au  drapeau.  Tous  obéis- 
sent ,  à  l'exeoption  d'un  seul.  Le  comte 
t  uurl  à  lui  la  canne  à  la  m;iin,  et  menace 


de  l'en  frapper,  Cekii-cJ  répond  avec 
sang-t'roid  ([ue  •  s  il  exécute  sa  menace. 
il  saura  l)icn  l'en  l'aire  repentir.  »  Outré 
de  la  réponse.  Houtti ville  lui  décharge 
qiu'biues  coups,  et  le  force  à  rejoindre 
son  c(U'i  s.  Quinze  jours  après,  le  comte 
charité  le  colonel  de  tranchée  de  lui 
trouver  dans  son  régiment  un  homme 
ferme  et  intrépide  pour  un  coup  de  main 
dont  il  a  besoin,  et  promet  cent  pistolcs 


-Ù^/3.  jO  l^-^''!!'.^^ 


de  récompense.  Le  soldat  en  question, 
qui  passait  pour  le  plus  brave  du  régi- 
ment, se  présente,  et  ayant  amené  avec 
lui  trente  de  ses  camarades,  dont  on  lui 
avait  laissé  le  choix,  il  s'acquitte  de  sa 
commission,  qui  était  des  plus  hasar- 
deuses, avec  un  courage  et  un  bonheur 
incroyables.  A  son  retour,  Boutteville, 
après  l'avoir  beaucoup  loué,  luilitcomp- 
ter  les  cent  pis'.oles  promises.  Le  soldat, 
sur-le-champ,  les  distribue  à  ses  cania- 


rad.'s  en  disant  :  '*  Je  ne  ^'  ■ 
de  l'argent  ;  je  demande  si 
si  l'action  que  je  viens  de 
quelque  récompense,  on  me  f;' 
Me  reconnaissez-vous,  monsieui     ( 
Le  comte  répond  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  . 
«  Eh  bien!  c'est  niii  qui  suis  le  soldat 
que  vous  maltraitâtes  si  fort  il  y  a  quinze 
jours  :  je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous 
en  ferais  repentir.  Le  comte  de  Boutte- 
ville ,  plein  d'admiration  et  attendri  jus- 
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qu'aux  larmes,  l'embrasse,  lui  fait  des 
excuses ,  et  le  nomm.e  officier  le  même 
jour.  Le  grand  Condé,  juste  a|.préciateur 
des  belles  actions,  prenait  un  plaisir 
singulier  à  raconter  ce  trait  de  bravoure 
et  de  générosité,  {fie  du  maréchal  de 
Luxembourg.) 

,',    Ceriaine  dame  en  la  foi  bien  apprise 
Interrogeait  sou  page  k  ce  propos, 
Voiilaiit  qu'il  siV  à  quel  nomlire  l'Eglise 
Avait  fixé  1  s  pèclies  capitaux  : 
I-enèo|ili  te  aussitôt  dit  :  <  A  quatre.  > 
Ladaiu"  alors  ripostant  d'un  soufflet, 
Pit  :  t  Apfirenez  qu'il  n'en  faut  rien  rabntlre, 
Nous  n'en  avons  déjà  pas  trop  lie  sept.  • 

,*,  «  On  dirait  que  M.  de  Ch...  devient 
sourd.  —  On  me  l'a  dit  en  effet,  répon- 
dit madame  A...;  mais  je  crois  qu'il 
devient  sourd  depuis  qu'il  n'entend  plus 
parler  de  lui.  » 

,*,  La  prévention  dans  laquelle  le  pu- 
bMii  était  tombé  en  faveur  de  Cbapelain 
fut  ''^leque  personne  n  osa  voir  d'abord 
le  1'  I  -iiIp  de  son  poème  de  la  Pucelle. 
Il  s'en  '..  r.squ'à  six  éditions  en  moins 
de  dix-': lit  mois.  Le  poète  Linière,  et 
Montnit.r  n: 'inp.  des  requêtes,  furent 
les  pron  irer  le  voile,  et  à  dé- 

crier ooi,  rage   misérable  ce 

que  11  '  n'avait  pas  craint 

d'hono  chef-d'œuvre. 

Mon '!■  ;  .,i<!;i  ,  :mé  en  ridicule  la 
Puceli  i,  .  .;<  clique  épigramma- 
tique 
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-  exj.ectala  Puella 
'7i}pora  prodiC  anus 

ainsi  .• 


..j  de  Chapelain 
;iucclle 
ine  et  belle; 
..  former  il  perdit  son  latin, 
Et  de  sa  main 
Il  sort  enlin 
Une  vieille  sempiternelle. 

.*.  Sanleuil  disputant  un  jour  avec  le 
grand  Condé  sur  quelque  ouvrage  d'es- 
prit, le  prince  dit  au  poète  :  «  Sais-tu, 
Santenil,  que  je  suis  prince  du  sang?  — 
Oui,  monseigneur,  je  le  sais;  mais  je 
sais  aussi  que  je  suis  prince   de  bon 


sens,  ce  qui  est   préférable.  »  Réponse 
hardie  qui  étonna  le  prince  sans  l'irriter. 

/.  La  sentinelle  est  une  personne  pu- 
blique. Elle  est  autorisée  à  tuer  impu- 
nément quiconque  l'insulte  :  elle  le  doit 
même,  selon  les  lois  de  la  guerre  Un 
fait  arrivé  en  162^,  au  siège  de  Mont- 
pellier, ne  laissa  aucun  doute  sur  ce 
point  de  discipline  militaire.  «  Le  con- 
seil étant  lini  et  M.  de  Marillac  sortant 
à  cheval  par  la  porte  du  logis  du  roi,  son 
cheval,  en  reculant,  marcha  sur  le  pied 
de  la  sentinelle,  laquelle  frappa  de  son 
arme  sur  la  croupe  du  cheval  :  ce  qui 
donna  une  secousse  à  M.  de  Marillac, 
qui  se  retourna  et  battit  la  sentinelle. 
Ce  soldat  était  de  la  compagnie  de  M.  de 
Goas,  qui,  l'ayant  su,  le  lit  relever  et 
arrêter  prisonnier.  Le  commandant  s'en 
fut  de  suite  au  logis  de  Marillac,  dans  le 
dessein  de  lui  faire  mettre  l'épée  à  la 
main.  Le  roi  le  sut,  et  envoya  chercher 
MM.  de  Goas  et  de  Marillac.  11  fit  une 
vive  réprimande  à  ce  dernier,  lui  disant 
que  la  sentinelle  aurait  dû  le  tuer.  Il 
l'interdit  des  fonctions  de  sa  charge  de 
maréchal  de  camp  pendant  six  jours,  et 
lui  défendit  de  connnander  dans  l'attaque 
que  feraient  les  gardes.  Le  soldat  qui 
avait  été  arrêté  prisonnier  fut  cité  au 
conseil  de  guerre  et  condamné  à  èire 
dégradé  des  armes,  à  la  tête  du  régi- 
me ;t,  et  à  l'estrapade,  pour  n'avoir  pas 
tué  M.  de  Marillac.  Sa  Majesté  lui  fit 
grâce  de  tout;  mais  M.  de  Goas  ne  vou- 
lut plus  qu'il  servît  dans  sa  compagnie. 

.\  Au  siège  de  la  Goulelle,  Charles- 
Quint,  faisant  semblant,  une  nuit,  de 
venir  du  côté  des  ennemis,  s'approche 
d'inie  sentinelle  qui  crie,  suivant  l'u- 
sage :  «  Qui  vive  ?  »  Charles,  contrefai- 
sant sa  voix,  lui  répond  :  «  Tais-toi,  je 
ferai  ta  fortune.  »  La  sentinelle,  qui  le 
prend  pour  un  ennemi,  lui  tire  un  coisi» 
de  fusil,  qui  heureusement  fut  mal  ajusté. 
L'empcri  ur  jette  aussitôt  un  cri  qui  le 
fait  reconnaître. 

,'.  On  assure  que,  dans  une  autre 
occasion,  le  même  empereur  précipita 
dans  le  lossé  du  rempart  une  sentinelle 
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(ju'eu  t'aisaiil  sa  luiicii-  il  avait  Irouvée 
(Midorniio.  11  occupa  ensuite  le  poste  jus- 
qu'au niùiiunil  où  ou  vint  la  relever. 

,\  Le  duc  de  Monfausier  était  tort  sé- 
vère. Il  avait  une  sorte  de  rudesse  à 
l'extérieur.  Le  premier  dauphin,  dont 
l'éducatiou  lui  fut  conliée,  était  opiniâ- 
tre et  lier.  Chacun  disait  :  «  Couunent 
ces  deux  pei'soniiages-là  s'arrangi^'out- 
il6?...  —  Laissez.-les  faire,  disait  ma- 
dame de  Sablé,  ils  s'entre-raboleront 
l'un  l'autre,  et  se  poliront.  » 

/,  «  Si  je  voyais  ici  des  princes  du 
sang  de  France  et  des  pairs  de  la  cou- 
ronne, qui  sont  les  principaux  pcrson- 
nat^es,  sans  lesquels  on  ne  peut  assem- 
bler ni  tenir  de  justes  et  légitimes  états; 
si  j'y  voyais  un  connétable,  un  chance- 
lier, des  maréchaux  de  France,  qui  sont 
les  vrais  ofiiciei's  pour  autoiiser  l'as- 
semblée; si  j'y  voyais  les  présidents  des 
cours  souveraines,  les  procureurs  géné- 
raux du  roi  en  ses  parlements,  et  nom- 
bre d'hommes  de  qualité  et  de  réputation, 
connus  de  longtemps  pour  aimer  le 
bien  du  peuple,  et  leur  honneur;  ah! 
véritablement  j'espérerais  que  cette  con- 
grégation nous  apporterait  beaucoup  de 
fruit,  et  me  fusse  contenté  de  dire  sim- 
plement la  charge  que  j'ai  du  tiers-étal 
pour  représenter  l'intérêt  que  chacun  a 
d'avoii'  la  paix.  Mais  je  ne  vois  ici  que 
des  étrangers  passionnés,  aboyant  après 
nous,  et  altérés  de  notre  sang  et  de  notre 
substance.  Je  n'y  vois  que  des  femmes 
ambitieuses  et  vindicatives,  que  des 
prêtres  corrompus  et  débauciu''s;  je  n'y 
vois  noblesse  qui  vaille  que  trois  ou 
quatre  qui  nous  échappent,  et  s'en  vont 
nous  abandonner;  tout  le  reste  n'est  que 
racaille  nécessiteuse,  qui  aime  la  guerre 
'jl  le  trouble,  parce  qu'ils  vivent  du  bien 
du  bonhomme,  et  ne  sauraient  vivre  du 
leur.  » 

/.  Le  métier  d'auteur  ne  conduit  ordi- 
nairement à  rien  d'utile,  ni  pour  soi,  ni 
pour  les  autres.  «  Aussi,  disait  Montai- 
gne, je  veux  qu'on  raccommode  ses 
chausses  avant  de  faire  des  livres.  » 


,*,    Point  n'eut  succès  la  cliarnianle  .Vrtlliuse    i), 
•  l'our  soutenir  un  peu  mon  opéra, 
Iiisuit  Dancliet,  il  fuuiliMil  ù    la  rn^e 
Avoir  recours  :  elienlions,  mon  clier  Canipra, 
Oui'li|iie  niONin.  >  (Quelqu'un  dans  les  coulisses 
Dit  plaisaïuniunt  :  ^  .l'en  sjis  un  doul  l'elTet 
Sera  certain  :  alloni.'.^  le  ballet, 
Raccourcissez  les  jupes  des  actrices.  ■ 

.*.  Un  perruquier  gascon  débutait  au 
théâtre  par  le  rôle  de  Yendùme  dans 
.■Idéluïde  Duguesclin  ;  il  fut  hué  et  sit- 
tle  comme  il  le  méritait.  Quand  on  vint 
pour  annoncer  la  pièce  du  lendemain,  le 
parterre  demanda  le  débutant,  qui  se  fit 
prier  pour  paraître.  Nouvelles  huées  ; 
nouveaux  sifilcts  dès  qu'on  l'aperçut  : 
mais  notre  homme  ayant  fait  signe  qu'il 
avait  quelque  chose  à  dire,  on  se  tut  pour 
l'écouter.  «  Messieurs,  di;-ii  au  parterre, 
hier  je  vous  accommodais,  aujourd'hui 
je  vous  incommode;  eh  bien!  messieurs, 
demain  je  vous  raccommoderai.  »  Le 
parterre  applaudit  à  cette  siullie,  et  l'ac- 
teur fut  souffert  tant  qu'il  resta  dans  la 
ville. 

J,  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
offet  une  a])baye  du  diocèse  de  Soissons 
au  prèlre  Bernarii,  surnommé  le  pauvre 
prêtre,  Bernard  lui  répondit  :  «  Mon- 
seigneur, quelle  apparence  que  j'ôte  le 
pain  de  la  bouchL  des  pauvres  de  Sois- 
sons,  pour  le  donner  à  ceux  de  Paris?  » 
Le  cardinal-ministre  insista  pour  qu'il 
lui  demandât  quelque  grâce  :  «  Eh  bien  ! 
dit  le  charitable  prêtre,  je  demande  à 
Votre  Eminence  de  faire  raccommoder 
les  planches  de  la  charrette  sur  laquelle 
je  conduis  les  patients  à  la  potence.  »  Il 
mourut  au  retour  d  une  de  ces  exécu- 
tions, eu  '1641. 

^\  Un  seigneur  romain  avait  un  fort 
beau  parc  où  il  entretenait  plusieurs 
cerfs.  Un  de  ses  domestiques  eut  le 
malheur  d'en  tuer  un  par  mégarde.  Ap- 
préhendant la  vengeance  de  son  maître, 
qu'il  savait  fort  colère  et  fort  attaché  à 
ses  cerfs,  il  fuit  à  Gènes,  où  s'éiant  em- 
barqué, il  fut  pris  par  les  Algériens.  Le 
seigneur  italien  instruit,  quelque  temps 

(1)  Opéi'ii  de  Danchet  qui  n'eut  i<ns,  ou 
que   tort  peu  de  succès. 
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:tprè.s,  (jue  son  dnmosfique  est  esclave,  àj  et  que  Louis  XIV  l'eut  fait  surintendant 
Alger,  va  trouver  le  cardinal  Janson,  |  de  sa  musique,  il  négligea  tellement  ret 
(]ui  était  pour  liu's  à  Rome,  et  le  prie  !  instrument,  qu'il  n'avait  pas  même  uu 
instamment  d'écrire  au  consul  français  !  violon  chez  lui.  Le  seul  moyen  de  lui  en 
de  racheter  ce  malheureux,  quoi  (|u'il  faire  jouer  encore  était  d'en  racler  en 
dût  en  coûter  pour  sa  rançon.  Le  cardi-  sa  pré.sence;  alors  le  poète  musicieu 
ual,  touché  de  ce  trait  apparent  d'huma-  entrait  en  fureur,  arrachait  l'instrument 
uité,  écrit  au   consul,    qui   rachète  en    des  mains  du  ràcleur,  et  ne  le   quittait 


ctt'et  l'esclave,  qu'on  renvoie  a  son  an- 
cien maître.  Le  gentilhomme  vient  re- 
mercier Sou  Eminence,  rembourse  l'ar- 
gent de  la  rançon,  et  quelques  jours 
après  fait  assassiner  ce  pauvre  domesti- 
que, qu  il  n'avait  fait  racheter  que  pour 
se  venger  sur  lui  de  la  mort  de  son  cerf. 
/.  Lors(iue  Corneille  mourut,  il  n'e- 
lail  pas  douteux  que  Racine  ne  fût  le  plus 
digne  de  soutenir  l'éclat  que  ce  grand 
homme  venait  de  jeter  sur  la  scène 
française.  Les  chefs-d'œuvre  du  premier 
ayant  déjà  fort  enrichi  les  ci)médiens, 
les  chifs-d'œuvre  du  dernier  durent  les 
enrichir  encore;  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
calembour  qu'on  mit  dans  la  bouche  des 
comédiens  : 

Pin^qiic  Corneille  est  mort,  qui  nous  donnait  ilii  pain, 
-N'ius  vivions  (le  Racine,  ou  nous  mourrons  de  faim. 

^\  Le  jeune  Lancelot  achevait  son 
cours  de  droit,  lorsqu'un  M.  Herbihot, 
conseiller  au  Chàtelet,  homme  riche  et 
d'un  esprit  vif,  l'attira  chez  lui  pour 
l'aider  à  la  confection  d'un  dictionnaire 
étymologique  où  il  avait  résolu  de  faire 
venir  du  grec,  en  droite  ligne,  générale- 
m.'iit  liiMs  nos  mois  français.  L'ouvrage 
était  déjà  fort  avancé,  quand  Herbinot, 
changeant  d'idée,  voulut  rapporter  à  la 
huigue  hébraïque  ce  qu'il  avaitjusque-là 
rapporté  à  la  langue  grecque.  Laïuelnt 
se  prêta  à  celle  nouvelle  fantaisie  d'au- 
teur. Mais  Herbinot,  à  qui  ce  nombre 
prodigieux  de  racines  grecques  et  hi'- 
braïques  avait  fort  échaufté  la  tète, 
tomba  dans  un  délire  complet.  11  se 
laissa  mourir  d'inanition,  en  soutenant 
que  ces  racines  devaient  suflire  à  sa 
■iiiurrilure. 

,'.  LuUy  jonail  supérieurement  du 
viuion:  mais  Imstiuil  eut  acquis  une  rc- 
|iiii;iiin!i  r.lus  gbirieusc  par  ses  ouvrages., 


plus  qu'à  regret. 

/,  Louis  XIV  dut  la  prise  d'Ypres  à  la 
grande  valeur  des  mousquetaires,  com- 
mandés par  le  célèbre  Tayac,  qui  leur 
disait  en  les  menant  à  l'assaut  :  «  Ces 
gens-là  se  défendent  vigoureusement, 
mais  ils  ont  affaire  à  nous;  et  combien 
de  fois,  quand  nous  serons  de  retour  à 
Paris,  nos  maîtresses  nous  feront-elies 
raconter  cette  action  :  » 

.\  L'n  discoureur  ennuyait,  un  jour, 
M.  de  Fontenelle,  qui  lui  dit  avec  beau- 
coup de  tranquillité  :  «  Monsieur,  il  faut 
que  ce  (lue  vous  me  racontez  soit  bien 
vrai:  car  vous  me  l'avez  déjà  cent  fois 
raconté,  et  je  l'ai  déjà  entendu  cent  ff>is 
raconter  à  d'autres.  » 

/.  L'abbé  Terrasson  s'étanl  aperçu 
cu'il  perdait,  comme  dit  Montaigne,  le 
souvenir  de  ses  redites,  renonça  à  sa 
mémoire,  pour  s'en  tenir  à  celle  de  sa 
gouvernante.  «  Venez,  mademoiselle  Lu- 
guet,  lui  dit-il,  un  jour  qu'il  s'était  ré- 
pété devant  Moncrif,  venez;  je  vous 
charge  de  vous  souvenir  pour  moi. 
quand  j'aurai  compagnie.  Il  me  semble 
que  je  puis  encore  faire  quehpie  usage 
de  mon  esprit  :  mais  pour  ma  mémoire, 
elle  m'a  abandonné.  »  Et  quand,  par  h 
suite,  il  voulait  raconter  une  histoire,  il 
appelait  sa  servante  cl  lui  disait  :  «  N'ai- 
je  pas  déjà  raconté  telle  chose?  » 

.',  Quelques  étymologistes  font  venir 
le  mot  radoter  du  nom  d'IIérodote,  très- 
ancien  historien  grec,  fort  estimé,  à  cela 
prés  qu'il  y  a  dans  ses  histoires  des 
choses  fort  extraordinaires,  et  que  l'on 
appelle  hèi-odolage,  d'où  nous  est  venu 
le  mot  de  radotage. 

,\  Cesi  une  belle  chose  qu'une  vieillie 
lettre,  disait  madame  de  Sévigné;  il  y  a 
longtenqis  (lue  je  les  irou\c  encore  pires 
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^ue  les  vieilles  i;ens  :    tuul  ce  iiui  est  i 
«ledaiis  est  une  M'aie  radoterie. 

/.  Après  la  guerre  d'Afiiiiue  eiitic  les 
Rou'iains  et  les  Cailliagiiiois  ,  Anuilial, 
<luoi(|ue  vaineu,  sentant  bien  quiU'aisail 
•euctu'O  ombrage  aux  Romains,  et  dans 
l'inleution  peut-être  de  leur  susciter  un 
*  n(>uvei  ennemi,  se  relira  auprès  d'An- 
Jî  liocluis,  qui  était  à  Ephèse.  Les  Ephé- 
<  siens  avaient  alors  chez  eux  un  jjhiloso- 
i  plie  pèripateiieien ,  nommé  Phormion, 
|)Our  letiuel  ils  conservaient  une  très 
grande  estime.  Us  voulurent  qu'Annibal 
la  partageât  avec  eux,  et  ils  lui  propo- 
sèrent d'aller  entendre  ce  philosophe. 
Le  général  accepta  la  proposition,  et 
l'assemblée  fut  nombreuse.  Phormion, 
<iui  toute  sa  vie  avait  été  éloigné  des 
fonctions  publiques,  et  qui  même  n'avait 
jamais  vu  un  camp,  eut  l'imprudence  de 
faire  un  discours  bien  long  sur  le  de- 
voir d'un  général  d'armée,  et  sur  l'art 
de  la  guerre,  devant  le  plus  habile  gé- 
néral que  l'on  connût  alors.  Les  Ephé- 
siens  charmés  demandèrent  à  Annibal 
«•c  qu'il  pensait  de  ce  philosophe.  Il 
leur  répondit,  avec  une  franchise  digne 
de  lui,  qu'il  avait  bien  vu  en  sa  vie  des 
vieillards  radoter;  mais  qu'il  n'avait 
jamais  vu  un  plus  parfait  radoteur  que 
leur  philosophe, 

/,  Le  maréchal  de  Grammont  racon- 
tait souvent  que  trois  soldats  ayant  com- 
mis des  actions  pendables  ,  il  s'était 
trouvé  obligé  d'en  punir  au  moins  un 
des  trois  pour  l'exemple.  Au  lieu  de  dé- 
cider leur  sort  par  des  billets,  on  les  fit 
jouer  aux  dés.  Le  premier  amène  qua- 
torze, le  second  dix-sept,  et  le  dernier, 
qu'on  regardait  déjà  comme  la  victime, 
prenant  les  dés  d'une  main  aussi  assu- 
rée que  s'il  n'eût  eu  rien  a  craindre,  fit 
rafle  de  six  :  «  Parbleu!  dit-il  ,  si  je 
jouais  de  l'argent,  je  ne  serais  pas  si 
heureux.  » 

.*.  Lu  tableau  placé  dans  le  cloître  de 
Saint-Guilain  représentait  un  miracle 
de  ce  saint,  qui  prouvait  la  bonhomie 
du  siècle  où  ce  tableau  avait  été  fait, 
l'ne  vieille,  qni  dans  sa   vie  avait   fait 


quehiue  bien  et  beauinup  de  mal,  éta  t 
assistée  à  sa  mort  par  saint  (îuilaiii, 
(|ui,  l'ayant  assez  bien  disposée,  espérait 
sauver  son  âme,  lurstine  le  diable  se 
présenta  pour  la  lui  disputer.  La  mou- 
rante était  joueuse,  et  il  y  avait  encore 
des  dés  sur  la  table  de  sa  chambre.  Le 
démon  soutenait  qu'ayant  persisté  jH<- 
•lu'à  sa  mort  dans  sa  mauvaise  habi- 
tude,elle  lui  était  dévolue.  Le  saint  abbé 
répliquait.  Enfin  ils  convinrent  de  jouei- 
à  trois  dés  l'ànie  de  la  vieille.  Le  diable 
jeta  le  premier  les  dés,  et  amena  rafle 
de  six.  Il  croyait  tenir  sa  proie:  mais  le 
saint  bénit  les  dés,  et,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  les  roula,  à  son  tour, 
sur  la  table.  Les  dés  se  trouvèrent  tout 
à  coup  surchargés  chacun  d'un  point. 
Saint  Guiiain  eut  rafle  de  sept,  et  la 
vieille  fut  sauvée. 

/,  Sair.t  Guiiain  nous  .soit  favorable! 
Et  fasse,  comme  au  temps  jadis. 
Rafle  de  sept  contre  le  diable, 
Qui,  perdant  sur  rùfie  de  six, 
Fut  contraint  par  ce  coup  baroque 
De  céder  une  âme  équivoque 
Dont  le  sort  restait  indécis. 

.*.  Un  particulier,  que  des  affaires 
importantes  appelaient  à  Versailles,  prit 
une  voiture  de  la  cour,  et  se  trouva  à 
côté  d'un  chanoine  dont  l'embonpoint 
était  énorme,  et  qui  l'enveloppait  pour 
ainsi  dire  dans  sa  vaste  rotondité.  Vou- 
lant se  délivrer  de  ce  voisin  incommode, 
le  particulier  avisa  d'amener  la  conver- 
sation sur  les  raisons  pressantes  qu'on 
devait  avoir  pour  se  mettre  en  route  par 
un  temps  aussi  chaud.  «  Pour  moi,  dit 
le  prébende  en  prenant  de  plus  en  plus 
ses  aises,  au  risque  d'étouffer  son  mal- 
heureux compagnon,  je  vais  passer  une 
quinzaine  de  jours  chez  un  prieur  de 
mes  amis,  chez  qui  je  compte  m'aniuser 
délicieusement.  —  Hélas!  reprit  le  par-  , 
ticulier  en  poussant  un  profond  soupir,  { 
on  m'a  conseillé  les  bains  de  mer  pour 
achever  de  me  guérir  des  attaques  de  ' 
rage  qui  me  prennent  encore  quelque- 
fois, malgré  tout  ce  qu'ont  pu  faire  les 
plus  habiles  médecins  de  Paris.  Dès  que 
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je  serai  à  Versailles,  je  louerai  une  voi-  • 
ture,  et  j  irai  gagner  le  premier  porl  de 
la  Normandie.  —  Ciel  !  vous  êtes  atta- 
qué delà  rage?  Cocher!  arrête,  que  je 
descende.  Oh!  parbleu,  j'aime  mieux 
faire  la  route  à  pied,  que  de  m'exposer 
à  être  mordu  par  un  enragé.  » 

^\  Un  bon  cuisinier  était  un  person- 
nage à  Athènes.  On  y  accorda  le  droit  de 
bourgeoisie  aux  enfants  de  Chereps, 
parce  (jue  leur  père  avait  inventé  une 
nouvelle  sorte  de  ragoût. 

,*.  L'aimable  et  spirituelle  Ninon  Len- 
cios  avait  pour  premier  médecin  un  petit 
chien  svelle,  mignon,  à  l'œil  noir,  au 
poil  fauve,  qu'elle  appelait  Raton.  Quand 
Ninon  allait  dîner  en  ville.  Raton  l'ac- 
compagnait. Elle  le  plaçait  dans  un  cor- 
billon  tout  près  de  son  assiette.  Raton 
laissait  passer,  sans  mot  dire,  le  potage, 
la  pièce  de  bœuf,  le  rôti  ;  mais  dès  que 
sa  maîtresse  faisait  semblant  de  toucher 
aux  ragoûts,  il  grommelait,  la  regardait 
fixfiment,  et  les  lui  interdisait.  C'était  un 
colloque  animé  sentimental,  où,  après 
bien  des  remontrances,  le  docteur  ré- 
gent obtenait  toujours  pleine  obéissance: 
quelques  entremets  n'éveillaient  pas 
toute  sa  sévérité,  mais  il  y  en  avait  qu'il 
proscrivait  absolument,  surtout  quand 
une  odeur  dé.  ices  annonçait  quelque 
danger.  Le  docteur  japi)ant  voyait,  de 
son  corbillon,  passer  et  se  succéder  tous 
les  services,  sans  rien  prendre  pour  lui, 
sans  convoiter  un  os  de  poulet  :  ce  n'é- 
tait point  un  médecin  prè»,liant  la  tem- 
pérance, et  gourmand  à  table;  mais 
voyait-il  arriver  le  dessert,  zeste!  il  sau- 
tait sur  la  nappe,  courait  çà  et  là,  ren- 
dant ses  hommages  aux  dames  et  aux 
demoiselles,  leur  riant  gentiment,  et  pour 
prix  (le  ses  caresses,  recevait  force  ma- 
carons, dont  deux  ou  trois  sufiisaieni  à 
son  appétit. 

Il  permetlait  le  fruit  à  discrétion  et 
l'usage  du  sucre;  mais  au  service  du  café 
la  désapprobation  était  formelle,  ses 
yeux  devenaient  demi-ardents  de  colère. 
Décoiffait-on  l'aniselle.  Raton  aussitôt 
de  se  serrer  contre  sa  maîtresse,  comme 


dans  l'instant  du  plus  grand  péril,  d'em- 
porter entre  ses  dents  le  petit  verre,  et 
de  le  cacher  soigneusement  dans  le  cor- 
billon. Ninon  feignait-elle  de  vouloir 
prendre  du  nectar  prohibé,  notre  petit 
Sangrado  se  mettait  à  la  gronder  ;  Ni- 
non insistait-elle,  c'était  bien  autre  chose; 
il  se  démenait  comme  un  lutin,  et  jamais 
Purgon,  sur  notre  scène  comique,  ne 
parut  plus  emporté  :  chacun  se  pâmait 
de  rire  en  voyant  la  grande  fureur  hip- 
pocratique  logée  dans  un  corps  si  mince. 
«  Docteur,  disait  Lenclos,  vous  me  per- 
mettrez au  moins  de  boire  un  verre  d'eau?» 
A  ces  mots  l'on  se  radoucissait,  on  re- 
muait la  queue;  plus  décolère;  ensigne 
de  réconciliation,  l'on  buvait  dans  le 
même  gobelet  ;  Raton  acceptait  alors  et 
grugeait  une  gimblette  ;  puis,  victorieux, 
il  faisait  mille  tours,  et  sautait  d'aise 
et  d'allégresse  d'avoir  vu  passer  encore 
un  repas  conforme  à  l'ordonnance,  et 
qui  ne  devait  pas  nuire  aux  jours  précieux 
de  son  inséparable  amie. 

Beautés  qui  ne  vous  refusez  rien  à 
table  malgré  tous  nos  avis,  vous  auriez 
besoin  d'un  pareil  docteur;  mais  le  petit 
chien  de  Ninon  fut  unique  comme  elle  ; 
ce  joli  gouverneur,  si  aimant  et  si  aus- 
tère, est  empaillé  au  cabinet  d'histoire 
naturelle;  allez  lui  rendre  visite;  allez 
reconnaître  dans  ses  restes  inanimés  son 
génie  Jidèle,  le  feu  de  l'amiiit'  qui  l'ins- 
()ira,  qui  lui  enseigna  l'hygiène,  qui  le 
courrouça  plus  d'une  fois  contre  les  ra- 
goûts, et  qui,  de  l'existence  de  sa  rare 
maîtresse,  lit  toujours  la  sienne  pro- 
pre. 

/.  M.  de  La  Rochefoucauld  avait  dit 
(jue  nous  n'avions  pas  toujours  assez 
(lo  raison  pour  employer  toute  notre 
force;  et  madame  de  (îrignan  disait 
(|u'au  contraire  nous  n'avions  pas  tou- 
jours assez  de  force  pour  employer 
toute  notre  raison.  L'une  et  l'autre 
maxime  peut  être  regardée  comme  une 
vérité,  selon  les  circonstances. 

.*.  Ninon  Lenclos,  quoique  pyrrho- 
nienne,  n'aimait  pas  qu'on  fit  parade 
d'irréligion.  Un  de  ses  amis  refusant  de 


ENCYCLOVKDIANA 


(>71 


voir  son  curé  dans  une  maladie  grave, 
elle  l'introduisit  elle-même  dans  sa 
rli;im!)re,  et  dit  au  pasteur  :  «  Monsieur, 
laites  votre  devoir:  je  vous  assure  (|ue, 
(|U0iqu"il  raisonne,  il  n'en  sait  pas  plus 
«pie  vous  et  moi.  » 

.*.()n  trouve  dans  les  registres  de  l'an- 
tienne  eliambre  des  eomptes  un  article 
de  vingt  sous,  pour  deux  manches  neu- 
ves dont  on  rajusta  un  vieux  pourpoint 
de  Louis  XI. 

.*.  Vinslow,  ayant  trop  étudié  l'ana- 
toniiedéiiée  denos  libres,  n'osait  se  bais- 
ser pour  ramasser  une  épingle,  dans  la 
crainte  de  se  rompre  une  fibrille  à  lui 
connue. 

,*^  Ea  certain  bourg,  au  bonhomme  Lucas 
Messirc  Arthus  passait  un  bail  à  ferme, 
Et  prétendait,  au  bout  de  chaque  terme, 
Outre  le  prix,  avoir  un  cochon  gras. 
«  Pour  uncoclion,  je  n'y  répugne  pas, 
Dit  le  fermier  ;  mais  gras,  c'est  autre  chose. 
Que  sa-s-je,  moi,  ce  qu'il  arriverai 
Le  grain,  peut-être,  ou  le  gland  manquera: 
Pointue  me  veux  soumettre  à  cette  clause.» 
Arthus  répond  que  point  n'en  démordra. 
«  Messieurs,  leur  dit  le  notaire  équitable, 
Vous  pouvez  prendre  un  milieu;  l'on  mettra 
Qu'au  sieur  bailleur  le  preneur  donnera 
Bon  an,  mal  an,  un  cochon  raisonnable.  " 

.*,  Après  la  première  pluie  abon- 
dante qui  succéda  à  la  longue  séche- 
resse que  la  Pologne  éprouva  au  prin- 
temps de  1779,  un  magnat  dit  h  Tun  de 
ses  serfs  :  «  Voilà  de  l'or  qui  tombe. 
—  Oh!  parbleu,  non,  reprit  le  paysan  : 
car  s'il  en  était  ainsi,  vous  me  forceriez 
de  le  ramasser  pour  vous.  » 

»*.  Luuis  XIV  ayant  donné  à  Jean 
Bart  une  rescription  de  mille  écus  sur 
le  trésor  royal,  ce  brave  marin  passe 
chez  le  payeur.  Ce  payeur  était  Pierre 
Gruin,  garde  du  trésor,  rue  du  Grand- 
Chantier,  à  Paris.  Jean  Bart  arrive, 
o  N'est-ce  pas  ici,  dit-il  au  portier,  que 
demeure  Pierre  Gruin?  — C'est  ici  que 
demeure  M.  Gruin.  »  Jean  Bart  monte 
l'escalier,  ouvre  toutes  les  portes  et 
pénétre  jusqu'à  la  salle  à  manger,  où 
M.  Gruin  était  à   dîner  en  nombreuse 


compagnie.  «  Leipiel  de  vous  est  Pierre 
Gruin?  dit  Jean  Bart.  —C'est  moi  qui 
suis  M.  Gruin.  Qu'y  a-t-il?  —  Mille 
écus  à  me  compter.  Lisez.  »  Le  tréso- 
rier prend  la  rescription,  la  lit,  passe 
la  main  par  dessus  son  épaule,  comme 
pour  la  rendre  au  porteur,  la  laisse 
tiimber,  et  dit  :  «  Vous  repasserez  dans 
deux  jours.  »  Jean  Bart  tire  son  sabre, 
le  lève  sur  la  tète  de  M.  Gruin,  et  dit  : 
«  Ramasse  ce  papier  et  paie  à  l'instant. 
—  Mais,  mon  ami,  savez-vous?...  — 
Ramasse,  te  dis-je,  et  paie.  —  Ramas- 
sez et  payez,  dit  un  convive,  c'est  Jean 
Bart,  et  je  ne  vous  conseille  pas...  » 
M.  Gruin  se  lève,  ramasse  la  rescription 
et  dit  à  Jean  Bart  :  «  Suivez-moi,  je 
vais  vous  payer.  »  Gruin  ])asse  dans 
son  bureau,  prend  des  sacs  remplis  d'ar- 
gent blanc,  et  va  pour  les  peser.  «  Me 
prends-tu  pour  un  mulet  ?  dit  le  marin; 
ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il  me  faut, 
c'est  de  l'or.  »  M.  Gruin,  que  la  peur 
a  rendu  poli  et  complaisant,  se  presse 
de  payer  en  or. 

.*,  Quelqu'un  se  félicitait  d'avoir 
reçu  une  bonne  lettre  de  change  qui  le 
mettait  plus  à  son  aise.  «  Une  lettré  dé 
change?  une?  Sandis  !  j'en  reçois 
toujours  une  rame  à  la  fois,  ou  je  n'en 
reçois  point  du  tout.  » 

/.  Un  nouvel  acteur  débutant  par  le 
rôle  de  Théramène,  dans  Phèdre,  au 
lieu  de  ce  vers  • 

Le  dessein  en  est  pris  ,je  pars, cher  Théramène, 

dit  : 

Le  dessein  en  est  pris,  je  pars  et  te  ramène. 

On  partit  d'un  éclat  de  rire,  dj-ienne 
put  ramener  les  spectateurs  à  l'indul- 
gence. 

.*,  Henri  H,  duc  de  Montmorency,  as- 
siégeait, en  1621,  la  ville  de  Vais  en 
Vivarais.  Un  de  ses  maréchaux-de-camp, 
le  baron  de  Morèze,  s'étant  approché  de 
trop  près  de  la  place  pourla  reconnaître, 
fut  tout  à  coup  enveloppé  par  les  assié- 
gés et  percé  de  coups.  Le  duc  se  jette  à 
corps  perdu  dans  la  mêlée,  érarte  l'en- 
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rienii  par  des  prodiges  dn  valeur,  charge 
l'officier  Liesse  sur  ses  épaules,  et  le  ra- 
mène au  camp,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  son  armée. 

/.  Oïl  dit  que  les  Savoyards  ayant  vu 
la  marmotte  s'élever  en  s'appuyant  de 
son  dos  et  de  ses  pattes  le  long  des  fen- 
tes des  rochers,  conçurent  l'idée  de  sui- 
vre la  même  méthode  pour  monter  dans 
les  cheminées  et  les  ramoner. 

,*,  Ramoner,  ramoneur,  viennent  du 
mot  amon  qui,  chez  les  Picards,  signi- 
liait  (et  signifie  encore  aujourd'hui)  un 
balai,  comme  le  prouvent  ces  vers  de 
Charles  de  Bovelle,  chanoine  de  Noyon  : 

Trois  choses  sont  en  un  ramon 

Bien  ordonnées  par  raison  : 

Le  hart,  le  manche,  et  le  menu. 

Par  ces  trois   l'homme  est  maintenu. 

A  housser  cul    sert  le  menu 

Des   bons  enfants  criant  hu  hu  : 

Le  manche,  à  hien  frotter  les  os 

Du  gros    varlet  dessus  son  dos; 

Le  hart,  à  pendre  le  larron 

Qui  ne  craint  verge  ne  liàton. 

Ainsi  avons,  en  la  mai.'on, 

Trois  justices  sur  le  ramon. 

Par  quoi  ramon  est  chose  digne 

De  mieux  servir  qu'en   la  cuisine,  etc. 

/.  L'n  serrurier,  chargé  de  faire  la 
rampe  de  l'escalier  d'une  chaire  à  prê- 
cher, s'avisa  de  mettre  pour  pommeau 
de  cette  rampe  une  tète  de  loup.  On  lui 
demanda  pour  (luelle  raison.  «  C'est, 
dit-il,  pour  empêcher  les  ânes  de  monter 
dans  la  chaire.  » 

/.  On  félicitait  le  marquis  de  ***  sur 
un  régiment  qu'il  venait  d'obtenir.  U 
était  en  concurrence  avec  un  parent  de 
monsieur  le  duc  de  ***.  Le  marquis  re- 
merciait avec  un  air  de  grande  modestie. 
«  Ce  qui  me  flatte  le  plus,  c'est  que  je 
n'ai  fait  aucun  pas  pour  l'obtenir.  —Je 
le  crois,  reprit  vivement  le  duc;  quand 
on  rampe,  on  ne  marche  pas.  » 

.*.  Les  Anglais  ayant,  en  1513,  assiégé 
Térouane,  prirent  cette  place  après  la 
journée  dcGuinr-gate,  dite  la  journée  des 
Eperons,  où  les  Français  furent  mis 
en  déroule.  Le  chevalier  Bavard  soutint 


pendant  quelque  temps  les  efforts  de 
plusieurs  corps  très  considérables.  Mais 
forcé  à  la  fin  de  se  rendre  comme  les  au- 
tres, il  le  fit  d'une  manière  également 
sage  et  hardie.  11  avait  aperçu  de  loin 
un  gendarme  ennemi  richement  armé,  ei 
qui,  voyant  les  Français  en  déroute,  dé- 
daignait de  faire  des  prisonniers,  ayant 
préféré  de  se  jeter  au  pied  d'un  arbre 
pour  se  reposer  après  avoir  déposé  ses 
armes.  Bayard  pique  droit  à  lui,  saule 
de  son  cheval,  et  lui  appuyant  l'épée  sur 
la  gorge  :  «  Rends-toi,  homme  d'armes, 
lui  dit-il,  ou  tu  es  mort.  »  L'Anglais, 
croyant  qu'il  est  survenu  du  secours  aux 
Français,  se  rend  sans  résistance,  et  de- 
mande le  nom  du  vainqueur.  «  Je  suis, 
répondit  le  chevalier,  le  capitaine  Bayard 
qui  vous  rend  votre  épée  avec  la  sienne, 
et  qui  se  fait  aussi  votre  prisonnier.  «  Quel- 
ques jours  après  Bayard  voulut  s'en  al- 
ler. •'  Et  votre  rançon,  dit  le  gendarmer 
—  Et  la  vôtre?  dit  le  chevalier.  Oubliez- 
vous  que  je  vous  ai  pris  avant  que  de  me 
rendre  à  vous,  et  que  j'avais  votre  pa- 
role, que  vous  n'aviez  pas  encore  la 
mienne?»  Cette  singulière  contestation 
fut  portée  au  tribunal  de  l'empereur  et 
du  roi  d'Angleterre,  qui  décidèrent  que 
les  deuxprisonniers  étaientinutueliemcnt 
quittes  de  leurs  promesses.  Mais  comme 
Bayard  avait  vu  les  travaux  et  le  camp 
des  ennemis,  on  lui  imposa  l'obligation 
de  faire  un  voyage  de  six  semaines  dans 
les  Pays-Bas  avant  de  rejoindre  l'armée 
française. 

/,  Le  célèbre  acteur  anglais  Garrick, 
assistant  aune  pièce  des  Français,  re- 
marqua une  actrice  qui  après  les  plus 
véhémentes  imprécations  reprenait  son 
sang-froid,  et  promenait  tranquillement 
ses  regards  sur  les  spectateurs.  «  Voilà 
une  bonne  fille,  s'écria-t-il,  elle  a  de  la 
colère,  mais  point  de  rancune.  » 

.".En  1710,  Vendôme,  appelé  par  Phf- 
lip|)e  V,  arrive  en  Espagne,  et  voit  les 
grands  délibérer  sur  le  rang  qu'ils  lui 
donneiont  :  «  Tout  rang  m'est  bon,  leur 
dit-il  ;  je  ne  viens  pas  vous  disputer  le 
pas,  je  \iens  sauver  votre  roi.  »> 
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.*,  !.(' pape  ot  le  sacristain  d'un  vil- 
laj,v  n'oi-ciipiiit  pas  dans  la  terre  plus 
de  |»laee  l'un  que  l'autre;  debout,  ils 
étaient  din'érents;  eouchés,  e'estlanième 
mesure. 

.*.  Riehflieu.  dont  le  nom  méritera 
éternellement  léloge  et  le  blâme,  avait 
fait  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille  Fran- 
çois deBassompierre,  maréchal  de  France 
et  colonel-général  des  Suisses.  Durant 
sa  captivité,  à  laquelle  nous  devons  des 
Mémoires  qui  embrassent  un  espace  de 
trente-(|uatre  ans,  on  lui  avait  demandé 
la  démission  de  sa  charge  de  colonel- 
général,  avec  l'assurance  de  lui  donner 
sa  liberté  en  échange.  Séduit  par  cette 
promesse,  il  se  démit,  et  le  ministre  ne 
rougit  pas  de  lui  manquer  de  parole. 
Mais  enlin  Richelieu  mourut,  et  Bassom- 
pierre  sortit  de  la  Bastille  le  20  jan- 
vier H)  13.  Une  inaction  de  douze  an- 
nées, qu'avait  duré  sa  captivité,  lui 
avait  donné  un  embonpoint  extraor- 
dinaire. Le  jour  qu'il  reparut  à  la  cour, 
la  reine  voulant  le  plaisanter  :  «  Maré- 
chal, lui  dit-elle,  quand  accoucherez- 
vous?  —  Madame,  répondit-il,  quand 
I  aurai  trouvé  une  sage-femme.  »  Anne 
d'Autriche,  loin  de  s'offenser  de  cette 
repartie,  le  rétablit  dans  sa  charge  de 
colonel-général. 

/,  On  lit  dans  le  répertoire  des  lois 
des  Yisigoths  la  défense  de  saigner  une 
femme  libre  sans  la  présence  de  ses  i)a- 
rents  ou  voisins,  parce  qu'il  n'est  pas 
impossible,  dit  le  texte,  que  l'occasion 
ne  favorise  une  entreprise  amoureuse. 

/»  L'imbécilité  désigna  pendant  plus 
de  six  cents  ans,  sous  le  nom  burlesque 
de  minution,  la  saignée  périodique  que 
chaque  religieux  ou  religieuse  essuyait 
forcément  aux  quatre  saisons  de  l'année. 
Malade  ou  sain,  aucun  n'était  à  l'abri  du 
coup  de  lancette;  le  sang  devait  même 
couler  jusqu'à  ce  que  le  supérieur  fit 
appliquer  la  compresse.  C'est  ainsi  que 
du  temps  de  saint  Louis  les  saignées 
étaient  très  fréquentes,  au  point  que  ce 
prince  fut  obligé  d'imposer  des  lois  aux 
religieuses  de  l'Uôtel-Dieu  de  Pontoise, 


par  lesquelles  il  ne  leur  fut  permis  de 
se  faire  saigner  dorénavant  que  six  fois 
par  an  ;  savoir  à  Noël,  au  commence- 
ment du  carême,  à  rîkques,  ii  la  Sainl- 
IMerre,  à  la  ^ot.re-Dame  d'août,  et  à  la 
Toussaint.  On  trouve  les  mêmes  ordon- 
nances dans  les  statuts  des  Chartreux, 
faits  par  le  vénérable  Guigne,  leur  cin- 
quième prieur.  Inmiédiatement  avant  l'é- 
poque de  la  révolution,  c'était  encore 
une  règle  de  pratique  dans  les  couvents 
cloîtrés  des  religieuses.  En  vain  leur 
faisait-on,  à  ce  sujet,  les  plus  fortes  re- 
présentations, elles  étaient  en  pure  perte. 
Les  mères  discrètes  regardaient  la  sai- 
gnée des  jeunes  religieuses  comme  un 
acheminement  à  la  perfection  de  la  vie 
contemplative,  et  aux  portes  du  ciel. 

^'.  Fontenelle  était  recherché  dans  la 
société  des  gens  d'esprit,  non-seulement 
parce  qu'il  avait  des  saillies,  mais  en- 
core parce  que  les  saillies  d'autrui  n'é- 
taient jamais  perdues  avec  lui  qui  écou- 
tait fort  attentivement,  et  faisait  valoir 
fort  ingénument  les  saillies  des  autres. 
Un  jour  que  madame  d'Argenton,  mère 
du  feu  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur 
de  France,  soupait  en  compagnie  chez 
le  duc  d'Orléans,  régent,  elle  dit  une 
saillie  très  Une.  Mais  voyant  que  per- 
sonne n'en  était  frappé,  elle  s'écria  : 
«  Fontenelle,  où  es-tu?  »  Faisant  allu- 
sion au  mot  si  connu  :  «  Où  étais-tu,  Cril- 
lon?  » 

,'^  Le  Journal  de  Paris,  année  1786, 
n.  Mi,  fait  mention  d'une  suite  d'arrêts 
recueillis  par  Raoul  Spifamme.  Len.  127 
porte  !a  suppression  des  enseignes  sail- 
lantes, auxquelles  il  substitue  la  statue 
d'un  saint  à  placer  dans  une  niche'au- 
dessusde  la  porte  de  la  maison.  -  Quand 
il  sera  commandé,  est-il  dit,  d'avoir 
chandelles  par  les  rues,  comme  on  fait 
en  hiver,  en  temps  suspect  de  voleries, 
chacun  allumera  devant  l'imaige  de  son 
patron,  et  pour  ce  il  y  aura  toujours  un 
chandelier  perpétuel  au  pied  de  la  sainte 
imaige.  » 

.*.  «  Mes  amis,  disait  Socrate  mourant 
à  ses  disciples  fondant  en  larmes,  c'est 
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par  vous  que  les  Athéniens  me  jugeront. 
Ne  leur  reprochez  jamais  ma  mort  que 
par  la  sainteté  de  votre  vie.  »  Socrate,  un 
peu  avant  qu'on  lui  administrât  la  ci- 
guë, disait  encore:  «  Je  ne  sais  si  Dieu 
approuvera  mes  actions  ;  mais  je  suis 
sur  d'avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  lui 
plaire,  et  j'ai  grande  espérance  qu'il  aura 
égard  à  cette  disposition  de  mon  cœur.  » 
Erasme,  qui  n'était  rien  moins  que 
dévot,  s'écriait  après  avoir  lu  ces  paro- 
les :  «  Lorsque  je  lis  de  telles  choses, 
je  su's  tenté  de  m'écrier  :  «  Saint  So- 
crate, priez  pour  nous  :  Sancte  Sacrâ- 
tes, 01  a  pro  nnbis.  » 

Un   certain   cardinal,  grabataire] 
depuis  longtemps,  entendant  un  jour  le  | 
son  des  cloches,  son Eminence demanda] 
à  son  camérier  quelle  fête  il  y  avait  ce 
jour-là.  «  C'est,  dit  le  camérier,  qu'on  ! 
va  célébrer  la  béatification  de  tels  et  tels  ] 
saints.  —  Ah!   s'écrie  le  cardinal,  qui  | 
avait  passé  sa  jeunesse  avec  ces  saints- 
là,  ces  nouveaux   saints  me   font  bien  i 
douter  des  anciens  .Questî  nuori  santi  \ 
vii  fanno  vio/to  duhitare  di  anzinjii.  »  ; 
.',  L'épilhète  de  saint  est  souvent  em- 
ployée par  les  Italiens,  soit  dans  la  co-  [ 
1ère,  soit  dans  l'admiration.  Ils  ne  fontj 
pas  de  difficulté  de  nommer  un  vin  ex- 
cellent rinosanto.   On  raconte  à  ce  su- j 
jet  qu'im  prélat,  qui  avait   été   nonce  à 
Bruxelles,  se  sentant  dévoré  d'une  soif  i 


connue  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de 
sa  figure,  auteur  de  différents  ouvrages, 
ayant  adressé  à  Voltaire  des  vers  au 
sujet  de  la  Saint-François,  sa  fête.  Vol- 
taire, qui  n'était  jamais  en  reste,  y  ré- 
pondit par  ceux-ci  : 

"  Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 
Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  peti;e  enceinte  : 
Je  crus  avoir    sainte  Vénus, 
Sainte  Pallas  en  mon  \illage; 
Aisément  je  les  reconnus, 
Car  c'était  sainte  Dubocage, 
L'Amour  même  aujourd'hui  la  plaint 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ah  !  que  je  suis  un  pauvre  saint  ?  » 

,*.  «  La  dîme,  disait  Mirabeau, n'est  au- 
tre chose  que  le  subside  avec  lequel  la 
nation  salarie  les  officiers  de  morale  et 
d'instruction.  J'entends,  à  ce  mot  sala- 
rier, beaucoup  de  murmures,  et  l'on  di- 
rait qu'il  blesse  la  dignité  du  sacerdoce; 
mais,  messieurs,  il  serait  temps,  dans 
cette  révolution  qui  fait  èclore  tant  de 
sentiments  justes  et  généreux,  que  l'on 
abjurât  les  préjugés  d'ignorance  orgueil- 
leuse qui  font  dédaigner  les  mots  salai- 
res et  salariés.  Je  ne  connais  que  trois 
manières  d'exister  dans  la  société,  il 
faut  y  être  mendiant,  voleur  ou  salarié. 
Le  propriétaire  n'est  lui-même  que  le 
premier  des  salariés  ;  ce  que  nous  appe- 


ardente,  et  désirant  boire  de  la  bière  du  ;  ions  vulgairement  sa  propriété,  n'est  au 

trechose  que  le  salaire  que  lui  paie  la 
société  pour  les  distributious  qu'il  est 
chargé  défaire  aux  autres  individus  pour 
ses  consommations  et  ses  dépenses;  les 
propriétaires  ne  sont  que  les  agents,  les 
économes  du  corps  social.  » 

,\  Le  maréc'ial  de  Monlrevel,  étant  à 
table  chez  le  père  du  maréchal  do  Uiron 
vit  renverser  une  salière  sur  son  babil 
Il  en  fut  si  effrayé,  qu'il  s'écria  à  l'ins- 
tant :  «Je  suis  un  homme  mort!  »  En 
effet,  il  tomba  en  faiblesse;  on  l'emport.i 
cht'zlui;  la  fièvre  le  prit;  et  il  mourut 
au  bout  de  quatre  jours,  en  1718.  Cet 
événement  fortifia  la  superstition  des 
gens  aussi  sots  (jue  lui. 


pays,  s'écriait  :  «  Sunta  birra  di 
Bruxelles  l  •  Les  assistants,  croyant  tout 
bonnement  qu'il  invoquait  quelque  sainte, 
répondaient  affectueusement  :  Ora  pro 
nobis. 

,',  Cho  spiil,  dans  une  des  visiles 

i,)ue  lui  fjiijit  ItU'ci,  général  des  Jésuites, 

LuidiiMii  :  «  Un  p  élenil  i\af  vous  ntr  choisissez, 

Pour  riiMipei'  sul■.^   NOlre  |luls^auc>.^ 

Que  ct'iix  a  <|ui  vous  cuunuiM&cz 

Es|irii,  uu  nob  eine  ou  finance  ; 
Cepenilaui,  |i>riiri  vour,  on  en  re(uilC(  rtains 

Qui,  u'.iN^nl  ni  bien  ni  nuissame, 

N  111  oui  p.is  |i!ns   d"inli'lligpnip. 

—  UoDStigoeur,  il  nous  faul  dessainis.  • 

.\  On  dit  de  quelqu'un  qu'il  est  un 
pauvre  saint,  quand  il  n'est  plus  capa- 
ble de  grand  chose.  Madame  Dubocage, 
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.',  Swith,  étant  prêt  à  monter  à  che- 
val, demanda  SOS  bottes;  son  domeslique 
les  lui  apport;!.  «  Pourquoi  ne  sont-elles 
pas  nettoyées  ?  lui  dit  le  doyen  de  Saint- 
Patriee.  — C'est  que  vous  allez  ^s  salir 
tout  à  l'heure  dans  les  ehemins  .  j'ai 
pensé  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  les 
décrotter.  »  In  instant  après,  le  domes- 
lique ayant  demandé  à  Swith  la  elef  du 
buffet  :  «  Pourquoi  faire?  lui  dit  son 
maître.  —  Pour  déjeuner.  —  Oh!  reprit 
le  doeteur,  conime  vous  aurez  encore 
faim  dans  deux  heures  d'ici,  ce  n'est  pas 
la  peine  de  manger  à  présent.  » 

,'.  Un  Suisse,  qui  se  trouvait  incom- 
modé, alla  consulter  un  médecin.  L'es- 
culape  lui  ordonna  un  lavement  pour  le 
soir  ;  i)our  le  lendemain  matin ,  une  sai- 
gnée et  un  lavement:  et  pour  le  malin 
dujour  suivant,  une  médecine.  Le  Suisse, 
de  retour  chez  lui ,  lit  réflexion  qu'il 
avait  un  voyage  à  faire  le  lendemain  ma- 
tin, et,  comme  il  ne  pouvait  pas  retarder 
son  voyage,  il  fit  des  deux  lavements,  de 
la  caignéc  et  de  la  médecine  un  salmis 
qu'il  prit  tout  ensemble  le  premier  soir 
Le  lendemain  il  partit  pour  son  voyage, 
sans  plus  songer  à  son  mal. 

,\  Un  nègre  imbécile  conjure  le  sal- 
pêtre de  ne  lui  faire  aucun  mal,  et  de  ne 
nuire  qu'à  ses  ennemis.  Sa  prière  faite, 
il  met  avec  confiance  le  feu  à  la  mine,  et 
saute  avec  elle. 

,'.    Du  bon  saint  Luc  un  bon  prêtre  devait 
Faire  l'cloge  et  le  panégyrique  ; 
Il  mont>-  m  chaire,  cl  ciiucuu  allendall 
De  son  savoir  une  preuve  authentique. 
Notre  oraleur  coniiuenc,  un  peu  confus. 
Et  (l'abord  fiit  une  courte  prière. 
Eii&uiie  il  dit  son  texte  à  l'ordinaire. 
C'est  :  t  Saluiai  vus  Lucca  7ned.cus.  « 
Mais  par  niallieur  le  reslede  l'èlogc 
De  sa  iiieiiio  p-  au  même  in.-tant  déloge; 
Il  a  beau  fjire,  il  ne  s'>-n   >ouvi>'nt  plus. 
Deux  ou  t'oia  fois  son  lexie  il  n-comtnence. 
Lors  un  rieur,  dont  ce  maudit  re  ard 
Depuis  lon(iit-uips  lasse  la  patience, 
be  lève  et  crie  :  «  Un  peu  de  complaisance, 
Pui»i|ue  pour  nous  le  saint  a  lanl  d'égard, 
■Mlei,  ni.in  pèn',  allez  en  diligence, 
I*  saluer  aussi  de  notre  paît.  • 

,'.  Fatigué  de  sa  promenade  ,  Piron 
s'assied  un  Jour  sur  un  banc  tenant  à  un 
des  piliers  de  la  porte  de   la  Confé- 


rence (11.  A  peine  est-il  assis  ([ue,  de 
droite  et  de  gauche,  il  est  salué  par  un 
grand  nombre  de  passants,  tjui  allaient 
et  \enaient.  Piron  d'ùter  son  ebapeau. 
plus  ou  moins  bas,  suivant  la  qualité 
apparente  des  personnes.  «  Oh!  ob  !  di- 
sait-il en  lui-même  ,  je  suis  beaucoup 
plus  connu  que  je  ne  le  pensais.  Que 
Voltaire  n'est-il  ici,  pour  être  témoin  de 
la  considération  dont  je  jouis  dans  ce 
moment-ci,  lui  devant  lequel  je  me  suis 
presque  prosterné  ce  malin,  sans  qu'il 
ait  daigné  autrement  y  répondre  que 
1  ar  un  léger  mouvement  de  tète!  »  Pen- 
dant qu'il  faisait  ces  réflexions,  les  pas- 
sants continuaient  de  saluer,  et  le  poète 
de  rendre  le  salut,  tant  qu'à  la  fin  lexer- 
cice  du  chapeau  devint  très  fatigant 
pour  Piron  ;  il  l'ôta  tout  à  fait,  et  se 
contenta  de  s'incliner  devant  ceux  qui 
saluaient.  Une  vieille  femme  survient 
qui  se  jette  à  genoux  devant  lui.  Piron 
surpris,  et  ne  sachant  pas  ce  qu'elle 
veut  :  «  Relevez-vous,  lui  dit-il,  bonne 
femme,  relevez-vous;  vous  me  traitez  en 
faiseur  de  poème  épique,  ou  de  tragédie. 
Vous  vous  trompez,  je  n'ai  pas  encore 
cet  honneur-là;  je  n'ai  fait  parler  jus- 
qu'à présent  que  des  marionnettes.  » 
Mais  la  vieille  restant  toujours  à  ge- 
noux et  les  mains  jointes,  sans  l'écouter, 
Piron  croit  apercevoir  qu'elle  remue  les 
lèvres,  et  qu  elle  lui  parle.  11  se  baisse, 
s'approche,  et  prèle  l'oreille.  Il  entend 
en  effet  qu'elle  marmotte  quelque  chose 
entre  ses  dents  :  c'était  un  ave  qu'elle 
adressait  à  une  image  de  la  \ierge,  pla- 
cée directement  au-dessus  du  banc  où 
Piron  était  assis.  Alors  il  lève  les  yeux, 
et  voit  que  c'est  à  cette  image  que  s'a- 
dressaient aussi  tous  les  saints  qu'il 
avait  pris  pour  lui.  «  Voilà  bien  les  poè- 
tes, dit  Piron  en  s'en  allant;  ils  croient 
que  toute  la  terre  les  contemple  ,  ou 
qu'elle  est  à  leurs  pieds,  quand  on  ne 
songe  seulement  pas  s'ils  existent.  » 

,\  «La  façon  de  saluer  des  Turcs  pa- 
raît assez  naturelle  ;  ils  regardent  celui 

(1)  Au  bout  delà  terrasse  des  Tuileries. 
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(ju'ils  veulent  saluer  en  mettant  lamain 
sur  le  cœur.  Nous  autres,  nous  saluons 
en  baissant  la  tète  et  le  dos,  et  en  haus- 
sant le  cul,  »  dit  l'auteur  de  la  Satire 
Ménippée.  Aux  cérémonies  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  et  à  celles  du  parlement, 
on  faisait  les  révérences  comme  on  les 
faisait  anciennement,  et  comme  les  fem- 
mes les  ont  toujours  faites  ;  en  pliant  les 
genoux,  sans  baisser  la  tète.  Chez  cer- 
tain peuple,  on  s'approche  de  la  per- 
sonne que  l'on  veut  saluer ,  et  on  lui 
souffle  dans  l'oreille,  en  lui  frottant  dou- 
cement l'estomac  avec  la  main. 

.'.Brissac,  major  des gardes-du-corps, 
voyait  avec  une  sorte  de  dépit  que,  les 
jours  que  Louis  XIV  devait  assister  au 
salut  dans  sa  chapelle,  les  tribunes 
étaient  toutes  bordées  de  dames ,  et 
qu'au  contraire  elles  étaient  désertes 
quand  SaMajesé  n'y  venait  pas.  Un  soir 
que  le  roi  devait  s'y  rendre,  Brissac  ap  • 
paraît  tout  d'un  coup  à  la  chapelle,  lève 
son  bâton  de  major,  et  dit,  un  instant 
avant  que  le  salut  commençât  :  «  Gar- 
des, vous  pouvez  vous  retirer,  le  roi  ne 
viendra  point  au  salut.  »  Les  gardes  se 
retirent,  et  avec  eux  toutes  les  belles  da- 
mes qui  s'étaient  rendues  à  la  chapelle, 
à  l'exception  de  trois.  Le  major  avait 
posté  des  brigadiers  aux  débouchés  de 
la  chapelle,  pouravertirlesgardes  qu'aus- 
sitôt que  les  dames  seraient  sorties, 
et  déjà  assez  loin  pour  ne  s'apercevoir 
de  rien ,  ils  eussent  à  reprendre  leurs 
postes.  Tôt  après  arrive  le  roi,  qui,  sur- 
pris de  ne  pas  voir  les  tribunes  remplies 
de  dames  comme  à  l'ordinaire,  en  de- 
mande la  raison  au  sortir  du  salut.  Bris- 
sac  raconte  le  fait  au  monarque,  qui  rit 
beaucoup  de  la  solide  i)iété  de  ces  da- 
mes. Lorsqu'elles  furent  instruites  dece 
tour  perfide  du  major,  il  n'y  en  eut  pas 
une  d'elles  qui  ne  l'eût  étranglé  de  bon 
cœur. 

.'.  Quoique  toutes  sortes  de  liens  fus- 
sent coniraires  au  goût  de  La  Fontaine, 
il  se  laissa  cependant  marier,  mais  il  ne 
s'y  déterminaque  par  complaisance  |)Our 
ses  parents.  On  lui  lit  épouser  Marie  Ilé- 


ricard,  fille  d'un  lieutenant-général  de  la 
Ferté-Milon.  Cette  femme  avait  de  l'es- 
prit et  de  la  beauté;  mais  son  humeur 
avait  éloigné  d'elle  son  mari,  qui  était 
venu  à  Paris  vivre  à  sa  fantaisie.  11  l'a- 
vait peut-être  totalement  oubliée,  lors-^ 
qu'on  lui  persuada  daller  dans  sa  pro- 
vince pour  voir  sa  femme  et  se  récon^ 
ciller  avec  elle.  Il  part  en  conscquenc 
de  Paris  dans  la  voiture  publique  ,^ 
arrive  chez  lui ,  et  demande  son  épouse. 
Le  domestique  ,  qui  ne  le  connaissait 
pas,  répond  que  «madame  est  au  salut.  » 
Un  de  ses  amis  qui  avait  appris  sa  pro- 
chaine arrivée  se  présente,  et  l'invite  à 
souper  pour  le  soir  même.  Ils  sont  à'- 
une  lieue  de  la  maison  de  campagne  de 
l'ami;  la  nuit  vient,  madame  n'arrive 
pas,  lami  presse.  La  Fontaine  se  laisse 
entraîner.  Son  hôte  avait  invité  des  con- 
vives, parmi  lesquels  était  un  second  ami 
de  La  Fontaine.  Cet  ami  l'invite  pour  le 
lendemain.  Sa  terre  était  à  deux  lieues 
delà,  du  côté  de  Paris.  La  Fontaine,  tout 
en  opposant  que  cela  l'éloigné  de  sa 
femme,  ne  sait  pas  résister  ;  il  promet, 
et  s'y  rend  le  jour  suivant.  Là  un  troi- 
sième ami  fait  une  troisième  invitatio! 
pour  le  soir,  à  trois  lieues  de  là  toujours 
du  côté  de  Paris.  La  facilité  avec  la- 
quelle le  Bonhomme  s'était  laissé  entraî- 
ner à  trois  lieues  du  pays  qu'habitait 
son  épouse,  l'entraîne  une  fois  plus 
loin.  Le  voilà  à  six  lieues  de  Cliâteau- 
Thierry.  Survient  un  temps  affreux  qui 
l'empêche  de  repartir.  Deux  jours  après, 
il  y  avait  assemblée  solennelle  à  l'Aca- 
démie. Une  occasion  s'offre  pour  la  ca- 
pitale, il  en  profile,  et  retourne  à  Paris. 
.Ses  amis  s'empressent  de  l'interroger. 
«  Hé  bien,  La  Fontaine,  avez-vous  vu 
votre  femme?  Vous  a-t-elle  accueilli? 
Etes-vous  réconciliés?  —  J'ai  été  chez 
elle  ;  mais  je  n'ai  pu  la  voir  :  elle  était 
au  salut.  » 

.'.  Pie  V  disait  (|uelquefois  à  ses 
amis  :  qu'étant  simple  religieux,  il  espé- 
rait le  salut  avec  une  grande  coniiance; 
([u'étant  cardinal,  il  en  douluit;  qu'étant 
pape,  il  en  désespérait  absitlument. 
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.\  In  crimiiit'l  ((u'on  allait  pendre 
;i'it  sur  l'érlialaïul  avecuniioiilillionimc 
qui  m  allait  couper  la  ttMe.Cuinnie  on 
i-ait  riioniieur  au  jrentiilioiimie  de 
I  iiirnccr  par  lui,  le  criniiiH'l  dit  au 
.  sseur  qui  l'exliortait  :  «  Monsieur, 
.7,-\  (dis,  s'il  vous  plait;  je  n'ai  pas  en- 
'>•■  vu  couper  de  tète.  » 

l  ne  dame  disait  à  un  jeune  lioinnie 

liic  très  grande   taille  :  •«  .le  ne  puis 

iiilVir  leshoninies  qui  sont  si  grands.  » 

lut  piqué;  mais   il  aimait  la  dame,  il 

iciia  de  s'en    faire   aimer;   il  réussit. 

a  lielle  était  rendue:  l'embarras   était 

a\tiuer  sa    défaite.    Un   jour    (|u'elle 

'  I mblait  plus  rêveuse  qu'à  l'ordinaire, 

'  Mil  amant  lui  demanda  à  quoi  elle  pen- 

'  ai!   si    sérieusement  :  «  Je  pense,  dit- 

"     nue ([ue  vous    rapetissez  tous 

■  urs.  " 

11'  vomirais    confesser    mes   péchés  ;  mais    jamais 
|iuis  rappeler  Uius  ceux  que  j'ai  pu  faire,  ' 
:  un  ivrogne  a  son  compère  ; 
.ite-moi  donc  commenl  lu  fais, 
iimenl  je  fais  ?  lui  répond  l'aulre  ivrofiic, 
I  connuis  ma   leiunie  ;  entre  nous, 
Ji  la  rosse,  la    rosse,  et  soudain  la  carogne 
1  II  moles  reprochant  uic  les  rappelle  tous.  ■ 

,  M.  de  La  FaUiére,  conseiller   au 

rment    de     lîretagne,     ayant     été 

■  nulle  rapporteur  d'une  atVaire,  coutri- 

-1,1  \dv  sa  précipitation  à  la  ruine  d'une 

lie    honnête   et    pauvre.    Quelques 

aprcs  l'arrêt  lendu    et  signilié,    il 

.iiuil  sa  faute.  11  fit  venir  les  mal- 

.ituses  victimes  de  sa  négligence,  et 

■-  loi'va  d'accepter,  de  ses  propres  de- 

itis,  la   somme  qu'il    leur   avait  fait 

.T.he  (1). 

i'.uileau  disait  un  jour  à  Racine,  son 
iiiii -.  "  Une  critique  fait  comme  la  ra- 
inette, elle  relève  un  livre  et  l'empè- 
lif  de  tomber.  ■■> 
Descartes  mettait  au  nombre  des  cho- 
M  .^  les  plus  rares  un  orateur  parfait, 
un  Lon  livre  et  une  femme  parfaitement 
belle. 
.*,  Démosthènes    avait   tellement  le 

(Ij  I.a  Chaussée  a  fait  de  ce  trait  le  sujet 
d'une  de  ses  meilleures  comédies,  la  Gouvei- 
navte. 


goût  de  l'étude,  qu'il  se  faisait  raseï' 
(|uel(pief(tis  la  moitié  de  la  tête,  jiour 
lie  pouvoir  sortir  de  son  cabinet  (jue 
ses  eluneux  ne  fussent  repousses. 

.".  In  des  fragments  de  la  loi  des 
douze  Tables,  rapporté  par  t'/icéron,  dé- 
lendail  aux  femmes  l'usage  du  rasoir. 
Mi(He>es  gênas  ne  radunto:  que  les 
femmes  se  gardent  bien  de  se  raser  les 
joues...  11  paraîtrait,  [lar  cette  loi,  t|uc 
les  femmes  de  ce  temps-là  étaient  bien 
éloignées  d'avoir  la  barbe  eu  horreur; 
et  la  Vénus  de  Cypris,  que  les  anciens 
Grecs  avaient  représentée  avec  une 
baibe  épaisse  au  menton,  semble  con- 
lirmer  cette  opinion. 

.\  Quelqu'un  disait  devant  un  Anglais 
nouvellement  arrivé  en  France  que  son 
couteau  coupait  comme  un  rasfdr.  1/An- 
glais  demanda  àcpielqu'un  de  sa  connais- 
sancecequesigniliait  :  comme  un  rasoir. 
Oiilui  dit,  sansautreexplication,  quecela 
signiliait  «  très  bien,  parfaitement.  >•  Le 
lendemain  une  dame  lui  demande  com- 
ment il  se  porte.  «  Vous  êtes  bien  bonne; 
comme  un  rasoir.  » 

,*^  Lambin,  mon  barbier  et  le  vôtre, 
Rase  avec  tant  de  gravité 
(Jue  tandis  qu'il  rase  d'un  côté, 
La  barbe  repousse  de  l'autre. 

/.  Anciennement,  à  Londres,  les 
femmes  ne  montaient  pas  sur  le  théâ- 
tre. C'étaient  des  hommes  déguisés 
qui  en  remplissaient  les  rôles.  Le  roi 
Charles  11  s'impatientant  un  jour  de  ce 
que  le  spectacle  ne  commençait  pas,  le 
directeur  vint  s'excuser  en  disant  :  «  La 
reine  n'est  pas  encore  rasée.  » 

,\  Le  roi  d'Angleterre,  actuellement 
régnant,  étant  un  jour  à  dîner,  aperçut 
sur  son  assiette  un  insecte  dégoûtant. 'il 
porta  aussitôt  un  décret  que  les  cuisi- 
niers, marmitons  et  tousles  membres  de 
la  cuisine  royale  auraient  la  tète  rasée. 
11  y  eut  beaucoup  de  murmures  et  de 
plaintes  contre  ce  décret;  niais  il  fut 
exécuté. 

/,Uans(iuelques  provinces  d'Espagne, 
ce  sont  des  femmes  qui  rasent;  ce  de- 
vraitêlre  ainsi  partout.  La  main  souple, 
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clialouilleuse,  potelée  d'une  femme,  est 
plus  propre  que  les  nôtres  à  savoimer 
les  mentons,  à  tenir  les  rasoirs,  et  à 
couper  la  barbe  de  près. 

/.  Sous  les  rois  de  la  première  race, 
les  Cemmes  rasaient  en  France.  Le  pre- 
mier jo  ir  de  ses  noces  une  femme 
devait  faire  la  barbe  à  son  mari,  ce  qui 
était  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage. 
Cet  usage  dura  jusqu'au  règne  de  Chil- 
péric.  Quand  la  fidèle  et  tendre  Péné- 
lope s'efforçait  d'écarter  ses  soupirants, 
et  priait  pour  le  retour  d'Ulysse,  elle 
disait  aux  dieux  :  «  Aussitôt  son  retour, 
je  vous  promets  de  raser  son  menton.  » 

/.  Ce  n'est  point  delà  table  des  grands 
que  l'on  sort  le  plus  rassasié  ;  souvent 
en  ruinant  leur  repas  somptueux  on  se- 
rait tenté,  comme  madame  de  Sévigné, 
de  faire  accommoder  cbez  soi  un  gigot 
pour  achever  son  souper. 

.*.  L'Arioste  avait  fait  construire  une 
maison  de  campagne  fort  simple  où  il  se 
relirait  pour  méditer  et  composer.  On 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  l'avait  pas 
faite  plus  vaste  et  plus  magnifique,  lui 
qui  avait  si  noblement  décrit,  dans  son 
Roland,  ces  palais  somptueux,  ces  por- 
tiques si  majestueux,  ces  édifices  im- 
menses. "  11  est  plus  aisé,  répondit-il, 
de  rassembler  des  mots  que  des  pier- 
res. » 

^*^Qu'unhonnête  homme  une  fois  en  sa  vie 
Fasse  un  sonnet,  une  ode,  une  élégie  , 

Je  le  crojsbien; 
'Mais  que  l'on  ait  la  tête  bien  rassise 
Quand  on  en  fait  métier  et  marchandise, 
Je  n'en  crois  rien. 

,*.  Sidonius  Apollinaris,  parlant  des 
Saxons,  dit  qu'ils  étaient  dans  l'usage, 
lorsqu'ils  allaient  en  mer  pour  une  ex- 
pédition, d  ■  regarder  une  tempcle  hor- 
rible comme  une  faveur  signalée  que 
leur  faisaient  les  dieux,  qui  cherchaient 
à  rassurer  contre  la  crainte  d'une  des- 
cente les  peuples  qu'ils  avaient  dessein 
de  surprendre  et  de  saccager. 

.'.  Les  occupations  du  ministère  n'em- 
pêchaient pas  l'éloquent  Massillon  de  se 
livrer  à  la  douce  joie  de  la  société.  11 
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oubliait  à  la  campagne  qu'il  était  prédi^ 
cateur,  sans   cependant  blesser  la 
cence.  S'y  trouvant  chfz  M.  Crozat,  (< 
lui-ci  lui  dit  un  jour  :  «  Mon  père,  votn  , 
morale  m'etfraie,  mais   votre   façon  di 
vivre  me  rassure.  » 

,*.  Autrefois  la  rédaction  des  actes 
et  surtout  des  traités  diplomatiques.  - 
faisait  en   latin.   Quand   chaque  artic! 
avait  été  su/fisamment   discuté  et  cou 
venu,    on   le  rédigeait  et   on  en   don  , 
nait  lecture  aux   parties   contractantes  ♦ 
qui  le  ratifiaient  par  ces  mots,  /tes  rah 
fwt,  ou  simplement  Rala  fiaf,  ce  quoi  i 
exprime  aujourd'hui  par    ratifié.  Oi-,  ,  i 
chaque  article  qu'on  ratifiait,  surtout  s  i 
les  choses  se  passaient  à  la  satisfatioi  ; 
de  toutes   les   parties    intéressées,    oi 
scellait  la  convention  ou  le  rata  fiat  pa 
un  verre  de  liqueur  qu'on  buvait  a  I 
ronde.  Avec  le  temps,  le  nom  de  ratafia 
est  resté  à  toute  liqueur  composée  d'eau 
de-vie  et  de  sucre  aromatisés  du  jus  d 
quelque  graine,  plante  ou  fruit.  ' 

.'.  Quelques   naturalistes  prétendon 
que  de  la  bonne  ou  mauvaise  conforniit 
de  la  rate  dépend  la    gaîté  ou  la  n 
lancolie.  C'est  dans  ce   sens  que  Fouir 
nelle  disait  d'une  dame  qu'il  aimait  beiui 
coup,    et  qui  était   fort  mélancoliqu  ■ 
«  Je  ne  saurais  vivre  avec  elle,  et  je 
saurais  la  quitter  ;  je  suis  parfaitenir 
content  et  de  sa  beauté,  et  de  son  esprit 
et  de  son  cœur;  il  n'y  a  que  la  rate  qu 
me  fait  enrager.  Lui  appariient-il.acetti 
rate,   de  venir  gâter  l'effet  de  tant  di 
belles  et  bonnes  choses?  Qui  pourrai 

érater  niadame    de ce    serait  un^ 

personne  parfaite    On  dit  que  l'oprr.i 
tion  est   possible,    et  qu'elle  n'est  pa: 
trop   dangereuse.   Je   m'en  informera  | 
mieux  et  à  cettecondition  je  lui  promet; 
une  félicité  éternelle.  »  j 

.*.  Le  chevalier  de  Boufflers  trouvali  ' 
que  l'abbé  Cérutli  n'approlomlissail  p*  .. 
assez   les  questions.  «  C'est,  disait-il 
un  jardinier-lleuriste  qui   ne    travailfi 
qu'avec  le  râteau.  - 

/,  L'empereur  Claude,  lorsqu'il  ètai 
censeur,  avait  mis  une  note  flèlrissantt] 
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à  côté  du  nom  d'un  chevalier  romain 
dont  la  conduite  n'iHait  pas  sans  repro- 
ilies.  Los  amis  du  olicvalier  intercédant 
pour  lui,  il  consentit  à  eflacer  sa  note. 
'  Mais  je  ne  serais  pourtant  pas  fâché, 
iijouta-t-il,  que  la  rature  paraisse.  »  Ce 
Hait,  mêlé  d'indulgence  et  de  sévérité, 
prouve  que  Claude  n'avait  pas  toujours 
parlé  comme  un  imbécile. 

.*.  L'esprit  nourri  de  la  lecture  des 
anciens,  et  né  avec  une  imagination  vive 
et  t^ndfe,  Fénelon  s'était  fait  un  style 
(jui  n'était  (ju'à  lui,  et  qui  coulait  de 
source  avec  abondance.  «  J'ai  vu,  dit 
Voltaire,  le  manuscrit  original  de  son 
Télémaque,  où  il  n'y  avait  pas  dix  ra- 
tures. » 

/,  Le  marquis  de  Villette  ayant  en- 
\oyè  à  Voltaire  son  Eloge  de  Charles- 
Quini,  le  philosophe  de  Ferney  lui  ré- 
[)ùndit  par  ce  quatrain  : 

Votre  S3ge  héros,  si  peu  terrible  en  gusiTe, 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  ; 

S'il  ne  ravagea  point  la  terre, 

Au  moins  il  la  fit  ravager. 

,',  Au  temps  de  la  terreur,  les  chiens 
de  la  Conciergerie  jouaient  un  grand 
nMe.  Il  paraît  cependant  qu'ils  n'étaient 
lias  tout  à  fait  autant  inexorables  que 
leur  maître,  si  l'on  en  juge  par  le  trait 
suivant,  tn  de  ces  chiens  était  distingué 
entre  tous  les  autres  par  sa  force,  sa 
taille  et  son  intelligence.  Ce  cerbère  se 
nommait  Ravage.  Il  était  chargé,  pen- 
dant la  nuit,  de  la  g^rde  de  la  cour  du 
Préau.  Des  prisonniers  avaient,  pour 
s'échapper,  fait  un  trou  tel  que  rien  ne 
s'opposait  plus  à  leur  dessein,  sinon  la 
vigilance  de  Ravage  et  le  bruit  qu'il 
pouvait  faire.  Ravage  se  tut,  et  le  lende- 
main on  s'aperçut  qu'on  lui  avait  atta- 
ché à  la  queue  un  assignat  de  cent  sous 
avec  un  petit  billet  où  étaient  écriis  ces 
mots  :  «  On  peut  corrompre  Ravage 
avec  un  assignat  de  cent  sous  et  un  pa- 
quet de  pieds  de  mouton.  »  Ravage, 
promenant  et  publiant  ainsi  son  infa- 
mie, fut  un  peu  déconcerté  par  les  at- 
troupements qui  se  formèrent  autour  de 


lui  et  les  éclats  de  rire  qui  parlaient  de 
fous  côtés;  il  en  fut  quitte  pour  cette 
petite  humiliation  et  ([ueltiues  heures  de 
cachot. 

/.  Le  comédien  Legrand  avait  une 
jeune  et  jolie  maîtresse,  à  laquelle  il 
était  fort  attaché.  Elle  disparut  de  chez 
lui,  et  le  plongea,  par  son  absi-nce, 
dans  les  inquiétudes  les  plus  vives.  En- 
viron un  mois  après,  il  reçut  un  billet 
de  la  part  du  marquis  de  Courtenvaux, 
qui  l'invitait  à  dîner.  Qu'on  se  peigne  la 
surprise  du  comédien  lorsqu'il  reconnut 
sa  maîtresse  à  table,  et  snperbement 
vêtue,  à  côté  du  marquis!  Legrand 
avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir 
que  le  seul  rôle  qui  lui  restait  à  jouer 
en  pareil  cas  était  celui  de  la  résigna- 
tion et  de  la  plaisanterie.  Aussi  se 
borna-t-il,  en  sortant  de  table  assez 
tard,  à  supplier  le  marquis  de  lui  ac- 
corder, par  forme  de  réparation  ,  la 
grâce  d'accepter  un  dîner  chez  lui  avec 
son  ancienne  maîtresse.  Au  jour  indi- 
qué, les  deux  convives,  arrivés  chez 
Legrand,  furent  bien  surpris,  à  leur 
tour,  de  voir  le  comédien  leur  présenter 
avec  gravité  une  petite  tille  très  simple- 
ment mise,  en  suppliant  monsieur  le 
marquis  de  permettre  qu'elle  prît  place 
à  taljle  avec  la  cunipagnie.  «  Oh  !  s'écria 
le  marquis,  quelle  est  donc  cette  petite 
fdle,  mon  cher  amphitryon?  La  fille  de 
ta  cuisinière,  apparemment ,  ou  peut- 
être  de  ta  ravaudeuse  ?  —  Non,  dit 
Legrand,  c'est  la  nièce  de  ma  blanchis- 
seuse ,  et  la  cousine  germaine  de  la 
belle  dame  qu'il  vous  a  plu  de  m'enle- 
vtr.  Elle  réunit  toutes  mes  tendresses 
pour  la  famille,  et  peut  seule  me  con- 
soler d'avoir  perdu  sa  parente.  -Car, 
s'écria-t-il,  en  parodiant  levers  du  Thé- 
sée de  Quinault  : 

C'est  le  sort  de  Legrand  de  s'enOammer  pour  «Ile. 

Le  dîner  fut  très  gai,  et  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  L'^grand  s'attacha  à  la 
petite  fille,  qu'un  sot  marquis  prit  d'a- 
bord pour  la  fille  d'une  ravaudeuse,  et 
qui  finit  par  être   la  fameuse  Adrienne 
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Lecouvreur,  dont  Voltaire  fit  l'épitaphe 
en  ces  termes  : 

Ci-gïl  l'actrice  inimitable 
De  qui  l'esprit  et  les  talents, 
Les  giâcesetles  sentiments 
La  rendaient  partout  adorable, 
Et  qui  n'a  pas  moins  mérité 
Le  droit  à  l'immortalité 
Qu'aucune  héroïne  ou  déesse, 
Qu'avec  tant  de  délicatesse 
Elle  a  souvent  représenté. 
L'opinion  était  si  forte 
Qu'elle  devait  toujours  durer, 
Qu'après  même  qu'elle  fut  morte, 
On  refusa  de  l'enterrer. 

.•.  Un  paysan  présenta  à  Louis  XI 
une  rave  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Le  roi  la  reçut  avec  bonté,  et  la  paya 
généreusement.  Le  seigneur  du  village, 
à  qui  le  paysan  raconta  sa  bonne  for- 
tune, crut  que  la  sienne  serait  faite,  s'il 
faisait  à  Louis  un  présent  plus  digne 
d'un  prince,  et  alla  lui  offrir  un  très 
beau  cheval.  «  Tenez ,  lui  dit  le  roi , 
voici  une  rave  des  plus  rares  en  son 
genre,  aussi  bien  que  votre  cheval,  je 
vous  la  donne,  et  grand  merci.  » 

.*,  «  11  a  mangé  les  trois  quarts  de 
mon  bien,  disait  une  baronne  allemande 
en  parlant  du  chevalier  de***;  mais  s'il 
revenait  nous  finirions  le  reste,  car  il 
est  ravissant.  » 

.*.  Le  marquis  de  Richelieu  fut  ac- 
cusé et  convaincu  du  crime  de  rapt  sous 
Louis  XIV.  Personne  n'osant  demander 
grâce  pour  lui,  parce  que  ce  crime  était 
un  de  ceux  pour  leciuei  la  clémence  du 
roi  ne  s'était  pas  encore  laissé  fiécliir, 
le  monar(jue  pardonna  de  son  propre 
mouvement  au  ravisseur,  mais  en  dé- 
clarant qu'il  ne  le  faisait  qu'en  consi- 
dération des  grands  services  rendus  à 
l'Etat  par  M.  le  cardinal. 

/,  Mézerai  avait  été  chargé  par  l'A- 
cadémie, dont  il  était  membre,  de  tra- 
vailler au  nouveau  dictionnaire  ap[)eié 
de  l'Académie.  Dans  ce  dictionnaire,  il 
y  a  toujours  à  chaque  article  une  phrase 
au  moins  où  est  employé  le  mol  qui 
>ientd'èlre  défini,  A  comptable,  l'histo- 


riographe de  France  avait  mis  pour 
exemple  de  sa  définition  :  «  Tout  compta- 
ble est  pendable.  >■  L'Académie  l'obligea 
de  rayer  cette  phrase.  Mézerai  la  raya 
parce  qu'il  y  fut  forcé,  mais  il  mit  à  la 
marge  :  «  Rayé,  quoique  véritable.  » 

,*,  Après  l'assassinat  de  Henri  111  par 
le  frère  Jacques  Clément,  ce  monstre  fut 
représente  rayonnant  de  gloire,  comme 
un  saiiU,  dans  l'attitude  où  il  était  lors- 
qu'il fut  tué  à  coups  de  pertuisane. 

—  De  là  ces  vers  de  Voltaire  : 

Et  parmi  les  élus  nous  plaçons  le   Clément 
Dont  nous  avons  ici  solennisé  la  fête; 
Debeaus  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tête. 

.*,  Sixte-Quint  ayant  mis  un  grand 
nombre  d'impôts  sur  les  dein-ées  même 
les  plus  nécessaires  à  la  vie,  on  repré- 
senta Pasquin,  tenant,  un  jour  de  di- 
manche, une  chemise  mouillée  qu'if 
étendait  au  soleil.  Marforio  lui  deman- 
dait pourquoi  il  n'attendait  pas  jusqu'au 
lendemain,  jour  servile,  à  la  faire  .sé- 
cher. «  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre, 
répondit  Pasquin,  peut-être  que  demain 
il  en  coûtera  de  l'argent  pour  jouir  des 
rayons  du  soleil.  » 

,\  «  Dans  les  faveurs  de  la  fortune 
comme  dans  celles  de  l'amour,  on  ne 
passe  guère  de  l'imagination  à  la  réa- 
lité sans  y  perdre.  » 

.*.  Girardon  passant  un  jour  devant 
la  tontaine  des  Innocents,  chef-d'œuvre 
du  fameux  Goujon,  la  voit  masquée  par 
des  écliafaiids.  Surpris,  il  s'informe  du 
motif tjui  les  a  fait  élever.  «Monsieur, 
répond  un  «larehand  auquel  il  s'était 
adressé,  c'est  pour  la  reblandiir.  —  La 
reblanchir!  s'écrie  ce  célèbre  sculpteur, 
la  reblanchir  !  »  Animé  de  l'esprit  de  son 
art,  il  monte  à  l'échafaud  :  «  Je  te  dé- 
fends, sous  peine  de  punition,  de  com- 
mencer ton  maudit  ou\rage  (jue  tu  n'aies 
reçu  de  nouveaux  ordres.  •  A  ce  ton  dé- 
cide, le  maçon  n'osa  désobéir.  L'ordie 
fut  pn.nqjtement  donné  de  jeter  bas  les 
éehaf.iuds,  cl  de  laisser  à  ce  superbe 
monument  sa  noble  poussière. 


Paris.—  luip.  Lacour,  rui'  S'iiiniot,  18. 
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,*.  Saint  Aiipiistin  piirlo  d'un  de  ses 
amis  (jui  possédait  son  Viri;ilc  à  tel 
poiiil  (in'il  le  nVilait  à  ivbours. 

.*.  Bdilcaulisait  à  l.iniisXIViinondidit 
de  l'iiistoiro  dosa  vie  où  il  était  qiiestidii 
du  voyage  qne  ee  prince  avait  tViiil  de 
faire  en  Flandre,  et  dans  lequel  il  avait 
tout  à  <'onp  rehroussé  cheiiiin,  pour 
tourner  du  côté  de  l'Alleniairue.  A  ee 
uitU  de  rebrousser,  le  roi  arrêta  (oi:t  ;"! 


coup  le  leotenr.  Tous  les  courtisans, 
tous,  jusqu'à  Racine  qui  était  i)réseiit, 
se  rangèrent  du  coté  du  prince,  et  hlà- 
niérent  avec  lui  l'expression  de  rebrous- 
ser. «Sire,  dit  Boileau  avec  autant  de 
lermeté  que  de  respect,  (piand  il  n'y  a 
dans  une  langue  qu'un  seul  mot  propre 
à  exprimer  me  idée,  il  faut  le  conscr- 

\Cl'.  » 

.'.  Le>  !;isloriens  latins  q:ii  ont  é'.rii 


la  vie  de  l'empereur  Domitien ,  nous  di- 
sent que  cet  empereur,  voulant  donner 
une  fête  aux  Romains ,  lit  dresser  une 
troupe  d'éléphants  pour  danser  un  ballet. 
On  leur  enseignait  des  pas  et  des  ligures 
difficiles  à  retenir.  Un  de  ces  animaux 
ayant  été  battu  pour  n'avoir  pas  bien  re- 
tenu sa  leçon  ,  on  remartiua  (jue  la  nuit 
suivante,  il  la  répéta  de  son  propre  mou- 
vement, au  clair  de  la  liuii'. 
/.  Le  mot  nbus  n  allait  point  autre- 


fois sans  qu'on  y  ajoutât  l'épithéte'  pi- 
card, ou  de  Picardie  {rébus  picard). 
Cette  expression  venait  de  l'usage  où 
étaient  les  clercs  de  Picardie  de  compo- 
ser tous  les  ans,  au  carnaval,  certains 
libelles  intitulés  :  De  rébus  qux  ijeriin- 
tiir.  La  licence  de  ces  espèces  de  cliro- 
niques  scandaleuses  les  fit  interdire. 
•  Les  rébus,  a  dit  judicieusement  un  au- 
teur, ne  sont  bons,  tout  au  plus,  (pi'à 
orner  des  écrans.  » 

44 
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/.  Un  ancien  officier  passant  parLyon,  ! 
à  la  fin  d'une  cr.mpagne,  fut  à  la  comé- 
die. On  y  jouait  Xjlcibiade  de  Campis- 
tron.  Fort  attentif  à  la  pièce,  qui  était 
assez  bien  rendue,  mais  indigné,  au 
quatricme  acte,  de  la  manière  cruelle 
avec  laquelle  l'actrice  qui  jouait  le  rôle 
de  Paimyre  rebutait  un  héros  si  pas- 
sionné et  aussi  intéressant,  i!  se  lève  de 
sa  place,  et  par  un  enthousiasme  de 
bonié  d'Sme,  il  dit  tout  haut  à  l'acteur 
rebuté  :  «  Eh  !  que  diable  !  donne-lui 
quatre  louis,  comme  j'ai  fait  tantôt,  et 
sois  sûr  qu'elle  ne  te  rebutera  plus.» 

,\  Le  maréchal  de  Turenne  ayant 
aperçu,  dans  son  armée,  un  oflicier 
d'une  naissance  distinguée,  mais  pauvre 
et  très  mal  monté, l'invita  à  dîntr. Après 
le  rei  as,  il  !e  lira  à  l'écart,  et  lui  dit  avec 
bonté  :  «  J'ai,  monsieur,  une  prière  à 
vous  faire  :  vous  la  trouverez  peut-être 
un  peu  hardie;  mais  j'espère  que  vous 
ne  voudrezpas  désobliger  votre  général. 
Je  suis  vieux,  et  même  un  peu  incom- 
modé; les  chevaux  vifs  me  fatiguent,  et 
je  vous  en  ai  vu  un  sur  lequel  je  crois 
que  je  serais  plus  à  mon  aise.  Si  je  ne 
craignais  d"  vous  demander  un  trop 
grand  ser^  ice,  je  vous  proposerais  de  me 
le  rtcéder.  »  L'olticier  ne  répondit  que 
par  une  profonde  révérence,  et  alla  dans 
l'instant  prendre  son  cheval  qu'il  mena 
lui-n  éme  dans  lécurie  de  Turenne.  Ce 
génér,  1  lui  en  envoya  le  Icndt  main  un 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs  de  l'ar- 
mée. 

/.  Lorsque  Sixle-Quint  eut  recueilli 
la  majoiilé  des  suffrages  pour  la  pa- 
pauté, il  passa  à  la  thapelle,  où  s'étant 
mis  à  genoux  sur  les  marches  de  l'autel, 
on  lui 'dem;nda,seUn  l'usage,  s'il  rece- 
vait le  saint  poiiliticat.  «  Je  ne  puis  plus 
reccxoir  ce  que  j'ai  déjà  rcçu.répondit- 
ij;  mais  j'en  rece\rais  \olontiers  encore 
àulani,  me  sentant  de  force  à  gouverner 
non-seuleuient  l'Eglise,  mais  le  monde 
entier.  » 

.*.  La  veille  de  sa  mort,  Cromwell  dé- 
clara que  Uicu  lui  a\ait  révélé  qu'il  ne 
mourrait  lias  encore,  et  qu'il  le  réservail 


pour  de  plus  grandes  choses.  Son  mé- 
decin, surpris  que,  n'ayant  pas  vingt- 
quatre  heures  à  vivre,  il  osât  dire  avec 
autant  d'assurance  qu'il  ne  mourrait  pas, 
lui  en  témoigna  son  étonnement.  «  Vous 
êtes  un  bon  homme,  repart  le  politique. 
Ou  j'en  réchapperai,  ou  je  n'en  réchap- 
perai pas.  Si  j'en  réchappe,  me  voilà 
reconnu  par  les  Anglais  pour  un  envoyé 
de  Dieu;  je  ferai  d'eux  tout  ce  que  je 
voudrai.  Si  je  n'en  réchappe  pas,  il  ne 
m'en  peut  rien  arriver,  et  l'assurance  de 
ma  prochaine  guérison  donne  le  temps 
à  ma  famille  de  se   mettre  en  stlreté.  » 

.*.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
la  révolution,  un  soldat  français  dit  à 
son  sergent  (le  brave  Rousselot)  :  «  Mon 
sergent,  j'ai  la  cuisse  cassée.  —  Peux- 
tu  encore  te  soutenir?  reprend  d'un 
grand  sang-froid  le  sergent.  —  Oui.  — 
Eh  bien  !  recharge  ton  arme.  » 

.\  Dans  toutes  les  disputes  sur  ce 
qu'on  appelait  le  quiétisnie.  il  n'y  eut  de 
bon  que  l'ancien  conte  réchauffé  de  la 
bonne  femme  qui  apportait  un  réchaud 
pour  brûler  le  paradis,  et  une  cruche 
d'eau  pour  éteindre  le  feu  de  l'enfer, 
afin  qu'on  ne  servît  plus  Dieu  par  espé- 
rance ni  par  crainte. 

•,    Un  moine  confessait  Colelte, 
*  *Ei  lui  di>ail  ;  >  Ma  cliirr  «ifant. 

Faiu-s  la  reclicrclie  parfaite 
De  ^0b  pecliês    .  La  li'  igère  iliàlraile 
Avisa  l  C'-|.eiidaiil  si  Colin,  «on  amanl. 
Ne   \eiiai.  pa».  I.e  bon  anacliorè  e 

Lui  dit  ;  «  Eh  !  vous  n'écoir*"!  T^enT 
Keiu<illfZ-vous  ;  f liies  donc  la  rt^-hen^ 
De  vos  pèibù».  —  Kli  mai»!  vous  vojcz  bien. 

Lui  dil-elle,  que  je  les  ulicrclie.  » 

/,  Un  homme  de  mérite  disait  dans 
un' café  :  «  11  est  bien  singulier  qu'on 
ne  m'ait  jamais  proposé  de  place:  cepen- 
dant je  sais  faire  quelque  chose;  je  crois 
l'avoir  prouvé.  —  Ne  voulez-vous  pas, 
lui  répondit  quelqu'un,  que  les  emplois 
aillent  vous  chercher?  —  Pourquoi  pas? 
répliqua  l'autre.  On  me  trouverait  bien 
si  je  volais  un  mouchoir.  La  Bruyère  a 
dit  :  «  Rendez-vous  digne  de  quelque 
emploi;  le  reste  ne  vous  regarde  pas, 
c'est  l'affaire  des  autres.  »  Ainsi  je  vou- 
drais qu'il  y  eût  un  comité  de  recherches 
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destine  à  déterrer  les  ç^em  utiles,  comme 
il  y  cil  a  un  pour  déterrer  les  fripons.  » 

.*.  M.  de  Caniilac  disait  un  jour  à 
Law  en  présence  duRépenl  :  «Monsieur 
Law,  vous  m'avez  volé  mon  système. 
Pour  avoir  de  l'argent,  je  fais  mon  billet 
et  je  ne  paie  pas.  Vous  failes  de  même. 
Je  réclame  l'invention;  elle  m'appar- 
tient. » 

.*.  Agnès  du  Rocliier,  dite  la  belle 
Recluse,  était  une  très  jolie  personne, 
Agée  de  dix-luiit  ans,  fille  unique  et  or- 
pheline d'un  riche  marchand  qui  lui 
avait  laissé  bt-aucoup  de  biens.  Le  5  oc- 
tobre'1 403,  elle  prit  l'étonnante  mais 
ferme  résolution  de  se  faire  recluse  à 
la  paroisse  de  Sainte-Opportune.  On 
appelait  t  écluses  des  tilles  ou  des  veuves 
qui  se  faisaient  bâtir  une  petite  chambre 
joignant  le  mur  de  quelque  église.  La 
cérémonie  de  leur  réclusion  se  faisait  avec 
grand  appareil;  l'église  était  tapissée; 
l'évèque  célébrait  la  messe  pontiticale- 
ment,  prêchait,  allait  lui-même  sceller 
la  porte  de  la  petite  chambre,  après 
l'avoir  bien  aspergée  d'eau  bénite.  On 
n'y  laissait  qu'une  petite  fenêtre  par 
où  la  pieuse  solitaire  entendait  l'ofiice 
divin  et  recevait  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Agnès  du  Rochier  mourut  âgée 
de  9S  ans;  elle  était  née  riche,  comme 
nous  l'avons  dit.  Elle  aurait  pu,  en  visi- 
tant les  prisonniers  et  les  pauvres  mala- 
des, contribuer  pendant  quatre-vingts  ans 
au  soulagement  de  bien  des  malheureux. 
Elle  crut  pouvoir  plus  sûrement  aller 
au  ciel  en  ne  sortant  pas  de  sa  cham- 
bre. 

,*,  Quelques  semaines  après  la  mort 
de  Turenne,  un  fermier,  qui  tenait  une 
terre  en  Champagne  appartenant  au  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  vint 
trouver  ce  magistrat  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur le  président,  je  viens  pour  vous 
dire  qu'il  faut  ou  rabaisser  considéra- 
blement ou  casser  le  bail  que  vous  m'a- 
vez, fait  il  y  a  deux  ans.  »  Le  président 
lui  demande  quelle  raison  il  a  de  parler 
ainsi.  «Monsieur  leprésident,  c"  estque  du 
temps  de  M.  de  Turenne  on  pouvait  te- 


nir les  marchés  plus  chers,  parce  qu'on 
était  sur  de  récolter;  au  lieu  qu'à  pré- 
sent on  (  raint  que  les  ennemis,  entrant 
sur  les  terres  de  la  Champagne,  ne  dé- 
vastent et  ne  nous  laissent  aucun  espoir 
de  récolte.  »  Ces  choses  simples,  dit 
madame  de  Sévigné,  font  autant  l'éloge 
de  M.  de  Turenne  que  le  pouvaient  faire 
les  Fléchier  elles  Mascaron. 

/,  Diderot,  s'étant  chargé  de  recom- 
mander un  parent  de  La  Condan.ine  aux 
parenis  du  défunt,  répondit  à  quoiqu'un 
qui  lui  demandait  quel  avait  été  le  fruit 
de  ses  démarches  :  «  Je  me  suis  aperçu 
que  la  recommandation  d'un  mort  est 
bien  peu  de  chose  auprès  des  \ivants.  » 

.*.  Un  convive  ne  disait  rien  d'un  excel- 
lent vin  qu'on  lui  avait  servi.  Son  hôte, 
piqué,  lui  en  ht  donner  de  médiocre. 
«  Vous  avez  là  de  fort  bon  vin.  —  Mais 
vous  ne  m'avez  rien  dit  du  premier  que 
je  vous  ai  fait  boire?— J3u  premier? 
oh  !  il  n'avait  pas  besoin  de  recomman- 
dation. » 

,*.  Tibère  était  le  plus  cruel  comme 
le  plus  vindicatif  des  tyrans.  11  imaginait 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  prolonger  le 
supplice  de  ses  ennemis  condamnés  à  la 
mort,  et  l'on  regardait  comme  une  fa- 
veur de  sa  part  d'être  promptement  expé- 
dié. Un  citoyen  lui  demandant  avec  ins- 
tance de  mettre  fin  à  ses  souffrances  en 
hâtant  l'instant  de  sa  mort,  ce  monstre 
lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  encore 
réconcilié  avec  toi!  » 

/,  Personne  ne  servit  plus  fuièlement 
son  maître  que  d'AubignéservitUenri  IV. 
Cependant  ce  prince,  écoutant  la  j;i!ousie 
(le  quelques  courtisans  ennemis  de 
d'Aubigné,  était  sur  le  point  dej'cxiler, 
ijuand  ce  favori,  instruit  du  dessein  c'a 
son  souverain,  se  présente  à  lui,  plein 
lie  confiance,  et  lui  dit  :  «  Mon  maître, 
je  suis  venu  pour  savoir  quel  est  mon 
crime,  et  si  vous  voulez  payer  mes  ser- 
vices en  bon  pr  nce  ou  en  vrai  tyran.  — 
Vous  savez  bien,  lui  répondit  le  roi,  que 
je  vous  aime  ;  mais  Ségur  est  irrité 
contre  vous  ;  réconciliez-vous  avec  lui.» 
D'.\ubigné  va  sur-le-champ  trouver  Se- 
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giir.  et  fait  avec  lui  sa  réooneiliation  en 
termes  si  formels  que  ee  dernier,  effrayé 
(les  propos  menaçants  de  d'Aiibigné,  qu'il 
savait  être  homme  à  lui  tenir  parole,  va 
trouver  le  roi,  et  lui  dit  :  «  Sire,  mon- 
sieur d'Aubigné  est  plus  homme  de  bien 
•que  vous  et  moi.  » 

/.  Quand  le  préjugé  nous  gagne,  il 
torrompt  l'esprit  et  le  goût.  Ménage  di- 
sait à  ce  sujet  :  <-  Depuis  que  je  suis  ré- 
■l'oncilié  avec  le  péreBouhours,  je  trouve 
ses  ouvrages  meilleurs.  >> 

.*.  Un  courtisan  dit  à  Gustave  III,  roi 
de  Suède  :  «  Je  suis  averti  que  tel  forme 
des  projets  contre  les  jours  de  Votre 
Majesté.  —  Je  suis  averti,  répond  ce 
grand  homme,  que  tel  est  votre  ennemi. 
Allez  vous  réconcilier  ensemble,  et  j'écou- 
terai ensuite  tout  ce  que  vous  viendrez 
me  dire  de  lui.  » 

/.  On  reconduit  !es  gens  de  mérite 
jusqu'à  la  porte  de  l'antichambre,  et 
les  gens  de  qualité  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier. 

.*.  Biens  des  gens  ressemblent  aii.x 
dames  de  province  dont  parle  madame 
di' Sévigné;  si  on  veut  les  reconduire, 
elles  ne  veulent  absolument  pas  le  souf- 
frir: (t  si  on  ne  les  reconduit  pas,  elles 
s'en  fâchent. 

.'.  Le  cardinal  Mazarin  donnait  de 
mauvaise  grâce;  sur  quoi  le  comte  de 
Biissy  disait  :  «  On  est  plus  obligé  à  ce 
ministre  qu'aux  autres;  car, en  donnant, 
il  dépense  de  la  reconnaissance.  » 

.',  M.  de""  était  un  jour  à  la  comédie. 
Une  dame  vint  se  jjlacer  dans  une  pre- 
mière loge,  et  réunit  sur  elle  toutes  les 
lorgnettes.  "  Quelle  est  cette  femme?  de- 
manda-t-il  à  un  de  ses  amis,  assis  prés 
de  lui.  —  Hé  mais!  c'est  la  vôtre.  — 
D'honneur,  je  ne  la  reconnaissais  pas.  » 
*.  En  1778,  à  Montpellier,  un  officier 
recruteur  avant  perdu  au  jeu  l'argent 
^pii  lui  avait  été  confié  par  son  régiment 
pour  faire  des  recrues,  assistai  une  re- 
présentation de  Mérope,  jouée  par  ma- 
demoiselle Sainval  l'aînée.  Au  moment 
(lù  cette  célèbre  actrice  prononce  ces 
vers  : 


Quand  on  a  loiil  perdu,  quand  nn  esl  sans  e<poir, 
l.a  vie  est  un  opiiiobre,  el  la  morl  un  devoir, 

on  aperçut  sur  le  visage  de  l'officier  une 
altération  considérable.  Il  sortit  un  ins- 
tant après,  et  fut  chez  lui  se  brûler  la 
cervelle. 

^*^  Lecteur,  si  vous  trouvez  îci 

Du  bon,  du  mauvais,  du  passable, 

Vous  êtes  un  juge  équitable. 

Et  l'auteur  vous  dit   :  «  Grand  merci  ;    » 

Mais  si  quelqu'un  s'écrie  :  ..  Ah  !  ft  ! 

Tout  ce  recueil  est   détestable,  n 

L'auteur  dit  qu'il  en  a  munti. 

,\  Un  Gascon  disait  qu'il  n'avait  ja- 
mais achevé  les  leçons  de  danse  que  son 
maître  avait  commencé  à  lui  donner, 
parce  que,  quand  il  avait  fallu  former  le 
pas  en  arriére,  il  n'avait  pu  s'y  détermi- 
ner, de  peur  qu'il  ne  fût  dit  qu'une  fois 
en  sa  vie  il  avait  reculé. 

/.  Un  quaker,  étant  en  berline,  se 
trouvait  enfourné  dans  une  de  ces  peti- 
tes rues  de  Londres  qui  ne  peuvent  don- 
ner passage  qu'à  une  seule  voiture.  Il 
voit  venir  à  lui  un  cabriolet  mené  par 
un  petit-maître.  11  fallait  qu'un  des  deux 
reculât.  L'un  ni  l'autre  n'y  paraît  dis- 
posé. Le  quaker,  à  raison  de  son  âge, 
invite  le  jeune  fat  à  céder,  «  d'autaui 
mieux,  lui  dit-il,  qu'il  est  plus  aisé  à  un 
vviski  de  reculer  ([u'à  une  berline.  »  U' 
jeune  homme  ne  répond  à  l'invitation 
tpie  par  un  insolent  persiflage.  Que  fait 
le  quaker?  11  tire  tranquillement  une  pipe 
de  sa  poche  et  se  met  à  fumer.  Que  fait 
le  freluquet?  11  tire  de  sa  poche  une  ga- 
zette, et  se  met  à  lire.  Un  quart  d'heure 
se  passe  ainsi  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond. Après  avoir  achevé  sa  pipe,  l'im- 
perturbable quaker  rompt  le  silence,  et 
dit  à  son  adversaire  :  «  Ami,  quand  tu 
auras  achevé  ta  gazette,  tu  me  feras  le 
plaisir  de  me  la  prêter;  je  toft're  ma  pipr 
en  échange.  >■  Ces  paroles,  |)rononcées 
du  plus  grand  sang-froid,  déterminent 
la  partie  adverse  à  reculer. 

,*,  Dans  la  guerre  des  Français  contre 
les  Prussiens  et  les  .\llemands,  en  1792, 
Denis  Rousselot,  sous-officier  vétéran  du 
1"  régiment,  commandait  huit  jeunes 
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soldats  au  poste  de  Marco»,  village  i)rôs 
Cundi'.  Il  rencontre  l'enibuscadc  des  en- 
nemis ;  obligé  de  combattre,  il  harangue 
ainsi  sa  petite  troupe:  «  Si  je  recule, 
luez-moi;  et  si  l'un  devons  recule,  je 
le  tue.  n  Là-dessus,  il  tire  sur  l'ennemi 
en  faisant  sa  retraite  sur  Condé,  sans 
discontinuer  son  feu.  11  brûle  à  lui 
seul  40  cartouclies.  Son  habit  et  son 
chapeau  sont  criblés  de  balles,  et  il  ar- 
rive ainsi  à  Condé  sans  autre  accident 
que  trois  hommes  des  siens  qu'il  ramène 
blessés.  Il  fut  fait  oflicier. 

,\  Jamais  rAllemagne  ne  fut  plus 
cruellement  déchirée  par  le  fer  des 
guerres  civiles  que  sous  le  régne  de  Fré- 
déric IV,  surnommé  le  Pacifique.  11  tâ- 
cha de  dissiper  les  factions;  mais  n'ayant 
pu  y  réussir  ni  empêcher  le  roi  de  Hon- 
grie de  prendre  sa  capitale,  il  s'en  con- 
sola en  voyageant.  Il  écrivait  sur  les 
uiurs  des  lieux  où  il  logeait  :  «  Le  su- 
prême bonheur  pour  ceux  qui  ont  perdu 
l'espoir  de  récupérer  les  biens  qu'ils  ont 
perdus,  c'est  de  les  oublier.  Rerumirre- 
cuperandarinn  oblivio^  summa  /elici- 
tas.  » 

.*.  En  1559,  Anne  Dubourg  ayant  été 
traduit,  pour  cause  d'hérésie,  de  l'ofll- 
cialilé  au  parlement  de  Paris,  récusa  le 
président  Minard,  qu'il  regardait  comme 
lorgane  des  Guise.  Celui-ci,  «luoique 
sommé,  pressé,  menacé  même  par  l'ac- 
cusé, continua  de  s'asseoir  au  nombre 
de  ses  juges,  parce  que  la  récusation  fut 
déclarée  non  valable.  Mais,  revenant  du 
palais  le  11  décembre,  il  fut  assassiné 
d'un  coup  de  pistolet  qui  le  renversa 
sur  la  place.  Dix  jours  après,  Dubourg, 
ayant  été  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé,  subit  son  supplice  avec  la  plus 
grande  fermeté. 

/.On  appelait  autrefois  redevances 
certains  usages  ridicules auxquelsétaient 
assujettis  les  vassaux  envers  leurs  sei- 
gneurs, comme  de  porter  la  veille  de 
Noël  une  bûche  dans  leur  cheminée,  de 
chanter  une  chanson  à  leur  femme,  de 
planter  un  mai  à  leur  porte,  d'en  baiser 
la  serrure  ou  le  verrou,  de  recevoir  un 


soulllet,  de  se  laisser  tirer  le  nez  uu  les 
oreilles.  Ces  sortes  de  redevances,  di  iit 
les  seigneurs,  moins  barbares  ou  muins      ! 
ignorants  que  leurs    devanciers ,   ont      } 
senti   l'extrême   absurdité,  avaient   été-    • 
con\erlies  dans  la  plupart  des  lieux,  et 
depuis  environ  200  ans,  en  des  redevan- 
ces pécuniaires.  L'abolition  des  droits 
féodaux  les  a  depuis  entièrement  anéan- 
ties. 

.*.  L'abbé  de  Yoisenon  conserva  son 
humeur  gaie  jusqu'au  dernier  instant. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  se  lit  ap- 
porter son  cercueil  de  plomb  ciu'il  avaiP 
déjà  fait  préparer  :  «  Voilà  donc,  dit-il, 
ma  dernière  redingote  ;  ••  et,  se  tournant 
vers  un  de  ses  laquais,  dont  il  avait  eu 
quelquefois  sujet  de  se  plaindre  :  «  J'es- 
père, ajouta-t-il,  qu'il  ne  te  prendra  pas. 
envie  de  me  voler  celle-là.  » 

,\  Les  ennemis  de  Voltaire  lui  repro- 
chaientde  prendre  pour  sujet  de  ses  tra- 
gédies des  sujets  déjà  traités  par  d'au- 
tres auteurs;  ce  qui  donna  lieu  à  l'épi- 
gramme  suivante  : 

îs"en  doutez  point,  oui,  si  le  premier  homnx» 

Eût  eu  le   tic  de  ce  faiseur  de  vers, 

Il  eût  fait  pis  que  de  mordre  la  pomme, 

Et  c'eût  été  bien  un  autre  travers  : 

Du    grand  auteur  de  la  nature  humaine 

Il  eût  voulu  refaire  l'univers, 

Et  le  refaire    en  moins  d'une  semaine. 

.'.  Lorsque  Clément  XIV  n'était  encore 
(lue  religieux  franciscain  à  Bologne,  il 
rencontra,  un  jour,  dans  le  cloître  un 
agréable  petit-maître,  tout  fraîchement 
arrivé  de  Lyon,  qui  lui  dit  :  «Mon  père, 
c'est,  en  vérité,  par  désœuvrement  que 
je  me  promène  chez  vous,  car  je  ne  puis 
souffrir  les  moines.  —  Peut-être,  mon- 
sieur, les  supporteriez-vous  au  réfec- 
toire, lui  répliqua  le  père  Gangancili, 
et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  venir  vous 
rafraîchir.  »  11  accepta  l'offre  :  la  con- 
versation s'engagea,  et  le  jeune  honmie 
fut  si  content  de  l'esprit  et  des  manières 
du  religieux  qui  l'avait  si  bien  accueilli, 
qu'il  s'anêta  deux  mois  à  Bologne  uni- 
quement pour  le  voir. 

/,  Un  capucin,  étant  monté  en  clir.iic 
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1111  jour  (le  Viorgp,  dit  :  «  Mes  frères, 
'mou  desseiu  était  de  vous  parler  de 
rimniaculée  Conception;  mais,  en  en- 
trant ici,  j'ai  vu  afficlié  à  la  porte  de 
l'église  :  RéfliXions  sur  les  défauts 
d'aiifn/i,  par  le  révérend  père  de  Mil- 
liers, de  la  société  de  Jésus.  Eh!  mon 
ami,  réfléchis  sur  les  liens  propres, 
sans  réfléchir  sur  ceux  des  autres.  C'est 
pour  cela  que  je  vais  vous  parler  de 
l'humilité.  » 

,'.  Un  Italien  étant  venu,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  Paris  dans  l'intention  de 
faire  des  dupes  au  jeu,  avait  imaginé 
une  rubrique  fort  simple.  Il  possédait 
une  tabatière  d'or  extrêmement  poli  : 
lorsqu'il  se  présentait  quelques  coups 
décisifs,  il  prenait  une  prise  de  tabac, 
et  posait  sa  boîte  assez  négligemment 
sur  la  table.  Le  moindre  reflet  de  la  ta- 
batière lui  suffisait  pour  connaître  les 
caries  qu'il  distribuait,  et  il  jouait  par 
ce  moyen  à  coup  sur. 

.*.  Un  cardinal,  au  concile  de  Trente, 
proposa  la  réforme  du  clergé.  <  La  pro- 
position est  sensée,  dit  l'archevêciue  de 
Prague  ;  mais  pour  la  rendre  solide,  il 
faut  commencer  par  la  réforme  de  nos 
illustrissimes  cardinaux.  » 

.*.  Le  cz;ir  Pierre  le  Grand  était  sujet 
à  des  transports  de  fureur  dans  lesquels 
il  ne  se  connaissait  plus.  Le  Fort,  son 
ami  plutôt  que  son  favori;  Le  Fort,  le 
premier  auteur  des  réformes  de  la  Rus- 
sie, était  le  seul  qui  pût  alors,  avec  l'im- 
pératrice Calheriiie,  rappeler  l'empereur 
aux  principes  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice. Revenu  à  lui,  il  rougissait  de  ses 
emporlements  involontaires,  et  s'écriait 
avec  un  air  confus  et  du  ton  de  la  dou- 
leur :  «  Hélas!  j'aurai  pu  réformer  ma 
nation,  et  je  ne  pourrai  me  réformer 
moi-même!  » 

,*,  La  célèbre  madame  de  La  Fayette, 
liéede  la  plus  étroite  amitié  avec  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  disait  de  ce  sei- 
gneur :  «  Il  m'adonne  de  l'esprit,  mais 
j'ai  réforme  son  cour.  » 

.'.  Ou  sait  (|ue  Louis  XV  fut  frappé 
d'un  coup  dccoulc-au  le  5  janvier  Mï^l. 


En  1771,  temps  d'orage  excité  par  la 
révolution  parlementaire,  le  bruit  géné- 
ral de  Paris  fut  qu'on  avait  trouvé,  au 
pied  de  la  statue  du  roi  (place  Louis  XV), 
nn  placard  qui  portait  :  -<  Arrêt  de  la 
cour  des  Monnaies,  qui  ordonne  qu'un 
Louis  mal  frappé  soit  refrappé.  » 

/,  Le  prince  Charles-Edouard,  fils  du 
prétendant,  erra,  après  la  journée  de 
Culloden,  tantôt  avec  un,  tantôt  avec 
deux  compagnons  de  son  infortune, 
quelqnefùis  réduit  à  lui-même,  et  pour- 
suivi sans  relâche  par  ceux  qui  voulaient 
gagner  le  prix  mis  à  sa  tète.  Ayant  un 
jour  fait  dix  lieues  à  pied,  et  se  trouvant 
épuisé  de  faim  et  de  lassitude,  il  entra 
dans  la  maison  d'un  homme  qu'il  savait 
bien  n'être  pas  dans  ses  intérêts.  «  Le 
fils  de  votre  roi,  lui  dit-il,  vient  vous 
demander  du  pain  et  un  habit.  Je  sais 
que  vous  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je 
vous  crois  assez  d'honneur  pour  ne  pas 
abuser  de  ma  confiance  et  de  mon  mal- 
heur. Prenez  les  lambeaux  qui  me  cou- 
vrent, gardez-les  ;  vous  pourrez  me  les 
rapporter  un  jour  dans  le  palais  des 
rois  de  la  Grande-Bretagne.  »  Le  gentil- 
homme, touché  comme  il  devait  l'être, 
donna  tous  les  secours  que  sa  situation 
permettait,  et  garda  un  secret  inviolable. 
Quelque  temps  après,  ce  gentilhomme 
fut  accusé  d  avoir  réfugié  chez  lui  le 
prince  Edouard,  et  cité  devant  les  juges. 
Il  se  présenta  à  eux  avec  celte  fermeté 
que  la  vertu  seule  peut  donner,  et  leur 
dit  :  «  Souffrez  qu'avant  de  subir  l'inter- 
rogatoire, je  vous  demande  leiniel  d'en- 
tre vous,  si  le  fils  du  prétendant  se  fût 
réfugié  dans  sa  maison,  eût  été  assez 
vil  et  assez  Ulchepour  lelivrer?  »  Le  tri- 
bunal, â  cette  question,  se  leva  et  ren- 
voya l'accusé. 

,*,  Diogène,  en  se  promenant  dans  les 
Cérami(pies,  allait  demandant  l'aumône 
aux  statues  qui  ornaient  celle  promenade, 
pour  apjirendre,  disait-il,  à  être  refusé. 

Il  y  a  de  l'ostentalion  à  refuser  des 
bienfaits  dont  on  pourrait  faire  un  bon 
usage  pour  les  autres  ou  pour  soi.  Xé- 
nocrale  refusa  un  jour  cent  livres  qu'A- 
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lexandre  lui  offrait  en  disant  qu'il  n'en 
avail  pas  besoin.  Alexandre,  plus  pliilo- 
sophe,  en  celle  rencontre,  que  Xénocrate! 
s'écria  avec  étonnement  :  «  Comment' 
n'avez-vous  pas  un  ami  qui  puisse  en 
avoir  besoin?  Toutes  les  richesses  de 
Darius  n'ont  pu  me  sufQre  pour  obliger 
mes  amis,  et  vous  ne  pouvez  distribuer 
aux  vôtres  cent  mille  livres!  Quelle  mi- 
sérable |)hilosophie  !  » 

/.  Beaumarchais  s'était  laissé  maltrai- 
ter par  le  duc  de  Chaulnes  sans  se  bat- 
tre avec  lui.  Ayant  reçu,  dans  une  autre 
occasion,  un  défi  d'un  monsieur  de  La 
Blache,  il  lui  répondit:  «  J'ai  refusé 
mieux.  » 

.*,  Une  dame  avait  abjuré  la  médisance 
aux  pieds  de  son  directeur.  C  était  re- 
noncer à  son  plaisir  le  plus  vif.  L'n  jour 
que  la  société  en  était  sur  le  compte 
dune  dame  qui  avait  été  sa  rivale,  et 
que  chacun  prenait  plaisir  à  doubler  les 
coups  qu'on  lui  portait,  notre  nouvelle 
convertie,  qui  s'était  tue  jusque-là, 
prend  enfin  le  parti  de  la  dame  absente. 
Elle  en  dit  d'abord  du  bien  sans  restric- 
tion ;  mais  insensiblement  elle  mêla  à 
ses  éloges  tant  de  si  et  tant  de  muis, 
que  le  panégyrique  dégénéra  en  une  sa- 
tire des  plus  mordantes.  Puis,  faisant 
un  retour  sur  elle-même,  elle  se  lève 
brusquement,  (luitte  la  compagnie,  en 
criant  :  «  Ah  !  mon  Dieu:  je  vous  de- 
mande pardon,  j'y  suis  encore  retombée; 
mais  je  vous  promets  que  c'est  la  der- 
nière fois  que  je  me  serai  donné  ce  ré- 
gal! » 

/,  <  Vous  me  regardez  aussi,  disait 
une  belle  femme  à  M.  de  Bussi.  —  Ma- 
dame, vous  êtes  tellement  bonne  à  re- 
garder, que  qui  ne  le  fait  pas,  dans  une 
compagnie,  y  entend  sûrement  linesse.  • 

.",  Un  matin  qu  il  faisait  grand  froid, 
Diogéne  s'en  vint  à  la  place  publique,  et 
s'y  tint  tout  nu  pour  exercer  d'autant 
sa  patience,  à  ce  qu'il  voulait  faire  en- 
tendre. Cependant  plusieurs  de  ceux  qui 
l'environnaient  ne  pouvaient  se  défendre 
d'un  sentiment  de  compassion.  Platon, 
qui  vint  à  passer,  pénétrant  mieux  que 


les  autres  le  sentiment  d'orgueil  ducyni- 
que,  dit  :  «  Si  vous  en  avez  pitié,  cessez 
de  le  regarder.  » 

.*.  Un  riche  montrait  ses  bijoux  à  ul 
philosophe.  «  Je  vous  remercie,  dit  ce- 
lui-ci, des  superbes  bijoux  que  vous 
voulez  bien  que  je  partage  avec  vous.  — 
Comment  :  que  vous  partagez  avec  moi? 
—  Mais  vous  permettez  que  je  les  re- 
garde, et  qu'en  fai:es-vous  autre  chose 
que  de  les  regarder  aussi?  » 

/^  Monsieur  Rondon  avait  un  œil  de  verre, 

tt  cba^ue  nuit,  pour  le  bien  ménager, 
Dans  un  godet,  en  belle  eau  de  rivière, 
Jusqu'au  matin  il  le  laissait  nager. 
Or,  il  adviut,  si  l'on  en  croit  l'Listoire, 
Qu'un  soir,  mon  borgne,  ayant  le  gosier  sec, 
Sans  y  penser,  étourdiment  va  boire 
L'eau  du  godet  et  voire  l'œil  avec. 
Par  quel  chemia  et  de  quelle  manière 
L'œil  en  glissant,  de  travers  ou  tout  droit, 
Si  nicha-t-il  juste  en  certain  endroit 
Comme  un  bouton  en  une  boutonnière? 
Je  n'en  sais  rien,  mais  cela  se  conçoit. 
On  conçoit  bien  aussi  que  la  colique 
Suivit  de  près  cet  accident  comique, 
Et  que  Rondon,  souffrant  comme  un  damné. 
Jetait  des  ers,  appelait  à  son  aide. 
■■  Jemeur.-,  Dubois,  cours  chez  monsieur  René, 
Cours,  et  dis-lui  qu'il  m'apporta  un  remède.» 
Seringue  en  main,  lunettes  sur  le  nez, 
Voyez  d'ici  le  bon  pharmacopole 
Agenouillé,  sans  se  douter  de  rien. 
Puis  découvrant  ce  que  vous  savez  bien. 
S'arrêter  net  et  perdre  la  parole... 
•'  Monsieur,  lui  dit  le  malade  aux  abois, 
Qu'avez-vous  donc  à  taut    rest'îr  en  garde? 
— Monsieur, depuiscinquante  ans  quej 'en  vois, 
C'est  le  premier,  d'honneur,  qui  me  regarde.  » 

/.  Voltaire  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
quelques  vers  qu'il  avail  faits  contre  le 
régent.  Le  duc  de  Brancas,  ayant  obtenu 
son  pardon,  l'emmena  avec  lui  pour  re- 
mercier le  prince.  Le  régent  les  fit  atten- 
dre longtemps.  Voltaire,  impatienté,  se 
met  à  regarder  à  la  fenêtre;  et'corarae 
la  pluie,  la  neige  et  la  grêle  tombaient 
tout  ensemble.  Voltaire,  se  retournant 
vers  le  duc  de  Brancas,  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, en  voyant  un  pareil  temps,  ne  di- 
rait-on pas  que  le  ciel  est  aussi  tombé 
en  régence?  » 
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.".    t'ne  f.ramo,  j;rande  parleuse. 

Vint  à  l'empereur  (Jratien, 

IJl  liiî  dil,  laisanl  la  pleureuse  ; 

•  Seigneur,  je  suis  bien  mallieureuse, 

Mim  mari  niaiiiie  lout  son  bien  ; 
Contre  moi,  sans  sujet,  à  toute  beure  il  s'emporte, 

Kl  me  méprise  au  dernier  point  ; 

Il  voudrait  que  je  fusse  morte. 
Slun  leinlélail  Henri,  j  uvais  de  l'embonpoint... 

—  Hé  !  dit  l'empereur,  que  m'importe  ! 
Cela  ne  me  regarde  point. 

—  Ce  n'est  point  encor  lout,  seigneur,  ajouta-t-e'Ie. 

Mon  époux,  homme  sans  cervelle. 
De  Voire  Majesté  parle  irrévéremment 

Kt  médit  du  gouvernement , 
Car  il  faut  qu'il  inorde  ou  qu'il  pince. 

Ce  sont  lli  ses  plus  doux  ébats  ; 
De  vos  fameux  exploits  il  ne  fait  point  de  cas. 

—  Que  vous  importe  ?  dit  le  prince. 
Cela  ne  vous  regarde  pas.  » 

.*,  Hédelin,  abbt'  d'Aubignac,  donna 
Zcnobie,  tragédie  en  prose,  composée 
suivant  les  règles  d'Aristote,  que  d'Au- 
bignac avait  commentées.  Jamais  pièce 
n'ennuya  plus  méthodiquement.  Le 
prince  deCondédisait  à  ce  sujet  :  «  Je 
sais  bon  gré  à  l'abbé  d'Aubignac  d'avoir 
si  bien  suivi  les  règles  d'Aristote;  mais 
je  ne  pardonne  pas  aux  règles  d'Aristote 
d'avoir  fait  faire  à  l'abbé  d'Aubignac 
une  si  méchante   tragédie.  » 

/,  Baron,  ainsi  que  les  grands  pein- 
tres et  les  grands  poètes,  sentait  bien 
(jueles  règles  de  l'art n'étaientpas  faites 
pour  enchaîner  le  génie.  «  Les  règles, 
disait  cet  acteur  sublime,  défendent  d'é- 
lever les  bras  au-dessus  delà  tète;  mais 
si  la  passion  les  y  porte,  ils  feront  bien  : 
la  passion  en  sait  plus  que  toutes  les 
règles.  •>  Cet  acteur  ayant  rencontré, 
dans  une  maison  ouverte  aux  gens  de 
lettres,  le  père  Massillon,  le  lendemain 
d'un  jour  (juil  avait  été  l'entendre,  lui 
lit  ce  comi)linieiit  :  «  Continuez,  mon 
père,  à  débiter  comme  vous  faites  ;  vkus 
avez  une  manière  qui  vous  est  propre, 
et  laissez  aux  autres  les  règles.  »> 

.  .  C>ésar  avait  souvent  à  la  bouche  ce 
\ers  d'Euripide  :  «  Si  la  vérité  et  la  jus- 
lice  doivent  être  violées,  c'est  i)our  ré- 
gner. »  Toutes  ses  vues,  comme  tous 
ses  désirs,  se  rapportaient  A  ce  terme. 

_\  Agrippine,  mère  de  Néron,  con- 
sulta les  d(!\ins  sur  le  sort  de  son  fils, 
qu'elle  voulait  mettre  sur  le  trône  à 
quehjue  prix  que  ce  fût.  Les  devins  lui  i 


dirent  :  «  Néron  régnera,  maisiltuerasa 
mère.  —  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  ré- 
gne, »  répondit  cette  mère  ambitieuse. 
En  effet,  Néron  régna;  mais  il  fit  assas- 
siner sa  mère,  qui  avait  fait  assassiner 
l'empereur  Claude,  son  mari,  pour  faire 
passer  l'empii-e  à  Néron,  son  fils  et  son 
assassin  ! 

/.  Les  habitants   de présentèrent 

une  adresse  pompeuse  à  Jacques  ler^ 
successeur  d'Élisab'lh.  Ils  lui  souhai- 
taient que  son  règne  put  durer  aussi 
longtemps  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  II  leur  répondit  gaîment  que  «si 
leurs  vœux  étaient  exaucés,  son  fils  se- 
rait obligé  de  régner  à  la   chandelle.  » 

.*.  Le  fou  du  roi  Jacques  s'étant  un 
jour  assis  sur  le  trône,  on  lui  demanda 
ce  qu'il  y  faisait.  Il  répondit  :  «  Je  rè- 
gne. .. 

.'.  .le  rO(!retle  aujourd'hui  mes  petits   madrigaux  ; 

,1e  re|;rette  les  airs  que  j'ai  faits  pour  mes  belles. 
Je  regrette  vingt  bons  chevaux 
Que  j'ai  comme  crevé.;  pour  elles  ; 
Et  je  regrette  encore  plus 

Les  utiles  moments  qu'en  courant  j'ai  perJus. 

.\  Ce  n'est  point  par  le  prix  que  coûte 
un  livre  qu'il  faut  juger  de  sa  valeur  in- 
trinsèque. Un  biblionianeacbèteun  livre 
un  prix  fou.  «C'est  bien  cher, lui  dil-on. 
—Oui,  mais  il  est  fort  rare. — Mais  si  on 
venait  à  le  réimprimer?  —  Le  réimpri- 
mer! fi  donc!  personne  ne  l'achèterait.» 

,*.  Le  roi  d'Angleterre  Guillaume  le 
Conquérant,  devenu  valétudinaire  de  trop 
d'embonpoint,  gardait  le  lit  depuis  long- 
temps, et  prenait  des  remèdes  pourfon- 
die  une  graisse  qui  l'incommodait.  Phi- 
lippe U'',  prince  très  porté  à  la  raillerie, 
demanda  eu  plaisantantàses  courtisans: 
((  Quand  donc  cet  homme  accouchera-t- 
û!  »  Ce  bon  mot  ne  devaitque  faire  rire; 
il  excita  une  guerre  cruelle.  Guillaume, 
naturellement  colère,  fit  dire  au  roi  que 
«  quand  il  serait  accouché,  il  irait  faire 
ses  reievailles  à  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
ris, avec  dix  mille  lances  en  guise  de 
cierges.  »  11  tint  parole,  entra  dans,  le 
Vexin  frantjais,  où  il  commit  d'horribles 
ravages,  assiégea  et  fori,'a  Mantes,  (|u'il 
réduisit   en   cendres...    Heureusement 
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pour  Philippe.  Guillaume  mourut  quel- 
ques jours  après. 

.'.  Los  livres  sont  des  amis  qu'il  faut 
pdiivoir  traiter  faniilitM-enient.  J'aime  la 
ht  tare,  et  la  reliure  est  sa  plus  grande 
ennemie.  S'il  y  a  une  profession  inutile, 
c'est  celle  des  relieurs  ;  elle  ajoute  à  la 
elierté  des  livres,  et  nuit  à  leur  usage; 
avee  ce  que  coûtent  les  reliures,  on  au- 
rait une  autre  bibliothèque.  Mais  on 
achète  des  livres  comme  des  biscuits  de 
Sèvres  et  des  magots  de  la  Chine.  Ce- 
pendant les  livres  sont  faits  pour  être  lus 
et  relus,  maniés  et  remaniés.  Vi\  Horace 
tout  neuf  ne  peut  appartenir  qu'ft  un  sot. 
Les  livres  sont  comme  les  olives;  les 
pochetèes  sont  les  meilleures. 

.',  Petit  auteur  qui,  rampant  dans  la  fang?. 

Crois  les  portraits  inonléssur  ceux   Ue  Michel-Anga, 

Tu  veux  donc  être  mis  en  veau? 
Alleniis  que  puur  toujours  ta  paupière  foft  Close, 

Un  le  relira  dans  la  peau  ; 

Ce  sera  bien  la  mèine  rbojc. 

.*.  Un  roi  de  Perse,  accallé  de  mala- 
dies, avait  fait  vœu  ,  s'il  guérissait,  de 
distribuer  une  somme  considérable  d'ar 

:  gent  aux  religieux.  11  guérit,  et  donna 
à  un  esclave  une  bourse  pleine  d'or  pour 
''Il  faire  l'usage  qu'il  avait  promis.  L'es- 
clave revint  avec  la  bourse  pleine,  etdit 

1  qu'il  n'avait  pas  trouvé  de  religieux. 
«  Comment,  dit  le  prince,  il  y  en  a  plus 

ide  quatre  cents  dans  la  ville.  —  Il  est 
vrai,  dit  l'esclave,  qu'ils  en  portent  l'ha- 

Sbit  :  mais  je  leur  ai  offert  de  l'or  à  tous, 
et  aucun  ne  l'a  refusé.  J'en  ai  conclu 
qu'ils  n'étaient  pas  religieux.  » 

/.  François  !«'■,  se  plaignant  du  pape 
Clément  à  son  ambassadeur,  dit  que  si 
le  pape  ne  se  contenait,  il  permettrait 
la  nouvelle  religion  de  Luther  dans  son 
royaume,  ainsi  que  l'avait  fait  le  roi 
tl'.Vngleterre.  «  Vous  pourriez,  sire,  lui 
répondit  l'ambassadeur,  vous  enrepentir 
le  premier,  et  y  perdre  plus  que  le  pape. 
Souvenez-vous  qu'une  nouvelle  religion 
I  va  rarement  sans  un  nouveau  prince.  » 
François  y  lit  réflexion,  et  aima  toujours 
le  nonce  depuis  ce  moment 
1  .*.  Ninon  avait  un  fils  qu'elle  avait  mis 
i  en  pension  chez  les  jésuites.  Etant  allée 


le  voir  un  jour,  elle  dit  au  principal, 
qui  avait  soin  de  ses  mœurs  et  de  ses 
études  :  «  Je  vous  prie  surtout  ,  mon 
père,  de  lui  inspirer  de  la  religion,  car 
mon  fils  n'est  pas  assez  riche  pour  s'en 
asser.  » 

.".  l'élisson  était  né  dans  le  sein  de  la 
religion  protestante.  Il  embrassa  la  reli- 
gion catholique  à  l'Sge  de  quarante-six 
ans.  «  Ce  n'éjait  point,  disait-il,  parce 
que  c'était  la  religion  du  prince  et  celle 
(lu  bourreau,  mais  parce  qu'elle  était 
celle  qu'après  un  mûr  examen  sa  con- 
science lui  avait  prescrit  de  choisir.  » 

,\  On  a  vu  la  duchesse  d'Albe  faire 
prendre  à  son  fils,  malade  à  Paris,  en 
potions  et  en  lavements,  des  reliques 
pulvérisées.  L'enfant  n'en  mourut  pas 
moins,  au  grand  étonnemcnt  de  la  mère. 

.*.  Sur  la  fin  du  x*^  siècle,  vivait  en 
Catalogne  saint  Romuald.  Les  Catalans 
avaieniune  telle  foi  en  sa  sainteté,  qu'ils 
voulurent  le  tuer,  dans  la  crainte  que, 
s'il  venait  à  les  quitter,  ses  reliques, 
après  sa  mort,  ne  vinssent  à  leur  man- 
quer. 

.*.  Un  religieux  montrait  les  reliques 
de  son  couvent  devant  une  nombreuse 
assemblée....  La  plus  rare,  selon  lui, 
était  un  cheveu  reluisant  de  la  sainte 
Vierge.  Un  paysan  ouvrant  deux  grand» 
yeux  dit  en  s'approchant  de  la  châsse  : 
«Mais,  mon  père,  je  ne  vois  rien  reluire. 
—  Je  le  crois  bien,  dit  le  religieux  :  il  y 
a  vingt  ans  que  je  montre  cette  châsse, 
et  je  n'ai  encore  rien  vu  reluire  non  plus.» 

.*.  Léonidas  1*^,  roi  de  Lacèdémone  , 
défendit  courageusement  le  détroit  des 
Thermopyles  contre  une  armée  innogi- 
brable  de  Perses.  Quand  il  partit  de 
Sparte  pour  cette  expédition  ,  sa  femme 
lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à  lui  recom- 
mander :  «  Rien,  lui  dit-il,  sinon  que 
tu  te  remaries  après  ma  mort  à  quelr 
que  brave  homme  qui  fasse  des  enfants 
qui  me  ressemblent.  » 

.*.  Apulée  épousa  une  riche  veuve, 
nommée  Pudentilla,  qui  était  sur  le  re- 
tour, mais  à  qui  le  veuvage  pesait  de- 
puis   longtemps.  Il  fut  accusé  par  les 
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parents  de  sa  femme,  qui  comptaient 
sur  sa  succession,  de  s'être  servi  de  sorti- 
lèges pour  gagnerson  cœuret  sa  bourse. 
«  Est-il  donc  tant  étonnant,  disait  Apu- 
lée à  ses  accusateurs,  qu'une  femme  se 
soit  remariée  après  treize  ans  de  veu- 
vage? n'est-il  pas  plus  étonnant  qu'elle 
ne  se  soit  pas  remariée  plus  tôt?  » 

,'.  La  veuve  la  plus  sage  est  toujours 
assez  folle  pour  se  remarier. 

,*  Kleiidu  sur  son  lit,  le  bûiihorame  Lucas 
Disait  à  sa  moitié,  fraîche  encore  et  jolie  : 

«'  Je  sais  bien  qu'après  mon  trépas 
De  te  remarier  tu  peux  avoir  envie  : 

Promets -moi,  du  moins,  en  ce  cas. 
De  ne  pas  épouser,  tu  m'en  tends,  certain  drôle, 

Celui   doiitj'étais  si  jaloux. 

—  Ah!  dt-elle,  ra?surez-vous, 
Aucon'.fère  Martin  j'ai  donné  ma  parole.   » 

/,  Guadagni  fit  souvent  l'aumône  de 
centsequins'i'ila  foisà  des  gentilshommes 
dans  !a  misère.  Un  jour  qu'il  avait  reçu 
celte  somme,  un  d'eux,  fier  et  hautain, 
comme  le  sont  la  plupart  des  gentils- 
hommes espagnols  ou  gascons,  dit  : 
«  Je  vous  emprunte  cette  somme,  et 
vous  la  rembourserai.  —  Si  mon  inten- 
tion ^étaitd'en  être  remboursé,  dit  Gua- 
dagni, je  ne  vous  la  prêterais  pas.  » 

,*,  Le  courageux  Rawlegh,  après 
avoir  rendu  sous  les  règnes  d'Elisabeth 
etdeJacques  Icf  des  services  sans  nom- 
bre à  son  pays,  fut  condamné  à  perdre 
la  tète.  Monté  surl'èchafaud,  il  demande 
à  voir  le  glaive  du  bourreau,  en  examine 
le  tranchant,  et  dit  en  souriant  :  «  Le 
remède  est  amer,  mais  il  guérit  de  tous 
maux.  » 

,',  La  mon  frappe  le  fort,  le  sage,  le  savant; 
l-:llf  (mcikI  pardi  rriere,  ainsi  qii<>  par  devant; 
Cuiilro  un  tel  eiiiicmi  jn  ne  viii>  rit'ii  <|ui  iiiuile. 
Tivi  dneitiir^  me  diront  :  •  l'uurq   oi  senalfliger? 
Pourquoi  6'eii  lournienti'r? c'est  un  nirilsans  remède. 
—  tlil  c'e^t  cela,  morbleu  !  qui  me  fait  enrager.  > 

/,  On  demandait  à  un  médecin  octo- 
génaire qui  jouissait  encore  de  la  meil- 
leure santé,  comment  il  faisait  pour  se 
porter  si  bien  :  «  Je  visde  niesrrnièdes, 
réj!Oiidit-il,et  je  n'en  prends  pas.» 

/.  Madame  de  Sévigné  en  ècrivantà  sa 
fille,  à  la  suite  d'un  rhumatisme  violent 
dentelle  avait  été  attaquée,  lui  disait r 


«Mon  visage  n'est  quasi  pas  changé. 
Vous  trouveriez  fort  aisément  que  vous 
avez  vu  ce  chien  de  visage-là  quelque 
part  :  c'est  que  je  n'ai  point  été  saignée, 
que  je  n'ai  qu'à  me  guérir  de  mon  mal, 
et  non  pas  de  mes    remèdes.» 

^*j^  Je  mourrai  de  trop  de  désir 
Si  je  la  trouve  inexorable; 
Je  mourrai  de  trop  de  plaisir 
Si  je  la  trouve  favorable; 
Ainsi  je  ne  saurais  guérir 
De  la  douleur  qui  me  possède  ; 
Je  suis  assuré  de  périr 
Par  le  mal  ou  par  le  remède , 

Z,^  Les  jésuites,  qui  savaient  que  le 
mot  ignoble  de  lavement  avait  succédé  à 
celui  de  clystère,  employèrent  leur  cré- 
dit auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir 
que  le  mot  lavement  fût  mis  au  nombre 
des  expressions  déshonnètes.  L'abbé  de 
Saint-Cyran  reprocha  au  père  Garasse 
de  l'avoir  employé.  «  Je  ne  m'en  suis  j 
servi  que  comme  synonyme  de  garga- 
risme, »  répondit-il.  Ce  sont  les  apothi- 
caires qui  l'ont  t^mployé  à  une  chose 
plus  basse.  Enfin  il  fut  arrêté  qu'on  sub-  i 
stituerait  le  mol  remède  au  mot  lavement.  ■ 
Le  roi  lui-même,  d'après  les  observa- 
tions du  père  Letellier,  ne  dit  plus  : 
«  Donnez-moi  mon  lavement,  mais  don- 
nez-moi mon  remède.»  L'Académie  eut 
l'ordre  d'insérer  dans  son  Dictionnaire 
le  mot  remède,  avec  sa  nouvelle  accep- 
tion... Digne  objet  d'une  intrigue  de 
cour. 

/,  Le  comte  de  *"  traversait  la  Seine 
enlreles  Invalides  elle  pontdesTuileries, 
dans  un  bateau  où  se  trouvait  nue  femme 
du  peuple.  Un  homme  d'esprit  sait  tirer 
parti  de  tout.  Le  comte  interroge  la  bonne 
femme.  «  Etes-vous  mariée  .*  —  Oui, 
monsieur.  —  Et  que  fait  votre  mari?  — 
Il  travaille  sur  la  rivière.  —  Quel  quar- 
tier de  Paris  habitez-vous  ?  —  Le  Gros- 
Caillou.  —  Où  allez-vous?  —  A  la  bar- 
rière du  Roule.  —  Vous  allez  bien  loin 
de  chez  vous?  —  Je  vais  acheter  du 
pain.  —  Du  pain!  Est-ce  qu'on  n'en  vend 
pas  au  Gros-Caiilou?  —  l'ardonnez-moi. 
—  Ilesl  donemoinscher  ou  meilleur  au 
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oiilt^  qu'au  Gros-Caillou?  —  l'oint  du 
);ii.  monsieur.   —  Et  qui  vous  déter- 
liii;  à  faire,  au  moins  deux  fois  par  se- 
laine,  un  aussi  long  voyage.'  —  Avant 
ii^'  mon  mari  fût  employé,  nous  étions 
la  misère.  Le  boulanger  qui  habite 
•cnantà  la  barrière  du  Roule,  ha- 
alors  au  Gros-Caillou,   levait  la 
.  de  nous  fournir  du  pain  à  crédit 
uaiid  nous  étions   sans  argent.  Depuis 
uil  a  quitté  le  quartier  nous  sommes 
rs.nusplusà  notre  aise.   Mais  nous 
,i  i\ons  réservé  notre  pratique  pour  le 
icier,   avec  de  l'argent  comptant, 
i^rvices  qu'il  nous  a  rendus  quand 
us  le  donnait  à  crédit.  » 
. .  Un  jeune  ofticier  allait  tous   les 
otirs  diner  chez  le  général  de  l'armée. 
■nnuyè  de  le  voir  si  souvent,  le  géné- 
al  lui  dit  un  jour  :    «  Savez-vous  faire 
rcice?  —  Mon  général,  j'ose  m'en 
1'.  —Eli  bien  lundemi-tourà droite, 
liei—  Vous  vous   trompez,  mon 
lal  :  avant  marche,  il  y  a  remettez- 
i>.  •  En   conséquence  le  jeune  mili- 
aiie  se  remet  à  table,  et  cette  présence 
i .  sprit  le  remit  parfaitement  dans  l'es- 
jni  de  sou  supérieur, 

*^  Apiès  dix  mois  de  mariage, 
Plus  simple  que  le  premier  jour, 
Lise  venait  de  mettre  au  jour 
De  3on  hymen  le  premier  gage. 
.<  Quel  est,  dit-elle,  cet  enfant? 

—  C'est,  dit  la  garde,  une  fillette. 

—  Ah!  Dieu,  reprit-elle  à  l'instant, 

Je  n'en  veux  point ,   qu'on  la  remette.   " 


/.  Une  grande  partie  du  temps  se  passe 
à  mal  faire,  une  autre  à  ne  rien  faire,  la 
totalité  à  faire  autre  chose  que  ce  que 
I  ou  devrait.  Enfin  la  vie  se  passe  à  la  re- 
mellre. 

.*.  Platon  prétendait  que  les  âmes 
avaient  existé  longtemps  avant  que  de 
venir  animer  nos  corps,  et  qu'elles  étaient 
susceptibles  de  certaines  réminiscences. 
1^'  st  en  faisant  allusion  à  ce  système  que 
L 1  lonlaine  dit  en  parlant  du  fils  de  Ju- 
biler. 


Il  semblait  qu'il  n'agit  que  par  réminiscence. 
Et  qu  il  eût  autrefois  fiiit  le  métier  d'umaut, 
Tant  il  le  fit  parfaitement! 

.*.  Thomas  Morus  se  promenant  seul 
sur  une  terrasse  très  élevée,  et  voisine 
de  l'endroit  oii  l'on  renferme  les  fous  à 
Londres,  un  de  ces  insensés  s'étant 
éch  ppé  vint  à  Morus,  le  prit  à  travers 
le  corps,  et  lui  dit  :  «  A  bas,  à  bas,  mon 
ami,  alin  que  j'aie  le  plaisir  de  t'y  voir 
arriver  en  diligence.  »  Le  cliancolier, 
n'étant  pas  le  plus  fort,  dit  au  fou  sans 
se  troubler  :  «  Le  beau  plaisir  de  voir 
tomber  un  homme  de  si  haut  !  parle-moi 
de  descendre  et  de  remonter  d'un  seul 
saut.  —  Oh!  parbleuj'î  t'en  défie,  s'écria 
le  fou.  —  C'est  pourtant  ce  que  tu  vas 
voir,  »  lui  dit  Morus,  eu  se  hâtant  de  le 
quitter  et  d'appeler  ses  gens,  qui  arrê- 
tèrent ce  furieux,  et  le  remirent  dans  sa 
loge. 

.*.  Montesquieu  était  de  la  plus  grande 
douceur  à  l'égard  de  ses  domestiques.  Il 
lui  arriva  pourtant  un  jour  d'en  gron- 
der un.  Mais  se  tournant  aussitôt  vers 
un  ami  témoin  de  celle  scène  :  «  Que 
\oulez-vous,  lui  dit-il,  ce  sont  des  ma- 
chines qu'il  est  quelquefois  bon  de  re- 
monter. » 

/.  M.  de  Mairan  arriva  dans  une  mai- 
son à  l'instant  où  M.  de  Fontenelle  ve- 
nait d'en  sortir.  On  lui  présenta  le  fau- 
teuil que  venait  d'occuper  l'ancien  secré- 
taire de  l'Académie.  M.  de  Mairan  dit 
modestement  :  •<  Je  le  remplacerai  mieux 
là  qu'à  l'Académie  des  sciences.  » 

,\  Jamais  compliment,  dit-on,  ne  lit 
plus  de  plaisir  à  Bourdaloue  que  ce  qu'il 
entendit  dire  de  lui  à  une  poissarde  qTii 
le  voyait  passer  sortant  de  Notre-Dame, 
|)récédé  et  suivi  d'une  foule  de  monde 
qui  venait  de  l'entendre.  «  Ce  màtin-là, 
dit-elle,  remue  tout  Paris  quand  il  prê- 
che. » 

/,  Louis  XIV  avait  ordonné  de  grands 
travaux  àMaintenon.  Louvois,  qui  avait 
obtenu  I;:  charge  de  surintendant  des 
bàtimen.  etqui  voulait  plaire,  employa 
à  ces  lra\a,  K  une  armée  entière.  La  ma- 
ladie se  mit   parmi  les  troupes,  et  em- 
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portait  des  milliers  de  soldats.  Ce  spec- 
tacle ne  fit  nulle  impression  sur  l'insen- 
sible nii  nistre.  «  Qu'ils  meurent,  dit-il, 
en  remuant  la  terre  devant  une  place 
tiinemie,  ou  en  la  remuant  dans  les  plai- 
nes deBeauce,  qu'importevC'est toujours 
pour  le  service  du  roi.  » 

Vn  Suisse,  un  jour,  fut  accuscé 

D'avoir  tué  sa  femme  Horten>e. 

Pour  le  soustraire  à  la  potence. 

Quand  l'avocat  eut  épuisé 

Tous  les  trésors  de  l'éloquence 

Et  tous  les  moyens  de  défense, 
11  fila  son  clieiit  prononcer  ce  discours. 
Bien  fait  pour  attendrir   l'aréopage  auguste. 
\  SCS  larmes  d'aboi d  il  donne  un  libre  cours. 
•  Coupable  ou  malheureux,  que  je  nie«re  ;  il  est  juste. 

Fermez  vos  coeurs  à  la  piiiè. 

Elle  n'est  plus,  celle  chcre  nioilié, 

El  si  douce  et  si  vertueuse! 
Je  fdisais  mon  bonheur  en  la  remiant  heurense. 
Pour  y  descendre  ouvrez-moi  son  tombeau  ".- 
Sans  elle,  hélas!  la  vie  est  un  fariieau. 
KUe  meurt  !  et  c'est  moi!...  Grands  Dieux!  est-il  possible? 
Sur  le  point  de  l'honneur  mon  cœur  fut  trop  sensible; 
Je  semis  tout  à  coup  ma  raison  se  troubler, 
firuelle  destinée!  ô  faiblesse!  6  nature  ! 
A  sa  bouche  veime  Ile  il  échappe  une  injure 

Que  jedevais  dissimuler, 
«  Vieux  cocu  !  j  me  dit-elle  (et  je  l'étais  peul-élrej. 
IVun  premier  mouvement  je  ne  fus  pas  le  maiire, 
F.t  je  lui  lauce  à  la  léte  soudain 

Ce  qui  se  trouve  sous  ma  main.... 
J'en  frémis  ;  je  la  vois  rouler  sur  la  poussière. 
Kl  ses  beaux  yeux  se  clore  b  la  lumière... 
.Moment  d'Iiorreur  !  0  rage  !  ù  désespoir  ! 
O  coup  afi'reux,  qui  pouvait  le  prévoir  !... 
I.a  douleur  nie  souffoque  et  me  force  h  nie  taire  : 
JugP7.-moi,  punissez  un  crime  involonlaire. 
--  Pourquoi,  lui  dit  un  juge  «Itentif  et  prnf.md, 
Pourquoi  la  voyant  morte,  et  ses  beaux  yeux  se  clore, 
Au  premier  coup  ajouter  un  second? 

—  C'est  qu'elle  remuait  encore.  > 

/.Tychû-Brahé  se  moquait  des  frayeurs 
que  les  éclipses  causaient;  et  cependant 
si  le  malin  il  rencontrait  une  vieille  femme, 
ou  quelque  convoi  funèbre,  il  n'osait 
passer  outre,  et  s'en  retournait  chez 
lui. 

/,  DuqucsneetRuyter,  ces  deux  chefs 
des  armées  de  France  et  de  Hollande, 
que  leur  seul  mérite  avait  élevés,  et  que 
la  fortune  n'avait  jamais  abandonnes, 
ces  deux  premiers  hommes  de  mer  s'es- 
timaient, et  se  craignaient  l'un  l'autre. 
Ainsi  ils  appréhendaient  réciproquement 
d'être  oblij!,és  d'en  venir  aux  prises;  et 
pouren  éluder  l'occasion  ils  entretenaient 
entre  eux  une  correspondance  secrète, 
et  s'avertissaient  des  lieux  où  ils  allaient 
«l  de  ceux  qu'ils  quittaient,  alin  de  ne 


se  point  rencontrer,  quoiqu'ils   lissent 
semblant  de  se  chercher.  Mais  enlin  le 
vent  et  le  malheur  de  Ruyter  triomphè- 
rent de  leur  prudence.  En  1674,  Ruyter 
étant  à  Iviça,   sur  les  côtes  d'Espagne, 
reçut  des  nouvelles  de  Duquesne  qui  l'a- 
vertissait qu'il  était  en  Sicile,  et  qu'il  se 
préparait  à  en  partir  pour  aller  sur  les 
côtes  de  Naples.  Le  vent  du  nord-nord- 
ouest  se  calma  tout  d'un  coup,  et  ne 
permit  pasà  Duquesne  de  sortir  de  Sicile. 
Ruyter,  de  sa  part,   eut  un  vent  de  sud , 
qui  l'amena  à  Messine,  d'où  Duquesne 
n'avait  pas  pu  se  relever,  parce  que  ce 
même  vent  du  sud  lui  bouchait  la  sortie; 
si  bien  qu'il  était  encore  sur  les  ancres, 
lorsque  le  premier  parut.  A  l'instant,  à 
la  faveur  d'un  petit  vent  de  ponant,  Du- 
quesne mit  à  la  voile,  et  joignit  Ruyter 
qui  ne  le  fuyait  pas.   C'eût  été  une  lâ- 
cheté au  premier  de  ne  pas  aller  au-de- 
vant de  l'autre,  et  une  à  Ruyter  de  l'évi- 
ter. Tous  deux  étaient  trop  gens  d'hon- 
neur pour  faire  une  bassesse,  surtout 
après  avoir  paru  se  chercher,  et  avoir 
envie  de  se  rencontrer  depuis   quatre 
mois.  Us  en  vinrent  donc  aux  mains,  et 
tirent  l'un  sur  l'autre,  pendant  plus  de 
deux  heures,  un  feu  terrible  qui  donna 
le  temps  de  faire  admirer  leur  expérience 
mutuelle  à  ne  point  perdre  le  vent  et  à 
ne  faire  aucune  fausse  manœuvre.  Enfin 
le  vaisseau  de  Ruyter  en  lit  une  qui  fit 
connaître  à  Duquesne  que  ce  général 
était  mort,  ou  du  moins  bien  blessé; 
puisque,  s'il  avait  commandé,  il  aurait 
tenu  le  vent  et  prêté  le  côté,  sans  mon- 
trer la  poupe  en  arrivant  trop,   c  nnme 
il  avait  fait.  A  cette  vue,  Duquesne  ne 
put  assez  se  contraindre   pour  ne  pas 
faire  éclater  sa  joie.  «Courage,  enfants, 
s'écria-t-il,    Ruyter  est  tué,    donnons 
dessus.  '■  A  ces  mots  le.s  Français  re- 
doublèrent leur  feu,  et  voulaient  en  venir 
à  l'abordage.  LesHoJlandais  se  retirèrent. 
Dutiuesne,  très  content  de  l'action  et  de 
Ja  journée,   fort  incommodé  dans  son 
vaisseau,  percé  en  plusieurs  endroits  de 
part  en  part,  sa  mâture  hachée,  ses  ma- 
nœuvres courantes  coupées  et  ayant 
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!»n(l  besoin  de  se  remettre,  ne  les  pourr- 
ivit  pas  fort  loin.  Il  rovint  à  Mossinc, 
Riiytor  alla  mourir  A  Palornic,  moins 
sa  blessure  (jue  du  chagrin   d'avoir 

■  batlu,  (nutiqu'il  n'y  eût  point  de  sa 
\\i\  ayant  l'ail  tout  ce  qu'on  pouvait 
liiilicd'unbongénéral,  d'unlionsoldat 
i!  1  II  ti'i's  habile  matelot.  Ce  récit  est 
1^  M.  Hurtain,  capitaine  de  vaisseau 
1  :i\;i,i[  servi  longtemps  avec  le  grand 

I  i]ii  sue,  et  qui  était  sur  son  bord  au 
ml  al  de  Famagouste. 
.  .  A  Messine,  où  commandait  le  ma- 
I  liai  de  Vivonne,  un  officier  vint  le  ré- 
>  llii'  pour  lui  dire  quelque  chose.  11 
iiiimciiça  ainsi:  «  Monseigneur,  je 
'11-^  demande  pardon   si  je  viens  vous 

■  i  Icr.  —  Et  moi,  lui  reparlitle  nia- 
I  'I,  je  vous    demande    pardon  si  je 
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Un  lui  donne  le  conseil  sjge 

De  renoncer  à  son  projet. 

Elle  reiiionlp  m  équipage. 
Retourne  à  son  liOlfl  ;  son  rpoux  l'allcndaii , 

A  dîner  il  avait  grand  monde  ; 

Dans  le  salon  elle  mire  el  fait 

lue  révérenoe  profonde; 

Puis  s'.ippr.ioliant  de  son  épouï  : 

•  Oui,  monsieur  le  duc,  lui  dit-elle. 
Sur  le  soufllei  (jue,  dans  notre  querelle. 

J'ai,  ce  malin,  reçu  de  vous. 
Je  viens  de  consulter.  Selon  Cujas,  Ilaribole, 

Et  vinyt  légistes  différents, 
Il  ne  m'est  Xxm  it  rien  ;  ainsi  je  vous  le  rends. 

I.e  geste  suivit  la  parole. 


r.  iidors.  » 

.  Selon  une  tradition  fort  accrt'di- 
.  :  près  que  la  ville  d'Arras  eut  été  re- 
l'ii  1182,  ;i  Maximilien,  roi  dt^s 
MIS,  par  l'artitice  de  Jean  le  Maire, 
il  .mmé  (irifart,  on  plaça  sur  une  des 
rii  s  de  la  ville  l'inscription  suivante: 

t^^up.iid    les  Français  prendront  Arras, 
'   -r-  souris  mangeront  les  chats. 

ijoute  que  celte  ville  étant  retom- 

'  .  longtemps  après,   entre  les  mains 

-  !  l'anç'ais,  ils  laissèrentrinscription, 

«intentant  d'ôier  la   première  let- 

:  mot  prendi'ont.    Ainsi  on  lisait  : 

nd  les  Français  rendront  Arras, 
~  souris  mangeront  les  chats. 

/.  M.  de  Chamilly  ayant  défendu  Gra- 
~    1 1  ne  l'ayant  rendu  que  par  l'ordre 

1  iiiis  XIV,  le  roi  lui  donna  quelque 
:ii|is  après  le  gouvernement  d'Oude- 
i^ic.  «  Sire,  je  l'accepte,  dit  M.  de 
Miiiilly,  à  condition  que  Votre  Majesté 

l'.ic  commandera  pas  de  le  rendre.  » 

jni  qu'en  tète  à  tète,  on  dit  qu'une  duclies>e 
■  de  son  époux  un  soufflet  bien  donné. 
;i.'  .oufflel  par  l'amour  ne  fut  point  pardonné  ; 
,e  Irouve-l-on  jamais  au  stin  de  la  riclies>e 
El  des  grandeurs  ?  La  diime  en  question. 
Jalouse  d'en  avoir  la  réparation, 
'.oun  chez  son  avocat  et  longuement  consulte 
iur  les  |.lus  prompts  movens  de  venger  cette  insulte, 
lais  fil  Ile  de  lémoins  qui  déposent  du  fait, 


.*,  La  comtesse  d'Eglington  n'était  plus 
dans  la    première  jeunesse;    elle   avait 
près  de  quarante  ans,  et  cependant  elle 
était  encore   regardée  comme  une  des 
plus  belles  femmes  de  l'Ecosse.  Sa  beauté 
n'empêcha  point  qu'à  cette  époque  son 
mari  ne  cessât  de  l'aimer,  moins  par  dé- 
goût pour  ses  charmes   peut-t'tre,   que 
parce  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde 
une   septième    tille.  Désespéré    d'avoir 
tant  d  héritières,  et  pas  un   successeur, 
le  comte  prit  la  résolution  bizarre  de  se 
séparer  pour  toujours  de   sa  femme;  il 
lui  proposa  de   consentir  au   divorce. 
«  Je  le  veux  bien,  dit  la  comtesse  ;  mais 
je  ne  dois,  ni  ne  veux  vous  quitter,  que 
lorsque  vous  m'aurez  rendu  tout  ce  que 
je  vous  ai  apporté  en  mariage.  —  C'esi 
bien   aussi    mun  intention,    repartit  le 
comte;  non-seulement  je  vous  rendrai  la 
dotque  j'ai  reçuede  vous,  mais  je  vous  as- 
signerai sur  tous  mes  biens  une  pension 
considérable.  —  Nous  ne  nous   enten- 
dons point,  réplique  la  comtesse,  gardez 
ma  dot  et  tous  vos  biens,  ce  n'est  point 
de  tout  cela  que  je  parle;  mais  pour  nous 
séparer  il  faut  me  rendre  ma  jeunesse 
d'abord,  ensuite  ma  première  beauté, 
et  puis,   monsieur  le  comte,  il   faut  me, 
rendre  aussi   ma  virginité    :   car  entln 
vous  conviendrez  que  vous    avez  reçu 
de  moi  ces   trois  objets  importants.  » 
Le  comte  d'Eglington,  frappé  de  la  de- 
mande, reconnut  son  injustice,  ne  parla 
plus  de  séparation,  et  dans  la  même  an- 
née sa  femme  accoucha  d'un  garçon. 

,\  Agnès  Sorel  fut  inhumée  dans  l  é- 
glise  collégiale  de  Loches.  Son  tombeau 
futolacéau  milieu  du  chonir.  Les  cha- 
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noines  d'alors  lui  accordèrent  très  vo- 
lontiers cette  sépulture,  en  considéra- 
tion (le  deux  mille  écus  d'or  qu'elle  leur 
donna,  ainsi  qu'une  magnilique  tapisse- 
rie, et  plusieurs  autres  bijoux  de  très 
grand  prix.  Us  ne  se  firent  point  de 
scrupule  de  recevoir  tous  ces  dons. 
Mais  après  sa  mort,  Louis  XI  se  trou- 
vant dans  leur  église,  ils  lui  montrèrent 
letombeau  deleurbienfaitrice,  et,  croyant 
faire  leur  cour  au  roi,  ils  le  prièrent  de 
faire  enlever  de  leur  chœur  un  objet  si 
propre  à  les  scandaliser.  «  J'y  consens, 
répondit  le  monnrque  indigné  de  leur 
ingratitude;  mais  il  faut  rendre  aupara- 
vant tout  ce  que  vous  avez  reçu  d'elle.  » 

,*^    Épitaphe    du    ministre    Loiivois, 
mort  subitement,  en  1G91,  à  50  ans. 

La  mort  a  tort  d'avoir  ravi  Louvois  ; 
C'était,  sans  doute,  une  tète  excellente. 
Mais  quand  la  mort    le  soumet    à    ses  lois. 
Elle  rend  à  l'Etat    trois  millions  de  rente; 
La  mort  n'a  pas  tort  à  ce  prix  ; 
Ce  qu'elle  rend  vaut  bien  ce  qu'elle  a  pris. 

/.  Dans  un  combat  qui  eut  lieu  le  17 
juiVl72o,  sur  les  frontières  de  Picardie, 
Deligiie,  qui  avait  épousé  le  même  jour 
mademoiselle  de  Fouqucrolles,  fut  pris 
par  d'Estrées,  guidon  des  gendarmes  de 
Vendôme,  qui  avait  fortement  recherché 
cette  JLune  personne.  Les  deux  rivaux 
plaisantèrent  ensemble  sur  celte  aventure 
singulière,  mais  la  jeune  épouse  ne  plai- 
santa pas;  et  d'Estrées  reçut  un  petit 
billet,  par  lequel  on  le  priait  de  rendre 
sa  conquête.  Il  répondit  en  la  rendant  : 
«  Un  prisonnier  de  plus  serait  peu  de 
chose  pour  moi.  Je  vois  qu'un  mari  de 
moins  serait  beaucoup  pour  vous.  Je 
vous  le  rends  avec  plaisir,  puisque 
n'ayant  point  mis  de  prix  à  ce  que  j'ai 
pu  vous  donner,  vous  en  mettez  tant  à 
ce  que  je  puis  vous  rendre.  » 

/.  L'an  I"  de  la  république  française, 
le 'duc  d'York,  qui  assiégeait  Dunker- 
quo,  somme  le  commandant  de  rendre  la 
place  avec  menace  de  faire  bombarder 
la  ville  s'il  fait  ia  moindre  résistance. 
.  Je  saurai  la  défendre,  répond  l'intré- 


pide commandant,  je  ne  sais  pas  la  ren 
dre.  » 

',  Le  mot  de  rendre  est  bon,  je  le  sais  bien 
.Mais  coup  sur  coup  le  répéter  sans  cesse, 
Autre  chose  est.  Alors  il  ne  vaut  rien. 
Il  faut,  dis-tu,  rc-ivl  e  à  chacun  le  sien, 
Ce  fonds  rend  tant.  Q    vndu  ilavementpresse 
11  faut  le  rendre,  Alain  S3  rend  chartreux 
Jean  voit  Lisette,  il  »"en  r.-ud  amoureux; 
Le  roi  se  rend  à  Mons,  qui  va  se  rendre; 
Il  se  rendra  tôt  maître  de  la  Flandre. 
Tu  rends  en  conrmilb  respects  aux  grand; 
En  ta  maison  mille  soins  à  ta  femme  ; 
Fèves  pour  pois  tu  sais  bien  rendre  aux  geiu 
Rendeur  bavard  qui  tant   de  choses    rendt 
L'un  de  ces  jours  puisses-tu  rendre  l'âm* 

.*.  Dans  le  temps  que  les  motsliberti 
égalité,  nation,  cocarde  nationale  fa 
salent  tourner-  la  tête  à  tout  le  niondi 
les  habitants  d'un  village  du  Pèrigoi 
obligèrent  leur  curé  non-seulement 
mettre  une  cocarde  au  Saint-Sacremen 
mais  encore  à  tenir  le  tabernacle  ouve 
jour  et  nuit,  par  la  raison  que  tout  ' 
monde  étant  libre  en  France,  leur  Ik 
Dieu  ne  devait  pas,  plus  que  tout  auti 
demeurer  renfermé. 

^*^  Maris  dont  la  flamme  jalouse 
Ne  peut  souffrir  le  moindre  soin, 
Si  vous  renfermez  votre   épouse, 
Ce  que  vous  craignez  n'est  pas  loin. 

.*,  Au  bas  de  la  statue  pédestre  élev( 
à  iVgloire  de  Louis  XIV,  au  milieu  ( 
la  place  des  Victoires  à  Paris,  on  lisf 
d'assez  mauvais  vers  faits  par  un  nomr 
Renier  de  l'Académie  française.  Quai 
on  demandait  à  Sanleuil  ce  qu'il  poiis. 
de  (  es  vers,  il  disait  :  «  Ce  sont  des  ve 
à  Renier.  » 

\  Un  maître  ivrogne,  dans  la  rue, 
*  'Contre  une  borne  se  heurta; 
Dans  l'instant  sa  colère  émue 
A  la  vengeance  le  porta  : 
Le  voilà,  d'estoc  et  de  taille, 
A  ferrailler  contre  le  mur  : 
.<  Il  porte  une  coite  de  maille, 
Disait-il,  je  crois  qu'il  est  dur.  " 
En  s'escrimant  de  plus  belle, 
Et  pan,  et  pan,  il  avanç;ùt, 
Lorsqu'il  sortit  une  éiincella 
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Delà  pierre  qn'il  apaçait; 

Sa  Valeur  en  fut  constipée. 

«  Oh  !  oh  !  ceci  passe  le  jeu  ; 

Rengaîiioiià  vite  notre  épée. 

Le  vilain  porte  une  arme  à  feu.    » 

,'.  Vaugelas  ne  se  piquait  pas  d'être 
oète;  mais,  le  portier  de  l'hôtel  R;im- 
ouill(  t  étant  venu  lui  dire  que  sa  maî- 
resse  le  dé  renonçait,  ce  terme  le  frappa, 
t  il  fit  cette  épigramme  : 

Tout  à  ce  moment  maître  Isaac, 
Un  peu  moins  disert  que  Balzac, 
Entre  dans  mu  chambre,  et  m'annonce 
Que  madame  me  dérenonce 

—  Me  dérenonee,  maître  Isaac  1 

—  Oui,  madnme  vous  dérenonee. 

—  Elle  m'avait  donc  rsnoncé? 
Lui  dis  ji>,  d'un  sourcil  froncé. 
Portez  lui,  pour  toute   réponse, 
Maîire  Isaac,  que  qui  dérenonce 

ISe  rt-peut  d'avoir  renoncé, 
Mais  avez-vous  bien  prononcé? 
,*,  Un  frère  quêteur  disait  qu'en  quit- 
itant  le  monde  il  avait  renoncé  à  son  bien, 
qui  était  considérable.  «  11  valait  mieux, 
lui  répondit-on,  renoncer  au  bien  d'au- 
trui  qu'au  vôtre.  » 

/.  Mazarin  ne  se  piquait  pas  d'exac- 
titude à  sa  parole.  Sa  nièce  avait  été  ma- 
riée au  prince  de  Conti.  Étant  aecouchée 
d'un  tils,  Bréquigny  lui  en  porta  la  nou- 
\  l!e.  Le  cardinal  lui  promit  une  récora- 
[i:  use.  L'enfnt  mourut  quelque  temps 
après.  Bréquigny  voulant  rafraîchir  la 
m  moire  du  cardinal  sur  sa  promesse, 
relat  ministre  lui  répondit  :  «  Ne  me 
,  .1  ez  pas  de  cela,  \ous  renouvelez  ma 
liiiileur.  » 

.',  '^i-^il  un  ro  uricr  d'une    illustre  naissance  ; 

L'n  vrji  César,  i|i'o  Que   |>oUrun; 
L°u  liub.le  docirur    boursouOe  il'igiioiaoce  ; 

l'ii  lucuHiiu    de  graiiil  reiium; 

Vu  baiiriu  d'uuf  liunieur  <.'liarman(e  ; 
In  homme  qui  sïh  l<.ui  et  iiourtanl  ne  sait  rien. 
Est-ce  im|io>:>iliie?  —  .Non  ;  et  le  uœnd  goriiieii, 
CVsique  notre  liuinme  avait  crniiuille  ecus  de  rente. 

.*.  L'èvèque  de  Strasbourg,  le  prince 
L...  de  R...  disait  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  un  honnête  homme  pouvait  vi- 
vre a\ec  quinze  cent  mille  livres  de  rente. 
Dans  un  de  uos  meilleurs  drames  moder- 


nes (Ij,  un  jeune  homme,  enflammé  de 
la  plus  vive  tendresse  pour  la  plus  ai- 
mable des  femmes, et  menacé  s'il  l'épouse 
(i'élrc  déshérité  et  réduit  à  quinze  cents 
livres  de  rente,  s'écrie,  dans  le  trans- 
port de  sa  joie  :  «  Quinze  cents  livres 
de  rente  1  Sophie,  nous  aurons  quinze 
cents  livres  de  rente!  » 

,*.  Epitaphe  d'un  rentier  et  d'un 
intendant. 

Ci  glt  qui  vivuil  de  ses  rentes  ; 
Et  comme  il  est  pour  tOll^  des  |ilaces  différonles  ; 
Ci-gl.  un  lieu  plus  bas  que  lui, 
Qui  vivait  des  leutes  d'aulrui. 

,*,  X  l'époque  de  la  guerre  (r.\llema- 
gne,  en  1 075,  des  officiers,  dans  le  des- 
sein de  faire  leur  cour  à  Louis  XIV, 
l'assuraient  qu'à  tout  moment  on  voyait 
rentrer  à  Thionville  et  à  Met?,  des  esca- 
drons et  même  des  bataillons  tout 
entiers,  et  que  l'on  n'avait  quasi  rien 
perdu.  Le  roi,  en  galant  homme,  et  sen- 
tant toute  la  fadeur  de  ce  discours,  dit 
à  ceux  qui  faisaient  rentrer  tant  de 
troupes  :  «  Mais,  à  ce  compte,  il  en 
rentre  donc  plus  qu'il  n'en  était  sorti, 
car  je  n'en  avais  pas  tant.  »  Le  maréchal 
deGrammont,  plus  habile  que  les  autres, 
et  sejetant  tout  de  suite  dans  la  pensée 
du  roi,  dit  :  «  Sire,  c'est  qu'apparemment 
ils  ont  fait  des  petits.  » 

.',  Le  prince  Eugène,  fils  du  comte  de 
Soissons  et  d'Olympe  Mancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  était  contrefait,  ce  qui 
détermina  peut-être  sa  famille  à  lui  faire 
prendre  le  petit  collet,  qu  il  abandonna 
pour  le  plumet  et  l'épée.  11  demanda  un 
régiment  que  Louis  XIV  lui  refi;sa  comme 
ila\ait  refusé  une  abbaye.  Eugène,  pi- 
qué au  vif,  passa  chez  l'empereur,  oh  il 
pi  it  du  service.  Louvois,  qui  en  l'ut  in- 
formé, dit  :  «  11  a  quitté  la  France,  il  n'y 
rentrera  pas.  —  J  y  rentrerai  un  juur  en 
dépit  de  Louvois,  »  dit  Eugène.  Il  n'y 
rentra  pas  comme  il  se  l'était  promis; 
mais  ks  combats  de  Carpi,  d'ilochstct, 
d'iîudenarde  et  de  Malplaquet  ne  firent 
que  trop  sentir  à  la  France  combien  il 

,      (ij  Le  Pert  de  Famille. 
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lui  eût  inipoiic  que  ce  héros  n'en  lut 
jamais  sorti. 

/.  Xantippe,  épouse  de  Socrate,  était 
la  plus  acariâtre  des  femmes.  Un  jour, 
dans  les  transports  do  sa  colère,  elle 
renversa  la  table  où  dînait  son  mari  avec 
un  de  ses  amis.  L'ami  indigné  se  lève 
aussitôt  pour  se  retirer.  «  Eh  quoi  !  lui 
dit  Socrate  en  le  retenant,  auriez-vous 
oublié  qu'avant  hier,  lorsque  je  dînais 
chez  vous,  une  poule  qui  était  sautée  sur 
la  table  renversa  tout  et  nous  ne  fî- 
mes qu'en  rire?» 

/.  Le  ministre  Colbert  ayant  appelé 
auprès  de  lui  les  plus  notables  marchands 
de  Paris,  et  des  autres  villes  voisines, 
pour  conférer  avec  eux  sur  les  moyens 
de  rétablir  le  commerce,  ils  y  allèrent 
un  jour  assigné.  Comme  personne  n'o- 
.sait  parler.  «  Messieurs,  dit  le  minisire, 
n'aurais-je  convoqué  que  des  muets?  — 
iS'on,  monseigneur,  dit  un  Orléanais, 
nommé  Ilazon  ;  mais  nous  craignons 
tous  d'offenser  votre  grandeur,  s'il  nous 
échappe  quelque  mot  qui  lui  déplaise. 
—  Parlez  librement:  celui  qui  m'adres- 
sera la  parole  avec  le  plus  de  franchise 
sera  le  plus  zélé  serviteur  du  roi  et  mon 
meilleur  ami.  —  Monseigneur,  reprit 
Hazon,  puisque  vous  nous  le  comman- 
dez, et  vous  nous  promettez  de  trouver 
bon  ce  que  nous  aurons  l'honneur  de 
vous  l'eprésenter,  je  vous  dirai  franche- 
ment que  lorsque  aous  êtes  entré  au  mi- 
nistère, vous  avez  trouvé  le  chariot 
renversé,  et  que  depuis  que  vous  y  êtes, 
\  ous  ne  rav(  z  relevé  que  pour  le  renver- 
ser de  l'autre  côté.  »  A  ce  trait  de  li- 
berté Colberl  prend  feu,  et  dit  avec 
émotion  :  «  Comme  vous  parlez,  mon 
ami  :  —  Monseigneur,  je  demande  très 
humblement  pardon  à  votre  grandeurde 
la  folie  que  j  ai  faite  de  me  her  à  sa 
promesse;  je  n'eu  dirai  pas  davantage.  » 
l.e  minisire  commande  aux  autres  de 
larler;  mais  pas  un  ne  voulut  ouvrir  la 
jiouche,  et  la  conférence  linit  là. 

.*.  Madame  Dubarry  reucouti'a  un  jour 
lui  de  ses  cuisiniers  qui  lui  |)arut  res- 
sembler au  due  de  Choiseiil.  >  Lles-vous 


à  mon  service?  lui  dit-elle.  --  Oui,  ma- 
dame. —  Allons,  vous  avez  la  ligure 
trop  sinistre;  dites  à  mon  intendant  que 
je  ne  veux  plus  vous  voir,  et  qu'il  vous 
renvoie  à  l'instant.  »  Cela  fut  exécuté. 
Le  même  soir  la  comtesse  dit  au  roi,  qui 
savait  cette  a\enture  :  «  J'ai  renvoyé  mon 
Choiseul,  quand  renverrez-vous  le  vô- 
tre/ »  [Fastes  de  Louis  Xf.) 

,*^  «  Renvoyez,  disais-je  à  Cloris, 

Ce  grand  laquais  qui  vous  expose 

Aux  quolibets  de  tout  Paris 

—  Non  pas,  dit-elle,  il  faut  bien  quel'on  cause. 

Pour  éviter  les  propos  insolents 

De  la  très  bonne  compagnie^ 

J'ai  renvoyé  des  jeunes  gens  ; 

Mais  Picard  restera.  Je  veux  être  servie...  »l 

.*.  Un  envoyé,  de  retour  dans  son 
pays,  prétendait  que  le  caractère  dont  il 
avait  été  revêtu  était  indélébile.  Mais 
comme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
il  ne  sut  pas  remplir  les  vues  de  sa 
cour,  en  lui  ôlant  le  nom  d'envoyé  on 
lui  donna  celui  de  monsieur  le  ren- 
voyé. 

.*,  Le  colonel  Tirche,  commandant  les 
Suisses  de  l'armée  de  Louis  XIY,  alla 
demander  à  ce  prince  la  solde  de  ses 
soldats,  la  veille  de  la  bataille  de  Dreux. 
Le  monarque,  qui  manquait  d'argent, 
accueille  fort  mal  le  colonel,  et  le  traite 
de  lâche.  Le  lendemain,  rangeant  ses 
troupes  en  bataille,  et  passant  devant  le 
bataillon  suisse,  il  se  rappelle  son  in- 
juste emportement  de  la  veille,  il  aborde 
le  commandant,  el  dit  en  l'embrassant  : 
«  Colonel  Tirche,  j'ai  des  torts  à  votre 
égard;  je  vous  en  fais  toutes  répara- 
tions. «  Ah!  Sire,  répond  le  \icux  colo- 
nel, vos  boutés  vont  me  coûter  la  vie.  » 
Effectivement  on  donna  la  bataille,  et  il 
fut  tué.  (  Chohy.  ) 

',  Les  Lacédémonicns  ayant  perdu 
une  grande  bataille  contre  les  Parthes, 
ils  abandonnèrent  leurs  femmes  et  leurs 
fdles  aux  soldats  les  mieux  faits,  pour 
réparer  la  j)erle  des  hommes  (|ui  avaient 
été  lues.  Les  enfants  (jui  vinrent  de  ce 
commerce  furent  appelés  Parlhéniens. 


liU.i.    -   lj|..  l.Acuiii,  rue  Suiilliii,  IS, 


ENCYCLOPEDIANA 


f)'»7 


/,  Jean-Rarl,  ahorriaiil  un  \aisM':in 
contro-:»mir;)l  hollandais,  promit  iinr 
r^onipi'iisc  à  celui  fiui  lui  aniènorail  \e 
pavillon  de  lontre-ainiral  t'I  le  pavillon 
de  poupe,  l'n  jeune  marin  si-tant  clauei' 
avec  les  autres  sur  le  vaisseau  ennenii, 
monte  au  haut  d'un  des  m.Ms  pour  eule- 
\fr  le  pavillon  demandé.  Le  eontre-mui- 
lic  raper(.'oit,  et  lui  lire  deux  loups  de 
fusil ,  dont  un  lui  ^jerce  la  main  et  l'a»- 


iri'  !:i  cuisse.  Le  marin,  d'un  >;uij^-lrniil 
incroyable,  l'nvei'ippe  sa  niaiu  avec  s..ii 
mouchoir,  sa  cuisse  avec  sa  cravaie, 
cont'uue  de  monter,  enlève  le  pavillco 
(le  contre-amiral,  s'en  fait  uiu;  ceinture, 
et  descend  pour  aller  enlever  le  [)avillou 
de  jjoupe.  11  l'a  déjà  détache  à  nmilié. 
Le  coritre-inaîlreraper(;oil  encore,  1 1  lui 
doiiiu'  un  coup  d'esponton.  Le  marin  >e 
retoui'ue,  jn-eud  une  hache  d'armes  qu'il 


a  à  sou  côté ,  en  donne  un  coup  de  i)ic 
au  ooutre-mailre,  lui  crève  un  œil,  le 
renverse,  continue  de  détacher  le  pavil- 
lon, et  va  le  porter  à  Jean-Bart ,  qui  lui 
remet  la  récompense  promise.  (Thibau- 
deau  a  la  Conv.  nation.) 

,\  Lycurgue  ayant  voulu  répartir  éga- 
lement l'or  et  l'argent,  (juelques  citoyens 
opidcntb  s'y  opposèrent.  Alors ,  sapant 
l'avarice  par  ses  fondements,  il  proscri- 
vit le  cours  de  l'or  et  de  l'argent,  et  in- 


w<am 


Iroduisît  une  monnaie  de  fer  doiU  les 
espèces  étaient  si  pesantes,  qu'il  fallait 
une  charrette  attelée  de  deux  bouts  pour 
porter  une  somme  de  500  livres,  et  une 
chambre  entière  pour  la  serrer. 

/,  Le  cardinal  Mazarin,  pendant  son 
uiiîiisiére,  ([ui  lut  très  orageux,  fut  obligé 
plusieurs  fois  de  sortir  du  royaimu  Le 
parlement  lit  même  sou  procès,  s-a  tète- 
fut  mise  à  prix.  Mais  comniB  ce  n'était 
point  une  guerre  de  religion,  cette  pro&- 
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cription  n'engendra  point  de  fanatuiues.  i  buent  chacun  auprès  de  celui  des  cou- 
Les  Blot  et  les  Marigni,  connus  de  leur   vives  qu'il  devait  servir.  Les  mets  furent 


temps  par  des  chansons  qui,  suivant 
l'expression  de  madame  de  Sévigné, 
avaient  le  diable  au  corps,  contribuèrent 
peut-être  le  plus  à  calmer  les  esprits  en 
les  portant  à  rire.  Us  firent  afficher  dans 
Paris  une  répartition  de  cinquante  mille 
écus  pour  chaque  membre  qu'on  coupe- 
rait au  cardinal-ministre.  Il  y  avait  tant 
pour  qui  lui  couperait  le  nez,  tant  pour 
les  oreilles,  tant  pour  un  bras,  etc. 

,\  Ce  sont  les  Goths,  dit-on,  qui  ont 
introduit  l'usage  de  faire  deux  repas 
dans  un  jour.  Cet  usage  était  inconnu 
ai'.x  Grecs  et  aux  Romains,  chez  qui  les 
débauchés  seuls  se  repaissaient  deux 
fois  le  jour. 

/.  Un  médecin  ayant  demandé  au  père 
Bùurdaloue  quel  régime  il  observait,  cet 
.  austère  religieux  répondit  :  «  Je  ne  fais 
qu'un  repas  par  jour. — Gardez-vous, 
dit  \c  médecin ,  de  rendre  votre  secret 
public;  vous  nous  ôteriez  toutes  nos 
pratiques.  » 

/,  L'histoire  fait  mention  d'un  repas 
que  Domilien,  empereur  de  Rome,   à 
l'occasion  de  son  iriumphe  sur  les  Uaces, 
donna  aux  premiers  du  sénat  et  de  l'or- 
dre des  chevaliers.  Ce  repas  prou\o  le 
goût  bizarre  de  ce  prince ,  qui  se  faisait 
une  fête  des  inquiétudes  et  des  peines 
d'autrui,  autant  que  de   l'avilissement 
dans  lequel  était  plongé  le  sénat  romain 
sous  les  empereurs.  Les  sénateurs  et  les 
chevaliers  s'élant  rassemblés   pour  le 
festin,  Domitien  les  lit  conduire  dans  une 
salie  toute  tendue  de  noir,  et   éclairée 
par  quelques  lampes  sépulcrales  qui  ré- 
pandaient une  clarté  plus  effrayante  que 
les  ténèbres  mêmes.  Chaque  convive  se 
trouva  placé  vis-à-vis  un  cercueil,  sur 
lequel  il  vit  avec  effroi  Sun  nom  écrit. 
Dans  le  moment  une  troupe  de  petits 
enfants,  barbouillés  de  noir  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète,  pour  représenter 
les  ombres  infernales,  paraissent  autour 
de  la  table ,  et  exécutent  une  danse  (jui 
avait  quelipie  chose  de  sinistre  et  de  lu- 
yubrf.  Celle  danse  finie,  ils  se  distri- 


les  mêmes  que  ceux  qu'on  avait  coutume 
d'offrir  aux  morts  dans  les  cérémonies 
funèbres.   Un   silence   stupide    régnait 
dans  cette  assemblée.  Domitien  seuf  par- 
lait, et  il  n'entretenait  sa  compagnie  que 
de  morts  et  d'aventures  sanglantes.  Le 
dernier  acte  de  cette  farce  fut  le  plus  ef- 
frayant. Les  convives  se  virent  entrer 
dans  différentes  voitures,  mais  c'est  pour 
les  transporter  chez  eux.  Ils  commen- 
çaient à  respirer,  lorsqu'on  annonça  à 
chacun  d'eux  un  messager  de  la  pari  de 
l'empereur.    Nouvelle   transe.  Mais  le 
messager  était  un  enfant,  le  même  qui 
avait  servi  à  table.  On  l'avait  paré  de  ses 
ajustements  ordinaires.  Il  était  chargé 
(1(^  présents  de  la  part  de  l'empereur,  et 
ces  présents  consistaient   en  quelques 
pièces  d'argenterie  qui  avaient  sei-vi  au 
repas. 

/»  Dufresny,  auteur,  acteur,  et  l'un 
des  trois  dissipateurs  que  Louis  XIV  se 
disait  hors  d'état  d'enrichir,  Dufresny 
reçut  un  jour  deux  mille  écus  du  roi  poui- 
un  voyage  que  Sa  Majesté  lui  avait  fait 
faire  de  Corapiègne  à  Paris.   Dufresny 
n'eut  pas  plus  tôt  touché  sa  somme,  qu'il 
va  trouver  un  ami  pour  délibérer  ensem- 
ble sur  !'('mj)loi  qu'ils  en  feraient.  Après 
une  mûre  délibération,  il  fut  arrêté  que 
chacun  d'eux  prélèverait  sur  la  somme 
de  quoi  s'habiller,  et  que  le  surplus  se- 
rait employé  à  faire  un  repas  dont  il  se- 
rait parlé.  Leurs  enq)lettes  faites,  ils  al- 
lèrent chez  un  fameux  traiteur,  à  qui  ils 
ordonnèrent  de  leur  tenir  prêts  pour  le 
lendemain  matin  une  très  grande  ijuan- 
tité  d'onifs  frais,  cinquante  épaules  de 
mouton  et  une  centaine  de  carpes,  l.a  sin- 
gularité de  cette  demande  surprit  le  trai- 
teur. 11  ne  put  s'empêcher  de  rii-e,  et  de 
leur  demander  s'ils  donnaient  un  repas 
de  noces ,  ou  s'ils  voulaient  traiter  fout 
un   régiment.   Dufresny,    l'argent   à  la 
main,  lui  dit  de  ne  s'embarrasser  de  rien. 
Le  lendemain  tout  fut  prêt.  Les  convi\es 
se  rendirent  à  1  heure.  Ils  firent  faire  des 
o'iifs  i'raisuii  p(il;i;;e  au  petit  lait.  Ils  ne 
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prirent  de  toutes  les  épaules  de  mouton 
(|ue  le  morceau  délicat  (ju'on  appelle  la 
noix,  et  des  carpes  que  les  lani;ues,  dont 
on  leur  lit  nn  ragoût  au  coulis  de  per- 
drix et  d'écrevisses.  ils  distribuèrent 
aux  pauvres  le  surplus,  et  firent  un  vrai 
repas  de  Sybarites. 

.*.  Les  Sybarites  priaient  les  gens  à 
manger  un  an  avant  le  jour  du  repas, 
pour  avoir  le  loisir  de  le  faire  aussi  dé- 
licat qu'ils  le  voulaient. 

.'.  Le  maréchal  de  Soubise  perdit  con- 
tre le  roi  de  Prusse  la  bataille  de  Ros- 
bach,  dont  la  journée  imprima  une  sorte 
de  tache  au  nom  français.  Madame  de 
Pompadour,  amie  du  général  vaincu, 
chercha  à  l'excuser  aux  yeux  du  roi,  ce 
qui  donna  lieu  à  la  diatribe  suivante  : 

En  vain  vous  vous  flattez,  obligeante  marquise, 

De  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  général  Soubise; 

Vous  ne  pouvez  laver,  à  force  de  crétlil, 

La  tache  qu'il  son  front  impraue  sa  disgrâce, 

£t,  quoi  que  votre  faveur  fasse. 

En  tous  temps  on  dira  ce  qu'à  présent  l'on  dit  : 

<  Que  si  Vompadour  le  blanchit, 

Le  roi  de  Prusse  le  repasse,  > 

,*.  Démosthène  fit  exprès  le  voyage  de 
Corinthe  pour  voir,  s'il  était  possible,  la 
célèbre  courtisane  Laïs,  et  jouir  de  ses 
charmes.  Mais  cette  belle  lui  ayant  de- 
mandé environ  quatre  mille  livres  de 
notre  monnaie  pour  prix  de  ses  faveurs, 
l'orateur  d'Athènes  répondit  :  «  Je  n'a- 
chète pas  si  cher  un  repentir.  »  {Dict. 
hist.) 

.■.  t  Je  veux  cinq  cents  ëcus. 

Dit  Laïs,  ou  D'en  parlons  plus,  i 

Démosllièue  reprit  :  «  Je  veux,  pour  cette  somme. 

Remplir  Corinlbc  de  cocus. 

Or,  sus!  je  ne  suis  pas  votre  homme; 

l'oe  dupe  à  ce  prix  pourrait  se  divertir; 

Vous  en  trouverez  à  voire  âge  ; 

Mais  un  philosophe,  plus  sage. 

N'achète  pas  si  cher  un  repentir.  « 

.\  Olympie,  tragédie  de  Voltaire,  pa- 
rut imprimée,  en  4763.  «  C'est  l'ouvrage 
de  six  jours,  »  écrivait-il  à  un  philoso- 
phe illustre  dont  il  voulait  savoir  l'opi- 
nion sur  cette  pièce.  «  L'auteur  n'aurait 
pas  dû  se  reposer  le  septième,  »  lui  ré- 
pondit son  ami.  «  Aussi  s'est-il  repenti 
de  son  ouvrage,  »  répliqua  Voltaire. 
Quelque  temps  après  il  renvoya  la  pièce 
avec  beaucoup  de  corrections. 


.*.  Ninon  de  Lendos  fut  un  jour  me- 
nacée de  la  part  de  la  reine  régente  d'ê- 
tre renfermée  aux  filles  repenties.  «  La 
reine  aurait  tort,  dit-elle,  je  ne  suis  ni 
lille,  ni  repentie.  « 

/.  La  reine,  épouse  de  Louis  XV . 
était  dévote,  et  néanmoins  elle  aimait 
les  comédies  les  plus  gaies,  tellement 
qu'il  était  passé  en  usage  à  la  cour, 
après  sa  mort,  quand  on  jouait  ou  qu'on 
lisait  une  pièce  un  peu  libre,  de  dire  : 
«  C'est  du  répertoire  de  la  feue  reine.  - 

.\  L'abbé  de  Saint-Pierre  était  per- 
suadé que  les  maximes  importantes  ne 
pouvaient  être  trup  souvent  remises 
sous  les  yeux  des  lecteurs.  «  Il  y  a  d'ex- 
cellentes choses  dans  vos  ouvrages,  lui 
disait-on  quelquefois,  mais  elles  y  sont 
trop  souvent  répétées.  "  Il  demandait 
qu'on  lui  en  citât  quelques-unes,  et  on 
n'était  ]»as  embarrassé.  «  Vous  les  avez 
donc  retenues,  ajoutait-il?  Voilà  juste- 
ment ce  que  je  me  proposais  en  les  ré- 
pétant, et  sans  quoi  vous  ne  vous  en  res- 
souviendriez plus  aujourd'hui.  »  (  Tru- 
blet,  Essai  de  lit  ter.  ) 

*^  Clidamant  raconte  à  merveille, 
Mais  il  faut  le  voir  rarement. 
Le  premier  jour  il  est  charmant, 
Ensuite  il  est  moins  amusant, 
Puis  il  dedent  un  peu  pédant; 
Bref,  il  se  répète,  et  souvent 
Vous  savez  par  cœur,  dès  la  veille, 
Ce  qu'il  dira  le  jour  suivant. 

/.  Mylord  Chesterfield,  célèbre  par 
les  agréments  et  les  finesses  de  son  es- 
prit, conserva  jusqu'au  dernier  moment 
son  ton  de  gailé  et  de  plaisanuri.. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  sortit 
en  carrosse  pour  se  promener.  Quelqu'un 
lui  dit  au  retour  :  •  Mylord,  vous  avez 
été  prendre  l'air?  —  Son,  répondit-il, 
j'ai  été  faire  une  répétition  de  mon  en- 
terrement. » 

/^  «  flippocrate,  disait  Scaramouche, 
ordonne  qiK'  pour  la  conservation  de  sa 
santé,  on  s'enivre  une  fois  le  mois; 
craignant  de  ne  pas  bien  remplir  le  pré- 
cepte, j'en  fais  des  répétitions  trois  fois 
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la  sem.'iiiit',  afin  qu  HippocratP  n'ait  rien    choisi  it^te  patène  pour  lui  seul,  qn "un 
à  nie  leprostliei-.  »  pontife  d«vail  çn  choisir  une  autre  qu  il 

.*.  Lariye  dev;:nt  jouer  le  rôle  de  Ti-  ;  put  haiser.  et  (juau  reste  il  eût  à  ne  plus 
lus,  dans  la  tragédie  de  Bndiis,  va  trou- 1  paraître  devant  ses  yeux.  L'évèque  fut 
ver  Voltajre  pour  répéter  avec  lui  le  rôle.  :  obligé  de  sortir  de  l'empire  et  de  deineu- 
SI  le  trouve  étendu  sur  son  lit  (c'était  |  rer  en  exil  jusqu'à  la  mort  de  Rodolphe, 
hnit  jours  avant  sa  mort.  «Ah!  mon'  .'.  Le  connétable  Anne  de  Montmo- 
anii,  je  ne  puis  plus  m'occuper  des  vani-   rency  ne  manquait  jamais,  dit  Brantôme, 


tés  du  monde,  je  me  meurs.  —  Ah  ! 
monsieur,  j'en  suis  bien  affligé,  car  je 
dois  jouer  demain  Titus.  »  A  ces  mots  le 
moribond  ouvre  les  yeux,  se  soulève  en 
sappuyant  sur  le  coude.  «  Que  dites- 
vous,  mon  ami,  vous  jouez  demain  Ti- 
tus ?  11  n'y  a  plus  de  mort  qui  tienne, 
je  veux  vous  (aire  répéter.  » 

/.  Sous  le  ministère  du  chancelier  de 
L'Hôpital,  Jes  petits  pâtés  se  criaient 
dans  toutt^  les  rues  de  Paris:  il  s'en  fai- 
sait ne  éiiorme  consommation.  Le  sé- 
vère chantelier  les  regarda  avec  raison, 
pour  le  ttwips,  comme  un  luxe  nécessaire 
à  K^piimcr.  Les  petits  pâtés  ne  furent 
poiiilifÇfendns,  mais  il  lit  rendre  une 
ordonnance  qui  défendait  de  les  crier. 

.',  Vu  pâtissier  dont  un  poète  avait 
exalté  la  pâtisserie  dans  un  petit  ouvrage 
en  vers,  crut  devoir  reconnaître  cette 
hoiméteté  en  lui  faisant  le  cadeau  d'un 
jâté;  mais  le  poète,  ayant  remarque  que 
la  fouille  de  papier  qui  couvrait  le  fond 
de  ce  pâté  faisait  partie  de  sa  produc- 
tion, en  lit  de  vifs  reproches  à  son  pro- 
tégé. «  Qu'avez-vous  â  me  reprocher? 
lui  tlit  ci'Iui-ci.  Nous  sommes  mainte- 
nant à  «leux  de  jeu  ;  vous  avez  fait  des 
vers  sur  mes  pâtés,  et  moi  j'ai  fait  des 
pâtés  sur  vos  vers.  » 

.',  L'empereur  Rodoi|)he  épousa  sur 
ses  vieux  ans  Agnes,  lille  du  duc  de 
lîourgogiie,  encore  fort  jtune  et  d'une 
grande  beauté.  L'évè(iue  de  S|)irc,  «pii 
était  de  la  famille  di'S  comtes  de  Leiin  ii- 
gen,  lui  présentait  un  jour  la  main  jxiur 
descendre  de  carrosse.  L'évéïinc  fut  si 
charmé  de  la  beauté   de   l'impératrice, 


à  ses  dévotions  et  à  ses  prières;  car 
tous  les  matins  il  ne  failloit  de  dire  et 
entretenir  ses  patenôtres,  par  les  champs, 
aux  armées,  parmi  lesquelles  on  disoit 
qu'il  fallùit  se  garder  des  patenôtres  de 
M.  le  connétable  :  car  en  les  disant  et 
marmottant,  lorsque  les  occasions  se 
présentoient,  comme  force  débordements 
et  desordres  y  arrivent  maintenant,  il 
disoit  :  "  Allez-moi  pendre  un  tel;  at- 
tachez celui-ci  â  un  arbre;  faites  passer 
cehii-Iâ  par  les  piques  ou  les  arquebu- 
ses tout  devant  moi;  taillez-moi  en  piè- 
ces tous  ces  marauds  qui  ont  voulu  te- 
nir ce  clofher  contre  le  roi  ;  brùlez-nioi 
ce  village;  boutez-moi  le  feu  partout,  à 
un  quart  de  lieue  â  la  ronde  ;  »  et  ainsi 
tels  et  semblables  propos  de  justice  i.I 
police  de  guerre  proféroit-il,  sans  se 
déiiauclwT  nullement  de  ses  f*«/6/-,  jus- 
(|u'à  ce  qu'il  les  eût  parachevés,  pensant 
faire  une  grande  erreui'  s'il  les  eût  re- 
mis à  dire  â  une  autre  heure,  tant  il 
y  étoit  consciencieux.  —  Brantôme  ajoute 
que  le  connétable  jeûnait  tous  les  ven- 
dredis. 

/.  In  roi  d'Ecosse  ayant  déchiré  la 
patente  d'un  gentilhomme  qui  le  priait 
d'en  cotiliriuer  les  privilèges,  le  parle- 
ment ordonna  que  ce  prince,  assis  sur 
son  trône,  eu  prést  nce  de  toute  la  cour, 
prendrait  une  aiguille  et  du  lil  (t  recou- 
drait la  patente. 

.'.  Sous  l'Assemblée  constituante  les 
pali  ntes  furent  décrétées.  Sous  la  Lé- 
gislative elles  tombèrent  en  désuétude. 
La  Conventioiniellc  les  releva;  il  y  en 
eut  à  tout  |)iix,  de  spéciales  et  de  géné- 


qii'il  osa  l'enibrasser.  La  princesse  en  ;  raie,  et  renqirunl  forcé  i\u\  pesa  singu- 
[îorta  des  plaintes  -à  son  mari.  L'empe-  iliérement  sur  ces  dernières,  lit  repentir 
reur,  extrêmement  surpris  et  irrité  do  plus  d'un  parliculier  d'avoir  généralisa 
cet  attentat,  til  dire  au  prélat  qu'il  avait    sa  patiMite.  Quand,  très   peu  de  temp.s. 
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;iprôs,  la  Buiiist'  fut  ouverte,  on  n'y 
put  entrer  qu'avec  une  patente,  et  heau- 
i-oup  de  gens,  qui  en  voulaient  à  la 
bourse  des  particuliers,  se  tirent  paten- 
ter, ce  qui  donna  lieu  à  l'epi^iranime  sui- 
vante : 

Oriaiii  liuiiiiiie,  amoureux  'lu  bien  de  sou  prOL'liaiii, 

Dans  la  pnche  de  son  voisin 
tilissait,  par  aventure,  une  main  innocente. 
Celui-ci  le  sur.iiend.  et  criait  au  voleur, 
Quand  le  quid.<ni  lui  dit  avi'C  douceur  : 

•  HaÎN,  citoyen,  j'ai   ma  patente.  • 

.*.  Un  prêtre  vendait  de  l'eau  bénite 
inconstitutionnelle  dans  le  département 
du  Bas-Rhin,  il  en  faisait  un  tirs  iiiand 
débit  à  quatre  sous  la  pi':te.  La  muni- 
cipalité, à  laquelle  on  avait  dtnoneé  ee 
ministre  réfraetaire,  ne  voyant  dans  ee 
singulier  connnerce  qu'une  nouvelle 
branche  d'industrie  cpii  pouvait  tourner 
au  prolil  des  contributions,  fort,a  le  bon 
apôtre  à  prendre  une  patente  de  limona- 
dier. 

' ^  Ici  marquis,  baron  peut-être  ailleurs, 
Je  ne  sais  pa.s  lesquels  sont  les  meilleurs. 
Mais  je  sais  bien  qu'avecque  la  patente 
De  ces  beaux  noms  ©n  s'en  aille  au  marché, 
L'on  reviendra  comme  on  étoit  allé  ; 
Prenez  le  titre  et  laissez-moi  la  rente. 

,\  Ninon,  dans  le  cours  de  ses  ga- 
lanteries, donna  le  jour  à  deux  enfants.  Le 
premier  occasionna  nn  singulier  débat 
entre  le  comte  d'Estrées  et  l'abbé  Déliât, 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  la  pa- 
ternité. Ninon  ayant  déclaré  ifuelle  ne 
pouvait  dire  à  qui  des  deux  l'enfant  ap- 
partenait, les  deux  rivaux,  a[)rés  bien 
des  démêlés,  prirent  nn  cornet  de  tric- 
trac et  jouèrejit  aux  dés  la  iiaternité 
(ju'ils  s'enviaient.  Elle  échut  au  comte 
d  Estrées,  qui  prit  soin  de   l'enfant  (I  j. 

/.  Ântiochus-Soter,  fils  de  Séleucus- 
Nicanor,  tombe  dans  une  maladie  de 
langueur  dont  les  médecins  ne  peuvent 
ilécouvrir  la  cause  et  qui  parait  sans 
remède.  Qu'on  juge  de  l'inquiétude  et 
de  la  douleur  d'un  père  qui  se  voit  prés 

(1)  Ce  fruit  de  l'amour  et  du  lia.sard  vé- 
•cut  jusqu'à  75  ans.  Il  mourut  capitaine  de 
vaisseau  en  17  32. 


de  perdre  un  tiis  à  l;i  llrur  de  l'âge  (pi'il 
destinait  pour  lui  succéder  dans  ses 
vastes  Etals,  et  qui  fnisail  toute  la  dou- 
ceur de  sa  vie.  Ct^iiendant  Erasistratc, 
l'un  des  médecins,  plus  attentif  et  plus 
habile  que  les  autres,  après  avoir 
examiné  avec  soin  et  suivi  de  prés  tous 
les  symptômes  de  la  maladie  du  jeune 
prince,  croit  être  parvenu  à  découvrir 
la  cause  du  mal.  H  juge  (juc  la  maladie 
n'est  qu'un  etVet  de  l'amour,  et  il  ne  se 
trompait  pas.  Il  n'eiait  i)as  aussi  aise 
«le  découvrir  l'objet  qui  causait  une  pas- 
sion d'autant  plus  violente  (pfelle  de- 
meurait secrète.  Voulant  s'en  assurer, 
l'esculape  passe  des  journées  entières 
dans  la  chambre  du  malade:  et  quand 
il  y  entre  quelque  dame,  il. observe  at- 
tentivement ce  {|ui  se  passe  sur  S(jii 
visage.  Il  remarque  que  par  rap[)ort  à 
toutes  les  autres  le  malade  était  toujouis 
dans  une  situation  égale,  mais  que  tou- 
tes les  fois  que  Slratonice  entre,  ou 
seule,  ou  avec  le  roi  sou  époux,  le  jeune 
prince  tombe  dans  tous  les  accidents 
!  que  décrit  Sapho,  et  qui  désignent  une 
passion  violente.  Extinction  de  voix, 
j  visage  enflammé,  nuage  confus  répandu 
!  sur  les  yeux,  sueur  froide,  inégalité 
et  désordre  sensible  dans  le  pouls,  etc. 
Bientôt  le  médecin,  seul  avec  le  malade, 
sait,  par  des  interrogations  adroites, 
tirer  de  lui  son  secret.  Aniiochus  avoue 
qu'il  aime  la  reine  Stratonice  sa  belle- 
mère,  qu'il  a  fait  de  vains  efforts  pour 
'  vaincre  sa  passion,  qu'il  s'est  dit  cent 
:  fois  tout  ce  (pi'on  pouvait  lui  représenter 
clans  une  telle  conjoncture;  qu'il  connaît 
le  respect  qu'il  doit  au  roi  son  père 
dont  il  est  tendrement  aimé  ;  ta  honte 
d'une  passion  illicite  et  contraire  à  tou- 
tes les  régies  de  la  bienséance  et  de 
l'honnêteté;  la  folie  d  un  dessein  (pi'il 
ne  peut  et  ne  doit  jamais  vouloir  satis- 
faire: mais  (pu'  sa  raison  égarée  et  oc- 
cupée d'un  seul  objet  n'écoute  rien,  que 
pour  se  punir  d'un  désir  involontaire, 
,  qu'il  regarde  cependant  comme  un 
crime,  il  a  résolu  de  se  laisser  mourir 
peu  à  peu.  en  négligeant  le  soin  de  son 
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coi'ps  et  en  s  abstenant  de  prendre  de 
la  nourriture.  C'était  beaucoup  que  d'a- 
voir pénétré  juscpi'à  la  source  du  mal; 
mais  le  plus  difficile  restait  à  faire,  c'é- 
tait d'y  porter  le  remède.  Comment  faire 
une  telle  proposition  à  un  père  et  à  un 
roi?  La  première  fois  que  Sèleucus  de- 
manda comment  se  portait  son  fils,  Era- 
sistrate  répondit  :  «  Son  mal  est  sans 
remède,  il  naît  d'une  passion  secrète  qui 
n'en  est  pas  susceptible  :  il  aime  une 
femme  qu'il  ne  peut  avoir.  —  Et  pour- 
quoi donc  ne  pourrait-il  avoir  la  femme 
qu'il  aime? —  Prince,  parce  que  c'est 
la  mienne,  et  que  je  ne  la  lui  donne- 
rai pas.  —  Quoi,  vous  ne  la  céderez 
pas  pour  sauver  la  vie  à  mon  fils,  à  un 
prince  que  j'aime  si  tendrement!  Est-ce 
là  l'amitié,  la  reconnaissance  que  vous 
avez  pour  moi?  —  Seigneur,  mettez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  pour  un  moment, 
à  ma  place;  lui  céderiez-vous  la  reine 
Stratonice  s'il  l'aimait?  Et  si  vous  qui 
êtes  père  ne  consentiriez  pas  à  faire  ce 
sacrifice  pour  un  fils  qui  vous  est  si 
cher,  comment  pouvez-vous  croire  que 
moi  je  le  fasse  ?  —  Ah ,  plût  aux  dieux,  re- 
prend Sèleucus,  que  la  guérison  de  mon 
fils  ne  dépendît  que  de  mon  consente- 
ment: je  lui  céderais  de  tout  mon  cœur 
et  Stratonice  et  l'empire  même.  —  Eh 
bien,  seigneur,  le  remède  est  entre  vos 
mains,  c'est  Stratonice  que  votre  fils 
aime.  Le  roi  n'hésita  pas  un  moment,  et 
il  obtint  sans  peine  le  consentement  de 
son  è|)ouse.  Le  fils  eut  bientôt  rétabli 
sa  santé  dès  qu'il  apprit  cette  heureuse 
nouvelle.  Il  épousa  sa  belle-mère,  et  les 
deux  époux- amants  furent  couronnés 
roi  et  reine  de  la  Haute-Asie  (1).  (  Pri- 
DEAix,  Histoire  ancienne.  ) 

.'.  Tue  actrice  qui  avait  la  main  tort 
décharnée  se  présente  sur  le  théâtre,  où 
elle  veut  joindre  aune  déclamation  forte 
(le  grands  gestes,  en  déployant  de  grands 
bras.  «  0  dieu,  quel  pathétique!  » 
s'écria  un  des  spectateurs  (  patte  éti- 
que  ). 

(1)  Ce  trait  d'amour  paternel  a  fourni  le 
sujet  (lu  cliarmant  opOra  intitulé  Straionice. 


Une  dame  patiente 
Serait  en   tout  pays  une   chose  étonnante, 

Mais  ce  serait  un  prodige  à  Paris  : 
Xon  qu'on  ignore  là  ce  que  la  patience  | 

A  de  beau  ;  mais  le  sexe  a  la  grande  science  i 

De  la  faire  exercer  par  messieurs  les  maris. 

/.  Dans  une  de  ces  révolutions  de  mo- 
des où  les  femmes  rabaissèrent  leur 
coiffure  et  exhaussèrent  leurs  patins,  ma- 
dame de  Lassay  adressa  à  une  de  ses 
amies  les  vers  suivants  : 

Mainte  courte  beauté  s'en  plaint,  gronde  et  tempête  ; 
Et,  pour  se  rallonger  consultant  les  deslins. 
Apprend  d'eux  qu'on  retrouve,  en  haussant  les  patins, 
La  taille  que  l'on  perd  eu  abaissant  la  t*te. 

Voilh  le  changement  extrême 
Qui  met  en  mouvemem  nos  femmes  de  Paris. 

Pour  la  coiffure  des  maris. 

Elle  est  ici  toujours  la  même. 

,\  On  fait  venir  le  mot  patois  de  pa- 
tavus,  patavinitas ,  patavinité.  Ce  qui 
signifie  parler  comme  à  Padoue.  Tite- 
Live,  qui  était  de  cette  ville,  au  milieu 
de  son  style  fleuri  et  quelquefois  pré- 
cieux, avait,  dit-on,  conservé  quelque 
chose  de  la  langue  de  son  pays. 

^*^  Abraham,   qui  fut  le  père  des  croyants, 
Avec  Agar  s'avisa  d'être  père  ; 
Cette  suivante  avait  des  yeux  charmants, 
Ce  qui  mettait  Sara  fort  en  colère. 
Jacob  le  juste  épousa  les  deitx  sœurs. 
Tout  patriarche  a  connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l'amoureux  mystère. 

/,  Le  philosophe  Cratès  ayant  reçu 
l'argent  de  son  patrimoine,  qui  était 
considérable,  le  déposa  entre  les  mains 
d'un  banquier  avec  ordre  de  le  remettre 
à  ses  enfants  au  cas  qu'il  négligeassent 
la  philosophie  :  «car,  disait-il,  s'ils  sont 
philosophes  ils  n'en  auront  pas  besoin.  » 

Les  borborites,  hérétiques  des  ne  et 
nie  siècles  de  l'Eglise,  enseignaient  en- 
tre autres  sottises,  qu'au  commence- 
ment du  monde  l'homme  n'avait  que  des 
pattes  comme  les  chiens;  que  malheu- 
reusement un  génie,  ayant  pris  l'espèce 
humaine  en  affection,  lui  donna  des 
mains,  cl  que  telle  était  l'origine  et  l'épo- 
que (lu  mal  ;  que  l'adresse  de  leurs  mains 
rendit  les  hommes  orgueilleux;  que  l'or- 
gueil leur  inspira  le  désir  de  la  pro- 
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prieté:  que  de  là  les  querelles  et  les 
iîin'rrescnniiTiencèrenl,  et  que  la  victoire 
lit  (les  tyrans  ft  des  esclaves,  des  riches 
't  (les  pauvres,  il  est  vrai,  disaient  ces 
piiilosrtplu's,  que  si  l'homme  n'avait  ja- 
III  lis  eu  que  des  pattes,  il  n'aurait  jamais 
ià'i  ni  villes,  ni  palais,  ni  vaisseaux; 
qii  il  iiaurail  pas  couru  les  mers,  qu'il 
n'aurait  pas  inventé  l'écriture,  ni  com- 
posé des  livres,  et  qu'ainsi  les  connais- 
sauces  de  son  esprit  ne  se  seraient  point 
I  tendues  et  auraient  toujours  été  bornées 
aux  seuls  besoins  de  la  nature  :  mais 
aussi  il  n'aurait  éprouvé  que  les  maux 
physiques  et  corporels,  tels  que  les  ma- 
ladies, les  blessures,  et  autres  maux 
passagers  qui  ne  sont  pas  comparables 
à  ceux  d'une  Sme  agitée  par  l'ambition, 
l'orgueil,  l'avarice,-  parles  inquiétudes 
et  les  soins  pour  élever  une  famille,  et 
par  la  crainte  de  l'opprobre  et  du  dés- 
honneur, de  la  misère  et  des  chfitiments. 
Entiii,  disaient-ils,  une  preuve  que 
l'homme  était  né  pour  n'avoir  que  des 
pattes,  c'est  qu'il  ne  raisonne  jamais  si 
juste  que  quand  il  se  borne  à  ses  idées 
primitives  et  naturelles;  au  lieu  que  les 
connaissances  qu'il  a  acquises  depuis 
qu'il  a  eu  des  mains  sont  la  plupart 
trompeuses. 

.\  Un  jour  que  Henri  lY  marchait  à 
quatre  pattes,  portant  sur  son  dos  son 
fils  le  dauphin,  un  ambassadeur  entra 
tout  à  coup  et  le  surprit  dans  celte  pos- 
ture. Le  monarque,  sans  se  déranger, 
lui  dit  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  avez- 
vous  des  enfants?  —  Oui,  sire.  —  En 
ce  cas  je  puis  achever  le  tour  de  la  cham- 
bre. » 

/.  Caton  voulait  que  l'on  acquît  des 
héritages  et  maisons  où  il  y  eût  plus  à 
semer  et  à  pâturer  que  non  pas  à  balayer 
et  à  arroser. 

.'.  Ce  n'est  pas  tout  qu'aimer,  il  faut  de  la  pàlure; 
El  bien  des  gens  sont  moris  d'ainour, 
Qui,  réglemem  deux  fois  par  jour, 
.Ne  laissent  pas  d'avoir  besoin  de  nourriture. 

.".Les Lydiens,  pour  charmer  la  faim, 
dans  une  extrême  disette,  inventèrent 
les  cartes  et  la  paume.  Ils  jouaient  un 
jour  et  mangeaient  l'autre. 


.*.  Pasquier  rapporte  qu'en  l'an  142/* 
vint  à  Paris  une  tille  nommée  Margot, 
qui  jouait  au  jeu  de  paume  de  la  rue 
Greniei'-Saint-Lazare,  de  l'avant  et  de 
l'arrière-main,  mieux  qu'aucun  homme; 
ce  qui  était  d'autant  plus  étonnant,  qu'a- 
lors on  jouait  seulement  de  la  main  nue 
ou  avec  un  gant  double.  Dans  la  suite, 
quelques-uns  mirent  à  leur  main  des 
cordes  et  tendons  pour  renvoyer  la  balie 
avec  plus  de  force,  et  de  là  on  imagi.ia 
la  raquette.  Le  nom  de  paume,  ajoute-t- 
il,  a  été  donné  à  ce  jeu  parce  que,  dans 
ce  temps-là,  son  exercice  consistait  à 
recevoir  et  à  renvoyer  la  balle  avec  la 
paume  de  la  main. 

.*.  Le  caractère  inflexible  de  Caton 
l'empêcha  d'être  admis  à  l'honneur  du 
consulat.  Le  jour  de  l'élection  était  un 
jour  de  deuil  pour  les  candidats  rejetés; 
il  n'en  fut  pas  un  pour  Caton.  11  alla 
passer  le  reste  de  la  journée  à  jouer  k 
lalongue  paume  dans  le  champ  de  Mars. 
.\  Le  jeu  de  paume  de  Versailles  est 
devenu  à  jamais  célèbre  depuis  le  23  juin 
de  l'année  1789,  que  l'Assemblée  natio- 
nale constituante,  rejetée  par  la  force 
du  lieu  de  ses  séances,  alla  fièrement 
les  tenir  dans  l'enceinte  de  ce  jeu,  et 
déclara  que  l'Assemblée  nationale  de 
France  était  partout  où  ses  membres  se 
trouvaient  réunis. 

.*,  Tout  est  luxe,  tout  est  misère; 
Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 
Ne  voit-on  pas  de  riches  fils 
Nés  souvent  d'un  très  pauvre  père? 
Dans  de  riches  appartements, 
Combien  de  fois  ou  entend  faire 
De  très  pauvres  raisonnements! 
Nos  Adonis,  parfumés  d'ambre, 
Pour  être  vêtus  richement 
L'hiver   se  glacent  dans  leur  chambre, 
Et  dînent  toujours  pauvrement. 
Par  un  bizarre  parallèle,  ' 

Hélas  !  on  remarqiie  aujourd'hui 
Que  nos  Cotins  et  leur  séquelle 
Buvant  au  fleuve  de  l'ennui, 
Maigre  le  bon  sens  qui  murmure, 
Cachent,  pour  tromper  tout  Paris, 
Sous  une  riche  couverture 
La  pauvreté  de  leurs  écrits. 

.*,  Camus,  évèque  de  Belley.  montant 
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en  chaire,  lut  piié  de  recomniaiidei'  à  la 
jiénérosité  des  fidèles  une  pauvre  demoi- 
selle sortie  de  religion  faute  d'une  dot 
suffisante.  Il  le  Ut  en  ces  termes  :  «  Mes 
frèresje  recommande  à  vos  charités  une 
jeune  demoiselle  que  les  religieuses 
dft...  ne  trouvent  pas  assez  riche  pour 
faii'e  vœu  de  pauvreté.  » 

.*,  Un  ami  de  Bayle  s'entretenait  avec 
ce  philosophe  sur  la  pauvreté  des  gens 
de  lettres."  Ahl  mon  ami,  lui  dit  Bayle, 
le  nombre  des  auteurs  pauvres  est  pres- 
qu!  aussi  considérable  que  le  nombre 
des  pauvres  auteurs.  » 

/.  On  se  rappelle  souvent  le  mot  de 
Molière  :  Le  pauvre  homme!  répété  plu- 
sieurs fois  par  Orgon,  en  pariant  de 
Tartufe,  dans  la  comédie   de  ce  num. 
Mais  on  ignore    peut-être    que  ce  fut 
Louis  XIY  qui  donna  l'idée  de  ce  lïiot 
excellent  au  poète  observateur  de  ce  qui 
se  passait  dans  la  société.  Louis  Xl\, 
dit  l'abbé  d'Olivet,  marchait  vers  la  Lor- 
raine sur  la  fin  de  l'été  1662.  Accoutumé, 
dans  ses  premières  campagnes,  à  faire 
du  souper  son  unique  repas,  il  allait  se 
mettre  à  talile,  une  veille  de  fête,  lors- 
qu'il conseilla  à  l'évèque  de  Rodez,  (pii 
avait  été  son  précepteur,  d'aller  en  faire 
autant.  Le  prélat,  en  se  retirant,  fit  ob- 
server au  roi,  avec  une  soite  d'affecta- 
tion, qu'un  jour  de  vigile  et  jeune  il  ne 
prenait  (ju'une  légère  collation.  Ln  cour- 
tisan sourit  à  ce  mot.  Le   roi,  à  qui  le 
sourire  n'avait  point  échappé,  voulut  en 
.savoir  la  raison.  «  Sire,   dit  le  rieur, 
Votre  Majesté  ])eut  être  tranquille  sur 
le  compte  diM.  de  Rodez.  J'ai  assisté  à 
.son  dîner:  il  était  compiisé  de....  de.... 
de....,  etc.  "  A   elnuiue  mets  exquis  et 
recherché  que  le  narrateur  faisait  passer 
sur  la  table,  le  roi  s'écriail  :  «  Le  pau- 
vn;  liomme:  »  Molière,  en  qualité  d'of- 
■  licier  de  la  ehandire,  se  trouvait  là;  il  lit 
sonpidlit  du  lion  mot.  Louis  XlVéeoutanI 
l'année  suivanie  les  trois  premiers  actes 
du  Tartufe  ne  se  rappelait  plus  la  pari 
«|u'il  avait  à  la  scène  excellente  du  Pau- 
vre homme:  Molière  l'en  fit  ressouvenir, 
ce  qui  ne  déplut  pas  au  monarque. 


.\  La  Harpe  ayant  donné  une  repré- 
sentation de  sa  tragédie  de  Corlohm  au 
profit  des  pauvres,  on  fit  courir  ce  qua- 
train : 

Pour  les  pauvres,  la  comédie 
Donne  une  jmuvre  tragédie  ; 
C'est  bien  le  cas,  en  vérité, 
De  l'applaudir  par  charité. 

,',  Le  poète  Danchet  ayant  été  reçu 
de  l'Académie,  Voltaire  dit  : 

Danchet,  si  méprisé  jadis, 
Apprend  aux  pauvres  de  génie 
■Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
Comme  on  gagne  le  Paradis  (1). 

.',  Le  prince  du  Condé,  étant  entré  du 
temps  de  la  ligue  dans  la  grand'cbam- 
bre  du  parlement,  y  aperçut  le  coadju- 
teur,  qui,  quoique  du  même  parti,  se 
montrait  en  toute  occasion  son  compé- 
titeur. Ce  prince,  après  s'être  plaint  de 
la  conduite  que  tenaient  certaines  gens 
à  son  égard,  demanda  s'il  y  avait  là  quel- 
qu'un qui  osât  lui  disputer  le  haut  du 
pavé.  «  il  n'y  a  personne,  reprit  aussi- 
tôt le  coadjuteur  en  ùtant  son  bonnet,  il 
n'y  a  personne  qui  ose  disputer  le  pavé 
à  monsieur  le  prince  ;  mais  quand  on 
l'a,  on  le  garde.  »  {  DicUonnaire  des 
huinmes  illustres.  ) 

,\  Le  maréchal  duc  de  Richelieu 
ayant  fait  bâtir  un  superbe  pavillon  sur 
l'un  des  boulevarts  de  Paris,  à  son  re- 
tour (le  l'armée,  en  1757,  ce  bâtiment 
fut  appelé  le  pavillon  d'Hanovre  par  les 
persifleurs,  qui  vtjulurent  faire  allusion 
aux  dépouilles  que  le  duc  avait  rappor- 
tées, (^t  qui  furent  regardées  nudns 
comme  le  fruit  de  ses  victoires,  que  de 
ses  rapines  et  de  ses  injustices  (  Fastes 
de  Louis  A7   ). 

/.  .\rborer  pavillon  blanc,  en  mer, 
c'est  se  déclarei'  ami,  ou  demander  la 
l)aix.  Le  pavillon,  pour  les  marins,  t-st 
une  sorte  de  bannière,  ou  étendard  qui 
s'arbore  à  l'un  des  mâts  du  vai.sscau, 
pour  distinguer  la  natioi»  et  le  rang  des 
commandants.  Amener  le  payillon,  c'est 

(1)  lietUi  paupertt  spiritiu... 
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Ip  baisser  un  le  iiieltre  bas:  (-(Miui  se 
fait  à  la  rtMiiontri*  des  vaisseaux  aux- 
quels on  vcul  taire lioiuieur.  De  làle ternie 
l»ro\iTbial  baisser  pavillon  devant  quel- 
'|ii  un.  pour  dire  :  .  Céder  le  [las,  ou 
tout  simplement  céder  à  quelqu'un.  » 

.'.Le  18  décembre  1785  tut  un  des 
jiiirs  choisis  pour  lancer  le  balkm  di- 
M.M.  Montgollier  à  Lyon,  l'endant  toute 
««■tte  journée,  il  tomba  de  la  neige. 
M.  de  S*'  adressa  ces  vers  à  M.  le  comte 
de  I^urencin,  l'un  des  voyageurs  aériens  : 


•  Tarquin  était  dans  un  jardin,  quand  le 
député  arriva.  Pour  toute  réponse,  il 
abattit  toutes  les  têtes  de  pavots  qui  s'é- 
levaient au-dessus  des  autres. 

^eç^niiis  irritant  animas  demissa  per  awe.* 
Qitam  qunr  sunt  oculis  subjecta  fidelibit*... 


l'iers  asciégeant!»  du  séjour  du  tonnerre, 
Calniei  votre  colère  : 
Lli  !  ne  voyez-vous  pas  que  Jupiter  tremblant 
Vous  deniaiide  la  paix  par  son  pavillon  blanc  (C? 

.*.  Des  juifs  de  Constanlinople.  dispu- 
taient avec  des  musulmans  touchant  le 
paradis,  et  soutenaient  qu'ils  seraient  les 
seuls  qui  y  auraient  entrée.  Les  Tun  s 
leur  demandèrent  :  -  Puistiue  cela  est 
ainsi,  suivant  votre  sentiment,  où  voulez- 
vous  donc  que  nous  soyons  placés  .=•  » 
l  Les  juifs  n'eurent   pas  ia  hardiesse  de 
dir.>  que  les  Turcs  en  seraient  exclus  en- 
tièrement; ils  répondirent  seulement  : 
'  \  ous  serez  hors  des  murailles,  et  vous 
""IIS  regarderez.  .•  Cette  singulière  dis- 
pute alla  jusqu'aux  oreilles  du  grand- 
visir.  qui,  ne  cherchant  que  le  moindre 
prétexte  de  lever  de  nouveaux  impôts  sur 
It^s  juifs ,  dit  :  »  Puisque  celte  canaille 
nous  place  hors  de  l'enceinte  du  paradis, 
il  est  juste  qu'elle  nous  tournisse  les  pa- 
illons, alin  que  nous  ne  soyons  pas  ex- 
p">^es  aux  injures  de  l'air."»  En  même 
timps  il  taxa  le  corps  des  juifs,  outre  le 
tribut  ordinaire,  à  une  certaine  somme 
pour  la  dépense  des  pavillons  du  grand- 
seigneur,  et  ils  paient  encore  cet^mpôt 
aujourd'hui. 

,*.  Sextus  Tarquinius,  tils  de  Tarquin 
le  Superbe,  ayant  acquis  auprès  des  Ga- 
biens,  chez  qui  il  s'était  retiré,  une  au- 
torité presque  sans  bornes,  envoya 
demander  à  son  père  quels  étaient  les 
moyens  les  plus  propres  à  la  conserver. 

(l;  M.  de  Laurencin  répondit  que  ses 
compagnons  et  lui  se  chargeaient  d'aller 
prendre  les  articles  de  la  capitulation 


.*.  Un  philosophe  à  qui  un  empereur, 
ami  des  lettres,  avait  donné  «ne  placé 
littéraire  importante,  répondait  souvent 
au\  (luestions  qu'on  lui  faisait  :  «  Je  n'en 
sais  rien:  »  parce  que  c'était  un  vrai  sa- 
vant. In  ignorant  lui  dit  un  jour  : 
«  L'empereur  vous  paie  pour  le  savoir. 
—  L'empereur,  réplitpia  le  philosophe. 
me  paie  pour  ce  que  je  sais;  s'il  me 
payait  pour  ce  que  j'ignore,  tous  les  tré- 
sors de  l'empire  ne  suffiraient  pas.  » 

.'.  Paris  .se  soumit  à  Henri  IV  en  1594, 
aussitôt  que  ce  prince  eut  embrassé  la 
religion  catholique.  11  signala  son  entrée 
dans  la  capiUile  par  un  trait  d'équité. 
Des  sergents  venaient  d'arrêter  l'équi- 
page (le  La  Noue,  pour  des  engagements 
que  son  illustre  père  avait  pris  en  faveur 
de  la  bonne  cause.  Ce  tier  et  valeureux 
officier  alla  se  plaindre  à  l'instant  d'une 
insolence  si  marquée.  «  La  Noue,  lui  dit 
publiquement  le  roi,  il  faut  payer  ses 
dettes  :  je  paie  bien  les  miennes.  «  Apres 
cela  il  le  tira  à  l'écart,  et  lui  donna  ses 
pierreries,  pour  les  engager  aux  créan- 
ciers à  la  place  du  L-ag'tge  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

.'.  Le  curé  de  Saint-Louis  de  Versail- 
les, paroisse  du  roi,  vint  un  jour  au  le- 
ver de  Louis  XV,  selon  le  privilège  qu'il 
en  avait.  Le  monarque,  humain  à  sa  ma- 
nière, s'informe  des  ouailles  du  pasteur. 
•  Y  a-t-il  beaucoup  de  malades,  de  patl- 
vres?  —  Sire,  ily  en  a  beaucoup.  —Mais 
les  aumônes  ne  sont-elles  pas  abondantes, 
n'y  suffisent-elles  pas?  le  pain  est-il  en- 
chéri? le  nombre  des  malheureux  est-il 
augmenté?  —  Hélas!  oui,  sire.  —  Com- 
ment cela  se  fait-il?  —  Sire,  c'est  qu  il  y 
a  jusqu'à  des  valets  de  pied  de  votre 

maison  qui  me  demandent  la  chaiité. 

Je  le  crois  bien,  ajoute  le  roi  avec  hu- 
meur, on  ne  les  paie  pas.  »  Le  nionar- 
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que  fait  une  pirouette,  rompt  la  conver- 
sation avec  le  curé,  comme  fâché  d'ap- 
prendre des  maux  qu'il  ne  pouvait 
soulager.  Quelqu'un  qui,  sans  savoir  la 
question,  n'aurait  entendu  que  laréponse, 
n'aurait-il  pas  cru  que  le  monarque 
parlait  des  gens  du  roi  du  Japon,  ou  de 
l'empereur  de  la  Chine.  C'était  une  façon 
de  voir  singulière,  qui  s'alliait,  chez 
Louis  XV,  avec  l'apparence  du  cœur  le 
plus  excellent. 

/,  Un  auteur  avait  acheté  une  maison 
à  Montmartre.  «  Ah  !  ah  !  dit  Piron,  il 
retourne  au  pays.  » 

'  ^  Biaise  voyant  à  l'agonie 
Lucas,  qui  lui  devait  cent  francs, 
Lui  dit,  toute  honte  bannie  : 
«  Ch,  payez-moi  vite,  il  est  temps. 

—  Laissez-moi  mourir  à  mon  aise,  " 
Répondit  faiblement  Lucas. 

—  Oh  !  parbleu  !  vous  ne  mourrez   pas 
Que  je  ne  sois  payé,  «  dit  Biaise. 

/.  M.  de  P**"  fut  mené,  par  un  de  ses 
amis,  chez  un  peintre  en  paysage,  dont 
la  femme  était  extrêmement  jolie.  Au 
bout  de  huit  jours,  il  y  retourna  tout 
seul,  mais  le  mari  s'y  trouva.  Huit  jours 
après,  nouvelle  visite  de  sa  part,  et  !e 
mari  toujours  présent.  «  Que  diable, 
monsieur,  lui  dit-il  à  lui-même,  pour  un 
peintre  en  paysage,  vous  n'allez  pas  sou- 
vent en  campagne.  » 

'^  Vous  habitez  un  pays  âpre  etnide. 
Disait  un  sot  Flamand  au  Suisse  Frenchestel, 
Et  votre  caractère  aussi  doit  être  tel; 
De  son  pays  toujours  on  saisit  l'habitude. 

—  Ce  propos  n'est  pas  délicat. 
Reprend  le  Suisse  :  en  ce  moment  j'y  pense, 

Vous  habitez  un  pays  plat; 
Dois-je  en  tirer  la  même  conséquence  ? 

,*,  Les  sauvages  de  l'île  Formose  se 
font  graver  sur  la  p(>au  différentes  figu- 
res de  fleurs,  de  fruits,  d'oiseaux,  de 
serpents,  et  d'autres  animaux.  L'opéra- 
tion est  douloureuse  et  longue;  c'est  un 
travail  do  près  d'une  année,  en  y  em- 
ployant assidûment  trois  ou  quatre  heu- 
res par  jour  ;  mais  aussi,  quand  l'ouvrage 
est  tini,  \v  patient  a  l'agrément  de  pos- 
séder, pour  toute  sa  vie,  une  peau  su- 
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perbe,  d'une  belle  broderie,  et  qui  le 
distingue  éminemment  parmi  ses  com- 
patriotes. Car  cette  magnificence  n'est 
permise  qu'à  ceux  qui,  au  jugement  des 
plus  considérables  de  la  bourgad. .  se 
sont  signalés  par  quelque  action  hai  ili 
ou  par  leur  légèreté,  leur  force,  et  leu 
adresse  à  lâchasse. 

.*,  On  appelle  contes  de  vieille  les 
contes  de  Peau-d'âne.  Perrault  nous  en 
a  donné  en  vers  ;  et  l'on  est  surpris 
qu'un  académicien  se  soit  amusé  à  cette 
bagatelle,  qui  donna  lieu  au  quatrain 
suivant  : 

Perrault  nous  a  donné  Peau-d'àne; 
Qu'on  me  loue  ou  qu'on  me   condamne, 
Ma  foi!  je  dis,  comme  Boileau, 
Perrault  nous  a  donné  sa  pean. 


,',  Groslei,  associé  libre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
homme  savant  et  homme  d'esprit,  ce 
qui  n'est  pas  très  commun,  mourut  au 
mois  de  novembre  1783.  Il  fit  son  léga- 
taire universel,  le  troisième  fils  d'une  de 
ses  nièces,  en  reconnaissance  de  ce  qu'é- 
tant encore  enfant,  ce  jeune  homme  lui 
avait  offert  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  une  pèche  qu'on  lui  avait  donnée 
pour  son  goûter. 

,\  Un  vieux  baron,  grand  chasseur, 
mais  qui  n'avait  consen'é,  de  ses  ancien- 
nes possessions,  qu'un  basset  et  un  cor 
de  chasse,  s'était  réfugié  à  un  troisième 
étage.  Une  vieille  haute-lisse,  dont  sa 
cbambie  était  tapissée,  et  qui  représen- 
tait une  campagne  et  une  futaie,  lui  lit 
croire  qu'il  avait  retrouvé  ses  plaines  ei 
ses  bois,  et  dès  l'aube  matinale,  donnant 
du  cor,  et  criant  Tayau,  tayau,  il  jouis- 
sait eu  idée  de  sa  chasse  et  de  ses  do- 
maines. Un  chevalier  des  bords  delà 
Garonne  était  venu  se  loger  dans  le 
même  hôtel  ;  il  occupait  l'étage  au-des- 
sus de  celui  du  chasseur.  Fréquemment 
interrompu  dans  son  sommeil,  qu'il 
aimait  à  prolonger  dans  la  matinée,  il 
fut  se  plaindre  au  baron,  qui  l'envoya 
liaitre.  Quel  parti  prend  notre  gentil- 
liumme?  11  fait  un  beau  jour  verser  vingt 
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X  d'oau  dans  sa  ohanibro,  et,  une 
'  à  la  main,  s'y  tient  dans  l'attitude 
pêelieur.  Cependant  l'eau  s'échappe 
outes  parts,  le  troisième  étage  est 
dé. 

courroiicé  de  ce  trait  inhumain, 
î  laaron  monte  et  voit  Saint-Jude 
dans  son  lit ,  nne  ligne  h  la  main, 
'nn  pêcheur  gardait  l'attitude  : 
(  Cessez  ce  jeu, 

Morbleu  ! 
On,  ventrebleu  ! 
Sous  peu 
e  plaisanter  je  vous  eœpSche. 
-N'avons-nous  donc  pas  tous 
Nos  goûts. 
Dit  l'autre,  je  me  f... 
De  vous; 
bus  chassez,  monsieur,  moi  je  pêche.  » 

,  Thomas  Morus,  chancelier  d'Angle- 
e,  à  qui  Henri  VIIl  tit  trancher  la 
,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  abandon- 
sa  religion  pour  suivre  celle  du  mo- 
que; Thomas  Morus  disait  des  ca- 
stes qu'ils  semblaient  s'attacher,  non 
à  garantir  les  hommes  du  péché, 
s  à  leur  apprendre  jusqu'où  l'on 
rrait  approcher  du  péché ,  sans  pé- 
r  :  Quam  prope  ad  peccatum  liceat 
edere  sine  peccato. 

.'.  l'n  villageois  se  confessait 

Ou  bien.'du  mal  qu'il  avait  fait. 

<  Ce  sont,  lui  repan  le  vicaire, 
l'os  péchés  seulement  qu'il  faut  dire  tout  bas. 
-Quoi!  mes  péchés?  oh  !  ce  so«t  vos  affaires; 
>renez  ce  qu'il  vous  faut,  je  ne  m'y  connais  pas.  > 

,  Charles-Quint,  étant  au  tribunal  de 
)énitence,  ne  s'accusait  que  des  péc- 
ules inévitables  dans  toutes  les  con- 
ons  de  la  vie  humaine  ;  il  ne  parlait 
unement  des  péchés  contre  les  de- 
s  de  son  état.  Quand  il  eut  fini ,  son 
fesseur  lui  dit  :  «  \ous  venez  de  con- 
er  les  péchés  de  Charles  ;  confessez 
menant  ceux  de  l'empereur.  »  (f  ie 
Charles-Quint.) 

*.  Cheneviéres  ayant  envoyé  à  Voltaire 
Jî  petite  pièce  de  vers  qu'il  avait  inti- 
èe  Mes  péchés,  Voltaire  lui  répondit  : 


Vous  êtes  dans  la  saison 
Des  plus  aimables  faiblesses  ; 


Puissicz-vous  servir  vos  maîtresses 
Comme  vous  servez  Apollon  ! 
Entre  des  vers  et  vos  Lisettes 
Goiitez  le  destin  le  plus  doux  • 
Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

/.  La  duchesse  de  B*",  qui  avait  une 
manière  de  s'exprimer  qui  n'était  qu'à 
elle,  disait  qu'aussitôt  qu'elle  voyait  son 
confesseur  le  péché  lui  venait  à  la  bou- 
che. 

.*.  Les  dévotes  sont  naturellement  cu- 
rieuses. Elles  se  dédommagent  des  i)é- 
chés  qu'elles  ne  font  pas  par  le  plaisir 
de  savoir  les  péchés  des  autres.  (Mari- 
vaux.) 

,*,  La  première  faute  que  fit  Galba,  en 
montant  sur  le  trùne,  fut  de  donner  sa 
contiance  à  trois  hommes  pervers  et 
d'une  naissance  obscure.  Les  Romains 
les  appelaient  les  pédagogues  de  Galba. 
Un  de  ces  pédagogues  était  un  certain 
Vinius  Rufinus,  autrefois  son  lieutenant 
en  Espagne,  homme  vif,  adroit,  mais 
d'une  avarice  insatiable.  Se  trouvant  un 
jour  à  la  table  de  l'empereur  Claude,  il 
vola  une  coupe  d'or.  Claude,  qui  en  fut 
informé,  l'invita  de  nouveau  pour  le  len- 
demain: pour  toute  punition,  il  le  fit 
servir  en  vaisselle  de  terre. 

,\  Pédagogue  est  devenu  un  terme  de 
dérision,  de  mépris.  Il  est  synonyme  de 
pédant,  qui  était  autrefois  un  titre  ré- 
véré ,  puisqu'il  désignait  un  homme  qui 
donne  des  leçons  par  état  et  avec  privi- 
lège. Le  pédagogue  et  le  pédant  ne  sont 
plus  regardés  (jue  comme  des  êtres  ri- 
dicules qui  parlent  latin  devant  des  fem- 
mes qui  entendent  à  peine  le  français,  et 
grec  devant  des  hommes  qui  n'entendent 
pas  le  latin.  Sans  avoir  une  idée  à  eux, 
ils  débitent  gravement  la  pensée  des  au- 
tres ;  ce  sont  des  mulets  chargés  du  ba- 
gage d'autrui.  Enfin,  un  pédagogue  n'est 
autre  chose  aujourd'hui 

Qu'un  pédant  enivré  de  sa  vaine  science. 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance. 
Et  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Danssatêteen  tas  ses, n'a  souvent  fait  qu'un  3©t. 

,*.  Un  charlatan  se  présente  chez  un 
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i;i-an(l  seigneur  cruellement  travaillé  de 
la  goulte.  Il  l'assure  qu'il  a  un  remède 
infaillible  pour  sa  guérison ,  et  qu'il  est 
charmé  de  trouver  une  occasion  de  lui 
pi'ouver  son  zèle.  »  Comment  ètes-vous 
venu  e  ;  cette  ville?  lui  dit  le  seigneur. 
—  Monsieur,  pédestrement.  —  En  ce  cas, 
soi'iez  de  cliez  moi  ;  si  vous  possédiez  le 
remède  que  vous  dites,  il  y  aurait  long- 
temps qu'au  lieu  d'aller  à  pied  vous  iriez 
en  carrosse  à  si.\  chevaux.  »  (Spectat. 
Anglais.) 

.'.  Les  Orientaux  disent  qm  l'herbe 
est  le  poil  de  la  terre,  et  que  le  zéphyr 
est  le  peigne  qui  le  démêle. 

/,  «  A  quoi  vous  amusiez-vous  dans 
votre  prison  ?  disait  au  marquis  de  Mont- 
rose,  général  de  Charle?  Stuart,  un 
membre  du  parlement  qui  \enait  de  le 
condamner  à  perdre  la  tète.  —  Je  me 
peignais,  disait-il,  tandis  que  ma  tète 
était  encore  à  moi  :  maintenant  ([u'elle 
est  à  vous,  je  me  trouve  dispensé  de  ce 
soin.  » 

.\  En  1786,  deux  lils  de  fermiers-gé- 
néraux (MM.  de  C...  et  de  La  R....)  se 
trouvant  au  parterre  de  l'Opéra,  l'un 
*\\'iLx  (La  R....)  se  sentit  extrêmement 
pressé  par  la  foule.  «  Qui  est-ce  donc , 
s  écria-t-il,  qui  pousse  de  cette  manière? 
C'est,  sans  doute,  quelque  garçon  per- 
ruquier. »  De  C...  répond  :  —  .  C'est 
moi  ([ui  !)ousse;  donne-moi  ton  adresse, 
et  demain  j'irai  te  donner  un  coup  de 
peigne.  »  Le  lendemain,  ils  se  joignirent, 
se  rendirent  aux  Champs-Elysées,  et  en 
l>leiii  jour,  devant  plus  de" trois  mille 
persoimes,  ils  se  battirent  au  pistolet. 
De  C...  eut  les  yeux  crevés,  et  mourut 
deux  heures  après. 

,".  fil  marchand  de  bas^^rds,  étalant  sa  boiiiiqiio, 
Jriail:  •   Vnici,  niesbieurs,  l'occajiun  iiniqcie; 
Au  gros  lot  !  au  gros  loi  !  mon  sac  vous  donnciu 
Tabylières,  ciseaux,  étuis  el  cwiera, 

Le  tout  au  prix  le  plut  modique,  i 
niaise  accourt  a  la  voix  d.:  c-t  lioinnu!  obligeani. 

Le  drùlr  avait,  par  a«enlure, 

l'ne  très  bflle  cbeveliire, 

Mais  n'avait  jioinl  du  tout  d'aiiroiil. 
Il  se  6f)U\ieiii  que  de  certaine  somme 
Un  perruquier  s'iiffiait  lit  pajer  sfs  clieveux  ; 
ri  y  court:  un  l.'s  coii|io,  ou  les  paie,  et  mon  homme, 
Niiuveau  l"ndu,  «'en  retourne  joyeux. 
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Il  arrive  à  la  place,  il  reconnait  l'enseigiie; 
Au  magasin  des  lots  où  l'espoir  le  conduit. 

De  sa  toison  il  verse  le  produit, 
n  tire  un  numéro...  Que  gagne-l-il  ?...  In  peigne, 

/,  Jaureguy,  auteur  espagnol,    éta*I 
aussi  mauvais  poète  que  bon  peintre.  U' 
jour  qu'il  faisait  représenter  une  de  sf 
comédies,  que  le  public  ne  goûtait  paç 
un  spectateur  s'écria  :  «  S'il  veut  qn 
applaudisse  ses  comédies,  qu'il  les  | 
gne.  » 

.*,  On  prétend  qu'Alexandre ,  étant 
Ephèse,  y  vit  un  de  ses  portraits  faii 
par  Apelles,  et  qu'il  ne  le  loua  que  fa; 
blement.  Mais  un  cheval  ayant  dans 
même  temps  henni  à  l'aspect  de  celui  qi 
était  représenté  dans  le  tableau,  Apelli 
dit  au  roi  :  «  Seigneur,  ce  cheval  se  eu 
naît  mieux  que  vous  en  peinture.  >  Li 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriiiHoi  , 
révoquent  en  doute  cette  observatio 
d'Apelles,    comme  indigne  d'un   aus: 
grand  peintre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alexai 
dre  s'entretenait  souvent  sur  la  peintui 
avec  Apelles;  et  lorsque  ce  prince  e 
parlait  peu  exactement,  ce  qui  lui  arr  ' 
vait  souvent,  le  peintre  ne  craignait  pj 
de  l'engager  à  se  taire,  de  peur  que  st 
élèves  en  peinture  ne  se  moquassent  d 
lui.   (Mém.  de  l'Âcad.  des  Bell.  Letl 

.'.  Jean  Yan-Eick,  plus  connu  soi:s  ) 
nom  de  Jean  de  Bruges,  est   regard 
comme  le  premier  inventeur  de  la  ma 
nière  de  peindre  à  l'huile.  Cet  artiste  eu 
tivait  la  chimie  en  même  temps  que  1 
peinture.   Un  jour   qu'il   cherchait  u 
vernis  pour  donner  du  brillant,  il  trouv 
que  l'huile  de  lin  ou  de  noix,  mêlée  ave 
les  couleurs ,  faisait  un  corps  solide  t 
éclatant  qui  n'avait  pas  besoin  de  vernis 
Il  confia,  par  la  suite,  sun  secret  à  An 
toine  de  Messine ,  qui  le  tint  longtemp 
caché.  Mais  Jean  Bellin,  peintre  fort  re  | 
nommé,  brûlant  du  désir  de  savoir  cora  | 
ment  Antoine  donnait  tant  de  force,  d'u  j 
iiion  et  de  douceur  à  sa  peinture,  s'ha  \ 
billa  en  noble  vénitien,    et  alla  tnaive  ' 
Antoine  sous  le  |trétexte  de  faire  fain  ' 
son  portrait.  Ainsi  déguisé  sous  les  de- 
hors d'un  homme  opulent  et  de  cinidi 
lion,  il  trompa  sou  confrère,   qui  agi 


I 

■ant  lui  avec  trop  de  coiirionn',  ci  sans 
picaiilioii.  Je;iiiBfIIiii,  instruit  du  mys- 
vu  protita,  et  tous  les  auln-s  pein- 
-  ui  protiliM'ent  après  lui.  [Dicf.  des 
igift.) 
i^U.  (^'1  écrivit  contre  mademoiselle  de 
mai,  on  la  calomnia,  on  la  traila 
e  de  lille  de  mauvaise  vie.  Sur  cette 
•nicre  imputation  ,  le  cardinal  Duper- 
1  la  défendait  plaisamment  et  maligtu'- 
nt  à  la  fois.  «  Oh!  pour  cet  article, 
ait-il,  elle  n'a  qu'à  se  faire  peindre  en 
de  ses  œuvres,  et  l'accusation  toni- 
n:  »  mot  qui  fait  assez  comprendre 
elle  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  au- 
it  de  beauté  que  d'esprit. 
*,  Les  hommes  son.t  comme  les  pièces 
jeu  d'échecs.  Les  uns  font  le  rôle  de 
de  reine,  de  chevaliers:  les  autres, 
ui  de  fous  et  de  simples  pions.  Tani 
'elles  sont  en  marche  et  que  le  jeu 
re,  il  y  a  entre  elles  une  grande  difl'e- 
nce;  quand  la  partie  est  tinie,  et  (jiie 
rhiquier  est  fermé,  on  met  toutes  les 
èces  dans  une  même  boîte  pèle-mèle  et 
ms  aucune  distinction.  La  mort  en  fait 
même. 

JDcux   feinnips,  riinejeune,  et  Vautre  à  quarante  an.<:, 
>laniainu  les  cheveux  de  leur  grison  fidèle  ; 

1  La  xli'ille  Alail  les  noirs  el  la  jeune  les  blancs  : 
.\li!  {laiivre  sol  !  lu  crois  qu'on  te  frise,  on  te  pèle 

.*.  C-harles  II,  roi  d'Ansjleterre,  aimai; 
aucoup   les   plaisirs.    Il  passait  sovi 
mpsavec  ses  maîtresses,   t  il  était  dif- 
•ile  tie  l'arracher  de  leurs  bras,  pour 
placer  au  milieu  de  son  conseil,  où 
appelaient  les  affaires  de  l'Etat  et  le., 
enncs  propres.  Cette  conduite  excitai' 
s  plaintes  et  les  murnnires  des  minis- 
•es  et  du  peuple.  Killegrevv,  espèce  de 
)u  assez  sage  que  le  roi  avait  à  sa  cour, 
rut  devoir  donner,  à  ce  sujet,  une  forte 
?çon  à  son  maître.  Pour  cela ,  il  s'iia- 
lille  en  pèlerin ,  charge  son  chapeau  et 
a  longue  robe  noire  de  toutes  sortes  de 
•oquillages,   prend   un  bourdon,  et  se 
•end  dans  l'appartement  secret  du  roi. 
itoni;é  de  cet  équipage,  le  roi    lui  de- 
mande ce  qu'il  veut  faire ':>  -  Un  pèleri- 
lage,   répond   Kiilegrew.  —  Un  péleri- 
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nage!. le  ne  t'avais  jamais  connu  si  (lè\nt. 
Et  (luel  est  le  lieu  ou  cette  nouvelle  de- 
\otioii(loit  te  ciinduire:'— L'enfer,  sire. 
—  L'erfer!  Le  pèlerinage  est  étrange. 
Mais  quel  dessein  peut  le  conduire  en  cet 
affreux  séjour?  —  .Ma  foi,  sire,  j'y  vais 
chercher  Olivier  Cromwell,  et  l'engager 
à  venir  prendic  queUjue  soin  des  affaires 
d'Angleterre;  car  son  successeur  ne  s'en 
met  pas  fort  en  peine.  »  En  disant  ces 
mots,  le  pèlerin  quitte  brusquement  le 
monarque,  et  va  se  déshabiller.  Charles, 
sensible  à  la  leçon,  bouda  pendant  une 
semaine  celui  qui  la  lui  avait  donnée  : 
mais  il  se  rendit  plus  assidûment  à  son 
conseil. 

/.  Saint  Fiacre  est,  comme  on  sait,  le 
patron  des  jardiniers,  il  est  représenté 
une  pelle  à  la  main,  de  celles  dont  on  se 
sert  pour  remuer  la  terre,  et  qu'on  ai>- 
jKlIe  communément  louchet.  Les  jardi- 
iiers  d'une  paroisse  de  Paris,  ayant  fait 
faire  dans  leur  chapelle  un  saint  Fiacrr 
tout  neuf,  prièrent  Piron  de  leur  compo- 
ser inie  inscripilun  pour  mettre  au  bas 
de  sa  statue.  Il  fit  mettre  les  deux  vers 
suivants  : 

Le  grand  saint  Fiacre  avec  sa  pelle. 
Se  voit  ici  dans  ?a  cliapelle. 

Les  jardiniers  trouvèrent  que  l'inscrip- 
tion n'était  i)as  bien  tournée.  Ils  priè- 
rent l'auteur  de  la  changer.  Piron  iil 
mettre  : 

Se  voit  ici  dans  sa  chapelle, 

Le  grand  saint  Fiacre  avec  sa  pelle. 

.*.  On  dit,  en  proverbe,  que  la  pelle  se 
moque  du  fourgon ,  pour  signifier  que, 
tel  rit  du  défaut  d'an  autre, "qui  a  lui-' 
même  des  défauts  plus  risibles.  Madame 
de  Coulanges  disait  devant  l'abbé  Testii 
qu'elle  s'était  moquée  de  madame  de 
Grammont.  .  Mais,  observa  l'abbé,  si 
cette  dame  vous  eût  répondu  (pie  la  pelle 
se  moquait  du  fourgon,  qu'eussiez-vous 
dit?  — Monsieur,  reprit  madame  de  Cou- 
langes,  sachez  qu'elle  est  une  pelle,  et 
que  je  ne  suis  pas  un  fourgon.  »  (Lettreu 
de  Séviyné:; 
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/.  Un  Gascon,  appelé  en  duel,  avait 
reçu  son  rendez-vous  dans  un  lieu  fré- 
quenté pour  de  pareilles  scènes.  Il  s'y 
rendit  de  très  bonne  heure  à  dessein,  et, 
ayant  trouvé  les  corps  de  deux  ferrail- 
leurs qui  s'étaient  enferrés  l'un  l'autre , 
il  se  fit  un  siège  des  deux  corps  morts, 
et  attendit  tranquillement  son  adversaire. 
Celui-ci  arrive;  le  trouvant  assis  sur  les 
deux  cadavres,  il  lui  demande  l'explica- 
tion de  cette  aventure.  «  C'est,  dit  le 
Gascon,  que  je  me  suis  amusé  à  peloter 
avec  ces  deux  messieurs ,  en  attendant 
partie.  » 

»*,  On  appelle  pelote  un  petit  coussinet 
que  l'on  voit  sur  les  tables  de  toilette,  ou 
sur  les  bureaux,  et  qui  sert  aux  femmes 
pour  ficher  leurs  aiguilles,  et  aux  com- 
mis pour  ficher  des  épingles  : 

Que  mon  sort  est  fâcheux  !  hélas  !  ami  lecteur, 
Souvent  en  te  servant  j'éprouve  ta  rigueur. 
Je  ne  puis  cependant  t' accuser  d'injustice  : 

Ce  n'est  qu  eu  me  perçant  le  corps 
Qu'on  peut  de  moi  tirer  quelque  service. 
Aussi  sans  murmurer  je  cède  à  tes  efforts. 
Quoique  je  sois  souvent  assez  brillante, 

Ma  richesse  n'est  qu'apparente. 

Enfin,  je  ressemble  au  Gascon, 

Habit  doré,  ventre  de  son, 

/.  Montaigne  emploie  le  mot  petaud , 
au  lieu  de  penaud ,  en  parlant  des  dan- 
gers qu'il  courut  pendant  les  guerres  ci- 
viles qui  eurent  lieu  de  son  temps.  «  Je 
fus  petaud  A  toutes  mains  :  au  Gibelin, 
j'étais  Guelphe  ;  et  au  Guelphe,  Gibelin.  » 

/,  La  seconde  représentation  û'Orpste 
fut  donnée  huit  jours  après  la  première. 
Voltaire  ayant  employé  cet  espace  de 
temps  à  y  faire  des  corrections,  Fonte- 
nelle  dit  :  «  Monsieur  de  Voltaire  est  un 
homme  bien  singulier;  il  compose  ses 
pièces  pendant  leur  représentation.  » 

/.  Bahaloul  remplissait  la  charge  de 
fou  .'«  la  cour  d'Aroun-Ereschild.  11  eut, 
un  jour,  la  témérité  de  s'asseoir  sur  le 
trône  du  calife  pendant  environ  un  quart 
d'heure.  Cette  impudence  lui  \;ilut  la 
basloimade  de  la  part  des  huissiers.  Les 
cris  réitérés  de  Bahaloul  attirèrent  le 
prince,  (|ui,  riani  de  la  folie  de  cet  in- 


sensé, entreprit  de  le  consoler  de  la  i. 
rection  qu'il  venait  d'éprouver.   <( 
n'est  pas  sur  moi  que  je   pleure,  dit 
fou,  mais  sur  vous  à  qui  je  dois  min 
resser;carsi  j'ai  reçu   tant   de  cou 
pour  avoir  occupé  votre  trône  pendî  ' 
l'espace  d'un  moment,  quelle  grêle  '. 
menace  là-bas,  vous  qui  l'aurez  oee, 
pendant  une  longue  vie!  » 

.*.  Don  Juan,  duc  de  Bragance,  hé: 
tant  pour  accepter  la  couronne  de  Pc' 
tugal  que  lui  offraient  les  Portuga 
Louise  de  Médina-Sidonia,  son  épou. 
fille  d'un  duc  espagnol  de  ce  nom, 
dit  :  «  Pourquoi  balancez-vous  ?  j 
voyez-vous  pas  qu'il  vaut  mieux  être  i 
de  Portugal  pendant  un  quart  d'Iieu 
que  duc  de  Bragance  pendant  cent  ans 

/,  Il  y  a  dans  la  comédie  du  Misa 
thrope  un  trait   que  Molière,  habile 
saisir  le  ridicule  partout  où  il  le  trouva 
copia  d'après  nature,  et  ce  trait,   ce  I 
Boileau  qui  le  lui  fournit.  Molière  vo 
lait  le  détourner  de  l'acharnement  qii 
faisait  paraître  dans  ses  satires  cent 
Chapelain.  Il  lui  disait  «    que  ce   ])(_« 
était  en   grande  considération  dans 
monde,  qu'il  était  particulièrement  ali, 
de  M.  Cûlbert,  et  que  ces  railleries  o 
trées  pourraient  lui  attirer  la  disgrà 
du  ministre  et  même  du  roi.  »  Ces  r 
flexions  trop  sérieuses  ayant  mis  le  pot 
satirique  de  mauvaise  humeur  :   «  01 
le  roi  et  M.  Colbert  feront  ce  qu'il  lei 
plaira,  dit-il  brusquement  ;  mais  à  moii 
que  le  roi  ne  m'ordonne  expresséme: 
de  trouver  bons  les  vers  de  Chapelai 
je  soutiendrai  toujours  qu'un  homm 
après  avoir  fait  la  Pucelle,  mérite  d'èti, 
pendu.  »  Molière  se  mit  à  rire  de  ceti 
saillie,  et  l'employa  ensuite  fort  à  pr 
pos  dans  la  dernière  scène  du  deuxièa' 
acte  de  son  misanthrope  :  ' 

Hors  qu'un  commaDdeiuent  eiprès  da  roi  me  vienue 
De  Irouver  bons  les  vers  dont  on  se  mel  en  peine, 
Je  soutiendrai,  morbleu  !  toujours  qu'ils  sont  mauvais. 
Et  qu'un  bomuie  est  pendable  après  les  avoir  Tails. 

.*.  Un   commissionnaire   des    vivr«}  ; 
chargé  do  l'approvisionnement  de  i'ni 
mée  que  commandait  le  maréchal  de 
iars,  fut  convaincu  des  malversatioi...i. 
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us  criantes  dans  sa  partie.  Le  comniau- 
int,  infurmé  de  sa  conduite,  lui  dit  : 
Je  vais  faire  instruire  votre  procès,  et 
veux  vous  faire  pendre.  —  Oh!  que 
)n,  monseij,aieur,  dit  le  fournisseur, 
ous  vous  méprenez.  Jamais  on  n'a  fait 
;ndre  un  homme  comme  moi.  —  Corn- 
ent :  dit  le  maréchal,  et  pourquoi  pas? 
-  Monseigneur,  c'est  qu'on  ne  pend 
)S  un  homme  qui  a  cent  mille  écus  à  la 
sposition  de  celui  qui  peut  le  faire 
jndre.  » 

Un  gouverneur  de  province,  au  bourreau 
ni  demandait  dix  écus  d'honoraire 
)ur  u!i  pendu,  disait  :  "  Mous  du  Cordeau, 
îtte  œuvre-là,  dix  écus  !  c'est  surfaire  ; 
1  vt^rité,  c'est  se  moquer  de  nous. 
-Non,  monseigneur,  c'est  la  taxe  ordinaire, 
^pondit-il  ;  je  ne  pourrais  le  faire 
plus  bas  pris...  quand  ce  serait  pour  vous.» 

,  Dans  un  canton  de  Basse-Normandie 
'a  pas  longtemps  devait  être  branché 
ertain  maraud  que  du  livre  de  vie, 
t  pour  raison,  on  avait  retranché. 
.  jour  nommé  l'on  plante  la  potence  ; 
Mais,  à  défaut  d'exécuteur, 
e  grand  point  fut  de  trouver  un  acteur 
ropre  à  remplir  le  vœu  de  la  sentence. 
'In  brigue  peu  pareil  honneur, 
r  Ir  bailli,  lumineux  personnage, 
ant  fait  sonner  le  beffroi , 
■  mit  à  celui  du  village 
,'-,  ce  jour-là,  de  cet  emploi 
udrait  faire  l'apprentissage, 
atre  écus,  et  pas  davantage, 
nateur  qui  n'était  du  hameau, 
;ui  passait  à  l'instant  sur  la  place, 
marchander,  vint  s'offrir  bien  et  beau 
.  ocher  le  coupable  au  tombeau; 
i):t  qu'il  le  pendrait  avec  grâce, 
■.jM.i'il  voulait  gagner  son  argent, 
le  pendu  de  lui  serait  content. 
.  ec  une  joie  infinie 
■cepta  les  offres  du  passant, 
voilà  tout  à  coup  s 'érigeant 
:  maître  de  cérémonie. 
.':t  bien,  et  le  grimpant  nouveau 
.  out  point  à  craindre  la  cabale, 
■eût  été  dans  notre  capitale, 
■     MUS  côtés  l'on  eût  cric-  bravo. 
m  après  notre  juré  sauteur 
..;sa  dans  le  même  village, 
.:i  la  cloche,  et  tout  le  voisinaçre 
.luoura  bientôt  l'amateur 


Que  l'on  reconnut  au  visage. 
«  Messieurs,  dit-il,  vous  me  connaissez  tous. 

Je  n'ai  point  de  reproche  à  craindre  ; 
L'été  dernier  je  pendis  l'un  de  vous, 

Il  n'eut  aucun  lieu  de  se  plaindre  -, 
Son  exécution,    certes,    fut   faite  à  peindre. 
Il  fut  pendu  sans  qu'il  y  manquât  rien  ; 
A  quatre  écus  l'on  fixa  mon  salaire. 
Ce  n'est  pas  trop,  mais  enfin  il  faut  bien 
Que  chacun  vive;  or,  pour  certaine  affaire. 
J'ai  dès  demain  certain  voyage  à  faire. 
Peut-être  bien  ne  me  verrez -vous  plus. 

Décidez-vous mes  talents  sont  connus... 

Avant  mon  voyage  de  Flandre, 
Si  quelqu'un  veut  se  faire  pendre. 
Je  le  pendrai  pour  deux  écus.  » 

/,  Montesquieu  reçut  un  jour,  d'Henri 
Sully,  excellent  artiste  anglais  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  perfec- 
tionner l'horlogerie  en  France,  le  billet 
suivant  :  «  J'ai  envie  de  me  pendre,  mais 
je  crois  cependant  que  je  ne  me  pendrais 
pas  si  j'avais  cent  écus.  »  Montesquieu 
répondit  :  «  Je  vous  envoie  cent  écus; 
ne  vous  pendez  pas,  mon  cher  Sully,  et 
venez  me  voir.  » 

/,  M.  de  Roche-Gude  fut  pendu  à  la 
lanterne  d'Avignon,  lors  des  massacres 
de  cette  ville,  en  1790.  Celui  qui  avait 
pendu  ses  compagnons  d'infortune  lui 
demanda,  en  le  saisissant  :  «  Où  est  ta 
montre?  —Je  ne  l'ai  point,  répondit 
M.  de  Roche-Gude.  —  Tu  ne  l'as  pas? 
Eh!  bien,  en  ce  cas,  va  chercher  un 
autre  qui  te  pende.  »  Malheureusement 
il  s'en  trouva  un  autre  qui  voulut  bien  le 
pendre  gratis. 

/^  Un  Anglais,  qu'on  allait  pendre 
avec  son  camarade,  voyant  celui-ci  pleu- 
rer, lui  dit  :  «  Lfiche,  tu  n'es  pas  digne 
d'être  pendu:  » 

^*^  Une  dame,  fort  vieille  et  très  co- 
quette, rendit  une  visite  à  Voltaire.  Elle 
avait  fait  la  plus  grande  toilette.  Le  vieil- 
lard de  Ferney,  jetant  quelques  regards 
sur  la  gorge  découverte  de  la  dame,  lui 
tint  quelques  propos  galants.  «Comment, 
monsieur  de  Voltaire,  s'écria-t-elle  avec 
une  surprise  affectée,  est-ce  que  vous 
songeriez  encore  à  ces  petits  coquins-!à.' 
—  Petits  coquins!  reprit  avec  beaucoup 
de  vivacité  le  malin   vieillard,  ce  sont 
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bien  de  grands  pendards,  madame.  » 
/,  Les  étrangers  qui  se  rendaient  à 
Rome,  de  tous  les  pays,  pour  le  jul)ilé 
de  1350,  ne  sachant  pour  la  plupart  que 
leur  langue,  furent  fort  embarrassés 
pour  leur  confession.  Ils  prenaient  des 
interprètes  qui  souvent  publiaient  ce 
qu'ils  avaient  entendu,  et  il  fallait  quel- 
quefois acheter  leur  silence  fort  cher. 
C'est  pour  remédier  à  cet  abus  qu'on  a 
établi  à  Rome  des  pénitenciers  qui  savent 
les  langues. 

.\Le  16  janvier  1589,  Bussy  le  Clerc, 
qui,  de  tireur  d'armes,  était  devenu 
gouverneur  de  la  Bastille  et  le  chef  do 
'a  faction  des  Seize,  entra  dans  la  grand'- 
ohambre  du  parlement,  suivi  de  cinquante 
satellites;  il  présenta  au  parlement  une 
requête,  ou  plutôt  un  ordre,  pour  forcer 
cette  compagnie  à  ne  plus  reconnaître 
la  maison  royale,  et,  sur  le  refus  de  si- 
gner l'ordre,  il  mena  lui-même  à  la  Bas- 
tille ceux  qui  étaient  opposés  à  son 
parti  ;  il  les  y  lit  jeûner  au  pain  et  à 
leau,  pour  les  obliger  à  se  racheter  plus 
tôt  de  ses  mains,  ce  qui  le  tit  appeler 
le  grand  pénitencier  du  parlement. 

,\  On  avait  dit  à  un  confesseur  igno- 
rant que  la  pénitence  devait  être  pro- 
portionnée au  nombre  de  fois  que  le 
crime  avait  été  commis.  En  conséquence, 
il  avait  arrangé  les  pénitences  qu'il  de- 
vait donner  sur  le  pied  des  péchés 
commis  un  certain  nombre  de  fois,  mais 
par  nombre  pair;  deux  fois,  quatre  fois, 
six  fois,  etc.  Une  jeune  iille  s'accusait 
d'avoir  commis  le  pèche  de  la  chair. 
«  Combien  de  fois?  dit-il.  —  Mon  père, 
trois  fois.  —  Eli  bien  i  mon  enfant,  je 
n'ai  pas  de  pénitence  réglée  pour  trois; 
mais  faites  cela  encore  une  fois,  et  vous 
ferez  telle  pénitence  pour  quatre.  » 

* ^  Amis,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose  ; 
.Mai?,  toulei'ois  ne  pressons  rien, 
Prendre  femme  est  t'tnmge  chose, 
Il  tuut  y  penser  niùr<;nient; 
Gens  sages,  en  qui  je  me  lie, 
M'ont  dit  :  «  C'est  l'aire  prudemment 
Que  d'y  penser  toute  sa  vie.  « 

/,  Avant  d'env(tyer  l-a  Grange-Cbai.- 


cel,  auteur  des  Philippiques,  aux  îles 
Sainte-Marguerite,  le  duc  régent  lui  de- 
manda s'il  pensait  de  lui  tout  le  mal 
qu'il  en  avait  dit.  «  Oui,  dit  La  Grange. 
—  .\  la  bonne  heure,  reprit  le  régent 
car  autrement  je  t'aurais  fait  pendre 
pour  avoir  dit  de  moi  du  mal  que  t« 
n'eusses  pas  pensé.  » 

/.  Deux  jésuites  demandaient  à  Jean- 
Jacques  le  secret  dont  il  se  servait  pour 
écrire  sur  toutes  les  matières  avec  tant 
de  chaleur.  «  J'en  ai  un,  mes  pères,  je 
suis  fâché  qu'il  ne  soit  pas  à  l'usage  de 
votre  société  ;  c'est  de  ne  dire  jamais 
que  ce  que  je  pense.  » 

/.  Un  académicien,  pour  se  venger  de 
l'espèce  de  violence  qu'il  s'était  faite  en 
consentant  à  l'élection  de  Despréaux,  fit 
l'épigrarame  suivante  contre  son  discours 
de  réception  : 

Boileau  nous  dit  dans  son  écrit 
Qu'il  n'est  pas  né  pour  l'éloquence  ; 
Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  ^q  pense, 
Mais  j'en  pense  ce  qu'il  en  dit. 

,\  Mon  cher  ami,  ta  femme  est  bien  pensive-, 
Je  crains  pour  toi  quelque  mauvais  régal  ; 

Et  la  raison  m'en  parait  décisive, 
Femme  qui  pense,  à  coup  sûr  pense  à  mal. 

.*.  Il  est  bien  dangereux  d'avoir  chez 
soi  des  tilles  ou  des  nièces  jeun,  s  et  jo- 
lies, et  des  pensionnaires.  Ténu.in  le 
chanoine  Fulbert.  Il  avait  une  nié(\  11 
voulait  qu'à  une  ligure  agréable  elle  joi- 
gnit un  esprit  orné.  Or  le  chanoiiie  Ful- 
bert aimait  l'argent.  Abuilard  lui  tendit 
des  pièges  par  ces  deux  endroits.  «  i're- 
nez-moi  en  pension  chez  vous,  dit-il  au 
prébende,  je  vous  fais  maître  du  prix.  » 
Le  bonhomme,  enchanté  de  pouvoir 
posséder  chez  lui  un  homme  qui  serait 
en  état  de  payer  une  grosse  pension  ei 
de  donner  des  levons  à  sa  nièce,  ili.ima 
tête  baissée  dans  le  panneau.  «  Il  pria 
maître  Abailard  de  bien  insiruire  la  j( une 
fille  tant  de  jour  que  de  nuit,  <  l  lui 
donna  la  permission  d'user  de  coiilraiiite 
si  elle  ne  faisait  pas  son  devoir.  '  Le 
pensionnaire-iiisliluteur  ne  tarda  pas  à 
d'iiuier  à  son  'lève  des  leçons  toul'-.s 
dilTérentes  de  celles  qu'imaginait  le  l'on 
homiiie  Fiilhert- 
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.•.  In  (lue  ilc  .Ncvp-s avait  fait  donner 
*li's  coups  (le  hfiton  à  un  de  ses  paires, 
('jeune  lidinuie,  indijiné  d'un  tel  trai- 
iriiit'iil,  (luilta  son  sei'viee,  alla  pa^'ser 
■iiiij  ou  six  ans  en  Italie,  puis  il  revint 
<ii  Fiance.  Il  chercha  l'occasion  de  ren- 
1  oiiiitT  le  duc  à  la  chasse,  oii  il  savait 
.|u'il  allait  souvent,  et  s'écartait  quelque- 
Inis  de  tout  son  monde.  L'apercevant 
seul  comme  il   le  désirait,  il  l'aborde  et 


lui  demande  s'il  le  reconnaît,  "(l'est  moi, 
lui  dit-il,  que  vous  avez  si  indi;;nement. 
oulrai^é  lors(|ue  j'étais  votre  paj^e.  •■  A 
ces  mots,  il  sai-it  la  basqiif  du  jiistau- 
coi'ps  du  duc,  et  la  [)erce  deux  ou  trois 
fois  avec  un  poii;nard.  -  Vims  voyez, 
ajiiute-t-il,  que  je  pourrais  percer  le 
corps  aussi  Inen  que  l'habit  ;  je  m'en 
abstiens,  parce  que  je  ne  veux  pas  tuer 
un  homme  dont  j'ai  mangé  le  pain.  » 


.'.  Le  jésuite  Lavaud,  après  a\(iir 
'  \'  rcé  le  ministère  apostolique  chez  les 
ii:l!déles  de  l'Inde,  revint  en  France, 
11;  i!  Sollicita  de  la  bienfaisance  du  gou- 
viiiicnienl  une  )nodique  pension  de 
I  'to  livres,  à  l'aide  de  laquelle  il  pût 
iili  r,  disait-il,  vivre  et  mourir  dans  le 
iMii!  duPérigord.  Le  père  Lavaud  mou- 
l'il  avant  d'avoir  obtenu  la  pension  que 
I'  pauvre  hoifime  attendait  patienmientà 
,i  ;iidc  d'une  cassette  qu'on  trouva  chez 


lui,  et  (jui  renfermait  plus  d'un  niiiliou, 
tant  en  or  qu'en  billets  et  en  diamants. 

.*.  Le  prince  de  Conti  lit  un  jour  des 
vers  pour  Voltaire.  L'auteur  de  la  llen- 
riade  lui  dit  :  «  Monseigneur,  vous  êtes 
un  tr('s  bon  i)oète  ;  je  m'emploierai  pour 
vous  faire  donner  une  pensi(m  par  le 
roi.  » 

/,  Panard  était  le  plus  insoucieux  des 
hommes.  11  buvait,  s'endormait,  s'éveil- 
lait, faisa.it  des  couplets  charmants,  se 
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rendormait,  se  réveillait,  allait  dîner 
chez  ses  arais,  s'enivrait,  se  couchait,  se 
levait,  faisait  encore  des  couplets.  Un 
jour  pourtant  il  se  présente  chez  Mar- 
iHontel  et  lui  dit  :  «  Faites-moi  avoir  une 
petite  pension  sur  le  Mercure.  »  Mar- 
mcntel  le  regarde  en  tremblant,  et  dit  : 
«  Il  va  mourir.  »  En  effet,  Panard  mou- 
rut peu  de  jours  après. 

,\  (Jnracciite  que  le  cardinal  deFleury 
parlant  un  jour  à  Louis  XV,  encore 
mineur,  de  la  nécessité  de  s'instruire, 
lui  dit  :  «  Si  Votre  Majesté  avait  un  dau- 
phin qui  en  sût  plus  qu'elle,  il  pourrait 
arriver  qu'il  la  renvoyât  avec  une  pen- 
sion, comme  il  est  arrivé  à  Childéric.  » 
Le  jeune  prince,  au  lieu  d'être  frappé 
de  la  réflexion,  répondit  :  «  Et  cette 
pension,  serait-elle  forte?  »  Si  cette  re- 
partie est  vraie,  elle  était  décourageante, 
et  disculpe  en  quelque  sorte  le  ministre. 

/^En  1707,  MM.  de  Forbin  et  Duguay- 
Trouin,  ayant  réuni  leurs  escadres, 
livrèrent  aux  Anglais  une  bataille  et  la 
gagnèrent.  Duguay-Trouin  y  ût,  à  son 
ordinaire,  des  prodiges  de  valeur,  d'ha- 
bileté et  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  de 
1000  livres  sur  le  trésor  royal.  Jamais 
pension  n'avait  été  mieux  méritée  que 
celle-là.  Cependant  Duguay-Trouin  fut 
assez  désintéressé  pour  en  faire  le  sacri- 
fice. Il  écrivit  au  ministre,  et  le  pria  de 
faire  passer  cette  pension  à  M.  de  Saint- 
Auban,  son  capitaine  en  second,  qui  en 
avait  plus  besoin  que  lui.  «  Je  suis  trop 
récompensé,  disait-il,  si  j'obtiens  l'avan- 
cement de  mes  officiers.  »  Le  ministre 
eut  égard  à  sa  recommandaîion,  et  M.  de 
Saint-Aubin  obtint  la  pension. 

• Le  chàleau  de  Toflëre 

tstlc  plus  bel  endroit  qui  soit  sur  la  Garonne; 
Vous  le  voyez  de  loin  qui  foi  me  un  pentagone.... 

—  Pi-nlagone  !   Bon  Dieu  !  quel  grand  mot  est-ce  là  î 

C'est  un  terme  de  l'art.  —  Je  veux  croire  cela; 

Mais  cxpliqucz-nioi  bien  ce  que  c«  mot  veut  dire. 

—  Cela  m'est  très  facile,  et  je  vais  vous  décrire 
Ce  supei  Le  cliùieau  pour  que  vous  en  jugiez, 

Et  nitiuc  liciiucoup  mieux  que  si  vous  le  voyiez. 
D'abord  ce  sont  sept  tours,  entre  seize  courtines... 
Avec  deux  tenaillons  plsices  sur  trois  collines.... 
Qui  tornieiit  un  vallon  dont  le  sommet  l'élend 
Juique  sur...  un  donjun,  entoura  d'un  étang... 
Et  ce  donjon  placé  justement  sous  la  zone... 
Per  Mois  angles  saillants  forme  le  pentagone. 


.%  Le  poète  Anacréon,  qui  partagea 
son  temps  entre  l'amour  et  le  vin,  qui 
chanta  l'un  et  l'autre,  et  que  ces  deux 
genres  de  voluptés  suivirent  jusqu'au 
tombeau,  vit  terminer  sa  carrière,  à  Tàge 
de  85  ans,  par  le  pépin  d'un  raisin  qui 
s'arrêta  au  gosier,  et  lui  donna  la  mort. 

/,  Voiture  était  tils  d'un  marchand 
de  vin.  Un  jour  qu'il  jouait  aux  prover- 
bes avec  des  dames,  l'une  d'elles,  madamr 
Desloges,  lui  dit:  «  Celui-là  ne  vaut  rien, 
percez-nous-en  d'un  autre.  »  Allusiuii 
maligne  aux  tonneaux  de  vin  que  Voi- 
ture avait  pu  percer  dans  sa  jeunesse 
sous  les  ordres  de  son  père. 

.',  Ail  !  mon  cher  Licidas,  je  vous  en  félicite. 
Vos  poèmes  enfin  commencent  à  percer. 
—  Hélas,  mon  pauvre  ami,  qu'ils  percent  donc  bien  vil.-. 
Gar  dans  peu  mon  habit  pourrait  les  devancer. 
.*.  l^"  jt""'  pour  faire  mettre  en  terre 
Son  épc  use  défunte,  un  mari  marchandait  ; 
Car  le  rusé  pasteur  d'avance  produisait 

L'd  memuire  d'apothicaire, 
c  II  faut,  dit  le  curé,  lant  pour  le  luminaire, 
Tant  ponr  les  suisses  et  bedeaux. 
Tant  pour  les  chantres,  le  \icaire. 
Total,  cent  francs.  Tel  est  le  modique  salaire 
De  votre  mutuel   repos. 
—  Allons,  repart   l'époux,  à  ce  prix  qu'on  lenlerre  ; 
Il  fitut  savoir  perdre  à  propos,  u 

.\  Une  dame  égyptienne  fit  venir  chez 
elle  un  fameux  astrologue,  ("t  nnter- 
rogea  sur  ce  qu'elle  désirait  d'apprendre. 
L'astrologue  dressa  aussitôt  différentes 
figures  sur  lesquelles  il  raisonna.  U  fit 
pitié.  La  dame  lui  donna  une  drachme. 
«  Je  vois  bien  par  mes  figures  que  vous 
n'êtes  pas  riche.  — J'en  conviens.  — 
Mais,  madame,  mes  figures  m'appren- 
nent encore  que  vous  avez  fait  des  per- 
tes. —  Oui,  la  dernière  perte  est  celle 
de  l'argent  que  je  viens  de  vous  donner.» 

/,  C'est  un  grand  bienfait  de  la  na- 
ture que  d'en  avoir  reçu  une  de  ces 
physionomies  heureuses  qui  vont  droii 
au  cœur,  qui  inspirent  d'un  coup  d'tril 
la  confiance  et  l'amitié,  comme  la  beaii^ 
inspire  l'amour,  et  qui  dispensent  l'Iio; 
nète  homme  de  passer  parcelle  longiu 
roule  de  l'estime  pour  obtenir  l'interèi 
que  méritent  des  qualités  aimables  ei 
solides. 

/.  René,  roi  de  Sicile,  peignait  une 
lierdrix  lorsqu'on     vinl   lui    faire  pari 
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qn'il  îpvait  perdu  le  royaume  de  Naples.  [ 
U  n'interrompit  point  et  continua  la  ! 
peinture  de  sa  perdiix. 

.*.  La  jjerdrix  est  de  dure  digestion. 
Omnis  saturatio  mala,  perdix  autem 
pessima.  Tout  excès  dans  le  uianger  est 
mauvais,  l'excès  de  perdrix  est  le  pire 
de  tous. 

/.  Louis  Racine,  auteur  des  poèmes 
delà  Religion  et  de/o  Grâce,  né  du  grand 
Racine,  disait  à  son  fils  en  parlant  de 
son  père  :  «  Il  n'était  jamais  si  content 
que  quand  il  pouvait  venir  passer  quel- 
ques jours  avec  nous.  En  présence  j 
détrauïïfers il  osait  être  père.  Il  était  de  ] 
tous  nos  jeux,  et  il  me  souvient  de  pro- 
cessions dans  lesquelles  mes  sœurs 
étaient  le  clergé:  j'étais  le  curé,  et 
l'auteur  A'.lthalie  portait  la  croix.  - 

.*.  A  la  première  représentation  du 
Flotteur,  de  J.-B.  Rousseau,  où  ion 
prétend  que  ce  poète  s'est  peint  an  na- 
turel; son  père,  quiétait  entré  à  la  comé- 
die pour  son  argent,  fut  sensible,  autant 
qu'on  le  peut  croire,  aux  applaudisse- 
ments qu'on  donnait  à  son  tils  ;  il  ne 
put  contenir  sa  joie,  ec  il  fit  connaître  à 
ceux  qui  l'environnaienl  (juil  était 
père  de  l'auteur-  La  pièce  finie,  le  bon- 
homme, tout  ému,  chercbait  avec  em- 
pressement à  embrasser  son  fils.  Il  l'ar- 
rêta au  sortir  du  îbéàtre,  et  lui  fit  un 
discours  louchant,  qui  Unissait  par  ces 
mots  :  «  Enfin  je  suis  votre  père. — Vous, 
ffion  père!  »  sécrie  Rousseau;  et  dans 
le  moment  même  il  s'enfuit,  et  laissa  ce 
pauvre  père  pénétré  de  douleur  et  ion- 
dani  en  larmes.  Cette  ingratitude  Jiîina 
lieu  au  i)oete  Aulreau  de  composer, 
contre  Rousseau,  cette  fameuse  chanson 
dans  le  goût  de  celles  du  Pont-Sseuf, 
dont  le  sujet  fut  mis  en  estampe,  et  qui 
causa  tant  de  chagrin   à  Rousseau  : 

Or  écoutez, petit  et  grand, 

L'histoira  d'un  ingrat  enfant, 

Fils  d'un  cordonnier  honnête  homme, 

Et  vous  allez    entendre  comme 

Le  diable  pour  punition 

Le  prit  en  sa  possession. 

,*.  On  contestait   un  jour  à  Aristo- 


phane sa  qualité  de  citoyen  d'Athènes.  U 
répondit  par  ces  deux  vers  parodiés 
d'Homère  : 

Je  suis  fils  de  Philippe,  k  ce  qu«  dit  m^  mère  ; 
Pour  moi  je  n'en  sais  rien  :  qui  sait  quel  est  mon  père  i 

.*.  Quelques  écrivains  ont  attribué  à 
madame  Dacier,  outre  ses  propres  ou- 
vrages, quehiues  ouvrages  publiés  sous 
le  nom  de  M.  Dacier,  son  mari,  ce  qui 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Quand  Dacior  et  sa  femme  engendreul  de  leurs  corps. 
Et  quand  •!«  ce  beau  couiile  il  nulleuCnts,  alors 

.Madame  Dacier  est  la  mère. 

Mais  quand  ils  eiigendrentd'esprit, 

El  fuut   lies  enTanls  par  écrit, 

Madame  Dac.er  est  le  père. 

/.  Un  financier  étant  venu  à  mourir, 
ses  héritiers,  en  grand  deuil,  coururent 
au  coffre-fort.  U  était  vide.  Grande  ru- 
meur et  grande  désolation.  «  Où  peut 
être  son  or?  se  disaient-ils,  où  peut  être 
son  or  y  II  était  si  riche  et  si  avare  !  »  On 
fait  emprisonner  les  domestiques,  on 
sonde  les  murailles,  on  crève  les  anti- 
ques fauteuils,  on  lève  les  parquets,  on 
creuse  la  terre  des  caves  :  point  d'or. 
Les  héritiers  se  lamentent.  On  fait  l'in- 
ventaire des  bijoux  et  meubles,  mais  le 
mobilier  ne  saurait  dédommager  de  l'ab- 
sence des  espèces  monnayées.  Enfin  on 
procède  à  la  vente  de  la  bibliothèque. 
L'huissier  tire  un  volume  d'une  pou- 
dreuse collection  des  pères  de  l'Egiise. 
Quelle  surprise  agréable  1  Trois  mille 
louis  d'or  s'échapper:!  du  centre  crevé 
d'un  gros  saint  Clrr":v~,r!tôme.  Les  autres 
père?,  saint  Gré^,:!.t',  saint  Jérôme, 
sain*  Augusliî:,  sr.int  Basile,  rendent- 
égaiement  l'or  qu'ils  recèlent.  Les  hiri- 
liei-s  reconnurent,  pour  la  première  fois, 
que  les  pères  de  l'Eglise  renfermaient 
des  trésors  inappréciables.  Ils  se  les 
partagèrent,  et  promirent  de  n'en  par- 
ler jamais  qu'avec  admiration,  respect  et 
reconnaissance. 

.'.  Un  ancien  philosophe  ayait  coutume 
dédire  que  peu  de  chose  donnait  la  per- 
fection, mais  que  la  perfection  n'était 
pas  peu  de  chose. 

I  .*.  Les  danseurs  de  corde  finissent 
I  ordinairement    leur  exercice    par  leur 
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plus  ^l'and  tour  dt'  force,  qu'ils  appel- 
lent le  saut  périlleux.  Le  fameux  dan- 
seur de  corde  Placide,  dont  le  nom  fut 
aussi  connu  à  Londres  qu'à  Paris,  et^qui 
allait  alternativement  exercer  sa  force 
et  son  agilité  sur  le  théâtre  de  Saddlev'- 
Swels  et  sur  celui  de  Nicolet,  fut  arrêté, 
un  jour,  à  quelque  distance  de  Londres, 
par  des  voleurs  qui  lui  prirent  sa  mon- 
tre et  vingt  guinées.  Le  gentilhomme 
de  grand  chemin  (comme  disent  les  An- 
glais) qui  lui  demanda  sa  bourse,  lui 
dit,  en  lui  serrant  la  main,  après  l'avoir 
dépouilU'  :  «  Bonjour,  camarade  Placide; 
peut-être  qu'un  jour  je  ferai  un  saut 
plus  périlleux  qu'aucun  des  vôtres,  mais 
en  attendant  je  vais  toujours  boire  à  vo- 
tre santé.  " 

.',  Sénèque  dit  tjue  de  son  temps  les 
femmes  portaient  jusqu'à  trois  perles  à 
ohaque  oreille,  d'un  prix  si  excessif  que 
la  moindre  valait  un  ample  patrimoine. 
Leur  vanité  en  ce.  genre  allait  si  loin 
que  leurs  souliers  en  étaient  brodés.  En 
général,  les  perles  ont  toujours  été  re- 
gardées, par  les  anciens,  comme  une  des 
plus  précieuses  productions  de  la  nature. 
iNon-seidement  elles  faisaient  partie  de 
la  parure  des  riches,  iuais,  par  un  raf- 
finement de  luxe  très  ridicule,  on  en  ser- 
vait dans  les  repas,  comme  un  mets  rare. 

,'.  On  connaît  l'extravagance  de  Cléo- 
pâtre,  cette  courtisane  couronnée,  regina 
meretrix,  qui  gagea,  contre  Antoine,  de 
ronsonuner  seule,  dans  un  souper,  dix 
millions  de  sesterces,  qui  font  près  de 
<leux  millions  de  nos  livres;  ce  qu'elle 
commença,  en  effet,  en  avalant  une  perle 
d'un  million,  (prelle  avait  fait  dissoudre 
dans  le  vinaigre.  Elle  allait  en  faire  au- 
tant de  la  seconde  lorsqm'  Plancus,juge 
t\\i  pari,  saisit  la  perle,  et  pronon(;a 
qu'Antoine  avait  perdu.  Après  (jue  cette 
reine  trop  fameuse  fut  tombée  au  pou- 
voir du  vainqueur,  on  scia  cette  seconde 
perle,  dont  on  fit  deux  iiendants  d'o- 
reilles à  la  Vénus  du  Panthéon.  Ainsi 
I;-.  moitié  d'un  souper  de  celle  courtisane 
ht  la  parure  d'une  déesse.  Au  reste  Clèu- 
j>àtre  et  son  amant  n'fureni  pas  la  palme 


dans  ce  genre  de  luxe  Insensé.  Lr  fds 
du  tragédien  .Esopus  Claudius,  à  qui 
son  père  avait  laissé  des  richesses  im- 
menses, avait  donné  l'exemple  de  ce 
magnifique  scandale  ;  et  l'action  de  cet 
histrion  avait  encore  plus  de  grandeur 
(si  de  telles  actions  en  sont  susceptibles), 
puisqu'il  n'y  fut  point  provoqué  par  une 
gageure.  Claudius  voulait  avoir  la  gloire 
d'essayer,  le  premier,  le  goût  des  per- 
les; il  le  trouva  merveilleux,  et,  pour 
ne  pas  le  savoir  seul,  il  en  fit  servir  une 
à  chacun  des  convives  qui  étaient  à  la 
table. 

.*.  On  a  loué  la  sage  économie  d'Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre.  Un  juif  ayant 
offert  à  cette  princesse,  pour  vingt  mille 
livres  sterling,  une  perle  d'une  belle  eau 
et  d'une  grosseur  prodigieuse,  elle  ne 
voulut  point  donner  une  pareille  somme 
pour  une  chose  qui  n'était  d'aucun  usage 
réel.  Sur  son  refus  le  juif  se  préparait 
à  repasser  la  mer  pour  chercher  d'au- 
tres souverains  qui  lui  achetassent  sa 
perle.  Sa  résolution  fut  sue  de  Thomas 
Gresham,  négociant  de  Londres,  (jui 
l'invita  à  dîner,  et  lui  donna  de  ce  bijou 
le  prix  que  lui  en  avait  refusé  la  reine. 
Il  se  fit  ensuite  apporter  un  mortier,  y 
broya  la  perle,  et  en  versa  la  poudre 
dans  un  verre  à  demi  rempli  de  vin, 
qu'il  but  à  la  santé  de  Sa  Majesté.  Puis 
il  dit  au  juif  étonné  :  «  Vous  pouvez  pu- 
blier que  la  reine  était  en  état  d'acheter 
votre  perle,  puisqu'elle  a  des  sujets  qui 
peuvent  li  boire  à  sa  santé.  » 

,*,Le  duc  de  Buckinghani,  favori  des 
deux  rois  d'Angleterre  Jacques  et  Char- 
les ler,  fut  envoyé  par  Jacques,  son  sou- 
verain, ambassadeur  extraordinaire  en 
France,  pour  sceller  le  mariage  projeté 
entre  le  prince  de  Galles  et  Henriette  de 
France.  Ce  présomptueux  prélat,  vou- 
lant plaireàla  reine,  femme  de  Louis  Xlll, 
se  présenta  à  son  audience  paré  d'un 
habit  en  broderie  de  perles  si  mal  atta- 
chées, qu'à  chaque  mouvement  ((n'exi- 
geaient les  révérences  ordinaires,  l'ap- 
partement s'en  trouvait  parsemé,  (^e 
J  spectacle,  dune  magnilkenoe  nouvelle, 
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ti(  naître  une  espèce  de  désordre  et  de 
muriniiro  pour  ramasser,  lorsqu'il  se 
relira,  tout  ce  que  l'un  pouvait  eruire 
que  cet  ambassadeur  ne  vuulait  pas  per- 
dre. On  lui  rapportait  ses  perles  de  tou- 
tes parts,  et  les  mains  des  dames  (jui 
les  lui  présentaient  avec  empressement 
ne  pouvaient  s'empéeher  cependant  de 
les  garder,  par  la  manière  noble,  gra- 
cieuse et  persuasive  dont  il  imposait  à 
chacune,  pour  l'amour  de  lui,  la  néces- 
sité de  les  accepter. 

/.  Les  côtes  qui  bordent  les  Étals  de 
Maduré  sont  appelées  côtes  de  la  Pêche- 
rie, à  cause  de  la  pèche  des  perles  qu'on 
y  fait  deux  fois  par  an,  et  à  laquelle  on 
emploie  soixante  mille  hommes.  Le  roi 
de  Maduré  et  le  petit  prince  de  Marava 
ont  toutes  les  perles  qui  se  tirent  le  pre- 
mier jour  de  la  pèche,  suivant  la  rade 
où  elle  se  fait.  Les  côtes  de  la  Pêcherie 
ont  environ  100  lieues  de  longueur.  Les 
pêcheurs  dont  on  se  sert  sont  de  pauvres 
Indiens.  Chaque  plongeur  se  bouche  les 
oreilles  avec  du  coton  et  se  pince  le  nez 
avec  une  sorte  de  tenaille.  Il  porte  une 
éponge  imbibée  d'huile,  et  attachée  au 
bras,  pour  se  l'appliquer  toutes  les  fois 
qu'il  veut  reprendre  haleine.  Il  se  munit 
aussi  de  quelques  feuilles  d'un  prétendu 
arbre  enchanté,  qui  doivent  le  garantir  de 
l'attaque  des  poissons  carnassiers.  Ceint 
d'un  tilet  dans  lequel  il  doit  mettre  les 
coquilles,  le  pêcheur  est  ainsi  descendu 
au  fond  de  la  mer,  avec  une  corde  à  la- 
quelle on  a  soin  d'attacher  une  grosse 
pierre.  Dés  qu'il  trouve  le  fond,  il  s'oc- 
•'upe,  avec  un  instrument  de  fer,  à  déta- 
cher les  coquilles  du  rocher.  Lorsque  le 
îilet  est  plein,  il  donne  un  signal,  et 
on  le  retire  promptement.  Après  qu'on 
a  tiré  ces  coquilles  de  l'eau,  on  les  laisse 
sur  le  sable,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
exhalé  leur  puanteur.  Alors  l'huître  qui 
y  était  enfermée  étant  morte,  la  coquille 
s'ouvre  et  montre  à  découvert  la  perle 
attachée  à  la  nacre.  On  trie  ces  perles 
avec  un  crible  ;  les  grosses  se  vendent 
à  la  pièce  et  les  petites  au  poids.  11  n'y  a 
pas  daiinée  qu'il  ne  périsse,  dans  ce 


travail,  un  graïul  i. ombre  d'hnii.in^s; 
les  uns  en  se  noxaiit.  ou  étouffés  par  les 
exhalaisons  pestilentielles,  et  les  autre* 
dévores  par  les  chiens  marins,  maigre 
les  feuilles  préservatrices  de  l'arbre  en- 
chanté. Les  dames  ignorent  ce  qu'il  en 
coûte  pour  fournir  à  leur  luxe  ces  pré- 
cieuses bagatelles. 

,'.  Les  perles  uni  été  en  grande  estime 
en  France,  jusqu'à  la  fin  du  xvu*"  siècle; 
mais  alors  on  est  parvenu  à  les  contre- 
faire si  parfaitement,  que  les  fausses 
perles  ont  discrédite  les  véritables.  Ce 
fut  en  1686  qu'un  commerçant,  nommé 
Jacquin,  trouva  le  secret  d'imiter  par- 
faitement les  perles  fines.  Le  hasard, 
dit-un,  le  !ui  enseigna.  Il  avait  une  pe- 
tite maison  à  Passy.  Sa  cuisinière  fai- 
sait cuire,  pour  son  dîner,  des  ablettes, 
petits  poissons  de  rivière.  Il  s'aperçut 
([ue  les  écailles  de  ces  poissons,  en  se 
détachant,  produisaient  sur  l'eau  une 
cruùtc  brillante  comme  la  nacre  de  per- 
les. Il  suivit  cette  première  indication  et 
en  tira  parti  pour  la  composition  des- 
fausses  perles;  le  procédé  de  cette  fa- 
bricatiun  est  curieux.  Le  fond  de  ces 
fausses  perles  est  toujours  une  boule 
de  (ire  qu'on  enveloppe  dans  une  p;.te 
dans  laquelle  entre  l'écaillé  d'ablette; 
mais  ce  petit  poisson  en  fournit  si  peu, 
qu'il  laut  dix-huit  à  vingt  mille  ablettes 
pour  former  une  livre  de  pâte  à  couvrir 
des  perles.  Heureusement  l'ablette  est 
un  poisson  fort  commun. 

.*.  Le  mot  yermulation  s'emploie  dans 
le  calcul  des  combinaisons,  en  parlant 
des  ditïérentes  manières  dont  plusieurs 
chuses  peuvent  être  disposées  entre  ^les. 
Par  exemple,  les  trois  lettres  o,  b,  c,  sont 
susceptibles  de  six  permutations  difi'éren- 
tes  :  o,  h,  c;  a,  c.  b;  b,  a,  c  :  b  c,  a:c,  a 
6etc,  6,o.  Les  douze  apôtres  ayant  dis- 
puté qui  d'entre  eux  serait  le  premier, 
Jésus-Christ  leur  déclara  que  celui-là 
serait  le  dernier  qui  voudrait  être  le  pre- 
mier; que  celui  qui  voudrait  être  le 
dernier  serait  le  premier.  Après  cette 
leçon  d'humilité,  chacun  voulant  céder 
la  première,  la  seconde  et  la  iruisif'ire 
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place  à  son  compagnon,  ils  se  détermi- 
nèrent tous  à  ne  rester  jamais  dans  la 
même  position.  On  demande  de  combien 
de  mut  liions  différentes  est  susceptible 
ce  dessein  de  changer  autant  de  fois 
<iu'il  se  pourra,  avant  qu'ils  soient  dans 
le  cas  de  se  trouver  tous  les  douze  dans 
une  disposition  la  même  que  l'une  de 
celles  où  ils  auraient  i)u  se  trouver  déjà.' 
Quatre  cent  soixante-dix-neuf  millions 
six  cents  permutations  différentes  peu- 
vent avoir  lieu  avant  qu'ils  se  trouvent 
dans  une  disposition  absolument  la  même 
(jue  l'une  des  précédentes  (1  ), 

^'^«Bavius,  disait-on,  d'éloquencesepique; 
Et  pendant  qu'il  pérore,  il  paraît  s'ennuver. 
— Cela, repritquelqu 'un,  facilement  s'explique; 
Bavius  s'écoute  parler.  » 

^''^Un  carme  était  qni,  prêchant  son  sermon. 

Demeura  court  à  la  péroraison. 

Il    cliercbe ,  il  songe,  il  peste,  il  s'évertue. 

Rien,  jusque-là  qu'au  bout  d'un  peu  de  temps 

Qu'il  court  encore  à  la  phrase  perdue, 

Il  oit  crier  quelques  petits  enfants. 

Lors  à  ce  bruit  du  pied   frappant  la  chaire, 

Et  d'une  voix  que  grossit  son  courroux, 

"  Hé  bien,  dit-il,  enfin  vous  tairez-vous, 

Maudits  eufants  ! . . .  Oh  !  si  j'étais  leur  père!  » 

/,  Le  célèbre  Ozanam,  pour  qui  les 
mathématiques  eurent  toujours  tant  d'at- 
traits, avait  coutume  de  dire,  quand  on 
voulait  disserter  avec  lui  sur  la  religion: 
«  Il  appartient  aux  docteurs  de  Sor- 
bonne  de  disputer,  au  pape  de  prononcer, 
et  aux  mathématiciens  d'aller  en  paradis 
m  ligne  perpendiculaire.  » 

.*,  Sarazin  s'était  marié;  mais  il  paraît 
(jD'il  n'était  pas  content  de  son  mariage. 
H  demandait  queUpiefois  très  sérieuse- 
ment si  l'on  ne  trouverait  pas  le  secret 
de  perpétuer  le  monde  sans  femme. 

,\  Qui  n'a  lu  ou  qui  n'a  entendu  lire 
l'histoire  du  perroquet  de  Nevcrs,  ou  le 
poème  de  f'erf-Fert  ùv.  Grcsset?  Une 
anecdote  à  laquelle  elle  donna  lieu  sera 
plus  neuve  pour  un  grand  nombre  de  lec 

(  1)  Cette  assertion  ne  pjnt  surprendre  que 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'étendue  des 
combinaisons  aritméiiques. 


teurs.  Gresset  était  en  liaison  avec  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  madame  de 
Darapierre,  religieuse  dans  un  des  cou- 
vents les  plus  austères  de  Paris.  Elle  le 
persécuta  longtemps  pour  entendre  une 
lecture  de  ce  Fert-l'ert.  11  s'en  défen- 
dit, insistant  sur  toutes  les  bienséances 
de  la  maison  qu'elle  habitait.  Il  cède  en- 
fin. On  prend  jour.  On  lui  promet  d'èire 
seule  au  parloir.  Gresset  arrive  et  com- 
mence sa  lecture.  A  un  endroit  plaisant 
on  entend  un  éclat  de  rire.  Le  rideau  se 
tire,  et  le  lecteur  surpris  aperi,oit  toiUes 
les  religieuses  rangées  en  cercle,  la 
prieure  à  la  tête  delà  communauté.  Après 
s'être  amusé  de  l'étonnement  du  poète, 
la  lecture  s'achève,  et  l'on  rit  sur  nou- 
veaux frais. 

,\  Tout  me  semble  prouver,  dit  M.  de 
Butfon,  que  si  l'homme  voulait  donner 
autant  de  temps  et  de  soin  à  l'éducation 
d'un  perroquet  qu'on  en  donne  à  celle 
d'un  enfant,  l'oiseau  ferait, par  imitation, 
tout  ce  que  celui-ci  fait  par  intelligence. 
Cardan  ne  balance  pas  à  attribuer  au  per- 
roquet la  méditation  et  l'étude  de  ce 
qu  on  lui  enseigne,  et  cela,  dit-il,  par 
émulation  et  par  amour  de  la  gloire. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs,  il  est  cer- 
tain que  les  perroquets  méditent  et  ré- 
pèlent, en  dormant,  les  leçons  qu'ils  ont 
reçues  étant  éveillés,  et  qu'ils  en  font 
quelquefois  des  applications  étonnantes 
par  leur  justesse;  témoin  le  perroquet 
d'un  roi  d'Angleterre  (lui,  élani  tombé 
dans  la  Tamise,  appela  les  bateliers,  en 
s' écriant  :  «  A  mon  secours  !  bateliers, 
à  mon  secours  !  je  vous  en  prie,  je  vais 
me  noyer.  » 

/,  Un  nommé  Tiers,  ou  Thiers,  a  fait 
un  Traité  des  Perruques,  d'environ  500" 
pages,  dans  lequel  il  a  écrit  dix  pages 
au  plus  sur  les  perruques,  à  peu  près 
comme  Montaigne  a  écrit  im  chapitre 
des  bottes,  dans  lequel  il  parle  de  tout, 
excepte  de  bottes. 

»*.  Louis  XIII  avait  à  peine  trente  ans 
lorsqu  il  p^'rdit  une  partie  de  ses  che- 
veux, qu'il  avait  fort  beaux.  Il  eut  nn-ours 
aux  cheveux  artificiels.  Ces  cheveux  né- 
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(aient  pas  encore  tout  à  fait  des  perru- 
ques, mais  de  simples  coins  appliqués 
(les  deux  c(')lés  de  la  tète,  et  qui  setrou- 
\  aient  confondus  avec  les  cheveux  natu- 
rels. Dans  la  suite  on  plaça  un  troisième 
idiii  sur  le  derrière  de  la  tète,  ce  qui 
lurnia  un  tour,  et  ce  tour  produisit  entin 
l's  perruques.  Ces  trois  coins,  compo- 
M  s  de  cheveux  longs  et  plats,  étaient 
aitachés  au  bord  d'une  espèce  de  petit 
Ijdunet  noir  qui  formait  une  calotte,  et 
achevait  découvrir  le  reste  de  la  tête. 
Voilà  de  quel  point  est  parti  l'art  du 
perruquier  avant  que  d'arriver  à  cette 
élégance  industrieuse  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui  parvenu. 

»'.  Quelque  temps  après  que  les  der- 
nières charges  de  barbier  perruquier 
eurent  été  créées,  Colbert  s'apercevant 
qu  il  sortait  des  sommes  considérables 
du  royaume  pour  acheter  des  cheveux 
chez  l'étranger,  il  fut  délibéré  d'abolir 
les  perruques  et  de  se  servir  de  bonnets 
t.  is  à  peu  près  que  quelques  nations  en 
purtent.  Il  en  fut  même  essayé  devant  le 
roi  plusieurs  modèles  ;  mais  le  corps  des 
iierruquiers,  sentant  bien  qu'il  allait 
'lie  anéanti,  présenta  au  conseil  un  mé- 
moire accompagné  d'un  tarif  bien  cir- 
euiistancié  qui  faisait  voir  qu'étant  les 
(Il  emiers  qui  exerçaient  cet  art  nouveau, 
ijui  n'avait  point  encore  passé  dans  les 
ttats  circonvoisins ,  les  envois  de  per- 
ruques qu'ilsfaisaient  surpassaient  beau- 
<  ûupla  dépense,  et  faisaient  entrer  dans 
le  royaume  des  sommes  bien  plus  consi- 
dérables qu'il  n'en  sortait  pour  l'achat 
il'  s  cheveux.  En  conséquence,  le  projet 
lies  bonnets  fut  abandonné. 

,\  11  fut  longtemps   défendu  aux  ec- 
elèsiastiques  de  porter  des  perruques  à 
l'e;.lise.  En  1683,   on  empêcha  un  cha- 
îne de  la  cathédrale   de  Beauvais  de 
lebrer  la  messe,  parce  qu'il  avait  une 
pirruque.  H  la  déposa   à  la  porte  du 
lueur  entre  les  mains  de  deux  notaires, 
- 1  iirotesta  contre  la   violence  qui  lui 
avait  été  faite. 

.".  Le  czar  Pierre,  dans  son  second 
\uyagede  Hollande,  en  1716,  passa  par 


Dantzick  ;  il  s'y  trouva  un  dimanche, 
placé  dans  l'église  à  côté  du  bourgmes- 
tre: le  service  était  long;  on  était  en  hi- 
ver. Le  prince  était  chauve  et  avait  fruid 
à  la  tête;  il  imagina  de  prendre  sur  la 
tète  de  son  voisin  la  grande  perru([ue 
qui  le  couvrait,  et  de  la  mettre  sur  la 
sienne.  Le  service  fini,  il  rendit  au 
bourgmestre  sa  perruque  et  le  salua 
très  poliment. 

.*.  A  une  représentation  des  Fêtes  pu- 
bliques (opéra-comique  de  Favart),  ma- 
demoiselle S...,  connue  sous  le  nom  de 
Mamie  Babichon,  se  glissa  derrière  le 
banc  des  symphonistes,  rangés  sur  une 
ligne  dans  l'orchestre.  Les  musiciens 
avaient  des  perruques.  Babichon  y  en- 
tortilla des  hameçons  qu'elle  avait  pré- 
parés avec  des  crins  imperceptibles.  Ces 
crins  se  réunissaient  à  un  fil  de  rappel 
qui  répondait  aux  troisièmes  loges.  Ba- 
bichon y  monte,  attend  qu'on  donne  le 
signal  pour  l'ouverture  :  au  premier 
coup  d'archet  la  toile  se  lève,  et  les  per- 
ruques s'envolent  toutes  en  même  temps. 
M.  B...,  directeur  du  grand  Opéra,  qui 
présidait  à  cette  représentation,  avec 
toute  sa  dignité,  scandalisé  d'une  pa- 
reille indécence,  voulut  en  connaître 
l'auteur,  pour  le  punir.  Babichon,  qui 
avait  eu  le  temps  de  descendre,  était  au- 
près de  lui  et  haussait  les  épaules  en 
joignant  les  mains.  Mais  on  connut  à 
son  air  moqueur  que  c'était  elle  qui 
avait  fait  le  coup.  Elle  l'avoue  et  dit  à 
M.  B....  «  Hélas!  monsieur,  je  vous  sup- 
plie de  me  le  pardonner;  c'est  un  effet 
de  l'antipathie  que  j'ai  pour  les  perru- 
ques ;  et  même,  au  moment  où  je  vous 
parle,  malgré  le  respect  que  je  vous  dois, 
je  ne  puis  ra'empêcher  de  me  jeter  sur 
la  vôtre.  »  Ce  qu'elle  fit  en  prenant  la 
fuite  aussitôt.  Chacun  dit  qu'il  fallait 
venger  l'honneur  des  têtes  à  perruques. 
Babichon  fut  mandée,  le  lendemain,  à  la 
police;  mais  elle  raconta  l'histoire  si 
na'iveraent  et  d'une  façon  si  plaisante, 
que  le  magistrat  étouffait  de  rire  en  la 
grondant.  Elle  en  fut  quitte  pour  une 
mercuriale. 
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.\  Vers  Tamiée  1760.  un  perruquier 
nommé  André  s'avisa  de  faire  uii''  tra- 
gédie en  cinq  actes,  ayant  pour  titre  : 
le  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 
Il  osa  envoyer  sa  pièce  à  Voltaire,  tpii, 
pour  toute  réponse,  lui  adressa  une  let- 
tre de  quatre  pages  renfermant  ces  (pia- 
tre  mots  cent  fois  répétés  :  -  Monsieur 
André,  faites  des  perruques;  monsieur 
André,  faites  des  perruques:  monsieur 
André,  faites  des  perruques;  des  perru- 
ques; toujours  des  perruques  et  jamais 
que  des  perruques.  >■ 

Jeannot  Toupet,  pauvre  d'esprit, 
Atteint  de  la  métromanie, 
Quitte  le  peigne,  écrit,  écrit, 
Accouche  d'une  tragédie; 
Court  chez  Voltaire,  a  la  folie 
D'oser  le  prendre  pour  censeur. 
Mais  le  vieillard,  d'un  air  moqueur, 
A  Jeannot  découvre  sa  nuque, 
"  Allez,  dit-il,  monsieur  l'auteur, 
Allez  me  faire  une  perruque.  •• 

/.  Un  savant  perruquier  de  Troyes 
en  Champagne  avait  mis  à  sa  l)ouli(iue, 
pour  enseigne,  un  Ahsalon  suspendu 
parles  cheveux  au  milieu  d'une  forêt, 
et  transpercé  par  la  lance  de  Joad,  gé- 
néral du  roi  David.  Au  bas  de  l'enseigne 
on  lisait  : 

Passants,  contemplez  la  douleur 
D'Absalon  pendu  par  la  nuque  : 
II  eût  évité  ce  malheur 
S'il  eût  porté  perruque. 

/.  L'abbé  de  Saint-Pierre  s'était  dé- 
claré, par  ses  maximes  et  par  sa  con- 
duite, contre  le  célibat  des  prêtres;  mais 
le  bon  abbé  respecta  toujours  le  lit  con- 
jugal. H  se  choisissait  de  jolies  cham- 
brières. Lorsqu'elles  lui  donnaient  des 
enfants,  il  avait  soin  de  leur  faire  appren- 
dre (}uel(iue  métier.  Il  les  destinait  de 
préférence  à  celui  de  perrmpiier;  et  lors- 
([u'on  lui  en  dem.tudait  la  raisLiu  :  «  C'est, 
disait-il,  que  les  têtes  à  i)erruques  ne 
nianipieront  jamais.  » 

,\  Gresset,  retiré  à  Amiens,  fréciuen- 
lait  lUie  maison  où  l'un  des  plus  bril- 
'inls  amusements  consistait  à  proposer 

i  à  deviner  des  énigmes.  Gresset,   (jui 


voulait  anéantir  ce  genre  de  plaisir  pro- 
vincial par  le  ridicule,  proposa  un  jour 
l'énigme  suivante  : 

.Te  me  nommecliapeaUjl'onme  metsurluiète: 
Devine-moi,  lecteur^  ou  tu  n'es  qu'une  bCte. 

On  se  mit  généralement  à  rire:  mais 
quelqu'un  qui  ne  riait  pas,  après  avoir 
rêvé  très  sérieusement,  se  leva  en  criant  : 
«  Oh:  j'y  suis;  c'est  une  perruque.  ■ 

,\  Un  gros  matin,  chassé  de  partout, 
se  vint  un  jour  réfugier  sous  la  chaise 
du  prince  d'Orange,  qui  était  à  table.  Il 
le  chassa  lui-même,  et  le  lit  chasser  deux 
ou  trois  fois  par  ses  gardes:  mais  le 
chien  revint  chaque  jour  à  l'heure  du 
dîner,  elprit  toujours  si  bien  son  ttmps, 
que  le  prince,  à  tous  les  repas,  le  trou- 
vait à  ses  pieds.  Lassé  de  le  chasser,  ei 
réfléchissant  sur  la  constance  de  cet  ani- 
mal, il  le  regarde  et  remarque  la  joie 
que  cette  pauvre  bête  avait  d'être  regar- 
dée. 11  ordonne  qu'on  le  laisse  en  paix, 
et  ce  nouveau  courtisan,  sans  jamais 
l'importuner,  accompagne  partout  son 
maître:  il  s'établit  à  la  porte  de  sa  cham- 
bre, ne  suit  le  prince  que  lorsqu'il  en 
sort,  et  marche  à  côté  de  son  carrosse, 
ce  (|ui  plut  tellement  à  Maurice  qu'il  le 
piit  en  amitié,  l'admit  dans  son  cabinet, 
et  lui  légua  une  somme  au  moyen  de  la- 
quelle le  chien  fut  entretenu  juscpi'à  ce 
qu'il  mourût  de  vieillesse.  La  persévé- 
rance de  cet  animal  donna  lieu  à  lépi- 
taphe  suivante,  après  sa  mort  : 

Pour  réussir,  soit  à  la  cour, 
.Soit  en  guerre,  soit  en  amour, 
Ce  chien  t'apprend  l'infaillible  science  : 
Passant, rheureuxsuccèsnattde  persévérance. 

/,  Le  persiflage  est  la  raison  d'un  fat, 
eonnne  le  duel  est  l'honneur  des  fripons. 
Pour  se  i)ermeltre  de  persifler  les  antres, 
il  faut  être  soi-même  un  Caton  ;  et  (piand 
on  est  un  Caton,  on  ne  persifle  pas. 

.*.  Lorsque  l'on  joua  la  comédL  du 
Pemi/leur,  de  Sauvigni.  les  plaisants, 
les  faiseurs  de  calembours,  les  peisi- 
fleiu's  enfin,  dirent  ipie  le  père-aii fleur 
avait  tous  ses  enfants  au  parterre. 
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/.  Tu  (uré  de  cuiiipagiii',  a|irè8  un  long  M)yagi', 

Adressa  ce  dUcoiirs  aux  gens  de  son  village  : 

•  Mes  tlicrs  l'tvfCi.  jailis  vous  étiez  mou  troupeau, 

llai>  de  la  fui  chei  vous  s'est  éleinl  le  llaullicaii. 

Vous  dites  que  vos  blés  viennent  fort  liien   sans  prélres. 

Ce  n'ilait  pas  ainsi  que  parlaient  vos  ancitres. 

Voyez  ce  qu'a   produit  votre  incrédulité! 

De  vos  champs   desjM'cliéc  voyez  l'arulilé  ! 

Le  ci»l  veut  vous  punir.  Il  veut  que  je  vous  fuie, 

Qut  je  vous  abandonne  et  vous  laisse  sans  pluie. 

Sans  dout^-,  TOUS  iriMnblfZ.  .  Eli  bien!    rassurez-vous. 

Je  puis  encor  calmer  le  célesle  i:uurriui\. 

Bienlit  vous  allez  voir,  pràce  âmes  prières, 

sp  remplir  les  ruisseaux  et  gnissir  les  rivières. 

I.e  oie4  v»  m'exaucr.    S'il  tardait  néanmoins. 

Ne  désespérez  pas,  ol  n'en  ci  oyez  pas  moins. 

Vous  verrez  qu'en  priant  avec  persévérance, 

Kt  sans  prêter  l'oreille  aux  conseils  de  Satan, 

lot  ua  lard  il  pleuvra,  j'en  donne  l'assurance, 

Uuosé-je,  s'il   le  faut,  prier  pcudanl  un  an  !  > 

,*.  Un  procureur,  fort  érononie,  avait 
[lasst"  toutes  ses  vacanees  en  province, 
chez  un  ami,  (fui  lavait  comblé  d'hou- 
nèlelés.  De  retour  à  Paris,  il  recul  une 
visite  (le  son  ami,  qu'une  affaire  inipré- 
Mie  amenait  à  la  capitale.  Ke  phimitil 
sentit  ([u'il  ne  pouvait  se  dispenser  di 
lenyai^cr  à  dîner.  Il  le  lit,  et  en  avertit, 
avant  d'aller  au  palais,  la  cuisinJère,  qui 
lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  je  ferai  de  plus, 
monsieur?  —  Eh  (pioil  dit  le  procureur, 
n'avons-nous  pas  la  soupe,  le  bouilli  et 

une  entrée?  —  Mais dit  la  cuisinière. 

—  Mais,  répliqua  le  procureur  en  fron- 
çant le  sourcil,  il  n'y  a  (pi'à  mettre  un 
peu  de  pt-rsil  autour  du  bouilli.  » 

.'.  Un  grand  seigneur,  un  prince  même, 
quand  il  est  seul,  n'est  qu'une  personne 
ordinaire;  mais  environné  de  deux  ou 
tiois  paysans  couverts  de  sa  livrée,  c'est 
un  personnage. 

.*.  Une  jeune  dame  avait  fort  peu  de 
i;orge,  un  jeune  étourdi  passe  indiscrè- 
tement la  main  dans  son  corset,  et  ne 
sentant  point  de  résistance,  il  glisse  une 
carte  où  son  nom  était  écrit.  La  dame 
lui  demande  l'explication  de  cette  con- 
liuite  indécente  et  singulière.  «Madame, 
liit-il,  mon  usage,  quand  je  ne  trous e 
l'crsoiMie,  est  de  laisser  ma  carte.  - 

L'.\théinenCimon,  ayant  fait  beaucoup 
de  Perses  prisonniers,  exposa  en  vente, 
d  un  côté  leurshabits,  et  de  l'autre  leurs 
corps  tout  nus.  Comme  les  liabitsétaient 
(l'une  grande  magnilicence,  il  y  eut 
presse  S   lei^   acheter:    mais  pour   les 


hommes,  personne  n'en  voulut.  «  De 
bonne  foi,  dit  Fontenelle,  je  crois  (pie  si 
l'on  séparait  le  mérite  personnel  d'avec 
ce  qui  entoure  les  personnes,  il  arrive- 
rait à  beaucoup  d'hommes  ce  qui  ar- 
riva à  ces  pauvres  prisonniers.   » 

,".  Le  cardinal  Dupernui  avait  l'art  de 
la  persuasion,  ce  qui  faisait  dire  au 
pape  Paul  V  :  •  Prions  Dieu  qu'il  inspire 
le  canlinal  Duperron,  car  il  nous  per- 
suadera tout  ce  (pi'll  voudra.  » 

/.  Les  sujets  du  grand  Mogol  sont  de 
peser  leur  prince  tous  les  ans,  et  c'est 
toujours  en  raison  de  ce  qu'il  pèse  ([u'ils 
l'estiment  valoir  plus  ou  moins. 

,*.  Vers  1661,  la  Société  royale  de 
Londres  se  détermina,  à  la  sollicitation 
de  Boyie,  à  envoyer  ([uelqu'un  de  ses 
membres  sur  le  pic  de  Ténériffe,  pour  y 
faire  les  expériences  de  Toricelli  et 
de  i'aseal.  On  sait  que  Ténéritfe  est  une 
des  îles  Canaries.  Comme  les  îles  appai- 
tiennent  au  roi  d'Espagne,  la  Société 
royale  députa  deux  personnes  atin  de 
demander  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
(les  lettres  de  recommandation  pour  ces 
îles.  L'amljassadeur  témoigna  beau- 
coup de  bonne  volonté  aux  dciiuiés; 
et  les  prenant  pour  des  membres 
d'une  société  de  marchands  qui  s'était 
formée  depuis  peu  à  Londres  pour  le 
négoce  des  vins  de  Canarie,  il  leur  de- 
manda la  quantité  qu'ils  prétendaient  en 
enlever.  Les  députés  de  la  Société  royale 
lui  répondirent  que  ce  n'était  pas  pour 
négocier  qu'ils  allaient  aux  îles  Cana- 
ries, mais  pour  y  faire  des  expériences 
sur  la  pesanteur  de  l'air.  •  Quoi  :  vous 
voulez  peser  l'air?  —  C'est  notre*n- 
tention.  —  Sortez  de  chez  moi.  voutr 
êtes  des  insensés. —  Mais,  Excellence!.. 
—  Sortez  vous  dis-je.  »  Les  députés 
sont  obligé.';  de  sortir,  et  rExccIlenceva 
raconter  dans  toutes  les  maisons  (ju'il 
est  venu  chez  lui  des  fous  qui  veulent 
peser  l'air.  Il  est  vrai  que  M.  l'ambassa- 
deur eut  le  chagrin  d'apprendre  que  le 
roi  et  le  duc  d'York  étaient  à  la  tète  de 
ceux  à  qui  il  donnait  le  titre  de  fous. 

.*.  Si  la  peste,   disait   un  écrivain  du 
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dernier  siècle,  avait  des  pensions,  des 
jarretières  ou  des  cordons  biens  à  don- 
ner, on  trouverait  des  théologiens  as- 
sez vils  et  des  jurisconsultes  assez  bas 
pour  soutenir  que  le  règne  de  la  peste 
est  de  droit  divin,  et  que  se  soustraire 
à  ses  malignes  influences,  c'est  se  ren- 
dre coupable  au  premier  chef. 

,*,  Dans  la  Vie  de  saint  Gendulphe, 
Gengoul,  ou  Gengond,  on  lit  que  ce 
saint  fut  assassiné  par  un  galant  de  sa 
femme  :  qu'à  sa  mort  il  fit  un  grand  nom- 
bre de  miracles,  et  que  son  épouse,  à 
qui  l'on  en  faisait  le  détail,  ayant  ré- 
pondu que  son  mari  faisait  des  miracles 
comme  son  cul,  fut  punie  de  Dieu,  qui, 
dès  cet  instant,  permit  qu'elle  ne  put 
plus  prononcer  une  parole  qu'elle  ne 
fît  un  pet;  en  quoi  la  Providence  l'avait 
punie  par  oti  elle  avait  péché  :  Tôt  cre- 
pitus  edidit  quot  rerba  protulit. 

.*.  On  lit  dans  la  Britannia  de  Guil- 
laume Cambden,  savant  Anglais  du  xvie 
siècle,  qu'un  roi  d'Angleterre  conféra 
un  fief  à  un  chevalier  anglais,  à  condi- 
tion qu'il  lui  en  ferait  hommage,  et  que, 
pour  redevance,  tous  les  ans,  à  la  fête 
de  Noël,  il  ferait  en  sa  présence  un  saut, 
se  donnerait  un  soufflet  et  ferait  un  pet. 
Le  seigneur  feudataire  s'apjielait  Bau- 
douin, et  fut  depuis  surnommé  le  Pé- 
teur. 

/.  L'origine  de  la  cour  du  roi  Pétaud 
vient  de  ce  qu'autrefois  en  France  toutes 
les  communautés  se  nommaient  un  chef 
qu'on  appelait  roi.  Les  mendiants  mêmes 
en  avaient  un,  et  on  l'appelait,  par  plai- 
santerie, le  roi  Pétaud,  du  mot  latin /jf^o, 
je  demande.  On  juge  bien  qu'un  pareil 
roi  n'avait  pas  beaucoup  d'autorité  sur 
ses  sujets.  De  là  vient  le  proverbe  : 
«  C'est  la  cour  du  roi  Pétaud,  »  oii  l'on 
ne  s'entend  point,  où  tout  le  monde  est 
maître. 

/.  Frédéric  H,  étant  un  jour  à  regar- 
der par  une  fenêtre,  s'aperçut  qu'un  de 
ses  pages  prenait  une  prise  de  tabac 
dans  sa  boîte,  (;ui  était  sur  la  table.  Il 
ne  l'empêcha  point;  mais  se  retournant 
après,  il  lui  dit  .  i-  Cette  tabatière  est- 


elle  de  ton  goût?  »  Le  page,  fort  embar- 
rassé, garda  le  silence.  Le  roi  répéta  la 
question.  Le  page  dit,  en  tremblant,  qu'il 
la  trouvait  fort  belle.  «  En  ce  cas,  dit 
Frédéric,  garde-la,  parce  qu'elle  est  trop 
petite  pour  deux.  » 

/,  Aux  portes  du  Temple  du  Goût 

Paul  frappe  à  grands  coups  d'écritoire. 

On  n'ouvre  point,  refus  notoire 

Qui,  sans  doute,  le  pousse  à  bout. 

Oh  !  gardez-vous  bien  de  le  croire, 

Jloi;  je  gage  qu'il  entrera. 

—  Quoi,  Paul? —  Oui,  Paul  ;  et  voici  comme: 

Lorsque  le  temple  s'ouvrira, 

Paul  est  si  petit  qu'il  pourra 

Se  glisser  derrière  un  grand  homme. 

/,  On  demandaitàAlfieri,  auteur  d'ou- 
vrages célèbres,  où  il  avait  professé  des 
principes  démocratiques  qu'il  abjura  de- 
puis, comment  il  était  revenu  à  des  opi- 
nions aussi  contraires  à  ses  premières 
idées.  Il  répondit  :  «  J'avais  vu  les 
grands,  mais  je  n'avais  pas  vu  les  pe- 
tits. » 

/.  On  dit  que  plusieurs  sages-femmes 
prétendent,  en  pétrissant  la  tète  des  en- 
fants nouveau-nés,  lui  donner  une  forme 
plus  convenable,  et  on  le  souffre!  Nos 
têtes  seraient  mal  de  la  façon  de  l'auteur 
de  notre  être  !  11  nous  faut  les  façonner 
au  dehors  par  les  sages-femmes,  et  au 
dedans  par  les  philosophes.  Les  Caraï- 
bes sont  de  la  moitié  plus  heureux  que 
nous. 

,\  A  l'époque  du  rétablissement  du 
culte,  un  savetier  disait  à  son  confrère  : 
»  Ce  n'est  ni  pour  toi  ni  pour  moi  qu'on 
remet  Dieu  en  fonction,  c'est  pour  le 
peuple.  » 

.*.  Le  comte  de  Saxe  disait  un  jour  à 
des  officiers  qui  étaient  chez  lui  :  -  Un 
homme  de  guerre  ne  convient  pas  vo- 
lontiers qu'il  a  peur.  Je  parle  devant 
vous,  messieurs,  qui  donnez  tous  les 
jours  des  preuves  de  valeur  et  de  fermeté; 
mais  je  conviens  sincèrement  que  j'ai  eu 
peur  deux  fois  dans  la  même  occasion. 
Je  montais  au  clocher  do  Strasbourg  : 
en  iq)prochant  de  l'endroit  le  plus  haut, 
ayant  voulu  regarder  en  bas,  je' me  scn» 
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is  clïrayé,  sans  cependant  en  l('moisner 

ien.  Je* me   disais  h  moi-mènie  :  Mais, 

Dliéiik-,  quand  tu  tomberais,  ton  corps 

:   pgnis  pour  passer  à  travers  les 

i!ii  IS.  ISéanmoins  je  descendis  et  je  re- 

li  une  seconde  fois  sans  que  mes 

\ions  pussent  me  rassurer.  » 

; .  Le  guet  aceuurt  un  jour  sur  les  cris: 

A\  voleur!  au  voleur!  dont  retentissait 

lie  iJCtite  rue.  «  Le  voilà,  ce  coquin, 

i!  une  espèce  d'ouvrier  ivre.  Arrètez- 

On  cherche  partout  et  on  ne  trouve 

une.  On  lui  demande  à  quel  endroit. 

i.i;:  là,  »  dit-il  en  montrant  l'ombre 

'".ne  borne   occasionnée  par  un  révcr- 

,  Le  sergent,   qui   s'aperçoit  de  la 

lise,  dit  avec  le  ton  dur  que  fait 

I  acter  l'habitude  du  commandement: 

.iain  sac  à  vin,  va  te  coucher;  tu  rné- 

il(  rais  qu'on  le  fît  coucher  au  Châtelet. 

-  De  quoi  te  plains  -  tu ,  eh  !  monsieur 

r  soldat!  dit  l'homme  ivre.  Quel  mal  y 

i-l-il  donc  à  tout  cela?  est-ce  qu'il  n'est 

jias  i)ermis  à  un  bourgeois  de  Paris  d'a- 

oir  peur?  » 

.*.  Phébus  se  dit  ordinairement  du 
ilyle  obscur  et  emphatique.  Ce  fut  Gas- 
[on-Phébus  de  Foix  qui  donna  lieu  à 
j-.ette  expression.  Né  en  1 331 ,  de  Gaston, 
lumte  de  Foix,  et  d'Éléonore  de  Com- 
ninges,  il  fut  surnommé  Phébus  tant 
)uur  le  distinguer  de  son  père  que 
)Our  sa  grande  beauté.  Gaston-Phébus 
lonna,  sur  la  chasse,  un  ouvrage  moitié 
jrose,  moitié  vers.  Il  intitula  ce  livre 
Mémoires  de  Pliébus,  écrit  le  plus  en- 
luyeux  et  le  plus  obscur  qu'on  puisse 
Ire.  C'est  cet  ouvrage  qui  donna  lieu  à 
l'expression  :  «  C'est  du  phébus,  »  pour 
iire  c'est  du  style  boursouflé  et  inintel- 
ligible. 

/,  «  Si  j'avais  une  province  à  punir, 
disait  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  je  la 
lUM'ais  gouverner  par  des  philosophes.  « 
il  déric  avait,  il  est  vrai,  des  philoso- 
l)la's  à  sa  cour;  mais  il  n'en  avait  pas  à 
la  tête  de  ses  armées  ni  dans  son  con- 
seil, et,  s'il  en  avait  à  sa  table,  ils  n'y 
iremplissaient  que  les  rôles  confiés  aupa- 
Iravant  aux  nains  et  aux  bouffons. 


,*.  Qu'est-ce  qu'un   pliilosoplieV  Un  sol  dont  le  langage 

N'est  qu'un  lissu  confus  de  faux  raisonnements  ; 

Vn  esprit  de  Ir.ivers  qui,  par  ses  arpumenH, 

Prélunil  en  plein  midi  faire  voir  des  eluiles; 

Toujours  après  l'erreur  courani  à  pleines  voiles, 

Quand  il  croit  follement  suivre  la  vérité  ; 

In  bavard  inutile  à  la  Société  ; 

Coiffe  d'opinions  et  gonflé  d'hyperboles, 

El  qui,  vide  de  sens,  n'abonde  qu'en  paroles. 

.*,  Madame  de  Sévigné  disait,  au  sujet 
des  consolations  (pie  l'on  entreprend  de 
donner  aux  personnes  vivement  affligées; 
«  Toutes  les  pbilosophies  sont  bonnes 
quand  on  n'en  a  que  faire.  >■ 

/.  Le  père  Gabriel,  capucin,  étant  en 
chaire,  disait  en  sadressant  aux  femmes, 
auxquelles  il  reprochait  leur  incrédulité: 
«  Mesdames,  vous  êtes  graudement 
amatrices  de  vous-mêmes;  vous  vous 
ci'oyez  des  philosophes,  et  vous  n'êtes 
que  des  philosophesses.  » 

/.  Un  alchimiste  anglais  vint  un  joar 
rendre  visite  au  peintre  Rubens,  au(}uel 
il  proposa  de  partager  avec  lui  les  tré- 
sors du  grand-œuvre,  s'il  voulait  cons- 
truire un  laboratoire,  et  payer  quelques 
petits  frais.  Rubens,  après  avoir  écouté 
patiemment  les  extravagances  du  souf- 
fleur, le  mena  dans  son  atelier  :  «  Vous 
êtes  venu,  lui  dit-il,  vingt  ans  trop  tard; 
car  depuis  ce  temps  j'ai  trouvé  la  pierre 
philosophale  avec  cette  palette  et  ces 
pinceaux.  » 

.\  L'n  bourgeois  de  Hambourg,  appelé 
Brandt,  travaillait  sur  l'urine  dans  l'es- 
pérance d'y  trouver  ce  qui  peut  décom- 
poser l'or.  Il  y  trouva  une  matière  phos- 
pborique  et  propre  à  s'enflammer. 
Kunkel,  chimiste  de  l'électeur  de  Saxe, 
lit  de  son  côté  la  même  découverte  à  la- 
quelle il  donna  son  nom. 

,\  En  1682,  on  fit  à  Paris  quelques 
expériences  sur  le  phosphore.  11  arriva, 
par  hasard,  que  M.  Cassini,  qui  en  pres- 
sait entre  ses  doigts  un  grain  sec  enve- 
loppé dans  un  linge,  vit  sur-le-champ  le 
feu  prendre  au  linge.  Il  voulut  l'éteindre 
sous  son  pied,  mais  son  soulier  même 
s'enflamma;  ce  ne  fut  qu'avec  une  règle 
de  cuivre  qu'il  parvint  à  l'éteindre,  et  la 
règle  jeta  pendant  deux  mois  des  rayons 
lumineux  dans  l'obscurité,  par  l'ciidroit 
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«liravail  touché  le  feu  allumi-  par  le 
pliosphuro.  Le  grain  pliosphoriiiue,  jeté 
un  instant  après  sur  des  diarbons  allu- 
més, produisit  une  flamme  très  grande 
et  très  vive. 

,*.  Vers  1750,  on  fit  aussi,  à  Naples, 
la  découverte  d'un  phosphore,  que  l'on 
dut  également  au  hasard.  Le  prince  de 
San-Severo  travaillait  à  un  procédé  chi- 
mique. 11  ouvrit,  à  une  heure  après  mi- 
nuit, quatre  lucurbites  de  verre.  En 
voulant  les  examiner  un  peu  de  trop  près 
avec  une  bougie,  la  matière  contenue 
dans  un  de  ces  vases  prit  feu  sur-le- 
champ,  et  donna  une  flamme  jaune  très 
vive.  Il  laissa  brûler  pendant  six  he  ires 
la  matière  renfermée  dans  ce  vase.  La 
flamme,  au  bout  de  cet  espace  de  temps, 
s'étant  trouvée  aussi  belle  et  aussi  forte 
qu'au  premier  instant,  le  prince  San- 
Severo  l'ètoufifa;  mais  ayant  voulu  la 
raviver  le  lendemain,  il  n'y  put  parvenir 
(lu'en  ajoutant  dans  le  même  ^ase  un 
quart  d'once  de  la  même  matière,  ()uoi- 
(ju'elle  ne  fût  pas  sensiblement  diminuée 
de  poids.  Lne  fois  rallumée,  elle  brûla 
six  mois  de  suite,  sans  mouvement,  sans 
altération  de  clarté,  et  sans  déperdition 
apparente.  Otte  découverte  justifia,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  vérité  des  lam- 
pes sépulcrales  dont  ont  parlé  les  an- 
ciens, et  que  des  savants  modernes  ont 
traitées  de  fables. 

,*.  On  lit  dans  les  Récréations  mathé- 
matiques et  p/iitosophiqucs  d'Ozanam 
(tom.  IV,  p.  177)  un  trait  (jui  prouve  que 
l'usage  du  phosphore  naturel  ne  fut  pas 
entièrement  inconnu  aux  anciens.  Ken- 
neth,  deuxième  roi  d'Ecosse,  monta,  en 
83:5,  sur  le  trône  de  son  père  Alpin,  qui 
fut  tué  indignement  par  les  Pietés  révol- 
tés. Voulant  soumettre  ces  montagnards 
farouches  elennemisde  toute  domination, 
il  proposa  à  toute  sa  noblesse  et  à  son 
armée  de  les  combattre.  La  cruauté  des 
Pietés  cl  leur  succès  dans  la  dernière 
guerre  épouvantèrent  les  Kcossais,  qui 
refusèrent  de  marcher  contre  eux.  Pour 
parvenir  à  les  résoudre,  il  fallut  (jue 
Kennelh   rticouriit  à  la  ruse.  U  fait  invi- 


ter à  des  fêtes  (|ui  deraient  durer  plu-i 
sieurs  jours  les  principaux  gentilslioni-i 
mes  du  royaume  et  les  chefs  de  l'armée. 
Il  les  reçoit  avec  la  plus  grande  hon 
néteté,  les  comble  de  caresses,  leur  pro- 
digue, pendant  tout  le  temps  des  festins 
et  des  jeux,  l'abondance  etla  délicatesse. 
Un  soir  que  la  fête  avait  été  plus  bril- 
lante et  le  festin  plus  somptueux,  le  roi,;' 
par  son  exemple,  invite  les  convives  à' 
se  livrer  à  la  douceur  du  sommeil,  après 
s'être  livrés  à  l'excès  des  vins  les  plus 
gracieux,  des  liqueurs  les  plus  exquises., 
Déjà  le  silence  régnait  par  tout  le  palais,, 
et  les  nobles  dormaient  profondément, 
quand  des  hurlements  épouvantables  re- 
tentissent dans  tout  le  quartier  qu'ilsi 
occupent.  Chacun  d'eux,  étourdi  du  vin, 
du  sommeil  et  d'un  bruit  si  étrange, 
saute  en  bas  du  lit  et  court  à  sa  porte. 
Ils  aperçoivent,  le  long  des  chambres, 
des  spectres  affreux,  tout  en  feu,  et  ar- 
més de  bâtons  enflammés,  avec  unt 
grande  corne  de  bœuf  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  pousser  des  beuglement.- 
terribles  et  pour  faire  entendre  ces  paro 
les  :  «  Vengez  sur  les  Pietés  la  mort  du 
roi  Aipin;  nous  sommes  envoyés  de  Dieu 
pour  vous  annoncer  que  sa  justice  esi 
prête  à  punir  leurs  crimes.  »  Comme  i 
ne  fut  pas  difficile  d'en  imposer  à  dej 
gens  assoupis  par  le  sommeil,  par  k 
vin,  épouvantés  par  un  spectacle  d'au- 
tant plus  effrayant  qu'il  se  présentait  l 
des  hommes  (}ui  n'étaient  rien  moins  qut 
physiciens,  le  stratagème  eut  fout  l'effei 
que  le -roi  s'en  était  promis  .Le  \vnd& 
main,  dans  le  conseil,  ces  seigneurs  st 
rendent  compte  de  leur  vision,  et,  le  roi 
assurant  avoir  entendu  et  vu  la  nièmt 
chose,  on  convient  d'une  voix  unaninu 
d'obéir  à  Dieu,  de  marcher  contre  les 
Pietés,  qui,  vaincus  trois  fois  de  suite, 
sont  passés  au  fil  de  l'épée:  l'assurance 
de  la  victoire  que  l'on  avait  en  marchant 
au  combat  eut  beaucoup  de  part  au  suc- 
cès de  cette  journée.  C'est  ainsi  quf 
Kenneth  sut  mettre  à  profil  la  connais- 
sance qu'on  lui  avait  donnée  des  phos- 
Dhores  naturels.  Tout  ce  manège  cousis- 
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it  à  Hvoir  l'hoisi  do  -nuids  honinu's 
Luverts  de  peaux  de  grands  poissons 
(fit  les  éeailles  luisent  extrannlinaire- 
ent  la  nuit,  et  à  les  avoir  nninis  de 
•ands  bâtons  de  iutis  pourri,  appelés 
.niniiinénient  bois  mort,  lequel  est  fort 
vj  Irndissant  au  milieu   des   ténèbres. 

■..Madame  de  Sévigné  mandait  fort 
,ii><amment  à  madame  de  Grignan,  sa 
le  :  .<  Un  président,  avec  qui  j'ai  eu 
)e  affaire,  m'est  venu  voir.  Ce  prési- 
•nt  avoit  avee  lui  un  tils  de  sa  femme, 
li  :i  vingt  ans.  et  que  je  trouvai,  sans 
>(f|.iion,  de  la  plus  agréable  et  de  la 
11^  jolie'tigure  que  j'aie  jamais  vue.  Je 
avisai  de  dire  que  je  l'avois  vu  à  cinq 
I  ^i\  ans,  et  que  j  admirois,  comme 
.  de  Montbason,    qu'on  pût  croître  en 

pe\i  de  temps.  Sur  cela  il  sort  une 
;)i\  terrible  de  ce  joli  visage,  qui  nous 
lanle  au  nez  d'un  air  ridicule  que  innn- 
hf-rbe  croit  toKJoitrs.  Voilà  qui  fut 
lii.  je  lui  trouvai  des  cornes -.s'il  m'eût 
Mimé  un  cou|)  de  massue  sur  la  tète,  il 
.■  m'eût  pas  plus  affligée  ;  je  jurai  de  ne 
lus  me  lier  aux  physionomies  : 


Non,  non,  je  le  promets, 
'■■>n,  je  ne  m'y  fîrai  jamais.  » 

.«'Quant  aux  physionomies,   disait 
'  oinme  d'esprit,  ne  les  consultez  que 
savoir  si  un  homme  a  le  nez  court 
i-iiig.  » 

.  .  On  voit  en  Europe  des  familles  en- 
'  -s  faire  le  métier  de  ce  qu'on  appelle 
er  le  répit.  Ce  répit  li "Ut  ordinaire- 
'  ia  rage  en   échec  jusqu'à  ce  qu'on 
_;igné  saint  Hubert  dans  lesArden- 
Ces  familles  se  croient  ou  se  disent 
ntes  ou  alliées  à  celle  de  saint  Hu- 
I  .  .aucune  d'elles,    dit-on,   ne  meurt 
I    la  rage,    quoiqu'il  n'y  ail  pas  long- 
I  iiijis  qu'un  des  plus  fameux  donneurs 
i'  ;  epit  soit  mort  enragé.  Quand  un  ba- 
il i.int  des  Ardennes  a  été  mordu  de  quel- 
jiii   liète  enragée  et  que,  par  des  empê- 
liiuients    légitimes,  il  ne  peut  sitôt  se 
viidre  dans  l'église  de  Saint-Hubert,  il 
luii   sur-le-champ    aller  trouver  quel- 
un  qui  ail  été  taillé  de  la  Sainte-Etole 


et  hii  demander  le  répit.    On   se  met  à 
genoux  devant  la  [iersonne  (}ui  a  été  au- 
trefois taillée,  soit  homme,  soit  femme, 
connue  représentant    le  gran<i  saint  Hu- 
bert, et  on  lui  demande  répit  de  la  rage. 
Alors  cette  personne  répond,  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  sur  le  malade  pros- 
terné :  ■■■■    Allez,  je    vous  donne  et  vous 
accorde  répit  pour  quarante  jours,  au 
nom  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
et  du  glorieux  saint  Hubert.  »  Si  la  per- 
sonne n'est  pas  en  âge  ou  en  état  de  de- 
mander le   répit,  le   plus  proche  parent 
l)eut  le  demander  en   son  nom.  Ce  répit 
ne  dure  que   quarante   jours,    à  moins 
qu'on  ne  le  fasse  renouveler  ou  que  l'on 
aille  en  personne   à  Saint-Hubert   des 
Ardennes.  Aux  moines  de  ce  lieu  est  ré- 
servé le  privilège  d'accorder  un  répit  de 
plusieurs  années.  Ce  répit,  dit-on,  sus- 
pend l'effet  de  la  rage,  qui,  sans  cela,  se 
manifesterait  dans  les  quarante  jours  qui 
suffisent    pour    faire   commodément  le 
voyage. 

.*,  C'est  un  principe  de  jardinage  qu'il 
faut  étèter  tout  ce  qu'on  veut  replanter. 
De  là  le  proverbe  :  «  Si  le  diable  vou- 
lait replanter  sa  femme,  il  lui  couperait 
la  tète.  » 

/.  Au  commencement  de  l'inclination 
de  Lnuis  XIV  pour  mademoiselle  de  La 
Valliére,  cette  demoiselle  eut  recours  à  la 
muse  de  Benserade.  Elle  le  pria  de  pas- 
ser chez  elle,  sans  le  prévenir  de  son 
dessein.  Benserade  était  aimable  et  avan- 
tageux. Il  va  chez  mademoiselle  de  La 
Valliére  comme  à  un  rendez-vous.  Pé- 
nétré de  son  bonheur,  il  se  jette  en  en- 
trant à  ses  genoux.  Ce  bonheur  est  si* 
grand  qu'il  a  peine  à  le  croire,  dit-il. 
«  Hé  non,  ce  n'est  pas  cela,  lui  dit  made- 
moiselle de  La  Valliére  en  le  relevant. 
H  s'agit  d'une  réponse;  et  aussitôt  elle 
lui  montre  la  lettre  du  roi  qu'elle  venait 
de  recevoir. 

/.  Louis  XIV  avait  écrit  à  Colbert, 
quelques  jours  avant  que  ce  ministre 
mourût,  pour  lui  recommander  de  se 
ménager  et  de  prendre  soin  de  lui.  Le 
malade  ne  proféra  pas  un    mot  aj)rés 
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qu'on  lui  eut  lu  la  lettre.  On  lui  apporta 
un  bouillon,  et  il  le  refusa.  «  Monsieur 
Colbert,  lui  dit-on, ne  voulez-vous  pas  ré- 
pondre au  roi  ?  —  Il  est  bien  temps  de  cela  ! 
Cest  au  Roi  des  rois  que  je  dois  me 
préparer  à  répondre.  »  Cette  réponse  du 
malade  confirma  le  soupçon  qu'on  avait 
déjà  auparavant,  que,  malgré  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  la  gloire  et  les  in- 
térêts de  son  maître,  ce  ministre  avait 
été  disgracié. 

/^  Pour  porter  un  billet  àl'objet  de  ses  vœux, 

Un  sot  pédagogue,  amoureux, 
Entreses  écoliers  du  plus  beau  fit  l'élite. 
■'  Il  faut  le  rendre  en  mains  propres,  dit-il, 
Et  rapporter  ici  la  réponse  au  plus  vite.  » 
Il  va,  rend  le  billet  d'un  air  doux  et  civil  ; 
Politesse  et  beauté  du  sexe  ont  le  suffrage  ; 
On  lit,  etpuisaulieuderépondre  au  docteur, 

On  interroge  le  porteur: 
Surquoi?Sur  sesplaisirs ;  s'il aimaitàson âge? 
Il  répond,  on  sourit,  il  entend  ce  langage; 
On...  Unmomeut  suffi  tquaudil  plaît  àl'amour. 
■•Ma  réponse?  lui  dit  le  régent  au  retour. 
— .Jerai,dit  l'écolier,  reçue,  etviveet  tendre, 

Mais  je  ne  saurais  vous  la  rendre.  " 

.*.  Boileau  avait  de  la  noblesse  dans 
le  caractère  et  s'avisait,  dans  l'occasion, 
de  soutenir  la  dignité  de  l'homme  de  let- 
tres contre  la  dignité  de  l'homme  de 
naissance.  M.  de  Seignelai,  disputant 
avec  lui  sur  une  question  de  poésie,  pre- 
nait le  ton  de  ces  hommes  de  qualité  qui 
savent  tout  sans  avoir  rien  appris,  et  di- 
sait à  Boileau  d'un  air  do  triomphe  : 
«  Répondez  à  cela,  répondez.  —  Mon- 
sieur, lui  dit  le  poète,  j'ai  toujours  fait 
ma  principale  étude  de  la  poésie.  Tout 
le  monde  convient  même  que  j'en  ai  écrit 
avec  quelque  succès.  Si  vous  voulez  que 
je  vous  réponde,  il  faut  que  vous  con- 
sentiez à  vous  laisser  instruire  par  moi 
au  moins  trois  jours  de  suite.  • 

,*,  Jean,  dont  la  femme  a  tant  d'amis, 
Contait,  sous   l'ormeau  du  village. 
Le  grand  danger  où  l'avait  mis 
Certain  taureau  du  voisinage. 
■•  Corne  baissée,  avec  fracas. 
Si  je  n'eusse  doublé  le  pas, 
Sur  moi  le  drôle  venait  fondre,.. 
—  Hé!  grand  sot!  lui  dit  Nicolas, 
Ne  pouvais-tu  pas    lui  répondre  ?  " 


/,  Quoique  secrétaire  du  duc  de  Ven 
dùme,  Carapistron  trouvait  plus  court  li 
brûler  les  lettres  qu'on écrivaità  ce  prin. 
que  d'y  répondre.  Aussi  lednc  le  voyan 
devant  un  grand  feu  dans  lequel  il  jetai 
un  tas  de  papiers  :  «  Yoilà,  dit-il,  iCam 
pistron  tout  occupé  à  faire  ses  répon- 
ses. »  I 

.\  Un  jour  que  les  comédiens  fraD-l 
çais  donnaient  l'.Juare  de  Molière,  Bon- 
neval,  qui  faisait  ce  rôle,  montra  \m 
présence  desprit  dont  on  a  conservé k 
souvenir.  Dans  la  scène  où  Cléante  il- 
sinue  d'une  manière  équivoque  son  re- 
gret de  ce  que  Marianne  doit  devenir  sa 
belle-mère  au  lieu  de  sa  femme,  on  sait 
qu'Harpagon  témoigne  sa  surprise  'h 
compliment,  et  que  Marianne  répond  ; 
son  tour.  Mademoiselle  Doligni,  qui  fai- 
sait ce  dernier  rôle,  étant  restée  couri 
sans  que  le  souffleur  vînt  à  son  secourv 
les  acteurs  paraissaient  déjàdéconcertiv 
quand  Bonneval  reprit  sur-le-champ  : 
«  Elle  ne  réi)ond  rien  :  elle  a  raison  :  à 
sot  compliment  point  de  réponse.  »  Toul 
le  public  couuaisseur  sentit  la  finesse  de 
la  repartie,  et  on  applaudit  fort  à  lin- 
telligence  de  l'acteur. 

,',    I'd  homme  qu'on   eomplail  jnire  le»  plus  sa\ 
Il  avail  soutenu  vingt  thèses  A>ur  les  bancs), 
A  toute  question  répondait  ii'une  aisance 

Qui  certes  passait  la  croyance. 
Il  savait  ce  qui;  c'est  que  matière  et  qu'esprit. 
Surtout  comment  on  pense  ctcommenion  digère, 
Et  comment  t»ut  végète  et  toul  s*  reproduit. 
A  l'entendre,  il  avait  la  clef  de  tout  mystère 
(jue  nature  plaça  dans  la  profonde  nuil. 
Las  d'ouïr  (Ui  bavard  l'éternelle  légende, 
Quelqu'un  dit  :  <  Ce  monsieur  ett  uu  grand  ipnorani. 

Car  il  répond  hardiment 

A  tout  ce  qu'on  lui  demande.  • 

^*^  Ci-gît  mafemme.Oli!  qu'elleestbien, 
Pour  son  repos  etpour  le  mien  ! 

Cette  épitaphe,  attribuée  au  juriscon- 
sulte Du  Laurent,  a  été  faite  en  français, 
en  anglais  et  en  italien  Quel  est  l'origi- 
nal "/  On  l'ignore. 

Claiina^ub  tioc  liimulo  conjux  jaccl.  0  bene  factv 
Smn  reqiiiesco  Uomi  dnm  requiescit  liumi. 

.*.  «  Le  génie  du  docteur  Arnaiild  élait 
tout  à  fait  guerrier,  »  dit  Fontcnelle. 
.Nicolle,  son  compagnon  d'armes,  né  avec 
un  caractère  plus  doux  et  plus  accc 
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iMMl.ml,  lui  rt'présenlant  qu'il  était  las 
le  s(>  Itattrc  la  plume  h  la  main,  et  qu'il 
voulait  SI'  reposer  :  «  Vous  reposer!  ré- 
pond impétueusement  Arnauld;  eh! 
n  aurez-vous  pas,  pour  vous  reposer, 
ICternité  entière?  » 

/_  "  Ces  jours  passés,  h  peu    de  frais, 
'    Disait  Danion,   j'ai   fait  emplette 
Du  plus  beau  lit  qui  fut  jamais. 
—  Cot  argent  bien  fort  je  regrette, 
Repartit  son  épouse  eutendantce  propos  ; 
11  est  beaucoup  trop  cher  pour  un  lit  de  repos .  ■' 
.'.  Fendant  la  maladie  qu'il  eut  à  Metz, 
.1  (iiii  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau,  Louis  XV  fut  forcé  de  renvoyer 
madame  de  Chîlteauroux,  sa  maîtresse. 
Lorsqu'aprés  sa  convalescence,  qui  fut 
If  terme  de  sa  prétendue  conversion,  ce 
prince   reprit  son  amante,  il  en  résulta 
ilaiis  le  peuple,  et  surtout  dans  le  peu- 
|le  de  Paris,  une  impression  désavanta- 
geuse qui  altéra  sensiblement   lamour 
((u  il  avait  montré  pour  son  roi,  auquel 
il  venait  naguère  de  décerner  le  titre  de 
I'.le7i-Aime.  Qui  ne  se  rappelle,  à  cette 
ticcasion,  le  mot  énergique  des  poissar- 
des, dont  le  cri  est  toujours  l'interprète 
lies  sentiments  du  public  :  «  Puisqu'il  a 
ivpris  sa  catin,  il  ne  trouvera  plus  un 
Pater  sur  le  pavé  de  Paris.  « 

.',  En  1777,  tous  les  curieux  allèrent. 
Voir  à  Versailles  un  modèle  de  reposoir 
l'Ievé  dans  la  rue  de  la  Paroisse.  Il  de- 
\ait  être  exécuté  à  perpétuité,    et  con- 
>i  rver  à  la  postérité  le   souvenir  de  la 
i  ieié  deLouis  XV  et  de  son  zèle  pour  les 
;  'gustes  cérémonies  de  la  religion.  Ce 
Msoir  devait  coûter   130,000  livres. 
)  ^'en  tint  au  modèle.  —  Les  reposoirs 
ient  une  des  cent  mille  folies  religieu- 
-  qui  passèrent  par  la  lète  du  marquis 
Brumoi  (1),  et  qui  contribuèrent  à  la 
uiue  de  cet  insensé  dissipateur. 
.*.  Puisque  tu  veux  que  nous  rompions, 
Que  reprenant  chacun  le  nôtre, 
De  bonne  foi  nous  nous  rendions 
Ce  que  nous  avons  l'un  do  l'autre  ; 
.Je  veux,  avant  tous  mes  bijoux , 
Reprendre  les  baisers  si  doux 

(1)  Fii3  du  fameux  Paris  de  Montmavtel. 


Que  je  to  donnais  à  centaines  ; 
Puis  il  ne  tiendra  pas  ;\  moi 
Que  de  ta  part  tu  ne  reprennes 
Tous  ceux  que  j'ai  reçus  de  toi. 

.*,  Un  petit-maître,  admis  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  des  meilleures  mai- 
sons de  Paris,  fut  invité  à  faire  un  pi- 
quet avec  la  maîtresse  du  logis.  Déjà  il 
lui  gagnait  une  somme  considérable, 
quand  la  dame  ,  surprise  d'un  bonlieur 
aussi  constant ,  lui  dit  :  «  Quoi  !  mon- 
s  eur  ,  vous  reprenez,  je  crois,  dans 
votre  écart?  —  Oui,  madame;  est-ce 
que  vous  ne  reprenez  pas  dans  le  vôtre?  » 
La  partie  fut  abandonnée,  et  le  petit 
monsieur  écarté. 

*^  ••  Te  voilà  l'époux  de  Jeannette, 
Disait  un  jour  au  gros  Lucas 
Certain  curé.  Tu  n'aurais  pas, 
Sans  moi,  pu  faire  cette  emplette  ; 
Il  faudrait  me  payer  mes  droits. 
—  Voyez,  j'ai  fait  une  sottise, 
Vous  pouvez,  répond  le  sournois, 
Reprendre  votre  marchandise.  » 

/.  L'empereur  de  la  Chine  Chun,  qui 
régnait  avant  Confucius  ,  avait  permis  à 
tous  les  Chinois  d'écrire,  sur  une  table 
exposée  en  public,  ce  qui  leur  paraîtrait 
répréhensible  dans  sa  conduite.  Cette 
permission  avait  été  solennellement  pro- 
clamée par  ordre  de  Chun  lui-même. 

,\  Destouches,  dégotité  du  monde, 
s'était  retiré  à  Port-Oiseau  proche  Melun, 
dont  il  avait  acheté  la  terre,  et  où  il  cul- 
tivait en  paix  les  muses  et  la  philoso- 
phie. Ce  fut  dans  cette  solitude  qu'il 
composa  toutes  les  pièces  qu'il  a  don- 
nées depuis  le  Philosophe  marié.  C'est 
de  là  qu'il  venait  les  apporter  aux  conié- 
dieiis.  il  repartait  toujours  pour  sa  cam- 
pagne la  veille  de  la  représentation. 

,%  Malgré  le  crédit  dont  madame  Du- 
barry  jouissait  auprès  de  son  auguste 
amant,  elle  ne  put  obtenir  la  grâce  en- 
tière du  fameux  banqueroutier  Billard, 
qui  fut  condamné  au  carcan  et  au  ban- 
nissement, quoique  îicveu  du  sieur  Bil- 
lard-Dumonceau,  parrain  de  madame 
Dubarry.  Le  jour  que  ce  Billard  fut  con- 
duit au  supplice,  il  lit  fort  beau,  ce  qui 
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ditiiiia  lieu  à  une  i)laisantei'io  peu  dccfnte 
•le  Louis  XV.  11  dit  devant  ses  ctmrti- 
sans,  etnutaniment  devant  sa  maîtresse  : 
«  Billard  aura  un  tenî|)s  superbe  pour 
Ja  représentation.  » 

.'.  I.ES  REPRÉSAILLES,  cotile  qui  n'en  est  pas  un. 

Il)  cordelier  voyait  mauvaise  ccmipagiiie  ; 

Comme  la  bonne  n'en  voit  point, 
In  cordelier  peut  éiro  excusable  en  ce  po:iil, 
In  soir,  à  son  souper,  la  Iroupe  le  canvie  ; 

Quand  il  s'agit  d'un  beau  repus, 

l'n  moine  ne  recule  pas. 
On  sert  un  rôt  de  la  meilleure  espèce, 
Vn  rôt  de  drap  dore;  bref,  un  cocimn  de  laii 

.  Messieurs,  qui  de  vous  le  dépèce  ? 
Dit  le  frooarl.  —  Personne?  Eh  bien  !  c'est  donc  uii^n  ♦:<  I 
De  ce  devoir,  an  couvent,  d'ordinaire. 

Je  ne  m'acquitte  pas  trop  mal. 

—  Acqninez-vons-en  bien,  mon  pèie, 
liii  l'un  des  sacripants;  puis  ce  qu'à  l'animal 

Vous  ininrrt/.  faire  d'ouvertures. 
De  coupures,  de  déchirures 
■  Et  cela,  retenez-le  bien. 
Car  nous  n'en  rabattrons  rieni; 
Tout,  jiisqu  à  la  moindre  piqûre, 
Tout  sera  fait  sur  vims,  je  vous  le  jure. 

—  Mais,  messieurs,  vou>  n'y  pensez  pa  • 
(juoi  !  si  de  l'animal  je  mets  la  tète  à  bas  .. 

—  Tout  aussitôt  nous  abattons  la  vAtre. 
—  Parbleu,  messieurs,  en  voici  bien  d'une  aulr.   •    . 

—  l'ère,  point  de  rétiexion, 

Cest  aujourd'hui,  pour  vous,  la  peine  du  talion  . 
Avec  vous  aujourd'hui  nous  voi;Uins  en  découdre. 
—  Je  vois  bien  qi'il  fiut  s'y  résoudre,  ■ 
Iiit  le  moine,  et  duii  grand  sansi-froid 
Au  trou  du  cul  delà  bêle  rolie 
Profondément  il  avance  le  doigi, 
l-uuille  et  ref mille  a.i  fond  de  sa  panse  farcn'  ; 
Pnis  v;-tirani  l'index,  à  sa  bouclu'  il  !<•  porte. 
Suce  et  resuce  ;  et  puis  il  le  reporte 
Encore  au  trou. 
Disant  ;  '  Messieurs,  vous  savf»,  où 
La  représaille  veut  que  vous  fourriez  le  vôtre. 
Peut-être  qu'an  retour  le  goût  sera  tout  autre; 
'.Mais,  pour  en  mieux  juger,  d'abord  vous  sucere-z; 
Kl  si  11- goiM  vous  plail,  vous    recommencerez  (ij.  > 

.  ,  .\ristt»mèiie,  i^tiuveriieur  du  mi  IMn- 
Iriiiée,  ayant  réveille  ce  prince,  (jui  s"en- 
diirmait  en  doiinanl  audience  à  des  ani- 
itassadeurs,  et  l't'n  ayant  réprimandé, 
les  flatteurs  en  prirent  oecasitm  de  le 
perdre.  Ils  affectéi'eiit  la  plus  vive  indi 
j;iiati(»n  etuitre  la  hardiesse  du  gouver- 
neur, et  dirent  au  mi  :  «  Si,  accable  de 
veilles  et  de  travaux,  mius  vous  laissez 

(l)  On  assure  qu'un  père  Binet,  coi'i'cli'jr 
à  li***,  faisant  route,  s'était  trouvé  en  [■:i- 
reille  fête  en  soupanl  avec  des  coquins  ilans 
nn  cabaret,  et  qu'il  ne  se  relira  du  iiiaii\:iis 
l'arti  qu'ils  voulaient  lui  faire  que  ]i:ir  cf-ttc 
aflroiteriM>:trtie. 


queltiuetoîs  surprendre  au  sommeil,  vo- 
tre gouverneur  devait  vous  avenir  en 
particulier  d'y  faire  attention,  et  non 
vous  éveiller  publiquement  et  vous  faire 
r<)ugii'  devant  une  si  nombreuse  assem- 
blée. »  Aristomène  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir la  vietime  de  ces  vils  flatteurs,  et  la 
l'éprimande  fut  payée  du  poistm  ([ue  le 
roi  humilié  lui  envoya  pour  terminer 
ses  jours. 

/.  Personne  ne  portait  dans  un  eœui 
français  une  âme  plus  républicaine  que 
l'abbé  de  Mably.  Quelqu'un  disait  un 
jour  devant  lui  qu'il  voudrait  être  César  : 
«  Kf  moi  Brutus,  »  répondit  flérement 
l'aiîd'iir  des  Obseroations  sur  la  déca- 
dence (les  HoDtains. 

.'.  Liiuis  XIV,  tpii  certes  était  un  grand 
maître  dans  1  art  d'asservir  les  peuples, 
avait  soin  de  faire  raser  les  donjons  des 
.urands  vassaux  en  même  temjis  qu'il 
faisait  construire  nu  réparer  les  citadt^lles 
des  villes  conquises,  pour  contenir  les 
liabitants  révoltés  contre  le  joug  qu'il 
leur  imposait.  On  lisait,  sur  la  principale 
porte  du  fort  de  Saint-Jean  de  Marseille, 
ces  mots  ipidii  a  fait  disparaître  au  com- 
iiieucement  de  la  révolution  :  «  Louis  XIV 
a  fait  reparer  le  fort  de  Saint-Jean  pour 
contenir  les  habitants  de  la  ville  de  Mar- 
Sjille.  dont  l'esprit  est  trop  républi- 
cain. 

.'.  Du  temps  de  Cromwell,  le  nom  de 
roi  était  devenu  tellement  en  horreur  à 
quelques  .\nglais,  qu'ils  changeaieni 
dans  le  Pafer  l'article  Adveniat  regnuin 
ininn.  en  celui  d'.-Jdueniat  respublica 
(uu. 

/^  Se  confessant  de  maint  enfantillage, 
iu  vieux  tailleur  n'avait  articulé 
Aucun  point  grave.  «  .\llons,  allons,  courage. 
Dit  lel*at<;r;  pécheur  dissimulé 
X'aima  jamais  le  céleste  héritage. 
Uites  le  gros  :  par  exemple,  on  sait  bien 
Dans  votre  état  que  le  vol  est  d'usage, 
Du  drapd'autrui  vous  seul  n'auriez-vousrien'/' 
—  Mon  pcre.  i^on;  que  le  ciel  me  préserve 
D'i'trn  à  vospieds  chargi'd'un  poids  si  grand! 
Lorsque  je  veux  me  confesser,  j'ohserve 
V.w  l>on  chrétien  de  vendra'  anptiravani 
<.e  'iiK-j'ai  mis  de  morceaux  en  réferv  .  • 


ryi'.  I.«<J>«  11,  me  SnutBot,  iS. 
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,*.  tu  homme  qu'un  grand  mérite 
l'st-à-dire  l'art  de  plaire  par  mille 
ions  cliarmanls)  avait  fait  parvenir  à 
ne  plat- éminente,  lassait,  depuis  un 
11,1a  persévérance  d'un  jeune  homme 
iitiuel  il  avait  promis  un  emploi.  Un 
i';tu  jour,  le  solliciteur  réussit  à  faire 
Ml' un  mémoire  qui  se  trouva  si  bien 
lii,  qu'on  lui  demanda  quel  en  était 
aui.'ur.  «  C'est  juoi,   monsieur,  répond 


modestement  le  jeune  homme,  et  je  l'ai 
mis  en  vers  pour  vous  le  présenter  ainsi, 
dans  le  cas  où  vous  préféreriez  la  poésie 
à  la  prose.  —  En  vers  ?  mais  c'est  fort 
l'ien,  ça  diable!  voyons  donc  vos  vers. 
Ils  sont  charmants.  —  Monsieur,  j'ai 
mis  encore  le  mémoire  en  musique.  — 
Uli!  voilà  qui  est  plaisant:  Voyons  donc 
la  musique.  —  La  voilà  ;  mais  si  mon- 
sieur veut  me  procurer  un  vioîuu,  je  la 


lui  jouerai.  —  Oui-dà.  "  Le  jeune  vir- 
jtuose  joue,  et,  remettant  le  vi<~.lon, 
I  ajoute  :  «  Je  sais  que  monsieur  esl  grand 
musicien  ;  s'il  veut  prendre  la  peine  de 
jouer  lui-même  la  pièce,  je  la  danserai.  » 
Cela  parut  si  plaisant  au  Mécène,  qu'il 
joua  le  mémoire,  tandis  que  le  suppliant 
le  dansait.  »  Oh!  ma  foi,  vous  êtes  uni- 
que, mon  cher.  Charuié  de  vous  connaî- 
tre, je  vous  fais  mon  secrétaire,  et  par 


dessus,  chef  dans  tel  de  mos  bureauv 
—  Monsieur,  assurément,  ma  reconnais- 
sance. —  Non,  vous  avez  des  talents, 
vous  êtes  un  homme  coi:i;ne  il  m'en 
faut.  »  L'homme  qui  savait  rimer,  chan- 
ter, jouer  du  vioion,  daiiser,  mais  pas 
un  mot  de  la  besogne  qui  lui  était  con- 
fiée, lit  une  brillante  forîunc.  Ainsi  va  le 
monde  ! 
,\  Le  tils  du  président  de  Montesquieu 
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tant  pensionnaire  av.  collège  des  jé- 
suites, avait  un  laquais  qui  apprit  un 
peu  de  latin.  Ce  domestique  touma  ses 
vues  du  côté  de  l'Église.  Protégé  par 
iiae  grande  dame,  il  parvint  à  la  prè- 
irise.  Quelque  temps  après,  il  fit  un 
voyage  à  Paris,  et  demanda  à  M.  de 
Mfontesquieu  sa  protection  auprès  du 
•omte  de  Maurepas  pour  avoir  un  ex- 
.;enent  prieuré  qui  était  vacant.  Il  le 
pria,  à  cet  effet,  de  se  charger  d'une  re- 
.{uète  qui  commençait  par  ces  mois  : 
a  Pierre*",  prêîre  du  diocèse  de  Rayonne, 
ci-devant  employé,  par  feu  M.  i'évê- 
qae,  à  découvrir  les  jansénistes,  ces 
perfides  qui  ne  connaissent  ni  pape,  ni 
roi...  etc.  »  Le  président,  ayant  lu 
e  début,  plia  la  requête,  îa  rendit  au 
uppliant,  et  lui  dit  :  «  Allez,  monsieur,  ' 
,!  présenter  vous-mènîe,  elle  vous  fera 
lonneur,  et  aura  plus  d'effet  ;  mais  au- 
ijaravant  passez  dans  ma  cuisine  pour 
Jéjeuner.  »  ! 

,*,   Benserade  venait  d'épouser  une 
femme  aimable.  On  lui  faisait   compli- 
ment sur  ce  mariage.  «  Le  bénéfice  se-  j 
rait  fort  bon,  dit-il,  s'il  ne  demandait  pas  , 
résidence.  » 

/,  Tyrcis,  prêta  l'aire  un  voyage, 
-.'en  vint  chez  son  Iris  annoncer  son  départ. 
■Aie,  la  larme  ù  l'œil,  Id  tirant  à  l'écart, 
Lui  tint  sur-le-champ  ce  langage  : 
«  Précipitei  votre  retour  ; 
Souvenez  vous,   Tyrcis,   p<^ndaut  l'absence, 
Qu'une  maîtresse  est,  en  amour. 
Un  bénéfice  à  résidence.  » 

/.Les oracles,  chezles  anciens,  étaient 
m  moyen  de  plus  pour  persuader  le 
•leuple,  toujours  attaché  h  ce  qui  lui  pa- 
raissait plus  merveilleux.  Mais  Périclès, 
César,  Alexandre,  et  d'autres  person- 
nages illustres,  savaient  les  faire  parler, 
ou  les  interpréter  on  leur  faveur,  lors- 
qu'il le  fallait.  Alexandre  était  à  Delphes 
pour  consulter  le  dieu  et  la  prêtresse. 
Celle-ci,  prétendantqu'iln'était  pas  alors 
permis  de  l'interroger,  refuse  d'entrer 
dans  le  temple.  Alexandre,  qui  était  brus- 
que, la  prend  aussitôt  par  le  bras  pour 
la  faire  entrer  de  force.  Alors  elle  s'écrie: 


«  Ah:  mon  fils,  qui  peut  te  résister?  -- 
Je  n'en  veux  pas  davantage,  dit  Alexan- 
dre, cet  oracle  me  suffit.  » 

/.  Cabade,  roi  de  Perse,  ayant  déclaré 
la  guerre  à  l'empereur  Anastase ,  rava- 
gea rArménie,  la  Mésopotamie  ,  prit 
Amide  et  la  livra  au  pillage.  Un  vieil- 
lard représentant  au  vainqueur  combien 
le  sac  de  cette  ville  était  indigne  d'un 
roi  ,  Cabade  répondit  :  «  C'est  pour 
vous  punir  de  votre  résistance.  —  Plus 
notre  résistance  a  été  grande  ,  reprit  le 
vieillard,  plus  votre  victoire  a  été  glo- 
rieuse.» Cette  réponse  désarmaCabade, 
et  le  pillage  cessa. 

.*.  Richelieu  était  un  despote  en  tout 
genre.  Il  voulait  commander  souverai- 
nement à  l'Académie  comme  au  minis- 
tère. Un  flatteur  lui  disait  un  jour  que 
rien  ne  pouvait  résister  à  Son  Éminence. 
«  Vous  vous  trompez,  reprit  Richelieu, 
je  trouve  dans  Paris  des  gens  qui  me 
résistent.  Colletet  ,  qui  a  disputé  hier 
avec  moi  sur  un  mot,  ne  se  rend  pas 
encore  aujourd'hui,  et  voilà  une  longue 
lettre  qu'il  vient  de  m'adresser  pour 
soutenir  son  sentiment.  » 

,'.  Le  duc  de  Guise  était  doué  d'une 
excellence  judiciaire  ,   et  le  parti  qu'il 
prenait,  quoique  ordinairement  le  meil- 
leur, n'était  jamais  chez  lui  l'effet  de  la 
réflexion.   11   voyait   du   premier  coup 
d'oeil  et  se  déterminait  à  l'instant.  Aussi 
avait-il  coutume  de  dire  que  ce  (  u'il  ne 
pouvait  résoudre  en  un  quart  d'heure,  il 
I  ne  fallait  pas  attendre  de  lui  qu'il  le  ré- 
1  solût  en  toute  sa  vie. 
i     /.Une  armée  se  dévoua  à  Cromwell, 
'  et  il  s'en  servit  pour  subjuguer  l'Angle- 
'  terre,  casser  le  parlement,  le  faire  défi- 
ler devant  lui,   prendre-  le  chapeau  de 
l'un  des  membres  qui  ne  le  saluait  pas, 
\  et  le  jeter  par  terre  en  lui  disant  :  «Ap- 
prenez à  me  respecter.  » 

,*,  Un  religieux  vint  un  jour  se  plain- 
dre à  son  supérieur  qu'il  était  tourmenté 
de  grandes  et  fréquentes  tentations.  Le 
supérieur  l'exhorta  à  combattre  avec 
courage,  et  en  même  temps  il  eut  soin 
de  le  faire  travailler  continuellement  et 
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sans  relflche.  Au  bout  de  quelques  mois  . 
il  lui  demanda  si  ses  tentations  duraient 
encore.  «  Comment,  répondit-il,  aurais- 
je  le  tempsd'èlre  tenté?  je  n'ai  pas  même 
le  tenij)»  de  respirer.  » 

.*.  Henri  de  Roncy  fut  père  de  Nicolas 
c\  dé  Claude  de  Roncy,  frères  jumeaux. 
Ils  naquirent  le  7  aviil  lo48,  avec  une 
telle  ressemblance  que  leurs  nourrices 
furent  contraintes   de  leur  donner  des 
bracelets  de  différentes  couleurs   pour 
les  reconnaître.  Cette  parfaite  ressem- 
blance se  conserva  toujours  dans  leur 
taille,    dans   leurs   traits,   dans    leurs 
gestes,  dans  leur  humeur  et  dans  leurs 
inclinations;  de  sorte  qu'étant  vêtus  de 
'"(■'me  façon,  non-seulement  les  étran- 
rs,   mais   aussi   leur   père  et  mère, 
,  ..lient  fort  embarrassés  pour  les  distin- 
guer. L'un  jouait  parfaitement  bien  à  la 
paume,  et  l'autre  s'engageait  quelquefois 
dans  des  parties  où  il  n'avait  pas  l'avan- 
tage. Pour  y  remédier,  il  sortait  du  jeu 
feignant  quelque  besoin  ;  il  faisait  adroi- 
tement entrer  son  frère  en  sa  place,  le- 
quel relevait  et  gagnait  la  partie,  sans 
que  nul  des  joueurs  ni  de  ceux  qui  étaient 
dans  la  galerie  se  doutât  de  la  ressem- 
blance.  Les  accidents  qui  arrivèrent  à 
l'un  pendant  la  vie  arrivèrent  aussi  à 
utre;  les  mêmes  maladies,  les  mêmes 
ssures,  en  même  temps  et  aux  mêmes 
iioits  de  leurs  corps.  Lorsque  l'un 
ba  malade  de  la  maladie  dont  il  mou- 
par  la  faute  de  son  médecin,  l'autre 
o,  attaqué  du  même  mal.  Il  courut  li^s 
n^èmes  dangers;  mais  il  n'y  succomba 
point,  parce  qu'il  fut  traité  par  un  méde- 
cin plus  habile. 

.'.  Deux  frères  qui  logeaient  ensemble 
se  ressemblaient  parfaitement  et  por- 
taient le  même  nom.  Un  homme  demande 
à  parler  à  l'un  d  eux.  «  Lequel?  dit  le 
irtier.  — Celui  qui  est  conseiller.  — Ils 
-ont  tous  deux.  —  Celui  qui  est  un 
u  louche.  —  Ils  le  sont  tous  deux.  — 
'    iui  qui  est  marié.  —  Ils  le  sont  tous 
iliux.  —Celui  qui  a  une  jolie  femme.  — 
Ils  en  ont  tous  deux.  —  Eh  bien!  c'est 
donc  celui  qui  est  cocu.  —  Ma  foi,  mon- 


sieur, je  crois  qu'ils  le  sont  tous  deitx. 

—  Oh  !  parbleu,  voilà  deux  hommes  qui 
se  ressemblent  trop  pour  qu'on  les  dis- 
tingue. » 

♦*.  ^'"^  grand  seigneur,  mais  avare,  voyant 
Un  bon  curé  qui,  d'un  air  suppliant, 
Sur  son  portrait,  paraissait,  en  silence, 
Fixer  la  vue  :  ■■  Ah  !  dit  Son  Excellence, 
A  mon  portrait,  je  le  vois,  en  ce  jour 
Vous  voulez  donc  aussi  faire  la  cour? 
\'est-il  pas  vrai?  j'en  devine  la  cause  : 
En  avez-vous  obtenu  quelque  chose? 

—  Non,  monseigneur,  répond  en  s  inclinant 
Le  vieux  pasteur. . .  Il  est  trop  ressemblant.  » 

^*    .<  Mes  deux  enfants  ne  se  ressemblent  pa». 
Disait  Lisette  à  Lucas  son  compère, 
—  Je  le  crois  bien,  reprit  Lucas, 
Chacun  d'eux  ressemble  à  son  père.  " 

/.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  que  la  plu- 
part des  nobles  et  des  gens  en  place  fai- 
saient retourner  leurs  habits  et  resseme- 
ler leurs  souliers.  On  trouva,  après  la 
mort  du  cardinal  Le  Camus,  un  mémoire 
de  tout  ce  qu'il  avait  payé  pour  des  sou- 
liers ressemelés. 

/.  Quelques  soldats  voyant  passer  Ca- 
therine deMédicis  en  disaient  mille  hor- 
reurs; et,  comme  le  cardinal  de  Lor- 
raine l'eut  avertie  qu'il  les  allait  faire 
pendre  :  «  Non,  non,  monsieur  le  cardi- 
nal, s'écria-t-elle,  laissez-les  dire  autant 
qu'il  leur  plaira;  je  veux  apprendre  à  la 
postérité  qu'en  une  même  personne,  une 
femme,  une  reine  et  une  Italienne  ont  su 
commander  à  leur  ressentiment.  »> 

/.  «  A  Paris,  ditSainte-Foix,  ou  a  vu, 
presque  de  nos  jours,  un  procureur  au 
Ch&telet  refuser  d'acheter  l'hôiel  piii 
avait  appartenu  au  chancelier  de  L'Hô- 
pital, et  dans  lequel  ce  grand  homme  se 
trouvait  fort  à  l'aise  en  1573  ;  et  la  rai- 
son qui  empêchait  le  prociueiir  de  l'a- 
cheter éîait  la  crainte  qu'un  homme 
comme  lui  ne  s'y  trouvât  trop  resserré.  » 

/,  Le  dernier  siècle  a  présenté  un 
exemple  terrible  dont  les  inventions  de 
la  serrurerie  ont  aidé  l'avarice  de 
l'homme  opulent.  Un  riche  financier 
ayant  fait  construire  une  porte  de  fer  à 
un  caveau  où  il  entassait  son  oi"  et  son 
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argent,  y  descendait  chaque  jour  pour  y 
conlenipler  à  son  aise  la  déesse  Mam- 
mona  (t).  Le  serrurier,  auteur  de  cette 
précieuse  serrure,  lui  avait  dit  :  «  Prenez 
garde  à  tel  ressort,  il  est  formidable  ;  il 
se  refermerait  sur  vous,  vous  seriez  pris 
immanquablement  dans  le  piège  que 
vous  tendez  aux  autres.  »  Plusieurs  an- 
nées s'écoulent,  et  l'insatiable  financier 
voyait  chaque  jour  grossir  son  trésor, 
qu'il  visitait  assidûment.  Il  se  roulait 
avec  volupté  sur  ses  sacs  entassés,  et 
prenait  plaisir  à  les  compter,  à  les  ran- 
ger dans  ce  caveau  obscur,  où  il  rendait 
une  espèce  de  culte  à  son  idole  Un  jour 
que,  dans  son  transport,  il  savourait  les 
plaisirs  de  l'avarice,  il  néglige  d'attacher 
le  ressort  fatal.  Le  voilà  enfermé  avec 
son  trésor  et  son  désespoir.  Il  appelle 
il  crie,  il  hurle  en  vain.  Son  souterrain, 
est  un  vaste  tombeau  d'où  la  voix  ne  peut 
se  faire  entendre  dehors.  Il  rugit  sur  son 
or.  Il  est  là  avec  ses  richesses  et  la  faim. 
Il  meurt  dans  la  rage,  sur  ses  sacs  d'é- 
cus  amoncelés.  Il  les  eût  tous  donnés 
pour  un  verre  d'eau,  pour  une  bouchée 
de  pain.  Il  meurt  dans  un  long  et  cruel 
supplice.  Cependant  on  le  cherche  de 
tous  côtés.  On  annonce  une  récompense 
il  celui  qui  en  donnera  quelque  nou- 
velle. Enfin  le  serrurier  apprend  cette 
disparition  du  financier.  Le  danger  du 
ressort  dont  il  est  l'inventeur  se  présente 
à  son  idée  :  il  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
un  instrument  de  mort  pour  celui  qui  le 
lui  a  payé.  Il  va  trouver  l'épouse  de  ce 
malheureux  ;  il  indique  l'endroit  mysté- 
rieux. Un  brise  avec  des  masses  de  fer 
la  porte  du  caveau.  Quel  affreux  spec- 
tacle !  On  trouve  le  possesseur  des  tré  ■ 
sors  qu'il  renferme  mort  de  faim,  après 
s'être  mangé  les  poings. 

/,  Tant  que  l'électeur  de  Bavière  dis- 
puta àMarie-Thérèsed'Autrichc  sa  cou- 
ronne, cette  reine  fut  dans  la  peine  la 
plus  cruelle,  sans  en  être  abattue.  Plus 

(l)  Divinité  qui  préside  aux  riphcsses.fo- 
ctle  i:pbis  de  mammona  iniquitatis.  (Luc , 
x.s.:,  9.; 


sa  ruine  parut  inévitable,  plus  elle  mon- 
j  tra  de  fermeté  et  de  courage.  Elle  était 
j  sortie  de  Vienne,  et  s'était  jetée  entre 
\  les  bras  des  Hongrois,  si  sévèrement 
traités  par  son  père  et  par  ses  aïeux. 
Ayant  assemblé  les  quatre  ordres  de 
l'Etat  à  Presbourg,  elle  y  paraît  tenant 
entre  ses  bras  son  fils  aîné,  encore  à  la 
mamelle  ;  elle  le  soulève  aux  yeux  de 
l'assemblée  ;  elle  le  fait  passer  de  rang 
en  rang.  «  Abandonnée  de  mes  amis,  dit- 
elle,  persécutée  par  mes  plus  proches  pa- 
rents, je  mets  en  vos  mains  la  fille  et  le 
fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
leur  salut.  Votre  courage  et  ma  cons- 
tance, voilà  toute  ma  ressource.  »  A  ces 
mots  les  Hongrois,  attendris  et  animés, 
tirent  leur  sabre  en  s'écriant  :  Moriamur 
pro  rege  nostro  Maria  Theresia.  La 
grandeur  de  leur  courage  égala  en  effet 
la  sincérité  de  leurs  serments.  Ils  furent 
son  unique  ressource,  et  cette  ressource 
suffit  à  Marie-Thérèse  pour  résister 
aux  efforts  de  ses  ennemis  et  se  main- 
tenir sur  le  trône. 

,*,  Un  roi  de  Mandoa,  dans  l'indou- 
stan,  étant  tombé  dans  une  rivière,  eii 
fut  heureusement  retiré  par  un  esclave 
qui,  s'étant  jeté  à  la  nage,  l'avait  saisi 
parles  cheveux.  Son  premier  soin,  en 
revenant  à  lui-même,  fut  de  demander 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  retiré  de  l'eau. 
On  lui  apprit  l'obligation  qu'il  avait  à 
l'esclave,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la 
récompense  fût  proportionnée  à  cet  ira- 
portant  service.  Mais  le  monstre  royal 
lui  demanda  comment  il  avait  eu  lau- 
dace  de  mettre  la  main  sur  la  tète  de  son 
prince;  et  sur-le-champ  il  lui  fit  donner 
la  mort.  Quelque  temps  après,  le  mêm: 
prince,  étant  assis,  dansl'ivresse,  sur  1 
bord  d'un  bateau  près  d'une  de  sc> 
femmes,  se  laissa  tomber  encore  une 
fois  dans  l'eau.  Cette  femme  pouvait  le 
sauver  aisément;  mais  croyant  ce, 
service  trop  dangereux,  elle  le  laissa 
périr.  Interrogée  pourquoi  elle  n'avait 
pas  fait  ses  efforts  pour  sauver  son  roi  : 
«  Je  me  suis  ressouvonuo  à  propos,  dit- 
\  elle,  de  la  mort  de  resclave.  » 
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.*.  Le  cardinal  Mazarin  fit  son  testâ- 
mes où  il  disposa  de  tous  ses  biens,  et 
laissa  des  sommes  considérables  pour 
la  fondation  du  collège  des  Quatre-Na- 
lions.  Il  donna,  encore  en  mourant  des 
preuves  de  cet  esprit  de  ruse  qui  faisait 
le  caractère  de  sa  politique  :  car  il  fit 
dire  à  plusieurs  personnes  qu'il  s'était 
ressouvenu  d'elles  dans  son  testament, 
quoiqu'il  n'en  fût  rien.  Il  se  promettait, 
s'il  recouvrait  la  santé,  de  se  faire,  au- 
près de  ces  personnes,  un  mérite  de  ce 
prétendu  souvenir. 

.*.  Un  raillenr  a»ail  de  sa  y\e 

Payé  lie  ses  bons  moU  la    piqaante  ironie. 

On  voulut  excuser  l'erreur  qui  l'égara  ; 

On  le   plaignit  ;  quelqu'un    peut-être  le  pleura. 

Peu  touclié  des  regrets  que  son  mallieur  excile, 

—  <  Bull  !  il  na  que  ce  qu'il    mériie. 

Dit  un  de  ceux  qu'il  déchira. 
—Excellente  leçon,  et  l'on  en  conviendra. 
Qu'en  dit  luonMeur? — Mais,  oui  ;  pourvu  qu'il  ressuscite, 

Je  pense,  moi,  qu'il  en  profilera.  • 

.*.  On  reprochait  à  l'empereur  Théo- 
dose le  Jeune  d'être  trop  doux  et  trop 
bon  envers  sesennemis.  «  En  vérité,  ré- 
pondit-il, bien  loin  de  faire  mourir  les 
vivants,  je  voudrais  pouvoir  ressusciter 
les  morts.  » 

»'.  En  Russie,  tout  le  monde  se  visite 
le  jour  de  Pâques,  comme  on  fait  chez 
nous  le  premier  jour  de  l'an.  En  entrant 
dans  chaque  maison,  on  s'annonce  par 
ces  mots  :  «  11  est  ressuscité  ;  »  et  l'on 
est  reçu  par  la  répétition  :  «  Il  est  res- 
suscité. »  On  se  baise  sur  la  bouche  ;  on 
se  donne  mutuellement  des  œufs,  et  l'on 
se  régale  d'eau-de-vie. 

/.  On  annonça,  dans  une  ville,  l'arri- 
vée du  fameux  docteur  Attrapeccini,  pos- 
sesseur d'un  secret  unique,  celui  de  res- 
susciter les  morts.  A  ce  début,  grande 
rumeur  dans  la  ville.  On  se  récrie  con- 
tre l'imposture;  les  menaces  bientôt 
succèdent  aux  murmures,  et  l'orage  ai- 
lait  fondre  sur  ce  pauvre  docteur,  quand 
M.  Attrapeccini,  sans  se  déconcerter,  se 
transporte  chez  le  préfet,  et  lui  tient  à 
peu  près  ce  langage  :  «  Citoyen,  quelque 
indignes  que  se  montrent  les  habitants 
de  cette  cité  de  me  posséder  au  milieu 
d'eux  et  ac  jouir  des  merveilles  de  mon 


art,  je  veux  bien  leur  en  appliquer  les 
bienfaits.  Dans  quinze  jours,  époque 
fixe,  je  me  rendrai  au  cimetière  public, 
et  h'i,  en  présence  de  toute  la  ville  as- 
semblée, j'évoquerai  les  morts  de  leurs 
tombeaux.  Qu'on  me  donne  des  satelli- 
tes pour  me  garder,  et  qu'on  me  tienne 
en  surveillance  jusqu'à  ce  que  j'aie  rem- 
pli la  promesse  que  je  fais  ici  d'opérer 
une  résurrection  générale.  »  L'assurance 
de  son  langage  et  le  ton  prophétique  qui 
régnait  dans  toute  sa  personne  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  vertu  puis- 
sante et  spécifique  du  docteur.  Le  pré- 
fet se  prosterna  trois  fois  devant  cet  en- 
voyé du  cie!,  et  chacun  accourut  pour  le 
voir  et  le  consulter  sur  l'art  de  prolon- 
ger la  vie.  Cependant  l'époque  fatale  ap- 
prochait et  l'agitation  du  peuple  était 
extrême.  La  veille  de  l'expiration  de  la 
quinzaine,  le  docteur  reçut,  d'un  ancien 
magistrat,  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Il- 
lustre docteur,  l'attente  du  miracle  que 
vous  allez  opérer  dans  nos  murs  ne  me 
laisse  plus  de  repos.  J'avais  une  femme 
vieille  et  laide  qui  est  enterrée  :  pour 
Dieu:  laissez-la  dans  l'autre  monde;  je 
suis  déjà  assez  malheureux  sans  que 
vous  me  rendiez  cette  furie.  Je  vous  of- 
fre cent  louis  si  vous  voulez  garder  vo- 
tre secret.  »  A  peine  achevait-il  la  lec- 
ture de  cette  lettre  qu'il  voit  entrer  une 
jeune  veuve  tout  éplorée  :  «  Je  vous  en 
conjure,  lui  dit-elle  en  se  jetant  à  ses 
genoux,  laissez-moi  jouir  en  paix  du 
bonheur  qui  vient  de  m'ètre  rendu  ;  j'a- 
vais un  mari  chagrin  et  jaloux,  la  mort 
m'en  a  débarrassée;  je  consentirai  à  toyt 
plutôt  que  de  repasser  sous  le  joug  af- 
freux dun  pareil  époux...  »  Le  docteur 
touché  consola,  dit-on,  la  jolie  veuve, 
mais  ne  lui  promit  rien.  Pendant  qu'il 
essuyait  ses  larmes,  arrivent  deux  in- 
croyables, dontle  père, jadis  apothicaire, 
avait  amassé,  par  soixante  ans  de  travail 
et  d'économie,  la  fortune  qu'ils  dissi- 
paient dans  les  prodigalités  d'une  vie 
licencieuse,  inutile,  fastueuse  et  insi- 
pide. Le  retour  de  ce  père  laborieux  les 
eût  peut-être  remis  dans  l'humble  pos- 
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ture  de  leur  premier  état.  Ils  promirent 
trois  cents  louis  si  le  docteur  voulait 
laisser  au  charnier  le  susdit  apothicaire. 
A  ces  incroyables  succède  un  autre  es- 
co griffe,  autrefois  royaliste,  puis  répu- 
l'ii  cain,  qui,  après  avoir  servi  tous  les 
rartis,  s'est  effrontément  déclaré  l'op- 
pr  esseur  de  ceux  dont  il  avait  partagé 
i3  s  travers.  Cet  homète  homme  offrit 
mille  louis  pour  ne  pas  revoiries  témoins 
des  serments  auxquels  il  s'était  fait  par- 
jure. Parmi  la  foule  des  doléances  dont 
le  docteur  était  assiégé,  on  remarqua 
surtout  la  harangue  d'un  malheureux 
qui,  accablé  de  remords  et  de  douleur, 
s'était  traîné  avec  peine  jusqu'aux  pieds 
du  docteur  Attrapeccini  :  «  0  vous  !  s'é- 
cria-t-il,  qui  avez  reçu  le  droit  de  trou- 
bler la  cendre  des  tombeaux,  suspendez 
l'usage  de  ce  pouvoir  funeste.  Si  nos 
malheurs  ne  vous  sont  point  inconnus, 
songez  à  l'horreur  d'en  réveiller  les  sou- 
Tenirs.  La  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds  couvre  des  milliers  de  victimes  in- 
nocentes dont  tous  les  monuments  de 
cette  cité  attestent  le  désespoir  et  nos 
forfaits.  Si  vous  les  rendez  à  la  lumière, 
il  faudra  fuir  leur  présence  importune, 
ou  les  exterminer  encore...  Vous  allez, 
en  réveillant  l'objet  de  nos  haines,  ar- 
mer de  nouveau  les  citoyens  les  uns  con- 
tre les  autres,  et  retracer  aux  yeux  de 
la  France  indignée  le  tableau  des  divi- 
sions qui  nous  ont  déshonorés.  Ah! 
laissez  ces  victimes  dans  la  nuit  paisible 
des  tombeaux!  elles  sont  assez  vengées 
par  notre  honte  et  nos  remords...  J'en 
atteste  la  déplorable  existence  que  m'a 
laissée  l'afifreux  souvenir  des  maux  que 
j3  leur  ai  faits...  »  U  dit,  et  mille  voix 
sorties  du  sein  de  la  nombreuse  assem- 
blée répétèrent  à  l'envi  :  «  Point  de  ré- 
surrection! point  de  résurrection!  »  Le 
docteur,  frappé  de  ces  cris  autant  que 
convaincu  par  la  solidité  des  raisons  des 
pélilioniiaircs,  consentit  à  ne  rcssi^citer 
personne,  et  s'en  retourna  sans  faire  de 
miracle. 

.'«A  peu  de  frais,  en  vérité, 

Les  dieux  peuvent  me  satisfaire; 


Q'i'i's  me  laisîent  le  nécessaire  ; 
Et  qu'ils  '.n'accordent  la  sauté, 
Je  fais  du  reste  mon  affaire, 

.*,  Sous  le  règne  de  François  l*'  ,  un 
sermonneur  prêchant  la  résurrection  ter- 
mina ainsi  sonexorde  :  «Il  y  eut  au  ciel 
grande  contestation  pour  savoir  qui  se- 
rait chargé  d'aller  annoncer  à  Marie  la 
résun-ection  de  son  fils.  «  C'est  moi, dit 
Adam,  qui  dois  être  chargé  du  message, 
parce  qu'ayant  étèlacausc  du  mai.jedois 
être  choisi  pour  en  annoncer  le  remède. 
—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  répondit  Je- 
sus-Christ;  vous  aimez  lespommes, vous 
pourriez  vous  amuser  en  chemin.  »Abel 
prétendit  à  l'ambassade ,  et  Jésus-Christ 
lui  dit  :  a  Non  vraiment  ;  si  vous  alliez 
rencontrer  Caïn,  il  vous  tuerait.  »  Noé 
se  présenta  :  «  Restez,  lui  dit  Jésus- 
Christ,  vous  buvez  volontiers  ,  et  cela 
irait  mal.  »  Saint  Jean-Baptiste  dit  qu'il 
irait  :  «Non,  reprit  alors  Jésus-Christ, 
vous  avez  des  vêtements  de  poil,  cela  ne 
me  ferait  pas  d'honneur.  »  Le  bon  larron 
se  présenta  :  «  Vous  n'y  pensez  pas  !  re- 
prit Jésus-Christ,  vous  avez  les  cuisses 
brisées.  »  L  i.n^-;e  fut  député,  et  il  com- 
mença à  chanter  Reginn  cœ'.i ,  Ix- 
tare,  etc. 

,*.  Le  duc  de  Richelieu  avait,  parmi 
beaucoup  d'autres  maîtresses ,  madame 
de  Flammarens  ,  dont  la  belle-mère , 
femme  très  dévote,  ignorait  les  intrigues 
du  duc  avec  sa  belle-fille.  Elle  aimait  les 
airs  et  la  conversation  de  Richelieu,  qui 
se  conduisait  devant  elle  de  manière  à 
diminuer  la  réputation  qu'il  avait  d'être 
un  impie  et  un  libertin.  Un  jour  qu'il 
était  venu  voir  madame  de  Flammarens, 
et  qu'il  s'était  très  fatigué  avec  elleà  au- 
tre chose  qu'à  prier  Dieu  ,  il  rencontra 
la  belic-mcre  ([ui  entrait  chez  sa  bru 
comme  il  en  sortait  pour  aller  prendre 
un  restaurant  dunt  il  avait  grund  besoin. 
La  dévote  voulut  le  retenir.  Richelieu 
exposa  qu'une  diète  rigoureusement  ob- 
servée pour  cause  d'iuiiisposition  l'obli- 
geait de  s'en  aller  pour  prendre  chez  lui 
un  restaurant.  ..Rcntrtz.lui  dit  la  bonne 
ihiuie,  if  vais  vtitis  eu  faire  donner  wn 
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ici,  qui  a  Ho  préparé  pour  moi.  »EI1p 
faisait  faire,  ciu'flVt,  tous  los  jours,  chez 
>a  femme  de  chambre,  un  petit  pot-au- 
Vu  à  part,  pour  maniïer  un  meilleur  po- 
e.  E:îe  sortit  aussitôt  et  lui  ordonna 
l'attendre  chez  sa  belie-tille.  Les  deux 
unanls  rirent  beaucoup  delabelle-mérc, 
iui  montrait  tant  d'empressement  pour 
rfparer  des  forces  épuisi  es  chez  sa  co- 
jiiette  bdle-lille.  La  vieille  de  Fhimma- 
•ens  revint,  apportant  elle-même  le  con- 
sommé que  le  duc  prit  avidement  en 
Jédarant  à  sa  l)ienfaitrice  que  jamais 
estaurant  n'avait  été  présenté  et  accepté 
laiis  un  moment  plus  favorable. 

.  Les  restaurants  en  usage  pour  les 
femmes  en  couches,  pour  certaines  per- 
sonnes exténuées,  pour  les  maladies  de 
angueur,  ont  donné  naissance  aux  res- 
aurateurs.  Cet  établissement  eut  lien,  à 
Paris,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Il  fut  imaginé  par  un  nommé  Boulanger, 
létabii  rue  des  Poulies.  On  lisait  sur  su 
Iporle  cette  devise,  qui  était  une  appH- 
plion  peu  respectueuse  d'un  livre  re s- 
;;)ec!ablc  :  bénite  omnes  qui   slomacto 
t'ab-  rctis,  et  ego  restaiirabo  vos.  11  ven- 
jiktii  des  bouillons  ou  consommés,  des 
'[Volailles  au  gros  sel  et  des  œufs  frais, 
l'f;  tout  servi   sur   de  petites  tables  de 
ijniarbre,   comme  dans  les  cafés.  A  son 
mitation,  s'établirent  bientôt  d'autres 
estaurateurs.  On  eu  trouve  aujourd'hui 
)arlout,  ei  à  tout  prix. 

/.  Le  dîner  splendide  que  le  duc  de 
^'enthièvre  donna  aux  membres  de  l'A- 
adéniie.  le  lendemain  de  la  réception 
iLu  chevalier  de  Florian,  valut  à  ce  prince 
iC  titre  de  restain-aftur  de  l'académie 
V'raiiçdise. 

*,  Henri  IV  ayant  dit  par  deiixfoisàun 

jrateur  emmycux  i^ui  le  haranguait  d'a- 

liréger  sou  compliment,  celui-ci  n'en  lit 

lien.  Le  prince  impatienté  s'en  alla,  et 

lui  dit  :  «  Vous  direz  le  reste  à  M.  Guil- 

l;aime.  »  (C'était  le  boufton  de  la  cour.) 

.'.  L'abbéde  Saint-Pierre  s'apercevant 

il  était  de  trop  dans  un  de  ces  cer- 

s  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie  : 

,  '  sens,  dit-il,  que  je  vous  ennuie,  et 


j'en  suis  bien  fAché  ;  mais,  moi,  je  m'a- 
mn.se  fort  à  vous  entendre,  et  vous  piie 
de  trouver  bon  que  je  reste.  » 

^*,  Non,  tu  n'es  point  de  ces  abbés  ignares 
Qui  n'ont  jamais  rien  lu  que  leur  inissel; 
Des  bons  écrits  tu  savoures  le  sel, 
Et  te  conniiis  en  livres  bons  et  rares. 
Trop  lien  le  sais  ;  car  lorsqu'à  pas  de  lonn 
Tu  vienschez  moi  feuilleter,  coup  sur  coup, 
Mes  Elzjvirs,  ils  craignent  ton  approche, 
Dans  ta  niémoire  il  en  reste  beaucoup  ; 
Beaucoup  atussi  t'en  restent  dans  ta  poche. 

.*,  Quoique  le  cardinal  Mazari  n  ne  passât 
l)as  pour  avoir  la  conscience  bien  timo- 
rée, cependant  il  eut  en  mourant  des 
scrupules  sur  ses  richesses  immenses. 
Un  bon  ihéalin,  son  confesseur,  lui  dit 
nettement  qu'il  seiait  damné  s'il  ne  res- 
tituait le  bien  qu'il  avait  mal  acquis  : 
«  Ilélas!  dit-il,  je  n'ai  rien  que  des  bien- 
faits du  roi.  —  Mais  ,  reprit  le  tliéatin, 
il  vous  faut  bien  distinguer  ce  que  le 
roi  vous  a  donné  d'avec  ce  que  vous  vous 
êtes  attribué.  —  Ah  !  si  cela  est,  reprit 
le  cardinal ,  il  faut  tout  restituer.  " 
M.  Co'ibert,  qui  survint  à  cet  instant, 
fut  cotisulté.  Il  conseilla  au  cardinal  de 
faire  une  dotation  à  cause  de  mort  de 
tous  ses  biens,  en  faveur  du  roi,  qui  ne 
manquerait  pas,  vu  son  bon  cœur,  de 
les  lui  redonner  sur-le-champ.  L'expé- 
dient pîut  à  SonEminence;  il  fallait  peu 
de  chose  pour  calmer  ses  remords.  Il 
lit  la  donation  ;  mais  il  fut  deux  jours 
fort  en  peine,  parce  que  le  roi,  qui  l'a- 
vait acceptée,  ne  disait  mot.  «  Ma  pau- 
vre famille,  s'écriait-il  dans  son  lit,  de- 
vant MM.  Colbert,  Rose  et  d'autres  per- 
sonnes, ah!  ma  pauvre  fanyille  n'aura 
pas  de  pain.  »  M.  Colbert  chercha  à  le 
rassurer,  et  lui  rapporta  enfin  au  bouî 
de  trois  jours  la  donation  de  la  part  du 
roi,  qui  le  remettait  en  possession  Ù! 
ses  richesses  immenses. 

/.Le  grand  loisir  des  anciens  berger- 
de  la  Chaldée  les  porta  à  considérer  les 
cieux  pendant  les  plus  belles  nuits  de 
l'été;  il  en  résulta  des  observations  d'où 
naquit  l'astronomie.  Des  inondations  du 
Nil  ,  qui  confondaient  les  bornes  des 
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"hamps,  résultèrent  des  mesures  exactes 
Oûur  distinguer  son  champ  du  champ  de 
•^on  voisin;  de  ces  mesures  résulta  la 
géométrie.  Ainsi  l'astronomie  est  fille 
de  l'oisivelé,  comme  la  géométrie  est 
fille  de  l'intérêt  ;  et  s'il  était  question  de 
.a  poésie,  nous  trouverions  apparem- 
ment qu'elle  est  fille  de  l'amour. 

.'.  Un  seigneur,  dans  un  mouvement 
de  colère,  disait  en  présence  de  saint 
Vincent  de  Paul  :  «  Je  veux  que  le  diable 
m'emporte.  —  Monsieur,  lui  dit  fine- 
ment ce  saint  religieux,  je  vous  retiens 
pour  le  bon  Dieu.  » 

,*.  Un  bel  esprit  anglais  était  dans  l'u- 
sage, quand  il  apprenait  la  mort  de  quel- 
que gentilhomme  de  sa  province,  d'aller 
rendre  ses  hommages  et  offrir  ses  ser- 
vices à  la  veuve.  Un  jour  quelqu'un  lui 
reprochait  que  ses  offres  n'avaient  en- 
core été  agréées  d'aucune  d'elles,  il  ré- 
pondit :  «  C'est  (jue  toutes  celles  aux- 
quelles je  me  suis  adressé  jusqu'à  ce 
jour  se  sonttrouvées  retenues  d'avance.» 

/,  La  destinée  de  Tycho-Brahé  fut 
celle  de  la  plupart  des  grands  hommes. 
Après  avoir  été  persécuté  dans  sa  patrie 
et  privé  de  ses  pensions, 'il  se  retira  en 
Hollande,  et  ensuite  à  Prague,  où  l'em- 
pereur Rodolphe  II  l'accueillit  et  le  dé- 
dommagea de  ses  pertesainsiquede  l'in- 
justice des  cours.  Mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ce  retour  de  fortune. Etant 
un  jour  dans  le  carrosse  de  l'empereur, 
et  se  trouvant  pressé  d'un  besoin  qu'il 
n'osait  déclarer,  on  l'en  relira  presque 
mourant,  et  il  mourut  en  effet,  quelques 
heures  après,  d'une  rétention  d'urine,  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  On  lui  fit 
cette  épitaphe  relative  à  la  circonstance 
de  sa  mort  : 

Ci-gll  qui,  possédant  les  plus  hautes  sciences. 

Fut  vicliuic  lies  bienséances, 
■  ".l  dont  le  vrai  portrait  ^e  fait  en  un  seul  mot  : 
Il  vécut  cnuime  un  sage,  et  mourut  comme  un  sol.  t 

/.  «  La  guerre  est  un  fléau  qui  ne  frappe 
pas  seulement  les  puissances  belligéran- 
les  ;  il  tombe  souvent  par  cop.tre-coup 
sur  les  nations  les  plus  tranquilles  et  les 
plus  éloignées.  Dès  ([u'on  lire  un  coup 
de  canon  en  Flandre,  il  retentit  eu  Amé- 


rique et  à  la  côte  de  Coromandel,  »  dit  i 
Voltaire.  I 

.*.  Les  oracles  deDodone  n'étaient,  au  I; 
rapport  de  Suidas  d'après  Aristole , 
qu'une  quantité  de  bassins  de  cuivre,  for- 
més en  cercle  et  suspendus  en  l'air.  L'en- 
tre-choc de  tous  ces  bassins,  occasionné 
par  le  vent  ou  par  l'artifice  des  prê- 
tres, produisait  un  retentissement  épou- 
vantable, qui  se  faisait  entendre  fort  au 
loin  dans  la  forêt,  et  que  l'ignorance  et 
la  superstition  faisaient  prendre  pour 
l'expression  de  la  volonté  des  dieux. 

/.  Les  réticences,  quand  on  écrit, 
sont  beaucoup  plus  hardies  que  les  dis- 
cours. Il  vaut  mieux  mettre  un  terme  à 
l'imagination  que  de  lui  laisser  tout  à 
deviner. 

/,  Madame  de  Montespsn  ne  voulant 
point  se  retirer  de  la  cour,  quoique  la 
cour  se  retirât  d'elle,  son  royal  amant 
sut,  en  conservant  avec  elle  les  procédés 
jusqu'au  dernier  instant ,  la  forcer  à 
prendre  ce  parti.  Comme  elle  jouait  le 
scrupule,  le  roi  feignit  de  l'imiter.  l! 
lui  fit  dire  par  l'évèque  de  Meaux  qu'el.'i 
ferait  bien  pour  elle  et  pour  lui  de  si 
retirer. 

,*,  Un  peintre  avait  placé  un  de  ses  ta- 
bleaux auprès  d'un  tableau  de  Jouvenet 
Comme  il  ne  pouvait  soutenir  la  compa 
raison,  il  dit  :  «  Jouvenet  a  retoucht 
son  tableau  depuis  qu'il  a  vu  le  mien.  ■ 
Jouvenet,  qui  le  sut,  repartit  finement 
.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  retouché  moi 
tableau,  c'est  bien  lui,  en  plaçant  1» 
sien  à  côté  du  mien.  » 

.',  Le  cheval  de  Lnbin  menait  ton  cavalier; 
Un  certain  jour  d'iiivcr,  en  un  profond  bourbier; 
L'animal  s'enfonça  jusquis  îi  la  croupière; 
L'autre  resta  dessus  assis   tranquillement. 
Un  voyageur  lui  dit  :  «  Vous  êtes  irop  pesant  : 
Descende/.  ;  soulevez  l'animal  par  dirriere; 
Bieniil  vous  sortirez  tous  les  deux  d'embarras.  • 
Lubin  répond  :  «  Vous  voulez  rire  ! 
Alli'Z,  mon  cher,  je  ne  descendrai  pas; 
C'est  lui  qui  m'a  mis  lî>,  je  veux  qu'il  m'en  rciinv 

.*.  Un  grand  roi  demandait  à  quehpie. , 
uns  de  ses  courtisans  les  plus  intimes 
quoi  ils  s'éti^ient  anuisés  dans  les  priij 
sons  d'Etat  où  les  égaremenls  de  jeu| 
,  nesse  les  avaient  ({uelquefois  déicnusj 
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L'un  répondit  :  «  qu'il  y  avait  appris 
tes  mathématiques;  lautre,  le  dessin: 
un  troisième,  à  jouer  du  luth.  —  Et, 
vous,  reprit  le  monarque,  en  s'adressant 
à  l'un  d'eux  qui  ne  disait  rien,  qu'avez- 
Yous  appris  dans  votre  prison?  —  Sire, 
à  n'y  plus  retourner.  » 

.*,  En  B»s-Poilou,  pays  iuslicier, 
N'a  pas  longtemps  qu'un  docleur  menait  pendre 
Un  vieux  larron,  et  tout  par  le  sentier 
L'admonestait,  comme  on  pouvait  l'entendre. 
Avec  ce  ton  persuasif  et  tendre  : 
€  Çà,  mon  ami,  dites  votre  In  manus. 
Vous  connaisseï  le  monde  et  ses  abus; 
Tournei  \ers  Dieu  désormais  vos  pensées; 
El,  renonçant  à  vos  erreurs  passées, 
Prometlei-lui  de  n'y  retourner  i>lu».  • 

.'.  Un  voleur  anglais  étant  en  chemin 
pour  le  lieu  du  supplice,  lit  arrêter  la 
charrette  devant  le  logis  d'un  cabaretier, 
et  lui  demanda  «  s'il  n'avait  pas  perdu 
une  aiguière  d'argent?  —  Ohl  oui,  ré- 
pondit le  cabaretier.  11  n'y  a  pas  assez 
longtemps  que  ce  vol  ma  été  fait  pour 
que  je  l'aie  déjà  oublié.  —  Eh  bien  :  fai- 
tes-moi boire,  et  je  vous  en  donnerai 
des  nouvelles.  Le  cabaretier  lui  versa  ù 
boire  autant  qu'il  voulut.  Quand  il  fut 
bien  abreuvé,  le  voleur  dit  au  volé  : 
«  C'est  moi  qui  vous  ai  pris  votre  ai- 
guière. Soyez  tranquille,  je  vous  pro- 
mets de  vous  la  rapporter  ù  mon  re- 
tour. » 

.'.  Le  sot  croit  tout  savoir,  et  ne  sait  pas  douter; 
Le  sage  est  plus  habile,  et  sait  .'e  rétracter. 

Ces  vers  furent  faits  au  sujet  de  la  ré- 
tractation de  Fénelon  concernant  son  li- 
vre des  Maxiynes  des  saints. 

/.  Il  y  a  un  livre  ascétique  intitulé 
les  Rétractations  de  sain'  Aug  .siin. 
Ceci  ne  veut  pas  dire  que  saint  Augustin 
se  soit  rétracté,  mais  bien  qu'il  a  traité 
deux  fois  la  même  matière. /<^^rac/are, 
iterum  tractare. 

,\  Un  jeune  homme  fut  amené  par  son 
père  au  maréchal  de  Belle-Isle  pour  uu- 
tenir  une  compagnie.  Le  père  s'étendit 
sur  le  mérite  de  son  tils.  «  Il  sait  le  la- 
tin, dit-il  au  ministre;  il  sait  le  grec. 

—  A  quoi  bon  du  grec  dit  le  maréchal. 

—  A  quoi  bon,  monsieur:   reprit  sur- 


le-champ  le  jeune  homme  plein  d'esprit. 
Quand  ce  ne  serait  que  pour  comparer 
la  retraite  des  dix  mille  à  la  retraite  de 
Prague.  » 

* ^  Ci-gît  à  son  galant  une  amante  fidèle  ; 

Vrai  phénix,  merveille  en  ce  point! 
Et  lui  de  son  côté  ne  s'en  consola  point  : 
Autre  phénix  aussi  bien  qu'elle  ! 

/.  «  Messieurs,  messieurs,  dit  un  jour 
Fontenelle  à  plusieurs  académiciens  (jui 
dînaient  avec  lui  dans  sa  maison  de 
campagne  près  de  Paris,  messieurs, 
venez  expliquer  un  phénomène  singulii^r 
qui  se  passe  actuellement  dans  le  jar- 
din. Cette  grosse  boule  de  verre  que 
vous  voyez  exposée  au  soleil  est  brû- 
lante par  dessous,  tandis  qu'elle  est 
froide  à  sa  surface.  »  On  approcha  du 
globe,  on  vérilia  le  fait,  et  l'on  se  mit 
l'esprit  à  la  torture  pour  l'expliquer.  On 
raisonna  tant  qu'à  la  tin  on  déraisonna. 
Alors  Fontenelle  leur  dit  d'un  grand 
sang-froid  ;  ■^  Messieurs,  je  suis  l'au- 
teur du  phénomène.  C'est  donc  à  moi 
qu'il  appartient  d'en  expliquer  la  cause.» 
On  écoute  avec  la  plus  grande  attention, 
•  Quand  je  suis  entré  dans  le  jardin, 
dit-il,  j'ai  trouvé  la  boule  chaude  par 
dessus  et  froide  par  dessous.  Je  l'ai  re- 
tournée ;  vous  êtes  venus,  et  vous  l'avez 
trouvée  froide  par  dessus  et  chaude  par 
dessous.  ;> 

.".  La  fameuse  courtisane  Laïs  disait  : 
«  Je  ne  sais  quels  livres  lisent  nos  phi- 
losophes, ni  queile  sapience  ils  pro- 
fessent ;  mais  ces  ge;  s-là  frappent  aussi 
souvent  à  .na  j-crte  que  d'autres.  » 

.*,  Le  père  Mer  o  i,  con.e«seur  ae  Sta- 
!  mslas,  :oi  de  Pologne,  dit  un  jour  à  ce 
prince  quî,  dans  le  discours  iuelecoJ»te 
de  Tressan  avait  pro.ioncé  en  diverses 
occasions  a  l'acaf.émie  de  Nancy,  il 
ûvait  remarqué  une  teinte  ie  philoso- 
phie qu'il  croyait  dangereuse.  Lô  roi  fit 
part  de  cette  ré-îexion  a  l'orateur,  qui 
répondit  :  «  Sire,  je  ne  me  défends  pas 
d'avoir  mis  dans  mes  discours  un  peu 
de  philosophie,  comme  ne  le  reproche 
le  père  Menou;  mais  je  ferai  obsener  à 
Votre  Majesté  qu';>  la  revue  de  la  Ligue 
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il  y  avait  trois  mille  moines,  et  pas  un 
philosophe.  » 

.*,  Dans  une  afi'aire  où  l'armée  enne- 
mie avait  l'avantage  du  nombre,  un  offi- 
cier supérieur  aborde  le  général  Desaix 
l't  lui  dit  :  «c  Général,  qu'ordunnez-vous  y 
La  retraite,  sans  doute?  —  Oui,  la  re- 
iraite  de  l'tnnemi.  »  A  l'instant  Desaix 
î'ait  sonner  la  charge;  il  ordonne  d'avan- 
cer; et,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
i'ennemi  se  retire  en  fuyant. 

.*.  Ces  jours  passés,   maint  grave  politique, 
Gazette  ea  main,  parlait  de  la  tactique  : 
•■  Moi,  disait  l'un,  je  suis  pour  un    assaut. 

—  C'est,  disaitl'autre,  un  siège  qu'il  mefaut. 

—  Une  bataille  a  pour  moi  plus  de  charmes, 
Disait  un  tiers;  il  y  fait  un  peu  plus  chaud; 
Mais  j'aime  fort  le  cliquetis  des  annes. 

—  Ma  foi,  messieurs,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Oit  un  Gascon  en  secouant  la  tête; 
Siège,  bataille,  assaut,  et  csatera. 

Moi,  je  suis  fou  d'une  belle  retraite.  » 

.*,  Quelques  amis  d'Ovide  lui  conseil- 
laient de  retrancher  de  ses  ouvrages 
trois  ou  quatre  vers  seulement  qui  ies 
déparaient.  «  J'y  consens,  dit  Ovide, 
pourvu  que  ce  ne  soient  pas  les  trois 
ou  quatre  vers  que  j'aime  le  mieux.  Met- 
tez par  écrit  les  vers  que  vous  voulez 
que  je  retranche  ;  je  vais  mettre  par 
écrit  ceux  que  je  veux  conserver.  »  D'ac- 
cord sur  cette  condition,  il  se  trouva  que 
les  vers  dont  ses  amis  demandaient  le 
i-eiranchement  étaient  précisément  ceux 
que  l'auteur  voulait  conserver.  «  Il  leur 
lit  voir  par  là,  dit  Sénèque  qui  rapporte 
cette  anecdote,  qu'Ovide  n'ignorait  pas 
ses  défauts,  mais  qu  il  ne  pouvait  ies 
haïr.  » 

',  Une  pénitente  s'accusait  d'avoir 
iiiie  haine  mortelle  et  invincible  pour  sa 
belle-sœur.  Le  confesseur  lui  en  fit  la 
plus  sé\  ère  réprimande,  après  laquelle 
il  lui  demanda  «  si  elle  ne  priait  pas  Du  u 
tous  les  jours  de  lui  remellre  ses  ofieii- 
ses  comme  elle  les  remellailà  ceux  (jui 
l'avaient  olïcnsée'/  —  Ah!  non,  mon 
père,  répondit-elle  ingénument,  je  re- 
tranche toujours  cet  arlide-là  de  mon 
Pater.  » 


.*.  Ruchefort  raconte,  dans  ses  Mé- 
moires, que,  se  promenant  un  jour  dans 
les  appartements  des  filles  de  la  reine,  il 
aperçut  sur  une  toilette  une  petite  boîte 
de  pummade  d'une  autre  couleur  que 
celle  ordinaire  et  qu'en  ayant  mis  im- 
prudemment sur  ses  lèvres,  où  il  avait 
un  peu  de  mal,  elles  lui  firent  un  mal 
enragé;  que  ses  gencives  se  ridèrent,  et 
que  sa  bouche  se  rétrécit  à  tel  point  qu'il 
ne  put  presque  plus  articuler  aucune  pa- 
role; ce  qui  prêta  fort  à  rire  à  ces  de- 
moiselles, qui  savaient  que  cette  pom- 
made-là n'était  pas  du  tout  destinée  à 
l'usage  que  Rochefort  en  avait  fait. 

/,  On  ne  sait  trop  pourquoi  les  édi- 
teurs du  Dictionnaire  historique,  par 
une  société  de  gens  de  lettres,  ont  remar- 
qué et  fait  observer  à  leurs  lecteurs  que  le 
physicien  Boerhaave  avait  le  nez  retroussé 
du  philosophe  Socrate.  Encore  si  c'eût 
été  un  de  ces  nez  retroussés  comme  ce- 
lui de  Roxelane  (1),  on  aurait  pu  s'y 
arrêter  ;  mais  le  nez  retroussé  d'un  phi- 
losophe!... 

/.  Madame  de  Cornuel  était  en  répu- 
tation, du  temps  de  madame  de  Sévigné, 
|;ar  ses  saillies  et  ses  bons  mots.  Ma- 
dame de  Saint-Loup  fut  la  voir,  et  lui 
dit,  après  avoir  passé  plus  d'une  heure 
avec  elle  :  «  Madame,  on  m'avait  bien 
trompée  en  me  disant  que  vous  aviez 
perdu  la  tête.  —  Vous  voyez,  lui  réjon- 
dit  madame  de  Cornuel,  le  tond  que  l'on 
doit  faire  sur  les  nouvelles  ;  on  m'avait 
dit,  à  moi,  que  vous  aviez  retrouvé  la 
vôtre.  » 

/,  ■'  Est-il  un  sort  comme  le  mien  ! 
Disait  une  certaine  dame; 
J'ai  tâché  d'amasser  du  bien, 
D'être  toujours  honnête  femme  ; 
Je  n'ai  pu  réussir  à  rien.  » 

,%  Garrick,  célèbre  acteur  anglais,  pos 
sédait,  indéiiendamment  de  ce  que  î'.i! 
et  l'étude  peuvent  donner,  une  de  ci  s 
physionomies  qui  se  montent  et  se  dé- 
fi) Est-il  possible,  s'écriait  Soliman  II, 
n'un  petit  nez  retroussé  renverse  les  lois 
d'un  empire! 
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montent  pour  prendre  tel  caractère  (ju'il 
1(  uf  plaît.  Une  jolie  femme  de  Londres, 
i;.ii  reioimaissail  celaient  dans  Garrkk, 
1  le  liduver  pour  avoir  le  portrait  d'un 
i-iiiur  anj^lais  qu'elle  aimait,  et  qui 
ne  voulait  pas  se  laisser  peindre.  11  s'a- 
:;issait  d'étudier  la  physionomie  du  lord, 
;'t  de  revêtir  si  bien  tous  ses  traits,  que 
le  peintre  put  faire  un  portrait  ressem- 
W;iiu  sur  cette  physionomie  empruntée. 
L'acteur,  en  conséquence,  examine  le  tic, 
le  caractère  particulier  de  son  modèle, 
éludie  les  traits  ([ui  le  peignent  le  plus 
fortement,  et  les  copie  si  parfaitement 
que  ce  n'est  plus  Garrick,  c'est  le  lord 
lui-même.  L'acteur  se  présente  avec  ce 
visage  composé  à  un  peintre  habile  et 
fait  tirer  son  portrait.  Tout  le  monde  y 
reconnaît  sans  peine  le  lord  en  question, 
qui  le  premier  paraît  inquiet  sur  les 
moyens  que  l'on  a  pris  pour  le  peindre 
si  ressemblant. 

,*,  Louis  XIV  était  si  persuadé  du  ta- 
lent que  La  Chambre,  médecin  et  aca- 
démicien français,  s'attribuait  de  juger, 
sur  la  seule  physionomie  des  gens,  quel 
était  non-seulement  leur  caractère,  mais 
encore  à  quelles  places  et  à  quels  em- 
plois chacun  d'eux  pouvait  èlre  propre, 
que  ce  prince  ne  se  déterminait,  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  sur  les  choix  qu'il 
avait  à  faire  qu'après  avoir  consulté  ce 
singulier  oracle.  «  Si  je  meurs  avant  sa 
Majesté,  disait  La  Chambre,  elle  court 
grand  risque  de  faire  à  l'avenir  beaucoup 
de  mauvais  choix.  »  La  Chambre  mou- 
rut en  effet  avant  le  roi,  et  sa  prédic- 
tion parut  plus  d'une  fois  èlre  justiflée. 
Ce  médecin  a  laissé  des  ouvrages  dont 
le  genre  dénote  assez  le  penchant  qu'il 
avait  à  étudier  les  physionomies. 

/,  A  quatorze  ans  amoroso, 

C'est  l'instant  de  cueillir  la  rose. 
A  vingt  ans,  allegro-motlo, 
Chantez  vivement  et  sans  pause; 
Jusqu'à  trente  ans  sostenuto  ; 
A  quarante  ans  ritardando. 
Tace  à  cinquante,  et  pour  cause, 
L'air  deviendra  doloroso. 
En  ai.our,  jamais  de  solo, 


Aimer  soûl  est  sottise  extrême  ; 
11  faut  être  aimé  quand  on  aime! 
Mezzosorte  dans  le  duo, 
S'y  chantez  pas  à  perdre  haleine. 
Expi-essico  dans  les  soupirs  ; 
ifoderato  dans  les  désirs  ; 
Mais  presto  coulez  sur  la  peine, 
Kt  piano  sur  les  plaisirs. 

,\  Valois  prétend  que  le  mot  Picard 
vient  de  piquer,  pris  pour  offenser,  cho- 
quer, p'.u'ce  que  ceux  que  ce  mol  dési- 
gne s'offensent  aisément  et  de  peu  de 
chose.  Il  ajoute  que  par  la  même  raison 
lei'is  voisins,  qui  ont  le  même  défaut, 
oui  été  appelés  Flamands,  de  llamnie, 
comme  si  l'on  voulait  dire  qu'ils  pren- 
nent feu  aisément.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
les  Picards  sont  irasci  leleres,  ils  re- 
vieiment  aussi  vite  qu'ils  se  ffichent,  et 
l'on  sait  que  les  personnes  vives  ne  sont 
pas  les  moins  sociables.  Cette  vivacité 
est  i'<4'fet  de  la  franchise,  pour  laquelle 
ils  . :o:;'.  renommés,  ainsi  que  pour  la 
bravoure.  On  croit  même,  et  cette  éîy- 
mologie  est  plus  vraisemblable  que  la 
précédente,  que  le  nom  de  Picard  vient 
de  l'intrépidité  et  de  l'adresse  avec  la- 
quelle ils  maniaient  la  pique,  arme  dont 
ils  se  sont  servis  les  premiers  à  la 
guerre. 

/.  A  la  prise  de  Beaugenci  par  le 
prince  de  Condé,  en  1562,  tout  fut  livré 
au  pillage,  et  ce  qu'une  rage  féroce  long- 
temps retenue  peut  se  permettre  d'excès 
y  fut  commis.  Le  soldat,  animé  par  ce 
premier  essai,  ne  connut  plus  de  bornes 
par  la  suite.  L'amiral  de  Coligny  l'avait 
prédit:  «C'est  vraiment  une  belle  chose» 
disait-il,  que  la  discipline,  moyennant 
qu'elle  dure;  mais  je  crains  que  ces 
gens-ci  ne  jettent  toute  leur  bonté  à  la 
fois.  J'ai  commandé  de  l'infanterie,  et 
je  la  connais.  Elle  accomplit  souvent  le 
proverbe  qui  dit  :  De  jeune  ermite, 
vieux  diable.  »  «  En  effet,  ajoute  La 
Noue,  les  soldats  se  comportèrent  à 
l'assaut  de  Beaugenci  comme  s'il  y  eût 
eu  un  prix  proposé  à  celui  qui  pis  fe- 
roit.  »  Ainsi  perdit  notre  infanterie  son 
pucelage,  et  de  cette  conjonction  illégi- 
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lime  s'ensuivit  la  procréation  de  made- 
moiselle La  Picorée. 

/,  On  dit  d'un  homme  irrésolu,  indé- 
terminé, incertain  du  parti  qu'il  doit 
prendre,  qu'il  ressemble  à  l'âne  de  Bu- 
ridan,  qui  ne  sait  dans  lequel  des  deux 
picotins  il  doit  prendre  son  avoine.  Pour 
l'intelligence  de  ce  proverbe,  il  faut  sa- 
voir que  Buridan  était  un  docteur  et  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris  dans  le 
xiv"  siècle.  Il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  philosophes  de  son  temps.  11  di- 
sait qu'un  agent  n'est  pas  libre  entre 
deux  objets  qui  ont  une  égale  force  pour 
le  déterminer,  et  qu'il  ne  se  détermine- 
rait jamais  pour  l'un  de  préférence  à 
l'autre.  Par  exemple,  il  supposait  un  âne 
au  milieu  de  deux  picotins  d'avoine  ab- 
solument semblables,  égalementdistants, 
et  agissant  sur  lui  avec  une  égale  force, 
et  il  disait  que  l'âne  ne  se  déterminerait 
jamais  et  mourrait  plutôt  de  faim  entre 
les  deux  : 

Connaissez-vous  cette  histoire  frivole 
D'un  certain  âne  illustre  dans  l'école? 
Dans  l'écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  dîner  deux  mesures  égales, 
De  même  forme,  à  pareils  intervalles  : 
Des  deux  côtés  l'âne  se  yit  tenter 
Egalement,  et,  dressant  ses  oreilles, 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles, 
De  l'équilibre  accomplissant  les  lois, 
Mourut  de  faim,  de  peur  de  faire  un  choix. 

.*,  On  appelle  cheval  pie  un  cheval 
dont  le  poil  est  noir  et  blanc  comme  les 
plumes  de  la  pie.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  avait,  quand  il  mourut,  un  cheval 
pie;  on  l'appelait  la  Pie.  Les  officiers, 
ayant  perdu  leur  commandant,  étaient 
embarrassés  de  la  marche  qu'ils  devaient 
faire  tenir  ii  l'armée.  Les  soldats  s'en 
aperçurent.  Ils  s'écrièrent:  «  Qu'on  mette 
la  Pie  â  la  tète,  qu'on  la  laisse  aller,  et 
nous  suivrons  partout  où  elle  ira.  »  Ja- 
mais éloge  de  Turenne  ne  vah\t  celui-là. 

.*,  César  de  Vendôme,  lils  naturel  de 
Henri  IV,  âgé  de  six  ans  et  quelques 
mois ,  voyant  le  désir  que  son  père  et 
toute  la  cour  avaient  que  la  reine  (Marie 
de  Médicis)  accouchât  d'un  prince,  té- 


moigna beaucoup  de  curiosité  à  ce  su- 
jet à  la  Boursier.  Cette  sage-femme  ayant 
dit  qu'il  dépendait  d'elle  que  la  reine  ac- 
couchât d'un  garçon  ou  d'une  tille.  Cé- 
sar lui  repartit  avec  vivacité  :  «  Puisque 
cela  dépend  de  vous,  mettez-y  donc  les 
pièces  d'un  flls.  » 

/.  Duperrier  et  Santeuil  parièrent  un 
jour  à  qui  ferait  la  meilleure  pièce  de 
vers  latins  sur  un  sujet  donné.  Ils  allè- 
rent d'abord  trouver  Ménage,  auquel  ils 
proposèrent  de  remettre  l'argent  qui  de- 
vait être  le  prix  du  vainqueur,  et  le  ju- 
gement des  deux  pièces.  Ménage,  s'ex- 
cusant  sur  son  incapacité,  les  renvoya 
au  père  Rapin.  Les  deux  rivaux  se  ren- 
dent aussitôt  chez  leur  nouvel  arbitre, 
qui  venait  de  sortir  pour  aller  dire  sa 
messe.  Us  le  font  demander  à  la  porte 
de  l'église  pour  une  affaire  d'importance. 
Rapin  arrive.  Us  lui  font  part  du  sujet 
de  leur  visite,  lui  remettent  l'argent  i 
les  deux  pièces  devers;  Rapin  déclai 
l'une  et  l'autre  pièce  également  mau- 
vaises, et,  rentrant  dans  l'église,  jetii 
l'argent  dans  le  tronc  des  pauvres. 

,*.  La  mode  de  représenter  de  petites 
pièces  après  la  grande  s'était  perdue 
lorsque  Molière  arriva  sur  la  scène. 
Après  la  représentation  de  Nicoméde,  par 
où  le  théâtre  de  ce  célèbre  auteur  et  ac- 
teur s'ouvrit ,  il  s'avança  sur  le  bord  de 
la  scène,  prit  la  liberté  d'adresser  au 
roi,  qui  était  présent ,  son  remercîment 
de  la  présence  et  de  l'indulgence  de  Sa 
Majesté,  et  termina  par  lui  demander  la 
permission  de  jouer  une  pièce  en  un  acte. 
Le  roi  agréa  l'offre  de  Molière ,  et  l'on 
joua  aussitôt  le  Docteur  amoureux. . 
C'est  â  dater  de  cette  époque  qu'on  a 
ajouté  au  théâtre  une  pièce  en  un  acte  à  | 
la  suite  de  la  pièce  en  cinq.  j 

.*.  Alexandre  Hardy,  Parisien,  est! 
laiiteur  le  plus  fécond  qui  ait  jamais  j 
travaillé  en  France  pour  le  théâtre.  Jei 
dis  en  France,  car  il  n'a  fait  que  six  cents  I 
pièces,  et  les  Espagnols  le  terrasseraient 
par  les  deux  mille  de  Lopez  de  Véga. 

,%  Brueys   disait   que   Baron  et  la 
Champmeslé  avaient  fait  passer  plus  de 


ENCYCL01»ÉD1ANA 


741 


mauvaises  pièces  que  tous  les  faux  mon- 
iiayeurs  du  royaume. 

/,  Un  grand  parleur,  s'emparant  d'A- 
lisiulo,  le  fatiguait  par  des  récits  étran- 
i;c"rs  et  fastidieux.  «  Eh  bien  !  lui  dit-il 
rnsuito,  n'êtcs-vous  pas  étonne?  —  Ce 
qui  m'étonne,  répondit  Arislote,  c'est 
ijuon  ait  des  oreilles  pour  vous  enten- 
dre- quand  on  a  des  pieds  pour  vous 
échapper.  » 

/.  Les  Mariannais  sont  dans  l'usage 
do"  prendre  le  pied  de  celui  à  qui  ils 
veulent  faire  honneur  et  de  s'en  frotter 
le  visage. 

/.  Charles-Quint  sortait  d'une  attaque 
dégoutte  très  violente.  U  marchait  d'une 
manière  si  singulière  ,  que  le  comte  de 
Buren  ne  put  s'empêcher  de  rire.  •  De 
•luoi  riez-vous  donc?  lui  dit  l'empereur. 
—  Sire,  en  voyant  les  pas  mal  assurés 
(le  Votre  Majesté,  j'ai  cru  voir  l'empire, 
comme  son  chef,  chancelant  tantôt  sur 
un  pied,  tantôt  sur  un  autre.  —  Gardez- 
vous  une  autre  fois  de  ces  pensées,  lui 
dit  Charles  avec  une  douceur  mêlée  de 
sévérité,  et  apprenez  que  ce  ne  sont  pas 
les  pieds,  mais  la  tète  qui  gouverne  un 
Klat.  » 

.*.  Certain  Gascon  vantait  fort  son  courage, 
Lorsqu'à  l'instant  recevant  un  outrage, 
On  le  vit  fuir.  —  "Eh  !  monsieur  le  marquais  ! 
Votre  courage?  —  Il  est  aux  pieds,  sandis.  >> 

.'.  Un  fameux  chef  de  cuisine  n'avait 
de  blanc,  dans  tout  son  extérieur,  que 
le  bout  de  l'index,  qu'il  trempait  inces- 
samment dans  les  sauces  et  qu'il  suçait. 
.^uo  maître  lui  dit  un  jour  :  «  Comme  tu 
as  les  mains  :  —  Ah!  monsieur,  ce  n'est 
lien,  si  vous  voyiez  mes  pieds!  » 

.*.  Le  maréchal  du  Muy  était  attaqué 
de  la  pierre  :  sa  résolution  de  se  faire 
tailler  étant  bien  prise,  il  dit  à  Louis  XVI, 
quelques  jours  avant  l'opération  :  «  Sire, 
dans  trois  semaines  je  serai  aux  pieds 
de  Votre  Majesté  ou  à  ceux  de  votre  au- 
guste père.  » 

^*,  Ne  souffre  à  ta  femme  pour  rien 
Mettre  son  pied  dessus  le  tien  -, 


Le  lendemain  la  bonne  bête 
Voudrait  le  mettre  sur  ta  tête. 


,*,  Damville,  fds  d'Anne  de  Mont- 
morency, ne  savait  lire  ni  écrire.  S'il 
portait  un  livre  à  la  messe,  c'était  par 
pure  représentation.  Il  signait  des  pa- 
tentes et  des  pancartes  sur  la  parole  de 
son  secrétaire,  et  c'était  d'une  façon  as- 
sez singulière.  Il  faisait  de  suite  une 
vingtaine  de  grands  et  longs  pieds  de 
mouche,  après  quoi  son  secrétaire  l'ar- 
rêtait et  lui  retenait  le  bras  en  disant  : 
»  Monseigneur,  en  voilà  assez.  > 

,\  Lully,  dans  sa  jeunesse,  avait  été 
page  chez  mademoiselle  de  Montpensier, 
qu  il  amusait  par  ses  saillies  et  par  l'art 
avec  lequel  il  jouait  du  violon.  Cette 
princesse  se  promenant  un  jour  dans  les 
jardins  de  Versailles,  disait  à  d'autres 
dames  :  «  Voilà  un  piédestal  sur  lequel 
on  aurait  dû  mettre  une  statue.  "  La 
princesse  continue  son  chemin.  Lully, 
qui  avait  entendu  ce  qu'elle  avait  dit,  se 
déshabille  complètement,  et,  en  cet  état 
de  pure  nature,  il  monte  sur  le  piédes- 
tal, et  attend,  dans  l'attitude  d'une  sta- 
tue, que  mademoiselle  de  Montpensier 
repasse.  La  princesse  revient  en  effet 
quelque  temps  après.  Apercevant  de 
loin  une  ligure  sur  le  piédestal  où  elle 
avait  souhaité  qu'il  y  en  eût  une,  elle  ne 
fut  pas  médiocrement  surprise.  «  Est-ce 
un  enchantement ,  dit-elle,  que  ce  que 
nous  voyons?  »  Elle  s'avance,  et  ne  re- 
connaît la  vérité  que  lorsque,  très  pro- 
che du  piédestal,  elle  ne  put  douter  que 
la  statue  ne  fût  animée.  Les  dames  et 
les  seigneurs  qui  accompagnaient  la 
princesse  voulurent  faire  punir  sévère- 
ment l'auteur  de  cette  polissonnerie; 
mais  elle  lui  pardonna  en  faveur  de  son 
imagination  burlesque,  et  cette  folie, 
qui  semblait  devoir  perdre  Lully,  fut  h' 
premier  pas  qui  le  conduisit  à  la  fortune. 

/,  Le  duc  de  Bourgogne,  élève  de  Fé- 
nelon,  passait  un  jour  dans  les  rues  de 
Versailles  ;  c'était  dans  une  année  où  la 
misère  se  faisait  sentir.  Comme  on  con- 
naissait la  bonté  de  son  ca^ur,  le  nombre 
des  pauvres  qui  sollicitaient  ses  aumô- 
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lies  eut  bientôt  épuisé  sa  bourse.  Enfin, 
n'ayant  plus  rien  à  donner,  il  détacha 
plusieurs  diamants  de  son  saint-esprit 
et  les  donna  à  un  gentilhomme  de  sa 
suite  en  lui  disant  :  <•  Allez  les  vendre, 
et  faites  que  ces  pierres  deviennent  des 
!>ains.  »  Allusion  ingénieuse  à  ces  paro- 
es  du  tentateur  au  Fils  de  Dieu  :  Die  ni 
apides  isti  panes  fiant. 

.*.  Le  pape  Pie  Y  mourut  le  1'''  mai 
!o72.  11  fut  béatifié  par  Clément  X,  et 
canonisé  par  Clément  XI  le  22  mai  1712. 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Papa  Pius  quintus  moritur,  res  mira,  tôt  inler 
Pontifices,  tantum  quinque  fuisse  pios. 

.'.  Edouard  IV,  qui  enleva  la  couronne 
à  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  eut  un 
grand  nombre  de  maîtresses.  Trois  d'en- 
tre elles  le  captivèrent  plus  longtemps 
que  les  autres.  Ce  qui  le  charmait  sur- 
tout, c'était  la  gaîté  de  l'une,  i'espriî  de 
l'autre  et  la  piété  de  la  troisième,  qui  ne 
sortait  jamais  de  l'église  que  quand  il  la 
faisait  appeler. 

/.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  eu  entre  Bos- 
suet,  encore  très  jeune,  et  mademoiselle 
Desvieux  de  Mauléon,  fille  d'un  rare 
mérite,  un  mariage  secret  que  cotte  de- 
moiselle na  jamais  voulu  rendre  public 
pour  ne  pas  nuire  à  la  fortune  que  l'é- 
loquence de  son  amant  devait  lui  procu- 
rer dans  l'Eglise?  Est-il  vrai  qu'à  la 
mort  du  prélat  ce  fut  la  famille  des  Se- 
cousse qui  régla  les  reprises  et  les  con- 
ventions matrimoniales?  Ces  faits  sont 
attestés  par  Voltaire  et  niés  par  d'A- 
lembert.  Mais,  ce  qui  est  consigné  dans 
un  éloge  de  l'abbé  Boutard  au  vif  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  c'est  que 
i.iadcmoiselle  de  Mauléon  était  dans 
lusage  d'envoyer  tous  les  ans  à  l'évê- 
que  de  Meaux,  le  jour  do  sa  fête,  une 
|)aire  de  pigeons,  et  que  l'aljbè  Boutard 
.ivait  plus  d'une  fois,  dans  sa  jeunesse, 
composé  les  vers  qui  accompagnaient  le 
présent;  ce  qui  fut  le  commencement  de 
sa  fortune. 

*     Madame    de    Tencin  disait    de 


Louis  XV  qu'il  décidait  à  croix  ou  pile 
les  choses  les  plus  importantes  qu'on 
proposait  dans  sou  conseil. 

/.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  vu  ou 
entendu  parler  du  fameux  piiier  trem- 
blant de  l'église  de  Saint-ISicaise  à  Rt'ims. 
Ce  pilier  présente  en  effet  un  phénomén:- 
assez  diflicile  à  expliquer.  Scus  ce  nom 
do  piliers,  on  entend  ici  une  de  ces  ar- 
cades de  pierre  construites  à  '.'extérieur 
de  certaines  églises  pour  empêcher  l'é- 
cart des  murs.  L'église  de  Saint-ISicaise 
est  entourée  de  piliers  de  cette  sorte.  Aa 
portail  de  l'église  est  une  tour  en  forme 
de  clocher  qui  s'élève  en  face  de  ces 
arcs-bouta.  ts  ou  piliers.  Voici  mainte- 
nant le  phénomène  du  pilier  tremblant. 
Quand  on  sonne,  ou  même  quand  on 
met  seulement  on  branle,  avec  ou  sans 
battant,  une  des  quatre  cloches  de  la 
tour,  le  haut  du  second  pilier  se  remue, 
va  et  revient  à  la  distance  de  deu.x  déci- 
mètres (7  pouces  4  lignes)  de  chaque 
coté,  quoique  le  bas  du  piiier  paraisse 
immobile  et  que  les  jonctions  des  assi- 
ses de  pierres  soient  îcliemcnl  liées  que 
la  totalité  du  pilier  paraît  d'une  seule 
pierre.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  sin- 
gulier, c'est  que,  quoique  les  quatre 
cloches  qui  sont  dans  le  clocher,  sur 
doux  rangs,  soient  à  peu  près  chacune 
à  la  même  distance  du  pilier  tremblant, 
il  n  y  en  a  qu'une  seule  des  quatre  dont 
le  niouvemeiU  fasse  impression  sur  ce 
piiier:  on  a  lw?au  inellro.  les  trois  autres 
cloviirs  en  mouvement,  onsemble  ou  sé- 
parément, elles  ne  font  aucune  sensa- 
tion sur  le  pilier  tremblant;  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  dont  le  mouvement  puisse 
l'agiter.  En  1775,  à  l'époque  d^^  la  céré- 
monie du  sacre  qui  eut  lieu  à  Reims,  on 
pratiqua  une  petite  fenêtre  dans  le  toit 
de  cette  église,  vis-à-vis  le  piiier  trem- 
blant, et  du  dedans  de  la  charpente  des 
combles  on  regardait  ce  pilier  à  travers 
cette  fenêtre.  On  faisait  placer  sur  une 
planche  posée  sur  le  haut  du  pilier  trem- 
blant deux  verres  pleins  d'eau  ;  on  fai- 
sait ensuite  mettre  la  cloche  en  branle, 
et  ù  mesure  qu'il  commençait  à  remuer. 
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on  \oyait  le  pilier  vaciller,  et  à  la  qua- 
hii'iTie  ou  cin(|uième  volée  de  la  cloche 
l(  s  deux  verres  élaieut  jetés  bien  loin. 
l'.nlln,  deux  dernières  singularités  sont: 

"ue  le  mouvement  de  cette  eloche,  ni 
li  des  trois  autres,  ne  fait  aueune  im- 
■^sion  sur  le  premier  arc-boutant  qui 

trouve  entre  le  clocher  et  le  pilier 
: ivniblant, nisuraucun  des  arcs-boulants 
'|;ii  entourent  l'église;  2°  qu'ancienne- 
'iient  c'était  sur  le  premier  arc-boutant 
lue  le  mouvement  de  la  cloche  faisait 
'ffet ,  et  que  ce  n'est  que  depuis  quel- 
<}ues  années  que  l'effet  se  fait  sur  le  pi- 
lier du  second  arc-boutant,  le  premier 
étant  devenu  insensible.  En  vain  a-t-on 
eonsulté  plusieurs  architectes,  ingé- 
nieurs, mécaniciens,  physiciens,  etc., 
pour  découvrir  les  causes  et  les  moyens 
lie  cette  correspondance  du  mouvement 
lii-  cette  cloche  avec  le  pilier  tremblant, 
aucun  n'en  a  pu  donner  une  solution  sa- 
tisfaisante. 

.*.  L"n  jour  qu'Alexandre  demandait 
au  sceptique  Anaxarque,  qui  était  assis 
à  sa  table,  ce  qu'il  ptnsait  du  repas,  il 
répondit  qu'il  y  manquait  la  tète  d'un 
grand  seigneur  dont  on  aurait  dû  faire 
un  plat  ;  et  en  même  temps  il  jeta  les 
yeuxsuriNicocréon,  tyran  deCypre.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  Nicocréon,  voulant 
aussi  faire  un  plat  du  philosophe  abdé- 
riîain,  le  fit  mettre  dans  un  mortier  et  le 
fit  piler  avec(jes  pilons  de  fer, ainsi  qu'on 
Ht  en  Turquie  ù  l'égard  d'un  muphti  cri- 
minel. Le  philosophe  dit  au  tyran  de  piler 
tant  qu'il  voudrait  son  corps,  qu'au  moins 
il  ne  pourrait  rien  sur  son  âme.  Nico- 
créon  le  menaça  de  lui  faire  couper  la 
langue.  «  Tu  ne  le  feras  pas,  petit  effé- 
miné, »  lui  répondit  Anaxarque,  qui, 
l'ayant  lui-même  coupée  avec  ses  dents, 
la  lui  cracha  au  visage. 

/.  Le  cardinal  de  Fleury  appelait  les 
fermiers  généraux  les  piliers  de  l'Etal; 
mais  le  peujile  les  appelait  les  pillards. 

,*,  Le  pillage  était  si  commun  sous  le 

règne  de  Charles  V,  que  Taibot,  général 

J  anglais,  avait  coutume  de  dire  que  «  si 

Dieu  ciait  homme  de  guerre,  il  ne  pour- 


rait s'empêcher  de  piller  comme  un  au- 
tre. » 

/.  Deux  i)arliculiers  prennent  querelle 
au  spectacle,  un  rendez-vous  est  assi- 
gné pour  le  lendemain  au  bois  de  Bou- 
logne. Arrivés  au  lieu  du  combat,  l'un 
d'eux  apostrophe  son  adversaire  en  ces 
termes  :  «  Monsieur,  vous  êtes  militaire; 
je  ne  le  suis  pas.  Les  armes  vous  sont 
familières  ;  jamais  épée,  sabre  ou  pisto- 
lets ne  m'ont  passé  par  les  mains.  Mais 
j'ai  assez  de  courage  ou  d'honneur  pour 
savoir  jouer,  au  besoin,  ma  vie  contre 
celle  d'un  homme  que  j'estime  ;  et  quoi- 
que je  ne  sois  qu'un  apothicaire,  je  ne 
suis  ni  moins  brave  ni  moins  galant 
homme  que  vous.  Voici  deux  pilules, 
dont  une  est  empoisonnée.  Je  vous  laisse 
le  choix  des  deux.  Avalez-en  une,  j'ava- 
lerai l'autre.  »  L'officier  prit  la  chose 
comme  il  la  devait  prendre,  et  la  querelle 
se  termina  par  un  déjeuner  beaucoup 
meilleur  que  la  pilule  empoisonnée,  et 
même  que  celle  qui  ne  l'était  pas. 

/.  Cagliostro,  obligé  de  quitter  la 
Russie  par  la  jalousie  du  premier  mé- 
decin de  l'impératrice,  lui  proposa,  par 
forme  de  duel  analogue  à  l'état,  de  com- 
poser, chacun  de  son  côté,  quatre  pilu- 
les avec  le  poison  le  plus  violent  possi- 
ble. «  Je  prendrai  vos  pilules,  dit-il  au 
docteur  russe,  vous  prendrez  les  mien- 
nes; j'avalerai  par  dessus  les  vôtres  une 
goutte  de  mon  élixir,  et  je  me  guérirai. 
Tous  avalerez  ce  que  vous  voudrez  par 
dessus  les  miennes,  et  vous  guérirez 
si  vous  pouvez.  » 

.\  Molière  disait  :  «  Le  mépris  est 
une  pilule  qu'on  peut  bien  avaler,  mais- 
qu'on  ne  peut  guère  mâcher  sans  faire 
la  grimace.  » 

/.  Tout  le  monde  connaît  la  pièce  de 
Du  Cerceau  intitulée  les  Pincettes.  Sar- 
razin  fut  longtemps  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  prince  de  Conti  ;  mais  les  ayant 
perdues  pour  s'être  mêlé  d'une  affaire 
qui  lui  déplaisait,  l'Altesse  le  frappa 
avec  des  pincettes,  ce  qui  causa  un  tel 
chagrin  au  poète  disgracié  qu'il  ne  put  y 
survivre.   Les  pincettes  célébrées  par 
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Du  Cerceau,  et  les  pincettes  qui  eurent 
de  si  funestes  suites  pour  Sarrazin  don- 
nèrent lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Deux  charmants  et  fameux  poètes, 
Disciples  de  Marot,  Du   Cerceau,  Sarrazin, 

Ont  éternisé  les  pincettes, 
Le  premier  par  ses  vers,  et  l'antre  par  sa  fin. 

/.  Aspertini,  peintre,  mort  en  1552, 
était  un  homme  extrêmement  bizarre. 
On  l'appelait  l'homme  à  deux  pinceaux, 
parce  que,  par  singularité,  il  peignait 
en  même  temps  des  deux  mains.  L'une 
produisait  le  clair  et  l'autre  l'obscur. 

/.Le  peintre  d'Arpino,  dit  Josepin, 
voulant  se  battre  contre  Annibal  Carra- 
che,  celui-ci,  sans  se  déconcerter,  prit 
un  pinceau,  et  le  lui  montrant  :  «  C'est 
avec  ces  armes,  lui  dit-il,  que  je  vous 
délie,  etque  je  veux  avoir  affaire  à  vous.  » 

.'.  Un  avocat  qui  plaidait  pour  l'état 
d'un  garçon  en  bas  âge,  le  lit  trouver  à 
l'audience.  Dans  la  péroraison  de  son 
plaidoyer,   qui  fut  assez  touchante,  il 
s'aperçut    que  toute   l'assemblée  était 
é;nue,  et  pour  déterminer  plus  sûrement 
les  larmes,  il  prit  entre  ses  bras  l'enfant, 
qui  se  mit  à  pleurer  et  à   crier  de  son 
mieux.  Tout  l'auditoire,  louché,  s'inté- 
ressait au  sort  de  cette  victime  inno- 
cente.  Mais    l'avocat    adverse,    s'étant 
avisé  de  demander  à  l'enfant  ce  qu'il 
avait  à  pleurer  si  fort  :  «  H  me  pince,  » 
repartit  le  petit  innocent.  Alors  tous  les 
\  spectateurs,  qui  pleuraient,  se  mirent  à 
rire  et  à  huer   l'orateur  qui  avait  em- 
!  ployé  pour  les  séduire  une  aussi  mépri- 
•:  sable  supercherie.  Cette  aventure  donna 
;  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Maître  Lambin  plaidant  pour  un  bâtard 
Disait  :  «  Je  suis  le  fils  de  l'adversaire.  ^ 
Maître  Mathieu,  s'exprimunt  d'autre  part. 
Lui  répondit  :  "  Quand  me  l'as- tu  vu  faire 'r" 
—  L'an  du  grand  froid  ;  le  jour  du  mardi-gras  ! 
Le  pauvre  enfant  !  le  voilà  dans  mes  bras  ! 
Père  barbare!  embrasse-le  sur  l'heuro.  >• 
L'enfant  pleurait  et  déjà  chacun  pleure; 
Quand  tout  à  coup,  interrompant  Lambin, 
Qui  dans  son  âme  était  gai  comme  un  prince, 
Mathieu  se  lève  et  demande  au  bambin  : 
I  «  Qu'avez-YOus  donc  à  pleurer  V — 11  mepince." 


.\  On  raconte  qu'un  écolier,  ayant 
passé  un  jour  de  classe  à  boire,  donna 
à  son  professeur,  qui  lui  demanda  compte 
de  son  absence,  ce  distique  pour  toute 
réponse  : 


P  inta  trahit  pinlam,  trahit  altéra  pinlulapintam: 
Et  sic  post  pintas  nascitur  ebrietas. 

A  quoi  le  professeur  répondit  par  cei 
autre  distique  : 

Virgatrahitvirgam,  trahilaltera  virgulavirgam  ; 
Et  sic  post  virgas  nasciliir  ire  foras. 

et  il  chassa  le  pinteur. 

/.  .  Une  femme,  dit  Pope,   en  use 
avec  leshommes  comme  un  habile  joueur 
d'échecs  en  use  avec  ses  pions;  elle  ne 
s'attache  pas  tellement    à  l'un   qu'elle 
n'ait  encore  l'œil  sur  un  autre  qui  pour- 
rait lui  procurer  de  grands  avantages.  » 
,*.  La  guerre  entre  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne ne  fut  jamais  si  vive  que  durant 
l'administration  du   prince  de  Nassau. 
Un  empereur  turc,  informé  des  torrents 
de  sang  que  prodiguaient  les  deux  peu- 
ples, crut  qu'ils  se  disputaient  la  pos- 
session des  plus  grands  empires.  Lors- 
qu'on lui  eut  montré  sur  la  carte  quel 
était  l'objet  de  tant  de  dissensions,  il  dit 
froidement  :  «  SI  c'était  mon   affaire, 
j'enverrais  mes  pionniers,  et  je  ferais  je- 
ter ce  petit  coin  de  terre  dans  la  mer.  » 
/.  En  1785,  un   Limousin   se  trouve 
daiis'  le  cabaret  de  Chamarànde,  à  deux 
lieues   d'Etampes;   un  garde-chasse    y 
arrive.  Les  deux  buveurs  se  réunissent; 
le  vin  anime  la  conversation.  L'un  vante 
sa  bravoure,  l'autre  son  adresse  au  tir. 
La  chose  en  vient  au   point  que  le  Li- 
mousin fait  au  garde-chasse  le  défi  de 
hii  casser  à  coups  de   balles  une   pipe 
qu'il  tiendra  dans  la  bouche,  à  quatre- 
vingts  pas  de  dislance.  Le  garde-chasse 
accepte  le  déli,  et  l'exéoution  est  remise 
au  lendemain.    A   l'heure  indiquée,  le 
garde  et  le  Limousin  se  mettent  en  fac- 
îioii.  Le  garde-chasse  abat  la  pipe  sans 
blesser  l'intrépide  Limousin  à  qui  le  bout 
l  de  la  pipe  resta  dans  les  dents. 


Pams.  —  Tyi'.  Laculii,  rue  SoulUol,  18. 
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/,  Les  Français  ayant  entrepris,  en 
1642,  de  se  rendre  niaîtresde  Perpitinan, 
le  niaréclial  Faherl  allait  tous  les  jours, 
au  matin,  rendre  compte  des  opérations 
du  siéiie  à  Louis  XIIL  Un  jour  le  irrand 
t'cuyer,  Cinq-Mars,  osa  critiquer  les  dé- 
tails qu'il  entendait.  «  Vous  avez  sans 
doute  passé  la  nuit  à  la  tranchée,  puis- 
que vous  en  parlez  si  savamment,  lui 
(lit   le   roi.  —  Sire,   répond  le  grand 


écuyer,  vous  savez  le  contraire.  —Allez, 
répliqua  Louis,  vous  m'êtes  insupporta- 
ble; vous  voulez  qu'on  croie  que  vous 
passez  les  nuits  à  régler  avec  moi  les 
grandes  affaires  de  mon  royaume,  et 
vous  les  passez  dans  ma  garde-robe  a 
lire  l'Arioste  avec  mes  valets  de  cham- 
bre. A!1;Z,  orgueilleux,  il  y  a  six  mo's 
que  j",  vcus  vomis.  »  Ce  discours  lit  si.r- 
tir  Cinq-Mars,  et,  l'œil  étincelant  de  co- 


lère, il  dit  à  Fabert:  «  Monsieur,  je  vous 
remercie.  —  Que  vous  dit-'l?  demande 
le  roi,  je  crois  qu'il  vous  menace.  — 
Sire,  répond  Fabert,  on  n'osenit  me 
faire  de  menaces  en  voire  présence,  et 
ailleurs  je  n'en  souffrirais  pas.  » 

,*,  Près  d'une  maison  q-  i  brûlait 

Un  toir  un  ivrogne  passait. 
Tojant  VhOiesse  en  proie  it  sa  douleur  morteUe, 

Il  lui  dit  :  <  Parlez  donc  nn  peu  ; 
C*(-«FÏ  TOUS  la  maison  ?—  Hulas!  oui,  repart-«lle. 
—  Ah  !  c'eil  bon  ;  en  ce  cis  permelltz-moi,   la  beUe, 
D'allumer  sans  façon  m»  pipe  b  votre  feu.  » 


/.Madame  de  Casteîlane,  qui  se  mê-' 
lait  depr:di"/àons,  avait  annoncé  à  Char- 
les IX,  roi  uc  France,  qu'il  vivrait  au- 
tant de  jours  qr'il  ferait  de  tours  dans 
une  heure  en  pirouettant  sur  un  pied. 
Le  roi,  pour  vivre  longtemps,  pirouet- 
tait une  heure  toutes  les  matinées. 

,%  Un  particulier,  jouant  avec  un 
Grec,  s'aperçut  qu'il  avait  des  dés  pipés. 
Il  tire  son  couteau  de  sa  poche,  et  à 
l'instant  où  l'escroc  ramassait  les  dés, 
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lai  cU  ue,  de  ce  même  couteau,  la  main 
sur  la  table,  en  disant  d'un  jjrand  sang- 
froid  :  «  S'ils  ne  sont  pas  pipés,  j'ai 
tort.  > 

/^  Lorsque  le  Créateur,  finissantson  ouvrage, 

Ue  ses  rares  beautés  fit  le  portrait  vivant, 
L'hûiiimeétaittropheureui,ausortirdu  néant, 
De  porter  sur  son  front  cette  divine  image. 
Le  nionde  tout  entier  était  son  apanage, 
Sur  tous  les  animaux  son  pouvoir  était  grand. 
Le  sort  ne  put  souffrir  qu'il  vécût  si  content, 
Et  lui  ravit  bientôt  un  si  doux  avantage. 
Sous  préteste  d'aider  à  ses  futurs  ennuis, 
11  lui  tit  une  femme,  il  ne  put  faire  pis. 

/.  Boerhaave  parle  d'un  homme  at- 
teint d'un  grain  de  folie,  et  qui  s'était 
mis  dans  la  tète  de  ne  plus  pisser  de 
peur  d'inonder  la  ville.  On  le  recom- 
manda à  un  médecin,  qui,  dans  la  vue 
de  lui  sauver  la  vie,  imagine  de  faire 
crier  au  feu,  et  de  lui  représenter  que 
la  ville  allait  être  consumée  s'il  n'avait 
pas  la  bonté  de  pisser  pour  éteindre  l'in- 
cendie. Le  malade  trouva  cette  raison  si 
bonne,  qu'il  fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui 
et  fut  guéri. 

/,  L'épouse  do  prince  Maurice deNas- 
sau,  imaginant  que  Paul  Potier  lui  avait 
manqué  de  respect  en  représentant,  dans 
un  tableau  tait  pour  elle,  une  vache 
qui  pissait,  le  lit  disgracier,  et  par 
une  fatalité  digne  des  siècles  barbares. 
an  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  homme 
ne  lui  valut  qu'une  suite  de  moriiOca- 
lions. 

/.Lorsque  le  duc  de  Choiseul  était 
ambassadeur  à  Rome,  il  avait  une  telle 
attention  à  ne  rien  perdre  de  ses  préro- 
gatives, qu'il  semblait  même  vouloir 
prendre  une  supériorité  marquée  sur  les 
ministres  des  autres  puissances.  Le  pape, 
qui  connaissait  s;;  léte,  étant  un  jour  sur 
son  balcon,  vil  arriver  de  loin  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  (jui,  n'apercevant  pas 
le  saint-père,  s'arrêta  pour  pisser  con- 
tre les  murs  de  son  palais.  Le  pape  lui 
cria  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  ne  pis- 
sez pas  là,  car  l'ambassadeur  de  Franc^ 
voudra  pisser  dans  mon  cabinet.  » 

,*,  En  1676,  on  représenta  sur  le  Ihéù- 


tre  (ie  l'hôtel  de  Guénégaud  une  conié 
die  de  Th.  Corneille,  en  cinq  actes,  in- 
titulée le  Triomplif"  des  Darnes^  pièci- 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  dont  le  , 
ballet  du  jeu  de  piquet  était  un  des  inter- 
mèdes. Les  quatre  valets  parurent  d';!-  ' 
bord  avec  leurs  hallebardes  pour  faire 
faire  place;  ensuite  les  rois  arrivèrent 
successivement,  donnant  la  main  aux  da- 
mes dont  la  queue  était  portée  par  qua- 
tre esclaves.  Le  premier  de  ces  esclaves 
représentait  la  paume;  le  second,  le  bil- 
lard; le  troisième,  les  dés;  le  quatriè- 
me, le  trictrac.  Les  rois,  les  dames  et 
les  valets,  après  avoir  formé  par  leurs  dan- 
ses des  tierces  et  des  quatorzes  ;  après  s'ê- 
tre mngés,  tous  les  noirs  d'un  côté  et  les 
rouges  de  l'autre,  finirent  par  une  con- 
tredanse où  toutes  les  couleurs  étaient 
mêlées  confusément  et  sans  suite.  Cet 
intermède  n'était  pas  nouveau;  il  n'était 
que  l'esquisse  d'un  grand  ballet  exécuté 
à  la  cour  de  Charles  Vil,  et  sur  lequel 
on  eut  l'idée  du  jeu  de  piquet,  qui  cer- 
tainement ne  fut  imaginé  que  vers  la  fin 
du  règnede  ce  prince.  Combien  de  person- 
nes jouent  tous  les  jours  à  ce  jeu  sans  en 
connaître  tout  le  profond  mérite:  Lue  dis- 
sertation, que  je  crois  du  P.  Daniel ,  prouve 
qu'il  est  symbolique,  allégorique,  politi- 
que,historique,  et  qu'il  renferme  des  maxi- 
mes très  importantes  sur  la  guerre  et  le 
gouvernement.  As  est  un  ffiot  latin  qui 
signifie  une  pièce  de  monnaie,  du  bien, 
des  richesses.  Les  as,  au  piquet,  ont  la 
primauté  même  sur  les  rois,  pour  mar- 
quer que  l'argent  est  le  nerf  de  k  guerre, 
et  que,  lorsqu'un  roi  n'en  a  pas,  sa 
puissance  est  bien  faible.  Le  trèfle,  herbe 
si  commune  dans  les  prairies,  signilie 
qu'un  général  ne  doit  jamais  camper  son 
armée  en  des  lieux  où  le  fourra.ue  peut 
lui  manquer  et  où  il  serait  difficile  d'en 
transporter.  Les  piques  et  les  carreaux 
désignent  les  magasins  d'armes,  qui 
doivent  toujours  être  bien  fournis.  Les 
carreaux  étaient  des  espèces  de  llèches 
fortes  et  pesantes  qu'on  tirait  avec  l'ar- 
balète, et  qu'on  nommait  ainsi  pauce  qui 
le  fer  en  était  carré.  Les  cœurs  repre- 
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kiJcMit  le  cour;ige  dos  rl.efs  cl  des  sul- 

.;.:s.  David,  Alexandre,  César  et  Charle- 

i!i:ii;iie  sont  à  la  tèle  des  quatre  quadril- 

'  sou  couleurs  du  piquet,  pour  signilier 

V,    quelque  nombreuses  et  quelque 

M's  que  soient  les  troupes,  elles  oui 

^oin  de  généraux  aussi  prudents  que 

irageux  et  expérimentés.  —  Quand  on 

trouve  dans  une  position  fâcheuse, 

■is  un  camp  désavantageux  et  dans 

;i;puissance  de  disputer  la  victoire,  il 

,1  tâcher  que  la  perte  que  l'on  va  faire 

'.  la  plus  petite  qu'il  sera  possible  : 

--i  ce  qui  se   pratique  au  piquel;  si 

:  jiid  de  notre  jeu  est  mauvais,  si  les 

■     les  quintes  et  les  qualorzes  sont 

litre  nous,  il  faut  se  précautionner  en 

liant  d'avoir  le  point,  pour  prévenir 

pic  et  Le  vepic  ;  il  faut  donner  des 

ides  aux  rois  et  aux  dames  pour  évi- 

le  capot.  —  Un  voit  donc  que  le  jeu 

piquet,  à  la  faveur  d'un  commentaire, 

,   lit   s'attirer  autant  de  considération 

(iue  bien  des  auteurs  grecs  et  latins. 

^\  Je  vais  sur  mer;  un  pirate  maudit 

Livre  couibat,  et  mou  vaisseau  périt. 

Je  viens  surttrre,  on  me  dit  qu'uue  ingrate 

Que  j'adorais  est  cent  fois  plus  pirate. 

/.Le  mot  pisse,  qu'Arlequin  mettait 
pour  rimtr  à  Bérénice  dans  la  parodie 
di'  la  tragédie  de  ce  nom,  causait  à  ila- 
cine  un  tel  chagrin,  ([u'il  lui  faisait  ou- 
blier le  concours  du  public  à  sa  pièce, 
les  larmes  des  spectateurs  et  les  éloges 
de  la  cour. 

/.Madame  de  Ra....  et  madame  de 
Bu....  se  querellaient  pour  douze  pis- 
toles.  La  Eu...,  lassée,  lui  dit:  »  Ce 
n'est  pas  ia  peine  detanl  disputer,  je  vous 
les  quitte. —  Ah  I  madame,  dit  l'autre, 
cela  est  bon  pour  tous,  qui  avez  des 
wnants  qui  vous  donnent  de  l'argent.  — 
Ahi  madame,  dit  ia  Bu....,  je  ne  suis 
pas  obligée  de  vous  dire  ce  qui  en  est; 
mais  je  sais  bien  que,  quand  j'entrai 
dans  le  monde,  vous  en  duuniez  déjà 
aux  vôtres.  » 

.',  Le»  dieux  me  sont  témoins  par    quelle  violeace 
Je  SUIS  eii&a  contraiiil  U  vous   parier  loul  haut; 
MuiS  la  riec:essilé  <le  rboiprc  le  sili  nce 
LxcL&ece  deluut. 


En  l'ùlal  où  je  suis,  uii  ne  saurait  se  (aire; 

Et  quand  je  devrais  vous  diîi>la're, 
Je  vais  vou>  découvrir  ce  que  j'ai  dans  le  sein  : 
Duljijrd  qucjfvoui  vis,  j'en  L'on(ii:>  le  dessein  ; 
Mjis  la  crainic  a  toujours  retenu  mes  paroles... 
()  liieu  !  je  vois  déjà  que  vous  vous  irriiez  ! 
Uelas!  ce  n'est  qu'un  mot,  et  de  grâee  eiioulez'. 
I  Prèlez-mui  quatre  cents  pistoles.  > 

/.  Philippe  Mordant,  cousin  germain 
de  ce  fameux  comte  de  Péterborougl:, 
si  connu  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, était  un  jpune  homme  de  vingt- 
sept  ans,  beau,  bien  fait,  riche,  né  duu 
sang  illustre,  pouvant  prétendre  à  tout, 
et  passionnément  aimé  de  sa  maîtresse. 
11  prit  à  ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ; 
il  paya  ses  dettes,  écrivit  k  ses  amis 
pour  leur  dire  adieu,  et  même  lit  des 
vers,  dont  VoUairc  a  rendu  les  derniers 
à  peu  prés  en  français,  tels  qu'ils  sont 
déjà  cités  au  mot  opium  : 

L'opium  peut  aider  le  sage , 
allais,  selon  mou  opinion, 
Il  lui  faut,  au  lieu  (l'opium, 
Uu  pistolet  et  du  courage. 

Il  se  conduisit  selon  ses  principes  et 
se  dépêcha  d  un  coup  de  pistolet,  sans 
en  avoir  donné  d'autre  raison  que  celle-ci  : 
«  Mon  âme  est  lasse  de  mon  corps  ;  et 
quand  on  est  las  d'être  dans  sa  maison, 
il  faut  en  sortir.  » 

.*.  Le  duc  de  Montausier  parla  tou- 
jours au  dauphin,  son  auguste  élève, 
en  homme  qui  sacriiiait  tout  à  la  vérité 
et  à  la  raiso'j.  Le  jeune  prince  se  lais- 
saitquelquefois  emporter  par  la  violence 
de  son  naturel;  c'était  là  son  unique  dé- 
faut. S'imaginant  un  jourqueson gouver- 
neur, qui  le  réprimandait,  l'avait  frappé, 
il  s'écria:  «  Comment,  monsieur,  vous, 
me  frappez';'  Qu'on  m'apporte  mes  pis- 
tolets. Apportez  à  monseigneur  ses  pisto- 
lets, reyrend  froidement  le  duc  ;  »  et  il 
les  lui  fait  remeUre  entre  les  mains.  Le 
prince  tomba  à  ses  genoux. 

/.  Un  marchaiid  qui  venait  de  faire 
une  perte  considérable  recommande  à 
sou  lus  de  garder  le  secret.  Le  iils  {pro- 
met d'obrir,  mais  il  prie  son  père  de  lui 
dire  e  moiif  de  ce  silence  absolu.  «  C'est 
alin,  difle  père,  qu'au  lieu  duu  mal- 
'  heur  nous  n'en  éprouvions  pa^  d.u\  ; 
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celui  d'avoir  fait  ccUe  p^rte,  et  celui 
d'exciter  la  piiié  de  gens  qui  n'âc- 
corder.t  leur  estime  qu'i  csux  qui  réus- 
sissent. » 

.*,  Un  orateur  niédiccre,  "-':rès  avoir 
fini  son  plaidoyer,  demanc:  ii  ^^  Caful'^s  : 
•  N'ai-je  pas  bie?.  réusci  à  exciter  la 
compassion  ?  —  A  merveille,  reprit  ce- 
iui-ci  ;  il  n'y  a  personns  à  q-;:  votre  dis- 
cours n'ait  fait  pitié.  » 

.*.  Sylla  était  si  cruel,  qusl'cn  disit 
de  lui  que,  s'il  rencontrait  jarr.is  la 
Pitié  en  son  chemin,  il  no  manquerait 
pas  de  l'égorger. 

.*.  Le  roi  de  Trusse  Frédéric  îl  est  in- 
formé qu'on  vient  d'afficher  un  placard 
contre  lui.  Il  ordonne  qu'il  soit  placé 
plus  bas,  afin  que  les  curieux  puissent 
le  lire  plus  à  leur  aise. 

/^  De  ses  trois  fils  ignorant  le  destin, 
Uq  villageois,    vieux  sans  être  plus  sage, 
Alla  consulter  un  devin, 
Lequel,  après  les  rcots  d'usage 
Doiit  on  invoque  le  malin, 
T.nl  dt  ;  .1  L'aîné  soutiendra  sa  famille  ; 
C'est  un  riche  bénéficier. 
Pour  le  cadet,  sa  figure  gentille 
De  laqu.'iis  l'a  faitsous-fermier; 
.\Iaià  du  dernier lesort  estn.oins  prospère: 
11  est  pendu;  c'est  vous  en  dire  assez. 
—  Béni  soit  Dieu,  s'écria  le  bon  père; 
Enfin  les  voilà  tous  placés  !  » 

/,  La  fortune  du  président  Hénault  le 
mil  à  portéed'obtenir  delà  considération 
parmi  les  gens  du  plus  grand  monde. 
Sa  manie  était  de  chercher  à  plaire  aux 
personnes  en  place  ;  ce  qui  fit  dire  à 
M.  d'Argcnson  l'aîné,  auquel  on  rappor- 
tait que  le  président  éiait  maintenant 
tout  en  Dieu:  «  Tout  en  Dieu?  Mais 
cela  ne  m'étonne  pas;  Dieu  est  en  grande 
place.  » 

.*.  Au  commencement  du  dernier  siè- 
cle, les  femmes  '.jortaienf,  sur  une  belle 
gorge  découverte,  des  croix  et  des  pe- 
tits saint-esprits  de  diamant.  Un  prédi- 
cateur s'écria  en  chaire  :  «Ah  !  bonDieu! 
peut-on  plus  mal  placer  la  croix,  qui  re- 
présente toute  mortification,  et^  le  Saint- 


,\  En  1763,  une  jeune  fille  très  jolie 
se  présente  à  l'audience  du  duc  de  Ri- 
chelieu,   gouverneur  de  Bordeaux,  un 
phcet  à  la  mai.i.  Monseigneur  la  lorgne, 
la  démêle,   l'aborde,   lui   dit  de  passer 
dans  son  cabinet.  Rien  de  plus  pressé 
que  d'sxpédier  le  reste  des  suppliants.   ., 
M  rentre  l'amour  dans  le  cœur,  le  feu  '| 
dans  les  yeux.  «  Qu  y  a-t-il  pour  votre 
service,  belle  enfant?  —  C'est  un  placef, 
monseigneur.  —  Un  placet  ?  Ah  !  il  ne 
contient  sûrem.ent    rien   que    de  très 
juste.  Un  ange   comme  vous  doit  avoir 
r^isrn.  Si  vous  étiez  aussi  favorable  à 
ma  demande  i  »  En  même  temps  il  ap- 
puyait des  baisers  ardents  ;  le    plaoet 
avait  échappé  à  ses  mains  liberliuis 
qui  avaient  déjà  saisi  des  objets  p'us  at- 
trayants. ■<  Eh  !  monseigneur,   vous  n'y 
songez  pas  ;  vous  ne  savez  pas  ce  que  j  • 
vous  demande  ;  lisez.  »  En  même  ieir.ps 
l'Agnès  ramasse  le  placet,  et  en  se  bais- 
sant  découvre  à  monseigneur   de  nou- 
veaux charmes.  Son  Excellence  n'y  tieni 
point,  et  de  gré  ou  de  force,   il   f;  i' 
exaucer  sa  requête.  Revenu  à  lui,  il  jui . 
à  la  belle  le  plus  inviolable  attachement. 
11  l'assure  que  sa  cause  est  gagnée  sans 
qu'il    soit    besoin   de  lire    son    mé- 
moire. Le  bel  ange  s'envole  rapidement, 
et  monseigneur,  n'ayant  rien  de  mieux 
à  faire,  parcourt  le  placet  :  il  le  relit  à 
deux  fois.  Quelle  surprise!  c'était  une 
plainte  amère  contre  un  chirurgien  igno- 
rant ou  fripon  qui  avait  pris  l'argent  et 

n'avait  su  guérir On  devine  le  reste. 

Monseigneur,  depuis  ce  temps,  avait 
pris  la  coutume  de  lire  les  placets  avant 
que  de  présenter  le  sien. 

,*,  Alberlet,  maihématicien  et  poète 
provençal,  né  a  Sisteron  et  mort  à  Ta- 
rasnon  vers  l'an  1390,  eut  une  dame  de 
ses  pensées,  suivant  la  coutume  de  son 
siècle,  et  lit  toute  sa  vie  des  vers  pour 
elle.  En  mourant,  il  laissa  ces  vers  à  un 
de  ses  amis  pour  ies  remettre  à  sa  maî- 
tr.esse;  mais  l'infidèle  dépositaire  les 
vendit  i  un  rimailleur  d'Uzès,  qui  les 
publia  sous  son  nom.  Le  plagiat  ayant 


Esprit,  auteurdetoutesbonnespensèes!»  .té  découvert,  le  plagiaire  fut  fouetté. 
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C'élail  alors  la  poine  de  ces  larcins  lil-  '  termes  injurieux.  Il  sorlit  de  sa  tente  d 

leur  dit  :  «  Mes  amis,  allez  vous  plain- 
dre plus  loin,  de  peur  qu'en  continuant 


leraires. 

.  On  jui;e  le  plagiat  comme  les  Laoé- 
déniuuiens "jugeaient  le  vol.  On  ne  fait 
grâ.  e  au  fripon  qu'en  considri  ation  de 
on  adresse.  Ce  qui  faisait  dire  à  Vol- 
taire «  qu'en  lait  de  plagiat  il  ne  fallait 
pas  se  contenter  de  voler,  qu'il  fallait  en- 
core assassiner.  » 

/.  •  La  meilleure  loi,  le  plus  excellent 
usage,  le  plus  utile  que  j'aie  jamais  vu, 
dit  Voltaire,  c'est  en  iioUande.  Quand 
cux  hommes  veulent  plaider  l'un  con- 
tre l'autre,  ils  sont  obligés  daller  d'a- 
bord au  tribunal  des  conciliateurs,  ap- 
pelés faiseurs  de  paix,  ^i  les  parties 
arrivent  avec  un  avocat  et  un  procureur, 
on  fait  d'abord  retirer  ces  derniers, 
conmk'  on  ôtele  bois  d'un  feu  qu  on  veut 
éteindre.  Les  faiseurs  de  paix  disent 
aux  parties  :  «  Vous  êtes  de  grands  iuus 
de  vouloir  manger  votre  argent  à  vous 
rendre  mutuellement  malheureux;  nous 
allons  vous  accommoder  sans  qu'il  vuu^ 
en  coûte  rien.  »  Si  la  rage  de  la  chicane 
est  trop  forte  dans  les  plaideurs,  on  les 
remet  à  un  autre  jour,  alin  que  le  temps 
adoucisse  les  syuiptùmes  de  leur  mala- 
die. Ensuite  les  juges  les  envoient  cher- 
cher une  deuxième,  une  troisième  fois. 
Si  leur  folie  est  incurable,  on  leur  per- 
met de  plaider,  comme  on  abandonne 
aux  chirurgiens  des  membres  gangrenés. 
Alors  la  justice  fait  sa  main.  » 

.".  Henri  IV  conduisit  le  duc  de  Savoie 
au  parlement.  On  devait  plaider  ce  jour- 
là  une  cause  fort  singulière  et  très  pro- 
blématique. Le  duc  et  le  roi  se  placè- 
rent dans  la  lanterne  de  la  grand'cham- 
bre.  Quand  le  premier  avocat  eut  parlé  : 
«  Il  a  raison,  dit  le  duc  de  Savoie; 
iissurémenl  l'autre  perdra  sa  cause.  — 
^  uus  ne  savez  pas  encore  ce  que  c'est 
Cjne  nos  avocats,  dit  Henri,  donnez-vous 
paiience.  »  Etftctivement,  quand  l'au- 
iie  avocat  eut  plaidé,  le  duc  tomba 
d  accord  qu'il  ne  savait  à  qui  des  deux 
donner  raison. 

.*.  Le  roi  Antigone   entendit  un  jour 
des  soldats   se  plaindre   de  lui  en  des 


de  vous  entendre  je  ne  sois  obligé  de 
vous  faire  punir.  » 

/.  Le  comte  Dubarry  avait  pour  res- 
source, au  milieu  de  ses  folles  dépenses, 
les  trésors  de  l'Etat,  qu'il  épuisait.  11  di- 
sait un  jour  aux  spectateurs,  qui  sem- 
blaient le  plaindre  des  sommes  énormes 
qu'il  perdait  au  jeu  :  «  Mes  amis ,  ce 
u  est  pas  vous  qui  devez  me  plaindre  ; 
c'est  moi  qui  vous  plains  ;  car  je  perds, 
et  vous  paierez.  » 

.'.  tjuaiqu  a  cliariULi-,  Pliilis,  vùus  luelliei  tous  vos  sùln.-. 
Vus  inuu.ér'js  juiuais  ue  convieiidiûol  aux  nOices  ; 

Vous  |ila.rîcz  uu  peu  plus  aux  auires, 

Si  vous  vous  plaidiez  uu  peu  uiuius. 

.\  Louis  XIV  étant  à  Fontainebleau  se 
plaignait  un  jour  au  marquis  de  Cavoix, 
marechal-des-logis  de  la  maison  du  roi, 
de  ce  que  les  seigneurs  de  la  cour 
étaient  très  ma!  logés.  Le  marquis  s'cx 
cusait  sur  le  défaut  d'emplacemeut  pour 
une  cour  aussi  nombreuse.  «  Mais,  dit 
le  roi,  Funtaiiiebleau  n'est  pas  bàli  d'au- 
jourd'hui ;  on  y  tenait  cour  du  temps  de 
François  I^r;  sous  le  roi  Henri,  mon 
grand-père,  il  y  avait  assez  de  place,  de 
même  que  sous  le  feu  roi  mon  père.  — 
Ah  !  sire,  dit  alors  le  marquis  de  Ca- 
vois,  Votre  Majesté  me  paKe  là  de  plai- 
sants rois!  «Cette  réponse  fut  bien  inter- 
prétée, à  cause  de  sa  na'iveté  ;  mais  un 
homme  sage  n'aurait  pas  voulu  la  ha- 
sarder. 

.*,  Réraond  de  Saint-Marc  fut  mené  à 
l'Opéra,  étant  encore  fort  jeune.  Vers  le 
milieu  de  la  pièce,  il  dit  d'un  grand  sang- 
froid  à  son  précepteur:  «  Monsieur, 
ai-je  eu  bien  du  plaisir  ?  » 

/,  Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
avait  tracé  de  sa  main  des  plans  de  pa- 
lais et  de  jardins  magnitiques.  Ceux  aux 
quels  il  les  montrait  louaient  la  beauté 
des  dessins,  la  justesse  des  proportions, 
l'élégance  et  la  noblesse  de  l'ensemble. 
«  Ils  ont  un  bien  plus  grand  mérite  que 
vous  n'apercevez  pas,  leur  dit  le  prince  : 
ils  ne  coûteront  rien  au  peuple,  car  ils 
ne  seront  jamais  exécutés.  » 
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,',  Charles  Ylï  étant  à  La  Rochelle,  et 
le  plancher  de  la  chambre  du  conseil, 
assemblé  en  ce  moment,  étant  venu  à 
fondre,  tous  ceux  qui  y  assistaient  furent 
blessés,  et  plusieurs  tués.  Il  n'y  eut  que 
le  roi  qui  fût  excepté  du  malheur  géné- 
ral. La  chaise  sur  laquelle  il  était  assis 
portait  heureusement  sur  un  gros  mur, 
où  il  demeura  seul. 

/,  Le  sultan  Osman  fit  un  de  ses  jar- 
diniers vice-roi  pour  l'avoir  vu  planter 
des  choux  fort  adroitement. 

/,  On  est  dans  l'usage  en  Laponie, 
lorsqu'on  veut  consacrer  le  souvenir  de 
quelque  chose,  comme  la  naissance  d'un 
enfant,  la  mort  d'un  père,  le  départ  d'un 
ami,  de  pi  .nter  un  arbrisseau  qui  porte 
le  nom  do  ia  personne  chérie,  et  qui,  en 
grandissant,  la  rappelle  à  la  mémoire. 

Oli  !  combien  des  Lapons  l'usage   henreiix  m'onchante  ! 

tju'ils  savent  bien  lroii;per  leurs  liivcrs  rigoureux  : 

Nos  superbes  tilleuls,  nos  ormeaux  vigoureux. 

De  ces  ch;imps  ennemis  rerloutent  la  froidure  : 

De  quelqiies  noirs  sapins    l'indigente  verdure 

Par  intervalle  à  poine  y  perce  les  frimas; 

Mais  le  mi.indre  arbrisseau  qu'épargnent  ces  climals 

Par  des  charmes  plus  doux  i  leurs  regards  sait  plaire. 

Pl.inié  pour  un  ami,  pour  un  fils,  pour  un  père. 

Pour  un  licMequi  part  emportant  leurs  r.grels. 

Il  en  reçoit  le  nom,  le  nom  eherï  jamais. 

.*.  On  a  beaucoup  parlé,  dans  le 
temps,  de  la  fameuse  plaque  de  chemi- 
née inventée  par  le  marét  hal  de  Riche- 
lieu pour  favoriser  ses  amours  avec  ma- 
dame de  La  Popelinière.  La  jalousie  du 
mari  gênait  les  deux  amants.  Heureuse- 
ment une  maison  voisine  de  celle  du  fi- 
nancier se  trouve  vacante.  Richelieu  la 
fait  louer  sous  un  nom  supposé,  et  y 
met  pour  concierge  une  femme  dont  le 
lils  était  espion  de  police.  Eu  exami- 
nant la  disposition  de  cette  maison,  on 
trouva  que  le  mur  d'une  des  chambres 
répondait  à  celui  du  cabinet  de  madame 
de  La  Popelinière.  11  fut  résolu  de  faire 
percer  la  cheminée,  pour  pouvoir  entrer 
chez  la  femme  sans  entrer  dans  la  mai- 
son du  mari.  Un  nommé  IJesnoyers, 
scélérat  de  profession,  propre  à  tout 
genre  d  intrigues,  est  chargé  de  l'opéra- 
tion. Il  choisit  deux  maçons  qu'il  pro- 
met de  bien  récompenser,  et  Us  charge 


de  faire  ce  travail,  pendant  une  nuit,  en 
faisant  le  moins  de  bruit  possible.  Des- 
noyers  leur  bande  les  yeux,  les  met  dans 
une  voiture  qui  leur  fait  faire  beaucoup 
de  chemin,  et  qui  termine  la  couise  dans 
la  rue  des  deux  amants  (rue  de  Riche- 
lieu). Rendus  dans  la  chambre  où  ils 
doivent  opérer,  on  leur  retire  leur  ban- 
deau, ils  se  mettent  à  l'ouvrage.  Cin- 
quante louis  qui  les  attendent  ranimentleur 
ardeur.  L'ouverture  est  faite  sans  bruit, 
et  on  pose  la  plaque  de  la  cheminée  sur 
ses  gonds,  de  manière  qu'en  la  tournant 
d'un  côté  ou  de  l'autre  il  se  faisait  une 
ouverture  assez  grande  pour  passer.  On 
arrangea  tout  de  façon  qu'il  ne  restât 
aucune  trace  de  l'opération  dans  le  ca- 
binet de  madame  de  La  Popelinière;  et, 
quand  tout  fut  terminé,  les  maçons  re- 
conduits avec  les  mêmes  précautions 
qui  avaient  été  prises  pour  leur  entrée, 
ne  surent  point  où  ils  avaient  travaillé. 
Dés  la  nuit  suivante,  le  duc,  au  moyen 
de  la  plaque  tournante,  se  trouva,  sans 
causer  aucun  ombrage,  dans  les  bras  de 
sa  maîtresse,  qui  n'eut  qu'à  s'applau- 
dir de  cette  charmante  invention. 

.*.  Cosroés,  roi  de  Perse,  donnait  un 
festin  aux  grands  de  son  royaume.  Un 
officîer,  qu'il  avait  dépouillé  de  son  em- 
ploi, prit  sur  le  buffet  un  plat  d'or  et 
l'emporta.  11  n'y  eut  que  le  sophi  qui 
s'aperçut  du  vol.  Celui  qui  avait  soin  de 
la  vaisselle  fit  des  recherches  et  se  plai- 
gnit. «  Calmez-vous,  lui  dit  Cosroés, 
celui  qui  a  pris  le  plat  ne  le  rendra  pas  ; 
et  moi  qui  l'ai  vu  pivndre,  je  n'ai  garde 
de  découvrir  le  voleur.  »  Quelques  jours 
après,  le  même  oflicier  parut  à  la  cour 
avec  un  habit  neuf.  Le  roi  s'approcha, 
et  lui  dit  à  l'oreille  :  «^  Est-ce  mon  plat 
qui  vous  a  donné  cette  belle  robe?  — 
Oui,  seigneur,  »  répond  l'ofticier.  Et 
montrant  ensuite  ses  caleçons  tout  dé- 
chirés :  «  Vous  voyez,  ajouta-t-il,  qu'il 
n'a  fait  les  choses  qu'à  demi.  » 

.*.  Un  certain  personnage  que  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  admettait  tous  les 
jours  à  sa  table,  conseillait  à  ce  prince 
(le  réformer  sa  musique  :   «  Elle  épar- 


ait  c.liaque  ann6e  vingt  mille  écus  à 

I  ■  Majesté,  »   disait-il.  Le  prince  lui 

i   ,oiidit  :  «  Quand  je  manquerai   de 

/.s,  je  retrancherai  un  plat  de  ma  ta- 

|i  air  la  conserver.  » 

.  Un  évèque  envoie  chercher  un  re- 

;■  cl  lui  dit  :  «  Voilà  tous  mes  man- 

I  ntsque  j'ai  recueillis.  Je  voudrais 

!s  fussent  reliés  en  un  seul  volume; 

:>  il  me  semble  qu'il  sera  fort  gros. 

.'e  vous  demande   pardon,  monsei- 

.  ur,  quand  il  aura  été  battu,  cela  sera 

tiirt  plat.  » 

.*,  Piron,  étant   un  jour  au  parterre 

des  Français,  suait   à  grosses  gouttes. 

'•  "^deux  voisins  se  dirent,  en  riant  et  à 

'  ;'i!le  :  «   Piron  cuit  dans  son  jus.  » 

in,  qui  les  avait  entendus,  dit  sans  se 

'iirner  :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  je 

>  iis  entre  deux  plats.  » 

.'.  Cn  pédant  sur  mes  vers   faisaul  le  connaisseur, 
1  es  iroiive  trop  bien  f^ils  pimr  que  j'en  sois  l'auteur. 
On  m'en  a  lu  des  siens  ;  moi  qui  ëuis  sans  malice. 
Je  ne  puis  m'empOcbir  de  lui  rendre  justice  ; 
Et,  sans  dire  qu'il  brille  avec  les  vers  d'autrui. 
Je  les  trouve  trop  plats  pour  n'être  pas  de  lui. 

,\  Le  ministre  Turgot  proposa  une  in- 
fi!iiié  de  réformes  que  ceux  qui  étaient 
■   '.ressésà   maintenir  les  abus  empè- 

.  lent  de  prévaloir;    il  fut  ridiculisé. 

-  st  la  monnaie  dont  les  Français  paient 

ivent  le  bien  qu'on  veut  leur  faire. 

.  inventa  des  tabatières  fort  plates, 
un  appela  des  turgotines  ou  despla- 
M'udes;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
liiscréditer  toutes  les  opérations  du  mi- 
nistre. Quand  on  se  rencontrait  au  spec- 
tacle, en  société,  à  la  promenade,  c'é- 
tait à  celui  qui  montrerait  sa  platitude  le 
premier.  La  plupart  n'avaient  pas  besoin 
de  tabatière  pour  cela. 

*,  Après  le  malheur  effroirable 

Qui  vient  d'aï  river  à  mes  yeux, 
J";ivoi\rai  désormais,  grands  dieux  ! 
Qu'au  monde  il  n'est  ncn  d'incroyable. 
J'ai  vu,  sans  mourir  de  douleur. 

J'ai  vu. ..je  ne  pourrai  jamais  sur»ivre  i  mun  malheur  ! 

J'ai  vu... siècles  futurs,  vous  ne  pourrez  le  croire  ! 

J'ai  vu  mon  verre...  plein,  et  je  n'ai  pu  le  boire. 

/.  On  lit  sur  le  tombeau  du  vertueux 
Fénelou  une  épitaphe  bien  longue  et 
bien  froide.  D'Alembert  avait  proposé  de 
lui  substituer  celle-ci   :    *  Sous    cette 
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pierre  repose  Fénclon.  Passant,  n'efface 
point  par  tes  pleurs  celte  épitaphe,  afin 
que  d'autres  la  lisent  et  pleurent  comme 
toi.  » 


^\  L'art  de  pleurer  est  un  talent 
Que  la  femme  la  plus  novice 
Possède  à  fond,  et  que  souvent 
Elle  entretient  par  l'exercice. 

,'.  Alix  versait  des  pleurs  en  abondance 

l.e  propre  jour  que  son  mari  mourut. 

L'n  papelard,  de  profonde  éloquence. 

Vint  l'exhorter  ï  prendre  patience. 

L'onctueux  péretn  ces  mois  diseourut  : 

c  l.e  ciel  le  veut,  votre  homme  est  mo  t;  eh,  chut! 

Consolez-vous;  vos  pleurs,  mademoiseUe, 

Le  [iHurraieut-ili  racheler  du  trcp.is? 

—  I,as  I  que  lirait  le  public,  reprit-elle. 

Veuve  aujourd'hui,  si  je  ne  pleurais  pas  ?  » 

,*,  Le  poète  Dorât,  mort  en  1789,  fil 
jouer,  le  même  jour,  sa  tragédie  de  Ré~ 
(juins,  qui  n'a  rien  de  fort  triste,  et  sa 
comédie  de  la  Feinte  par  mnour,  qui 
n'est  pas  fort  gaie.  On  fit  à  ce  sujet  le 
quatrain  suivant  : 

Dorât,  qui  veut  tout  effleurer, 
Transporté  d'un  double  délire, 
Voulut  faire  rire  et  pleurer, 
Il  ne  fit  ni  pleurer  ni  rire. 

,*.  On  disait  à  M.  Thierry,  médecin 
«  Ce  temps-ci  eslbien  propre  à  produire 
les  pleurésies,  —  Ah!  répondit-il,  je  ne 
me  plains  pas.» 

.'.  Une  jeune  Languedocienne ,  qui 
avait  été  trois  mois  privée  de  son  amant, 
le  rencontre  au  sortirde  chez  ellCv Celui- 
ci  lui  témoignait  les  plus  tendres  senti- 
ments, lorsqu'il  survint  une  forte  pluie. 
Le  jeune  homme  en  paraissait  inquiet  et 
cherchait  à  s'en  garantir.  «  Quoi!  vous 
avez  été  trois  mois  absent,  lui  dit  son 
amanteavec  emportement,  vous  m'aimez, 
vous  me  voyez,  et  vous  vous  apercevez 
qu'il  pleut?  » 

,*__  Chacun  a  sa  folie,  où  toujours  il  revient  •. 

Témoin  ce  fou  de  Séville  qui,  n'ayant 
encore  donné  que  des  marques  de  bon 
sens  à  ceux  qui  apportaient  Tordre  de 
le  faire  sortir  des  petites-maisons  ,  re- 
tomba dans  ses  accès  dès  qu'il  entendit 
un  autre  fou  de  son  espèce  menacer 
,  ceux  qui  lui  procuraient  la  liberté  qu'en 
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sa  qualité  de  Jupiter  il  refuserait  de  la 
pluie,  à  trois  lieues  à  la  ronde  de  Séville, 
jusqu'à  ce  qu'ils  ramenassent  l'iiomme 
qu'ils  faisaient  sortir.  «  Ne  craignez 
rien,  dit  celui-ci;  s'il  est  Jupiter  pour 
vous  refuser  la  pluie,  moi  je  suis  Nep- 
iune  pour  faire  pleuvoir,  et  je  vous  pro- 
mets de  l'eau  tant  que  vous  en  voudrez.» 

,\  Les  habitants  de  Salency  ayant, 
dans  un  temps  de  sécheresse,  invoqué 
principalement  saint  Médard,  évèque  de 
>"oyon,  pour  obtenir  la  pluie,  il  arriva 
qu'en  effet  cette  sécheresse  fut  suivie 
d'une  pluie  de  quarante  jours. 

/,  Pline  parle  d'un  consul  romain 
qui,  lorsqu'il  pleuvait,  faisait  dresser 
son  lit  sous  le  feuillage  épais  d'un  ar- 
bre, afin  d'entendre  la  chute  des  gouttes 
de  pluie  sur  les  feuilles,  et  de  dormir  à 
leur  frémissement. 

/,  Mézerai  dit  que  les  plumets  sur 
les  chapeaux  des  cavaliers  et  gens  de 
guerre  ne  sont  en  usage  que  depuis  les 
croisades.  11  se  trompe.  Virgile  dit  que 
"le  général  de  Tarmée  des  Liguriens, 
nommé  Cupavo,  avait  des  plumes  de 
cygne  sur  son  casque  lorsqu'il  vint  au 
secours  d'Énée  contre  Turnus  : 

Et  paucis  comitante  Cupavo, 

Cujus  olorinse  surgunt  de  verlice  pennœ. 

.%  Un  jeune  prince,  ayant  froid  à  la 
(liasse,  dit  à  son  gouverneur  :  «  Don- 
nez-moi mon  manteau.  —  Mon  prince, 
les  hommes  de  votre  naissance  ne  doivent 
point  s'exprimer  à  la  première  personne, 
(  oinme  ceux  d'un  rang  inférieur.  Lors- 
qu'ils parlent  d'eux-mêmes,  ils  se  ser- 
vent toujours  du  pluriel.  En  conséquence, 
il  fallait  dire  :  «  Donnez-nous  notre 
manteau.  »  Quelques  jours  après,  dans 
un  violent  accès  de  mal  de  dents,  le 
prince  se  plaignait  avec  vivacité  ;  mais 
se  souvenant  de  la  leçon  qu'il  avait  re- 
çue précédemment,  il  s'écria  :  «  Ah  ! 
notre  dent!  notre  dent!  —  La  mienne 
certainement  ne  me  fait  point  souffrir, 
dit  le  gouverneur.  — Je  vois  bien,  re- 
prit l'auguste  élève,  d'assez  mqnvaise 


humeur,  que  le  manteau  est  à  nous,  et 
le  mal  pour  moi  seul.  » 

,*.  La  princesse  de  Conti,  fille  de 
Louis  Xl\^,  parlant  à  l'ambassadeur  de 
Maroc,  se  récriait  sur  la  pluralité  des 
femmes  permise  chez  les  mahométans. 
«  Madame,  repartit  l'ambassadeur,  la 
pluralité  n'est  permise  chez  nous  que 
parce  que  nous  ne  pouvons  rencontrer 
qu'en  plusieurs  femmes  les  qualités  qui 
se  rencontrent  ici  dans  une  seule.  » 
.  ,*.  Les  successeurs  des  apôtres  ne 
chassent  plus  les  diables,  mes  frères, 
ils  ne  guérissent  pas  plus  les  maladies 
mortelles  que  ne  font  les  médecins  eux- 
mêmes.  Us  ne  rendent  pas  plus  la  vue 
aux  aveugles  que  les  charlatans  oculis- 
tes. Plusieurs  ont,  à  la  vérité,  conservé 
le  don  de  la  parole  ;  mais  elle  ne  con- 
vertit plus. 

,\  Beautru,  parlant  de  ces  femmes 
fardées  qui  se  rajeunissent  par  le  rouge 
et  le  blanc,  disait  :  «  Je  n'aime  point  à 
voir  une  femme  qui  a  dix  ans  plus  que 
son  visage.  » 

/.  Le  dictateur  Sylla  prévit,  de  boniii^ 
heure,  ce  que  serait  un  jour  César.  Il 
avait  voulu  le  mettre  au  rang  des  pro- 
scrits. Mais  les  amis  du  dictateur  lui 
ayant  représenté  qu'aucun  motif  ne  pou- 
vait le  porter  à  faire  mourir  un  enfant 
si  jeune,  il  se  contenta  de  leur  répon- 
dre :  «  Vous  êtes  vous-mêmes  peu  sages 
de  ne  pas  voir  en  cet  enfant  plusieurs 
Marias.  » 

^*^Deux  enfants, l'un  issu  d'un  hymen  légitime, 
L'autre  fils  d'un  père  nnonyme, 
Au  jeu  se  disputèrent.  «  Quoi! 
Dit  le  premier    tout  fier  de  sa   naissance, 
Pareil  maroufle  aurait  la  suffisance 
De  vouloir  s'égaler  à  moi? 
Va  !  tu  n'as  point  de  père. 
—  Morbleu!  répond   l'autre  en  colère, 
J'en  ai  peut-être  plus  que  toi.  > 

,*.  Une  dame  avait  épousé  un  poète. 
Un  jour  qu'elle  était  assiseauprès  de  lui: 
«  Allons,  mon  ami,  lui  dit-elle,  vous 
écrivez  pour  tant  de  gens,  que  je  vous 
prie  d'écrire  quelque  chose  pour  moi. 
Voyons,  par  exemple,  quelle  épitaphe 
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me  ferez-vous  quand  je  mourrai?—  Ah, 
ma  chère!  quel  triste  sujet!  n'y  songez 
[las,  je  vous  prie.  — Bon!  et  moi  je 
veux  vous  encourager.  Allons,  je  com- 
niciK  ('  : 

I  ■■-gît  Anne  Maurai  — 

!,.^|)iié  par  instinct  de  mari,  ou  depoète, 
il  ajoute  aussitôt  : 

Plut  à  Dieu  que  cela  fût  ^Tai  ! 

/,  Accablé  d'une  longue  et  rude  maladie, 
P  ■^•i;  vient  que  tu  te  sers  du  médecin  Sosie? 
Tu  u'^iériras  plus  tard  si  tu  dois  en  guérir; 
Lt  :u  mourras  plus  tôt  si  tu  dois  en  mourir. 

.'.  Lorsque  Jacques  11,  roi  d'Angle- 
terre, et  la  reine  son  épouse,  vinrent  se 
réfugier  à  Saint-Germain,  ils  avaient  à 
leur  service  une  femme  anglaise  que  la 
reine  avait  toujours  comblée  de  ses 
bontés.  Cette  perfide  fouillait  tous  les 
jours  au  soir  dans  les  poches  de  la  reine, 
y  prenait  les  lettres  que  Louis  XIV  ou 
madame  de  Mainlenon  écrivait  à  Sa  Ma- 
jesté, les  copiait  pendant  que  la  reine 
dormait,  et  les   envoyait  en  Angleterre. 

,*,0n  reprochait  à  l'abbé  Terrai  qu'une 
de  ses  opérations  ressemblait  fort  à 
prendre  l'argent  dans  les  poches.  11  ré- 
pondit :  «  Eh  !  où  voulez-vous  doue  que 
j'en  prenne?  » 

.%  11  y  a  des  gens  pour  qui  le  plus 
beau  chant  n'est  autre  chose  que  du 
bruit.  Feu  l'abbé  Terrasson  était  de  ce 
nombre,  et  ne  s'en  cachait  pas.  Presse 
par  un  de  ses  amis  d'expliquer  quelle 
sensation  il  recevait  lorsqu'il  entendait 
une  belle  symphonie  d'instruments,  il 
répondit:  «Mais  cela  fait  sur  mon  oreille 
à  peu  près  le  même  effet  que  si  l'on 
agitait  une  poignée  de  petits  clous  dans 
une  poêle  ou  dans  un  poêlon.  »  Cepen- 
dant il  avait  l'ouïe  aussi  bonne  qu'un 
autre  pour  l'usage  ordinaire. 

/.  La  poésie,  la  musique  etla  peinture 
sont  sœurs  :  toutes  trois  sont  filles  de 
l'imagination.  Quelle  est  l'aînée?  on 
l'ignore  ;  mais  on  pense  que  ce  doit  être 
la  poésie,  qui  radote  souvent. 

.'.  Ronsard  fut  le  premier,  en  France, 


qui  fit  de  grandes  pièces  de  poésie;  ce 
qui  le  fit  appeler,  même  de  son  vivant, 
le  prince  des  poètes.  Charles  IX,  qui 
aimait  la  jioésie  et  les  poètes,  s'entrete- 
nait avec  Ronsard.  C'est  h  son  sujet  que 
ce  prince  composa  le  quatrain  suivant, 
fort  estimé  pour  le  temps  où  il  fut  fait  : 

l.'arl  de  faire  des  vers,  diM-on  s'en  indigner, 
Doit  eue  à  plus  liaul  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  èiiLiliiiieni  nous  porlons  de*  couronnes  : 
Moi,  roi,  je  les  reçois  ;  poêle,  tu  les  donnes. 

.*.  Malherbe  vint  après  Ronsard  et  le 
fit  oublier;  quoiqu'il  fît  des  vers  avec 
un  tel  succès  qu'il  fut  nommé  le  père  de 
la  poésie  française,  il  ne  paraît  pas  avoir 
fait  un  grand  cas  des  poètes.  Henri  IV 
lui  ayant  demandé  s'il  croyait  fort  né- 
cessaire d'en  avoir  de  bons  dans  un 
État  :  «  Pas  plus,  répondit-il,  que  d'a- 
voir de  bons  joueurs  de  quilles.  » 

/.Bùileau  pensaità  peu  près  de  même. 
«  11  faut  avouer,  disait-il  un  jour,  que 
j'ai  deux  talents  aussi  précieux  l'un  que 
l'autre  à  l'État  et  à  la  société  .  l'un  de 
bien  jouer  aux  quilles,  l'autre  de  bien 
faire  des  vers.  » 

,\  L'abbé  de  Longuerue  ne  trouvail 
aucun  charme  dans  la  poésie.  Lorsqu'a- 
près  sa  mort  on  fit  l'inventaire  de  sa 
bibliothèque,  qui  était  très  considérable, 
on  n'y  trouva  aucun  volume  de  poésie, 
si  ce  n'est  peut-être  quelques  tomes  dé- 
tachés des  comédies  de  Molière  et  un 
volume  de  l'Arioste.  Ce  n'était  pas  qu'il 
n'eut  lu  les  poètes,  que  n'avait-il  pas 
lu!  mais  il  ))e  les  estimait  pas  assez 
pour  leur  donner  place  dans  sa  biblio- 
thèque :  il  en  parlait  même  toujours 
avec  mépris,  et  les  regardait  comme  des 
écrivains  frivoles  qui  n'apprennent  rien. 
Il  ne  parut  épargner  que  l'Arioste  :  «  Pour 
ce  fou-là,  disait-il,  il  m'a  quelquefois 
amusé.  » 

*^  «  Les  Italiens,  disent  Ganganelli, 
ne  sont  pas  poètes  comme  les  Anglais, 
ni  les  Allemands  comme  les  Français. 
Us  se  ressemblent  pour  les  principes, 
mais  ils  diffèrent  pour  l'effervescence  et 
pour  l'enthousiasme.  La  poésie  allemande 
est  un  feu  qui  éclaire  ;  la  poésie  Iran- 
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çaise,  un  feu  qui  pétille;  l'italienne,  un 
feu  qui  brille;  et  la  poésie  anglaise,  un 
feu  qui  noircit,  » 

/.Théophile,  'Surnommé  Yiaud,  poète 
français,  né  vers  Io90,  étant  allé  chez 
un  grand  seigneur,  on  lui  dit  qu'il  y 
avait  là  un  homme  qu'on  croyait  poète 
parce  qu'il  étaitfou.  Yiaud  répondit  sur- 
le-thamp  par  ce  quatrain  : 

Je  conviens  bien  avecque  vous 
Que  tous  les  poètes  sont  fous  ; 
Mais  comme  poètes  vous  n'êtes, 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  poètes. 

/.Un  homme  qui  avait  passé  quelques 
jours  à  Ferney  ne  voulut  pas  quitter 
Yollaire  sans  avoir  un  mol  de  lui  s«r 
ce  qu'il  devait  croire  de  l'existence  ou 
de  la  non-existence  d'un  Dieu.  Le  philo- 
sophe, après  avoir  fait  quelques  tours 
dans  sa  chambre,  se  retourne  tout  à  coup 
vers  le  questionneur  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, faites-vous  des  vers?  —  Quelque- 
fois, monsieur.  —  Eh  bien  !  croyez  en 
Dieu;  cela  sera  beaucoup  plus  poéti- 
que. » 

.*,  Voltaire  se  promenait,  après  sou- 
per, dans  le  parc  de  Cirey  ;  il  y  contem- 
plait les  astres  et  s'écriait  :  «  Que  cela 
est  beau!  —  Oui,  lui  répondit  madame 
du  Cliàtekt;  cela  |)ourrait  fournir  le 
magnifique  sujet  d'un  poème.  — D'un 
poème  ?  répliqua  Y(»ltaire,  ce  serait  un 
peu  long;  d'un  impromptu,  passe.  »  Et 
il  lit  à  l'instant  celui-ci  : 

Tout  ce  vaste  océan  d'aznr  et  de  lumière, 

Tiré  du  vide  même,  etfonué  sansmatièrf, 

Arrondi  sans  compas,  et  tournant  sans  pivot, 

A  peine  a-t-il  coûté  la  dépense  d'un  mot. 

/,  La  Poétique  de  Marmontel  excita 
la  critique.  Piron  fit  cette  épigramme  : 

On  ne  voit  qu'auteurs  de  préceptes. 
De  méthodes,  d'arts  et  d'essais  ; 
Mille  roses  croix,  point  d'adeptos, 
Mille  professeurs,  nul  profès. 
Les  Grecs,  les  Latins,  les  Frani^ais, 
Nous  laissent,  entre  autres  sornettes, 
Des  poétiques  fort  bien  faites. 
Marmontel  en  fait  après  eux. 
«  Eh!  l'ami,  fais-nous  des  poètes! 
Sois-le  toi-uiême,  si  tu  peux.  " 


/.  Un  savant  du  xviiie  siècle  a,  dans'i 
un  dialogue  entre  l'empereur  Adrien  et 
la  reine  Marguerite  d'Autriche,  déverso 
le  ridicule  sur  la  mort  de  Caton  d'Uîi- 
que,  le  plus  vertueux  des  Romains.  — 
La  reine  Marguerite.    Je  vous   tror 
bien   hardi  d'oser  attaquer    une  m. 
aussi  fameuse  que  celle  de  Caton.  - 
L'empereur  Jdrieyi.  Oh  !  si  vous  a  :  - 
miriez   de  près  cette  mort-là,   vous 
trouveriez  vous-même  bien  des  chos 
à  redire,  l"  11  y  avait  si  longtemps  qu  ii 
s'y  préparait,  et    cette  préparation  était 
si  publique,  que  personne,  dans  Utiq;; 
n'en  doutait;  2"  avant  que  de  se  don: 
le  coup,  il  eut  besoin  de  lire  le  dialo: 
de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme,  ,  : 
de  le  lire  plusieurs  fois;  2»  le  dessein 
qu'il  avait  pris  le  rendait  d«  si  mauvaise 
humeur  que,  s'étant  couché  et  ne  trou- 
vant point  son  épée  sous  le  chevet  deji 
son  lit,  il  appela,  pour  la  demander,  un'i 
de  ses  esclaves,  et  lui  déchargea  sur  le|: 
visjige  un  grand  coup  de  poing,  dont  iljj 
lui  cassa  le  nez  et  les  dents;  ce  qui  esti 
si  vrai,  qu'il  retira  sa  main  tout  ensan-' 
glautée.  —  J'avoue  que  voilà  uo  coupi 
d    poing  qui  gâte  bien  cette  mort  philo- 
Si.'pbique.  —  Vous  ne  sauriez  croire  lei 
bj'uit  qu'il  fit  sur  cette  épée,  qu'il  ne' 
trouvait  pas,  et  qu'on    lui  avait  effecti- 
vement ôtée.  Il  reprochait  à  ses  fils  ei  ;V 
ses  domestiques  qu'ils  le  voulaient  li-  • 
à  César  pieds  et  poings  liés.  Enfin  ii 
tant  de  tapage  qu'il  les  obligea  de  sor- 
tir de   sa  chambre  et  de   le   laisser  s,' 
tuer.  —  Yéritablement  les  choses  pou- 
vaient se  passer  un  peu  plus  doucement.- 
Il  n'avait  qu'à  remettre  sa  mort  au  leû-j 
demain  matin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé' 
que  de  mourir,  quand  on  le  veut.  —  Lp' 
croiriez-vous?  le   coup  de  poing  qu'il 
avait  asséné  à  son   domestique  était  si 
violent,  qu'il  en  souffrit  lui-même  une 
assez  grande  douleur  pour  être  obligé 
de  se  faire  bander  le  poignet  par  son 
médecin,  quoiqu'il  fCit  sur  le  point  de  st 
tuer  quelques  heures  après. 

^*^  On  dit  que  Lnbin  et  que  George, 
Ayant  leur  épée  au  côté. 
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sont  tous  deux,  avec  fierté, 
\  coups  de  pi'ing  coupé  la  gorge. 
*     «  Vous  me  coupez,  barhier,  tout  beau  1 

—  Oi;i,  le  poil,  répond  La  fontaine. 

—  J  .11  donc  le  poil  cette  semaine 
issi  sensible  que  la  peau.  •> 

Jules  Scaliger  et  Cardan  se  sont 
querellés  et  ont  déployé  une  prodi- 
se érudition  sur  cette  question  itn- 
'orfante  :   Un  bouc  a-t-il  plus  de  poil 
ru 'uD  die\reau.^ 
,*,  Deux  moines,  chemin  faisant, 
~e  demandaient:    «  Dans  le  monde 
"quel  est  le  plus  plaisant 
avoir  une  femme  brune  on  blonde? 

—  Frère,  dit  l'un,  en  chat  brun, 
Blonde  ou  brnne,  c'est  tout  un  ; 
Le  poil  ne  fait  point  la  femme; 
Mais  pour  résoudre  le  cas, 

L:i  meilleure,  siir  mon  àme, 
Est  celle  que  l'on  n'a  pas.  « 

.  .  La  plus  grande  occupation  de 
empereur  Domitien  était  de  tuer  des 
nouclies.  Nous  ajouterons  que,  pour  le 
l'aire  d'une  manière  digne  d'un  empereur 
romain,  il  les  enfilait  avec  un  poinçon 
i'or. 

/.  Lorsque  les  assassins  de  Cicéron 

II  portèrent   à  Antoine  la   tète  de  cet 

me  immortel,  Fuhia,  sa  femme,  prit 

'  ■  tète  et  en  perça  la  langue  avec  un 
)  >inçon  d'or,  pour  se  venger  de  ces 
ihilippiques  si  véhémentes  que  l'orateur 
romain  avait,  dans  la  tribune  aux  ha- 
'•angues,  prononcées  contre  sou  mari. 

,\  Alcidas  était  si  économe  que,  pour 
r.enager  son  encre,  il  ne  mettait  jamais, 
^n  écrivant,  de  points  sur  les  t. 

/.  Un  prédicateur,  après  avoir  prêché 
>on  premier  point,  ne  se  ressouvint  plus 
(lu  second.  11  prit  son  parti  sur-le-champ 
bt  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Mes  frères,  je 
n'entrerai  pas,  quant  à  présent,  dans  le 
détail  de  mon  second  point.  Il  me  suf- 
fira, pour  aujourd'hui,  de  vous  l'avoir 
'annoncé.  Si,  la  première  fois  que  je 
viendrai,  je  m'aperçois  que  vous  ayez 
mis  en  pratique  le  premier  point  que  je 
viens  de  vous  débiter,  je  vous  débiterai 
\e  second,  qui  se  terminera  par  la  vie 
éteroelle  que  je  vous  souhaite.  » 


.*.  Le  maréchal  de  Luxembourg  disait 
l)laisamn)ent  qu'on  avait  lu  raison  d'ap- 
peler le  duel  un  point  d'honneur,  parce 
qu'on  effet  il  n'y  avait  point  d'honneur  à 
se  battre  en  duel. 

.',  Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de 
Courtrai  avait  chargé  le  peintre  Van- 
Dyck  de  faire  un  tableau  pour  le  grand 
autel  de  leur  église.  Yan-Dyck  le  fit  à 
Anvers,  où  il  était,  et  quand  le  tableau 
fut  fini,  il  partit  lui-même  pour  le  placer. 
A  son  arrivée,  les  chanoines  accouru- 
rent pour  le  voir.  Le  peirttre  les  pria 
d'attendre  qu'il  fût  en  place,  parce  qu'il 
ne  serait  possible  d'en  juger  que  lors- 
qu'il serait  mis  dans  son  vrai  point  de 
vue.  On  ne  se  rendit  poitit  à  toutes  ces 
raisons;  le  tableau  fut  déroulé,  et  Van- 
Dyck  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  le 
chapitre  entier  regarder  lui  et  son  ou- 
vrage avec  mépris.  On  le  traita  de  misé- 
rahle  barbouilleur.  On  lui  dit  que  le 
Christ  avait  l'air  d'un  portefaix;  que  les 
autres  figures  ressemblaient  à  des  mas- 
ques, et  tous  ensemble  lui  tournèrent  le 
dos.  Un  des  spectateurs  lui  conseilla 
d'emporter  sa  toile  en  lui  observant 
qu'elle  pourrait  servir  à  faire  des  para- 
vents. Yan-Dyck  ne  se  rebuta  point.  Il 
plaça  son  tableau,  et  le  lendemain  il  alla 
de  porte  en  porte  prier  ces  messieurs 
de  revenir.  On  ne  daigna  pas  seulement 
l'écouter,  et  il  n'eut  d'eux  que  de  nou- 
velles injures.  Quelques  connaisseurs 
passant  par  Courtrai  vii-ent  ce  tableau 
avec  admiration,  et  le  publièrent  par  toute 
la  \ille.  Bientôt  on  vint  en  foule  pour  le 
considérer;  les  chanoines,  ne  pouvant 
refuser  une  espèce  de  réparation,  cou 
voquèrent  un  chapitre  extraordinaire, 
dans  lequel  il  fut  arrêté  que  le  tableau 
serait  trouvé  beau  ;  et,  pour  constater  le 
mérite  de  l'auteur,  on  ajouta  qu'il  fal- 
lait lui  commander  deux  autres  tableaux 
pour  dilTérents  autels.  Van  Dyck  leur 
répondit  qu'il  avait  pns  la  résolution 
de  ne  peindre  désormais  que  pour  des 
hommes,  et  non  pour  des  ânes. 

/.  A  la  fameuse  journée  de  Marengo, 
Conrad,  lieutenant  du  2«  régiment  d'ar- 
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tillerie  à  cheval,  eut  la  jambe  emportée 
par  un  boulet  de  canon.  Renversé,  il  se 
soulève  pour  observer  le  tir  de  sa  batte- 
rie. Les  canonniers  veulent  l'emporter 
loin  du  champ  de  bataille,  il  s'y  refuse. 
«  Servez  votre  batterie,  dit-il,  et  ayez 
soin  de  pointer  plus  bas.  » 

/,  Le  fermier  général  Bouret,  avec 
des  richesses  immenses,  eut  le  secret 
de  vivre  toujours  dans  la  gêne.  A  sa 
mort,  il  était  prés  de  tomber  dans  la  mi- 
sère. Il  laissa  cinq  millions  de  dettes,  et 
mourut  presque  insolvable.  Un  faste  et 
un  luxe  dont  on  ne  peut  se  faire  d'idée 
l'avaient  réduit  là.  11  les  poussait  au  point 
d'avoir  nourri  une  vache  avec  des  petits 
pois  verts  à  150  livres  le  litron,  pour 
pouvoir  en  régaler  dans  la  primeur  une 
femme  qui  ne  vivait  que  de  lait. 

,*,  Le  maréchal  de  Saxe,  voulant  trai- 
ter son  élat-major  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  fit  venir  de  Paris  quelques 
litrons  de  petits  pois  qui  lui  revenaient 
à  plus  de  25  louis.  11  défendit  à  sonmaî- 
tre-d'hùtei  d'en  rien  dire.  11  se  faisait 
une  fête  de  surprendre  ses  convives  à 
l'aspect  d'un  plat  aussi  rare,  tant  à  cause 
de  la  saison  (au  mois  de  marsj  que  pour 
le  lieu  et  la  circonstance.  Au  moment  de 
l'entremets,  il  ne  voit  point  paraître  les 
pois  tant  attendus.  11  fait  appeler  le  maî- 
tre-d'hùtel.  «  Et  les  petits  pois?  lui  dit 
le  prince  à  l'oreille.  —  Monseigneur.... 
—  Quoi/  monseigneur!  —  11  y  en  avait 
si  peu  quand  ils  ont  été  cuits,  que  le  pe- 
tit marmiton  les  a  pris  pour  un  reste  et 
les  a  mangés.  —  Comment!  le  malheu- 
reux: qu'on  me  l'amène.  »  Le  petit  mar- 
miton parait  plus  mort  que  vif.  «  Et  les 
petits  pois,  lui  dit  le  général,  les  as-tu 
trouvés  bons?  —  Oui,  monseigneur.  — 
A  la  bonne  heure.  Qu'on  lui  fasse  boire 
un  coup.  » 

.*.  Contraint  de  sortir  de  Rome  très 
mal  équipé  et  sans  le  sou,  on  prétend  que 
Rabelais,  pour  arriver  à  Paris  commodé- 
ment et  bien  nourri,  s'avisa  d'un  strata- 
gème qui  aurait  pu  couler  cher  à  tout 
autre  que  lui.  Arrivé  dans  une  hôtellerie 
à  Lyon,   il  y  demandi    une    chambre 


écartée  et  un  petit  garçon  qui  sût  lirej! 
et  écrire.  11  fit  ensuite  plusieurs  petitsi 
paquets  de  la  cendre  qu'il  trouva  dansj 
la  cheminée,  et  lorsque  l'enfant  lui  eu 
apporté  de  l'encre  et  du  papier,  il  lui  fiij 
écrire  divers  billets  portant  !  l'un  «  Poi- 
son pour  le  roi;  »  l'autre,  «  Poison 
pour  la  reine  ;  Poison  pour  monseigneur 
le  duc  d  Orléans,  »  etc.  Il  appliqua  en- 
suite ces  billets  sur  chaque  paquet,  et 
dit  à  l'enfant.  «  Mon  ami,  gardez-vous 
bien  de  rien  dire  à  personne  de  ce  que 
je  vous  ai  fait  écrire,  car  il  irait  de  ma 
vie  et  de  la  vôtre.  »  Pendant  qu'il  dî- 
nait, l'enfant  ne  manqua  pas  de  rendre] 
compte  à  sa  mère  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  en  haut,  et  la  bonne  femme  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  dénoncer  à 
la  maréchaussée  le  nouvel  hôte  qui  lui 
était  arrivé.  Le  prévôt  court  à  l'hôtel 
avec  ses  archers,  interroge  Rabelais  qui, 
ne  répond  pas  juste  à  ses  demandes;  se 
saisit  du  voyageur  et  de  sa  valise,  et  le 
conduit  sous  bonne  escorte  à  Paris.  Ar- 
rivé en  cette  ville,  Rabelais  se  nomme; 
il  demande  à  parler  au  roi,  qui  le  re- 
connaît, et  à  qui  il  fait  part  de  la  ruse 
qu'il  avait  employée  pour  aller  depuis 
Lyon  jusqu'à  Paris,  bien  nourri  et  bien 
monté  aux  frais  de  Sa  Majesté,  qui,  dit- 
on,  loin  de  se  fâcher,  rit  beaucoup  et 
s'amusa  à  sa  cour  de  ce  stratagème 
hardi.  Que  cette  aventure  extravagante 
soit  ou  ne  soit  pas  arrivée,  elle  n'en 
a  pas  moins  fait  le  sujet  d'un  vaude- 
ville intitulé  :  In  Quart  d'heure  de 
Rabelais. 

.*.  L'orateur  femelle  que  les  dames 
de  la  halle  de  Paris  chargèrent  de  por- 
ter la  parole  devant  Sa  Majesté  lorsque 
Louis  XVI  vint  résider  à  Paris  en  1789. 
ayant,  dans  son  langage  poissard,  laissé 
échapper  quelques  expressions  un  peu 
relevées,  on  pensa  que  c'était  une  jeune 
demoiselle  déguisée.  Au  reste,  elle  étaii 
fort  jolie,  et  le  roi  l'embrassa. 

/.On  disait  d  un  certain  prêtre  dévot 
qui  vivait  en  Bretagne  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  que  c'était  un  homme  qu: 
mangeait  de  la  merluche  toute  sa  vie, 
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ur  manger  du  poisson  apivs  sa  mort. 

propos  (Je  quoi  madame  de  Sévigné 

ait  :«Lesdevoirs  et  les  considérations 

us  font  manger  de  la  merluche  toute 
titre  vie,   pour    manger  du  poisson 

rès  notre  mort.  » 

.*.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de  l'é- 
cteur  de  Bavière,  élantà  VaUnciennes, 
inonça  qu'il  prêcherait  le  l*^""  avril.  La 
ule  fut  prodigieuse  à  l'église.  L'élec- 
ur,  étant  en  chaire,  salua  gravement 
mditoire,  fit  le  signe  de  la  croix,  et 
ia  :  «  Poisson  d'avril,  »  Puis  il  des- 
indit,  tandis  que  des  trompettes  et  des 
)rsde  chasse  faisaient  un  tintamarre 
gne  d'une  pareille  scène. 

.*,  Nicolas  de  Montaud  lit  imprimer, 
H 582,  le  Miroir  des  Français,  dans 
quel  on  trouve  le  portrait  des  femmes 
B  son  temps.  «  Elles  ont  appris,  dit 
îuteur,  la  manière  des  soldats  du  temps 
résent,  qui  font  parade  de  montrer 
'urs  poitrinels  dorés  et  reluisants  ;  car 
lant  à  leur  messe  gagner  les  pardons , 
u  soit  qu'elles  aillent  en  ville  visiter  les 
prgiers,  ou  jardins,  ou  autres  lieux  se- 
rets  qu'il  n'est  pas  séant  à  dire,  et  pour 
ause,  elles  font  leurs  montres  de  leurs 
oitrines  ouvertes,  montrant  leur  sein, 
iaphragmes ,  le  cœur,  les  poumons,  et 
utres  parties  pectorales  qui  ont  perpé- 
Liel  mouvement,  que  ces  bonnes  da- 
les  font  aller  par  compas  et  mesure, 
ommeune  horloge,  ou  pour  mieux  dire, 
omme  les  soufflets  des  maréchaux  les- 
uels  allument  le  feu  pour  servir  à  leur 
orge;  ainsi  de  même  vont  nos  demoi- 
elles,  lesquelles,  par  les  soufflets  ou 
espiration  de  leurs  poumons,  allument 
e  feu  du  cœur  de  nos  héliogabalistes  de 
our,  lesquels  ne  sont  déjà  que  trop  ef- 
éininès  et  échauffés  en  leur  concupis- 
cence, »  etc. 

«  Je  fis,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
lisait  "Voltaire,  une  ode  pour  le  prix  de 
'Académie  française  ;  il  est  vrai  que  ce 
ut  l'abbé  du  Jarri  qui  remporta  le  prix. 
Le  public  ne  souscrivit  pas  au  jugement 
ies  Quarante.  Je  me  souviens  qu'entre 
autres  fautes  assez  singulières  dont  le 


petit  poème  couronné  était  plein ,  il  y 
avait  ce  vers  : 

Et  des  pôles  brûlants  jusqu'aux  pôles  glacés, 

La  Mothe,  très  aimable  homme  et  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  qui  ne  se  piquait 
pas  de  science,  avait,  par  son  crédit, 
fait  donner  ce  prix  à  l'abbé  du  Jarri. 
Quand  on  lui  reprochait  ce  jugement,  et 
surtout  le  vers  des  pôles  glacés  et  des 
pôles  brûlants  :  «  C'est,  répondait-il, 
une  affaire  de  physique  qui  est  du  res- 
sort de  l'Académie  des  sciences,  et  non 
de  r.\cadémie  française.  D'ailleurs,  je  ne 
suis  pas  bien  sur  qu'il  n'y  ait  pas  de  pô- 
les brillants  ;  onlin  l'abbé  du  Jarri  est 
mon  ami.  » 

Ce  poème  de  l'abbé  du  Jarri,  imprimé 
d'abord  avec  ses  pôles  glacés  et  ses  pô- 
les brûlants,  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  1714,  le  fut  encore  dans  le 
Recueil  de  toutes  les  pièces  couronnées 
jusqu'en  1747.  Il  est  vrai  que  l'abbé  du 
Jarri  avait  corrigé  sa  méprise  dés  1715  ; 
et  dans  le  Recueil  qu'il  donna  alors  de 
ses  poésies,  parmi  lesquelles  se  trouve 
le  poème  dont  il  s'agit,  au  lieu  de  pôles 
il  met  climats.  Cette  dernière  expression 
était  juste,  mais  l'autre  était  plus  poéti- 
que, parce  qu'elle  était  moins  commune  ; 
et  voilà,  sans  doute,  ce  qui  la  fit  préfé- 
rer au  poète. 


,*,    Vn  bon  Gascon,  sans  malire. 
Avec  enthousiasme  exaltait  »on  pays; 
Tout  s'y  faisait  beaucoup  mieux  qu'à  Paris. 
■  11  faut  voir,  disait-il,  surtout  notre  police. 
Comme  elle  est  faite  avec  intégriié! 
Avec  quel  intérêt  et  quelle  activité 
Chacun  j'empresse  à  vous  rendre  justice  ! 
J'en  vais  donner  pour  preuve  un  exemple  certain. 
Je  fus  pris  un  matin 
Pour  une  peccadille. 
Un  tonr  d'adresse,  une  vétille. 
Je  fus  interrogé. 
Au  même  instant  jugé. 
Marqué  dessns  l'épaule,  autant  qu'il  m'en  souvienne, 

El,  dit-on,  fustigé 

Jasteciel  !...  quelle  antienne 
DâDi  Paris  c'eût  élè  que  de  voir  terminer 

l'ne  pareille  minutie  ! 
Eh  bien  !  sans  me  v^nlcr,  toute  alTiire  finie. 
J'étais  renlré  chez  moi  pour  l'heure  du  dîner.  » 

.*,  Polichinelle  est  le  nom  d'un  acteur 
de  farces,  bossu  par  devant  et  par  der- 
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rière,  qui  a  passé  du  théâtre  italien  au 
théâtre  des  Marionnettes  • 

Cette  bossue  aime  un  bossu, 
Amoureux  de  la  péronuelle; 
Si  le  bossu  n'est  pas  cocu, 
Ils  feront  un  polichinelle. 

,\  Un  gentilhomme  napolitain  faisait 
voir  une  belle  montre  à  un  gentilhomme 
français  :  celui-ci  la  trouva  admirable. 
Le  Napolitain  la  lui  offre  poliment;  le 
Français  l'accepte.  «  Comment,  mon- 
sieur ?  dit  l'it-ilien;  où  en  êtes-vous  de 
la  politesse?  Ce  que  je  vous  offre  poli- 
ment, vous  devez  le  refuser  de  même.  » 

,\  Frédéric  II,  roi  de  l'russe,  disait  : 
'  Qui  dit  politique  dit  presque  coqui- 
nerie,  »  et  il  n'y  avait  pas  de  monarque 
plus  politique  que  lui. 

.*,  Duport-Dulertre,  ministre  de  la 
justice  sous  Louis  XVI,  fut  guillotiné 
pour  n'être  pas  à  la  hauteur  des  princi- 
pes révolutionnaires  ;  il  avait  cependant 
porté  les  principes  jusqu'à  ériger  en 
maxime  qu'en  politique  il  n'y  a  point  de 
crime. 

/.  Le  chancelier  Voisin  est  pressé  par 
Louis  XIV  de  sceller  les  lettres  de  grâce 
d'un  scélérat  protégé.  Le  magistrat  re- 
fuse. Le  roi  prend  lui-même  les  sceaux, 
fait  la  fonction  de  chancelier,  et  les  rend 
à  Voisin.  «  Je  ne  les  reprends  pas,  ils 
sont  pollués.  —  Quel  homme',  reprend 
le  monarque,  qui  jette  les  lettres  au  feu. 
—  Je  reprends  les  sceaux,  dit  alors  le 
chancelier;  le  feu  purifie  tout.  » 

*^  "  Sachez  respecter  mon  honneur, 
Ou  bien  tremblez  pour  votre  vie,   » 
Disait  la  farouche  Sylvie, 
Un  jour,  à  certain  suborneur. 
Lui,  craignant  devant  cette  belle 
D'avoir  quelque  amoureux  transport, 
S'enfuyait...  ••  Fi!  s'écria-t-elle, 
Fi  du  poltron  qui  craint  la  mort  !  » 

.*.  Charles  XII  avait  coutume  de  dire 
à  ses  soldats  :  •  Mes  amis,  joignez  l'en- 
nemi; ne  lirez  point,  c'est  aux  poltrons  à 
le  faire.  » 

/,  Il  y  a  (jueliiues  années  qu'un  An- 
{tlais  fut  accusé  et  convaincu  de  polyi^a- 


mie,  ayant  épouse  trois  femmes.  Inte 
rogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient  pori 
être  polygame,  il  répondit  :  «  Mon  ;, 
pour  les  femmes.  — Mais  la  loi...  —  ! 
loi  !  elle  défend  d'avoir  deux  épous 
mais  je  n'ai  lu  nulle  part  qu'elle  défi 
d'en  avoir  trois.  » 

/,  Le  chevalier  Forbin,  chef  d'escadn 
et  qui,    sous  le  règne  de  Louis   X'^ 
rendit  à  la  France  des  services  sign; 
eut  dans  une  de  ses  expéditions  son  vai 
seau  frappé  par  un  coup  de  vent  qui 
remplit  d'eau.  Déjà  l'équipage  effrayé  ; 
laiîieutait,  et  iaisait  des  vœux  à  tous  h 
saints.  Forbin,   persuadé  que   c'était 
moment  d'agir,  et  non  de  prier  :  «  Co 
rage,  mes  enfants,  s'écria-t-il  aux  mati 
lots;   tous  ces  vœux  sont   bons,  ma 
sainte  pompe,  sainte  pompe,  c'est  àel 
(fu'il  faut  s'adresser;  n'en  doutez  pa 
elle  vous  sauvera.  »  Il  donna  l'exempl 
et  l'équipage  fut  sauvé. 

.*.  On  sait  que  depuis  l'invention  de 
pompe  à  feu  par  MM.  Perriers,  c'est 
feu  qui  porte  l'eau  dans  l'aris,  ce  qui 
donné  lieu  au  distique  suivant  : 

Vois  ici,  par  un  tour  nouveau, 
Le  feu  devenir  porteur  d'eau. 

,*, Ninon  de  Lenclos  disait  d'un  honiB 
compassé  dans  son  extérieur  et  dans  * 
discours  :  «  Cet  homme  est  poncti 
comme  un  livre.  » 

.\  Le  célèbre  Harvcy,  qui  le  premi 
démontra  la  circulation,  et  qui  était  é 
gne  de  découvrir  le  secret  de  la  r.aiur. 
crut  l'avoir  trouvée  dans  les  poules.  Eili 
poïident  des  œufs,  il  jugea  que  les  l'en; 
mes  pondaient  aussi.  Les  mauvais  plai 
sants  de  dire  aussitôt  que  c'était  poi 
cela  que  les  bourgeois  apïiClaient  leur  fei 
me  ma  poule,  et  que  toutes  les  fenimi 
étaient  coquettes  parce  (lu'elles  voulaiei 
(çne  les  coqs  les  trouvassent  belles.  M: 
gré  ces  railleries,  Harvey  ne  clunigi 
point  de  système,  et  il  fut  ébibli,  dui 
toute  l'Eurojïe,  (jue  no»»  ot'îtms  pM 
dus. 

/,  Lorsque  l'abbé  Poule,  aux  sennoï 
duquel  on  a  vu  tout   Paris  courir,  m 
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I  oiirvu   d'une  aliiiayc,  il  cessa  do 

it:  ce  qui  lit  dire  à  Louis  XV,  qui 

si  bien  doté  :  «  Quand  la  poule 

asse  elle  ne  pond  plus.  » 

Ma  femme,  disait  Sancho  Pança, 

I  jamais  dit  oui  que  quand  il  fail- 
i.i-e  non.  Or  elles  sont  toutes  de 

Qui  a  fait  lundi  a  fait  mardi, 
•nt  bien  fait  des  leurs  depuis  que 
ule  est  monde.  Elles  sont  bonnes 
Ire,  et  puis  c'est  tout;  passé  cela, 
ne  valent   pas  ce  que  j'ai  dans 

Deux  crocs  voulaient  lier  partie 

II  médecin  riche  qui  aimait  le  jeu, 
;ui  était  si  occupé  de  ses  malades 

n'avaient  pu  le  joindre.  Un  troi- 

,  plus  subtil,  leur  proposa  un e.xpé- 

(jui  leur  réussit  à  souhait.  11  fil  le 

!  ■  et  envoya   chercher  l'Esculape. 

ci  le  trouve  effectivement  au  lit, 

.1'  le  pouls,   prescrit  quelques  re- 

,  promet  que  cela  ne  sera  rien,  et 

1  eviendra  le  soir.  C'était  où  on  l'at- 

.:.   Lorsqu'il   arriva,   un  pharaon 

i  tabli,  on  n'y  jouait  qu'avec  de  l'or, 

banque  était  de  deux  cents  louis. 

(tendu   malade,  après   avoir  en- 

u  de   son  état   le  médecin,   qui 

toujours  des  yeux  avides  sur  la  ta- 

^  Vous  avez  la  physionomie  heu- 

'.  lui  dit-il,  voudriez-vous  avoir  la 

de  ponter  ces  dixloui.s  pour  moi? 

rs  volontiers,  »  répond  le  médecin. 

\  c  lui  donne  les  dix  louis,    qu'il 

sur  une  carie  qui  gagne.  Il  ponte 

iiveau,   gagne  encore,  el,  perle  et 

«ompensés,  il  se  trouve  qu'au  bout 

ijuart  d'heure  il  a  fait  à  son  malade 

lit  de  cinquante  louis.  Il  les  lui 

en  lui  disant  qu'il  avait  été  tenté 

urs  fois  de  faire  de  moitié  au  jeu. 

ileui  monsieur  le  docteur,  j.'  suis 

■sespoir.  Que    n'avez-vous    donc 

*  J'aurais  saisi  avec  empressement 

occasion  de  vous  prouver  mon  es- 

Au  reste  ce  qui  est  différé  n'est  pas 

'  ".  Venez  demain  à  pareille  heure,  ces 

■urs  seront  ici,  et  nous  ponlerons 

i.'îe  ce  que  vous  voudrez.  »  L'Es- 


culape ne  manqua  pas  et  s'associa  avec 
son  malade,  qui  se  portait  assez  bien 
pour  rester  près  delà  table  de  jeu.  Le  méde- 
cin joua  d'abord  avec  autant  de  bonheur 
que  la  veille;  mais  la  chance  tourna,  et, 
ces  jours-là  et  les  suivants,  il  vint  à 
bout  de  perdre  vingt  mille  livres  qu'il 
avait  amassées  à  force  de  courses  et 
d'ordonnances. 

,*.  Lors  de  l'enregistrement  à  la  cham- 
bre des  comptes  des  édits  du  timbre  et 
de  la  subvention  territoriale,  les  correc- 
teurs et  auditeurs  des  comptes  préten- 
dirent avoir,  comme  les  maîtres  descomp- 
tes, le  droit  d'assister  aux  délibérations. 
Après  quelques  débats,  un  de  ces  der- 
lîieis  (lit  à  un  auditeur  :  «  Savez-vous, 
mouoieur,  que  votre  prétention  orgueil- 
leuse doit  étonner  intiniment  les  maîtres, 
dout  les  auditeurs  ne  sont  que  les  très 
humbles  serviteurs?  —  Comment,  les 
serviteurs?—  Oui,  monsieur:  et  si  bien 
les  serviteurs,  que  lorsque  autrefois  un. 
maître  des  comptes  descendait  de  sa 
mnle,  c'était  un  auditeur  qui  le  portait 
sur  ses  épaules  pour  lui  faire  traverser 
le  ruisseau.  —  Ma  foi,  repartit  l'audi- 
teur, je  vous  ai,  monsieur,  une  double 
obligation  sur  l'instruction  que  vous  me 
donnez,  concernant  vos  privilèges.  De- 
puis longtemps  je  cherche  l'origine  du 
Pont-aux-Anes  sans  pouvoir  la  trouver; 
grâce  à  vous,  je  suis  au  fait.  » 

.'.  On  dit  que  ce  fut  Poppea,  femme 
de  Néron,  qui  inventa  le  masque  pour 
conserver  la  délicatesse  de  son  teint 
contre  le  soleil  et  le  hùle.  D'autres  pré- 
tendent que  rinveniion  du  masque  est 
due  aux  femmes  de  mauvaise  vie  qui  se 
cachaient  le  visage  lorsqu'elles  s'aban- 
donnaient aux  hommes. 

,*,  Sous  le  règne  de  François  I^r,  les 
dames  qui  doublaient  leur  den-ière  en 
mettant  des  culs  postiches,  doublaient 
aussi  leur  visage  en  metiant  un  masque 
de  velours  noir,  appelé  loup.  Elles  n'al- 
laient plus  que  masquées  dans  les  rues, 
aux  promenades,  en  visite,  et  même  à 
l'église.  Aux  masques  succédèrent  les 
mouches,  dont  elles  mirent  une  si  grande 
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quantité  qu'elles  parurent  n'avoir  fait 
que  changer  de  manière  de  se  masquer. 

/.  Madame  de  Maintenon,  devenue 
toute-puissante,  se  ressouvint  de  made- 
moiselle Lendos  qui  avait  été  son  amie. 
Elle  lui  fit  dire  que  si  elle  voulait  prendre 
le  parti  de  la  dévotion  et  venir  à  la  cour 
elle  se  chargeait  de  sa  fortune.  Ninon 
répondit  qu'elle  avait  renoncé  à  la  ri- 
chesse et  au  masque, 

,*.  Un  poète  Le  Mierre)  disait,  en  par- 
lant des  courtisans,  que  le  jour  de  l'an  ils 
paraissaient  à  la  cour, 

Portant  un  double  masque  en  l'honneur  de  ce  jour. 

.\  L'ne  jolie  femme,  parcourant  un 
de  ces  jardins  de  fantaisie  qu'on  nomme 
à  l'anglaise,  disait  assez  ingénieusement  : 
«  On  a  mis  ici  la  nature  en  mascarade.  » 

.*,  Dans  le  temps  que  Cromwell  fit  pé- 
rir sur  un  échafaud  le  roi  d'Angleterre, 
un  Anglais  demanda  à  un  Espagnol 
pourquoi  on  ne  sacrait  point  les  rois 
d'Espagne.  «  Chez  nous,  dit  l'Espagnol, 
nous  ne  les  sacrons  ni  ne  les  massa- 
crons. » 

.*.  On  assure  que  tous  les  ans,  le  jour 
de  la  Saint-Barthélémy,  Voltaire  était 
attaqué  d'un  frissonnement  involontaire 
qui  lui  occasionnait  une  fièvre  périodi- 
que de  vingt-quatre  heures,  tant  était 
grande  l'impression  que  l'idée  du  massa- 
cre de  la  Saint  Barthélémy  avait  faite  sur 
lui.  «  Ceci,  écrivait  le  marquis  de  Vil- 
lette  à  madame  de  Yillevielle  en  1777, 
ceci  est  un  fait  que  je  me  défendais  d'a- 
hord  de  croire,  mais  que  j'atteste  aujour- 
d'hui, et  dont  toute  la  maison  de  M.  de 
Voltaire  est  témoin  depuis  vingt-cinq 
ans.  Cette  fièvre  a  été  le  génie  de  la  Hen- 
riade.  » 

.*.  Denys,  tyran  de  Syracuse,  étant 
entré  dans  un  temple  de  Jupiter,  observa 
que  ce  dieu  était  revêtu  d'un  manteau 
d'or  massif.  Il  le  fit  enlever  en  disant  : 
«  Ce  vêlement  doit  être  trop  chaud  en  été 
et  trop  froid  en  hiver.  »  l'uis  jetant  une 
casaque  de  laine  sur  les  épaules  du  dieu  : 
«  Ceci,  dit-il,  sera  plus  commode  pour 
toutes  les  saisons.  » 


/.  L'empereur  Commode,  fils  d'Ant 
nin,  avait  changé    son   nom    en   cel 
d'Hercule,  fils   de  Jupiter.  En   consj 
quence  il  ne  sortait,  à   l'exemple  de 
héros,  que  vêtu  d'une  peau  de  lion 
armé  d'une  massue,  pour  dompter,   < 
sait-il,  les  monstres  qu'il   rencontra 
Ces  monstres  étaient  les  pauvres  et 
estropiés,    auxquels  il   faisait   lier   ' 
jambes  ;  puis,  leur  distribuant  des  ép( 
ges  qu'il  les  obligeait  de  lui  jeter  à  la  W 
au  lieu  de  pierres,  il  tombait  sur  ces  n 
sérables  et  les  assommait  à   coups 
massue.  » 

.*.  Jean  Bart  avait  un  fils;  ce  fils  av; 
à  peine  atteint  sa  dixième  année,  q 
son  père,  qui  voulait  en  faire  un  mm 
comme  lui,  le  fit  monter  sur  un  va 
seau  avec  lequel  il  allait  en  cour; 
Dans  son  voyage  il  fit  rencontre  d' 
corsaire,  auquel  il  ne  manqua  pas 
livrer  combat.  A  la  première  volée  o 
le  corsaire  lâche  sur  le  vaisseau  enni  i 
Jean  Bart  jette  les  yeux  sur  son  fils 
croit  apercevoir  quelque  marque 
frayeur.  Qu'on  l'attache  au  grand  mât 
dit-il  à  ses  matelots;  et  il  l'y  fait  loi-^ 
pendant  tout  le  combat. 

/.Madame  de  Cornuel  comparait  i 
contes  il  ces  matelotes  dont  on  dit  q 
la  sauce  fait  manger  le  poisson. 

,*,  Les  mathématiques  ont,  au  prem 
aspect,  quelque  chose  de  rude  et  me: 
de  rebutant;  mais  dès  qu'on  les  conn. 
un  peu,  on  ne  veut  pour  ainsi  dire  pi 
connaître  qu'elles.  Les  mathématicie 
sont  comme  les  amants.  Vous  nesauri 
accorder  si  peu  de  chose  que  ce  s» 
à  un  amant,  que  bientôt  il  ne  faille 
en  accorder  davantage,  et  à  la  fin  et 
va  fort  loin.  De  même,  accordez  à 
mathématicien  le  moindre  principe,  il 
vous  en  tirer  une  conséquence  qu'il  fia 
dra  que  vous  lui  accordiez  aussi,  et 
cette  conséquence  une  autre  ;  et  malg 
vous-même  il  vous  mène  à  perte  de  vu 
à  peine  le  pouvez-vous  croire.  Ces  de 
sortes  de  gens,  les  amants  et  les  math 
maticiens,  prennent  toujours  plus  qu'i 
ne  leur  donne. 


Paris.—  Inip.  LACouR.rufSoun'.ot,  18. 
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,\  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  du  nain  de  la  eour  de  Lunéviile. 
Il  était  né  en  Lorraine,  d'une  paysanne 
qui,  avant  lui,  et  depuis  lui,  avait  eu  des 
enfants  d'une  taille  ordinaire.  Lorsqu'il 
vint  au  monde,  on  fut  tenté  de  le  regar- 
der comme  un  petit  monstre,  et  de  lui 
ôter  la  vie.  Sa  mère  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  Le  curé  ne  savait  s'il  devait 
le  baptiser.  Un  sabot  lui  servit  de  ber- 


ceau. Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin, 
et  présenté  au  roi  Stanislas, qui  s'enchar- 
gea,  et  gi-atilia  la  mère  d'une  pension 
considérable.  Bébé  (c'était  son  nom)  lit 
les  délices  de  la  cour.  11  n'avait  que  1S 
pouces;  mais  sa  petite  tailla  était  char- 
mante, et  toute  sa  personne  exactement 
proportionnée.  Une  figure  agréable,  de 
beaux  yeux,  une  jolie  bouche,  le  teint 
blanc,  le  tour  du  visage  bien  pris  :  on 


l'eût  pris  pour  le  tlls  de  l'Amour  et  des 
(îràces.  On  l'habillait  de  toutes  les  fa- 
t;ons;  et  sous  (juclque  habit  qu'il  parût, 
on  prenait  plaisir  à  le  voir.  Quelquefois 
on  le  cachait  dans  un  pâté  que  l'on  ser- 
vait. 11  en  sortait  lestement  à  l'ouverture, 
courait  sur  la  table,  s'asseyait  sur  une 
bouteille,  comme  sur  une  borne,  cares- 
sait tout  le  monde  sans  rien  déranger. 
C'était  une  miniature  animée,  marchant, 
sautant,  riant,  pleurant.  Il  était  excessif 
dans  la  joie   comme  dans  la  colère.  Il 


satisfaisait  avec  assez  de  justesse  à  deux 
ou  trois  questions  ;  mais  passé  cela  il 
n'y  était  plus,  et  répondait  tout  de  tra- 
vers. Il  dansait,  c'était  le  seul  talent 
qu'on  avait  pu  lui  donner.  Yoùté  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  ses  dents  tombè- 
rent; et  les  rides  qui  sillonnèrent  son 
visage  annoncèrent  une  vieillesse  anti- 
cipée. La  nature  parut  avoir  voulu  pro- 
portionner la  durée  de  son  existence  à 
la  petitesse  de  son  individu  et  à  la  déli- 
catesse de  ses  organes.  Sa  présence  ins- 
49 
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pira  à  un  homme  de  lettres  les  vers  sui- 
vants : 

De  cette  cour  le  souverain 

M'a  surpris  autant  que  son  nain; 

Sa  nature,  au  siècle  où  nous  sommes, 

Varie  étrangement  ses  lois  : 

J'ai  vu  le  plus  petit  des  hommes, 

Et  le  plus  grand  de  tous  les  rois. 

Ce  nain  mourut  au  mois  de  juin  1764, 
à  l'âge  de  23  ans  moins  quelques  mois. 
Il  avait  alors  33  pouces  de  haut. 

,\  Un  Romain  ,  accablé  de  dettes, 
étant  mort  fort  avancé  en  âge,  l'empe- 
reur Auguste  dit  :  «  Qu'on  m'achète 
son  matelas;  il  faut  qu'il  soit  bon,  puis- 
qu'il a  pu  dormir  dans  l'état  de  détresse 
où  il  était.  » 

.\  Le  maréchal  de  Marillac  ayant 
tramé  la  disgrâce  du  cardinal  Richelieu, 
ce  prélat  vindicatif  fit  faire  le  procès  du 
conspirateur.  Il  lui  donna  des  juges  qui, 
pour  satisfaire  la  haine  du  ministre, 
fouillèrent  dans  toutes  les  actions  de  la 
vie  du  maréchal.  Quelques  anciens  pro- 
têts illicites  faits  autrefois  par  ses  do- 
mestiques dans  la  construction  de  la  ci- 
tadelle de  Verdun  ,  dont  il  avait  été 
chargé,  servirent  de  base  au  procès. 
«  Chose  étrange,  disait  Marillac  à  ses 
juges,  qu'un  homme  de  mon  rang  soit 
persécuté  avec  tant  de  rigueur  et  d'in- 
justice, et  cela  pour  quelques  matériaux 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  construc- 
tion d'un  édifice!  Car  je  ne  vols  pas(|ue 
dans  tout  mon  procès  il  s'agisse  d'autre 
chose  que  de  plirres  et  de  chaux.  »  Ma- 
rillac ne  s'en  vit  pas  moins  condamné  à 
perdre  la  tète,  et  la  sentence  fut  exécu- 
tée. Richelieu,  son  persécuteur,  n'avait 
pu  s'empêcher  de  reconnaître  l'illusion 
des  chefs  d'accusation  intentés  contre 
lui.  Lorsque  les  juges  vinrent  lui  rendre 
compte  de  leur  jugement,  il  leur  dit  iro- 
niquement :  €  il  faut  bien  avouer  que 
Dieu  donne  aux  juges  des  lumières  qu'il 
lie  départ  pas  aux  autres  hommes,  puis- 
.jue  vous  avez  trouvé  dans  la  vie  de  Ma- 
rillac de  (juoi  le  condamner  à  la  mort.» 

.'.  Les  chrétiens  tenaient  autrefois  les 
mathématiques   pour  une  science  très 


suspecte,    et  les  mathématiciens  pour 
des  hommes  sans  religion  et  des  sorciers. 
L'étude  de  cette  science  a  été  défendue 
dans  l'Eglise  depuis  le  règne  de  l'empe- j 
reur  Constantin  jusqu'au  règne  de  Fré-I 
déric  II.   Saint  Augustin  dit  en  termes: 
formels  que  les  mathématiciens  sont  des  :l 
hommes  perdus  et  damnés. 

.*.  M.  Moivre  était  très  versé  dans  la 
science  des  mathématiques;  un  bel  es- 
prit, croyantle  flatter  infiniment,  disaitde- 
vant  lui  que  les  mathématiciens  n'avaient 
point  de  religion.  «  Je  vous  prouve  le 
contraire  en  vous  pardonnant  la  sottise 
que  vous  venez  d'avancer,  »  lui  dit 
M.  Moivre. 

/,  On  a  dit  de  Pascal  qu'il  aurait  in- 
venté les  mathématiques  s'il  ne  les  avait 
pas  connues. 

,*.  L'empereur  Rodolphe  offrit  cent 
mille  ducats  d'un  livre  in-8°  qu'on 
voyait,  en  1640,  dans  la  bibliothèque  du 
prince  Lingen.  Il  est  intitulé  :  Liber 
passionis  D.  N.  J.  C,  cum  figuris  et 
characteribus  ex  nulia  materia  com- 
posais; Livre  delà  passion  deN.-S.  J.-G. 
avec  des  figures  et  des  caractères  qu 
ne  sont  d'aucune  matière.  Voici  le  mot 
de  l'énigme.  Les  feuilles  de  ce  livre 
étaient  de  parchemin,  sur  lequel  on  avait 
découpé,  avec  la  pointe  d'un  canif  ou 
d'un  autre  instrument,  tous  les  traits  de 
lettres  que  l'on  a  coutume  d'écrire  ou 
d'imprimer  sur  le  papier  ;  de  sorte  qu'en 
mettant  entre  les  feuilles  un  papier 
noir,  ou  bien  en  le  regardant  par  le  re- 
vers au  grand  jour,  tous  les  mots  pou- 
vaient en  être  clairement  vus. 

,\  De  matinal,  matineux  et  matinier. 
matineux  est  le  plus  honnête,  dit  Vaii- 
gelas.  L'Académie,  au  rapport  de  Th. 
Corneille,  a  été  du  sentiment  de  Vauge- 
las  en  faveur  de  matineux,  quoique  plu- 
sieurs aient  témoigné  qu'ils  diraient  à 
une  femme  :  Vous  êtes  bien  matinale 
plutôt  que  :  Vous  êtes  bien  raalineuse. 

.*,  Le  père  Ilardouin,  jisuite,  célèbre 
par  ses  paradoxes,  était  fort  matinal  ou 
matineux.  l'n  jour  qu'un  de  ses  confrè- 
res lui  représentait  que  le  public  était 
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choqué  de  ses  paradoxes  absurdes,  il 
r répondit  brusquement  :  «  Dé!  croyez- 
vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma 
vie  à  quatre  heures  du  matin  pour  ne 
dire  que  ce  que  d'autres  auraient  dit 
avant  moi  ?  —  Il  arrive  quelquefois, 
répliqua  son  ami,  qu'en  se  levant  si 
matin  on  compose  sans  être  bien  éveillé, 
et  qu'on  débite  des  rêveries  qu'on  prend 
.  pour  des  vérités  démontrées.  » 

,*.  On  donna  au  massacre  de  la  Saint- 
Bartbélemi  le  nom  de  Matines  fran- 
çaises, comme  on  avait  donné  le  nom 
de  répres  siciliennes  au  massacre  qui 
se  fit  des  Français  dans  la  Sicile  aux  fê- 
tes de  Pâques  de  1282.  Le  carnage  que 
firent  les  Moscovites  de  Démétrius  et  de 
tous  les  Polonais,  ses  adhérents,  qui 
étaient  à  Moscou,  le  26  mai  4  608,  à  six 
heures  du  malin,  sous  la  conduite  de 
leur  duc  Choufki,  fut  également  appelé 
les  Matines  de  Moscou. 

/,  Matois  se  prend  communément 
pour  rusé  ;  ce  mot,  selon  les  auteurs  de 
la  Satire  Ménippée,  vient  de  Matte,  qui 
était  autrefois  une  place  où  les  filous 
s'assemblaient  à  Paris.  Dans  le  Baron  de 
Fœneste,  Cherronière  dit  que  le  baron, 
son  maître,  et  lui,  lorsqu'ils  étaient  à 
Paris,  se  promenaient  au  soir  avec  les 
.  compagnons  de  la  Matte,  et  tous  les 
jours  jouaient  au  brelan  devant  le  Louvre 
avec  les  petits  dés  chargés  et  tous  les 
avantages  des  cartes.  Chez  Brantôme, 
matois  se  prend  pour  un.  homme  qui 
fait  métier  de  couper  des  bourses.  Bour- 
sault  fait  dire  à  un  valet  de  comédie  ; 

.  .  • Je  pourrais  me  vanter 

Qu'au  métier  de  matois  nul  ne  peut  m'imiler. 

/,  Les  différends  qu'eut  Louis  XII  avec 
le  pape  Jules  II  indisposèrent  longtemps 
ee  prince  contre  la  cour  de  Rome.  Ayant 
appris  que  Jules  avait  dessein  de  l'ex- 
communier :  «  Eh  quoi!  dit-il,  est-ce 
son  emploi  de  maudire  ?  »  Louis  XII  se 
rappelait  peut-être  ce  mot  de  Théano, 
prêtresse  du  temple  d'Âgraule,  qui  ré- 
pondit à  ceux  qui  la  pressaient  de  mau- 
dire Alcibiade,  «  qu'elle  était  prêtresse 
,pour  bénir  et  non  pour  maudire.  » 


,\  Mausolée  est  un  mot  formé  du  nom 
d'un  roi  de  Candie  nommé  Mausole,  à 
qui  ca  femme,  Artémise,  fit  élever 
dans  la  ville  d'Halicarnasse  un  si  magni- 
lique  tombeau,  que  les  anciens  le  comp- 
taient parmi  les  sept  merveillesdu  monde. 
Ce  fut  aussi  celte  reine  qui,  la  première, 
signala  encore  son  amour  et  sa  douleur 
en  buvant  les  cendres  de  son  époux, 
pour  qu'il  ne  fît  toujours  qu'un  seul 
tout  et  qu'un  seul  être  avec  elle.  Le  nom 
d'Artémise*  devenu  proverbial,  est 
donné  aux  veuves  inconsolables. 

/,  Mau  était  autrefois  une  abréviation 
de  mal  ou  mauvais.  Mau-piteux,  pour 
mal-piteux  ;  mau-gréer  pour  mal-agréer; 
mau-dire  pour  mal-dire;  mau-conseil 
pour  mal  ou  mauvais  conseil.  De  là  le 
nom  de  Mauconseil  donné  longtemps  à 
une  rue  de  Paris,  où  l'on  supposait  que 
Jean  sans  Peur  avait  conçu  en  1407  le 
mauvais  dessein,  ou  écouté  le  mauvais 
conseil  d'assassiner  Louis,  duc  d'Or- 
léans. —  Sade,  dans  le  vieux  langage, 
signifiait  agréable.  Ainsi  de  mau  et  de 
sade  est  né  maussade,  mal-agréable  : 

Par  malbeur  j'ai  du  goût,  Tair  maussade  me  blesse. 

,*,  Barnevcld  étant  sur  le  point  de 
monter  sur  l'échafaud,  le  minisire  qui 
lui  avait  été  envoyé  pour  le  disposer  à  la 
mort  voulut  lui  faire  quelques  représen- 
tations. «  Quand  j'avais  l'autorité,  lui 
dit  l'innocent  et  sage  pensionnaire,  je 
gouvernais  selon  les  maximes  de  ce 
temps-là,  et  aujourd'hui  je  suis  con- 
damné à  mourir  selon  les  maximes  de 
celui-ci-  » 

,*.  Par  tes  hauts  faits  certain  voleur 

Etait  conduit  à  lapolrnce; 

Un  cordriier,  $rand  directeur, 

L'e^liortuit  il  r«sipi:>cecce  : 
t  Amendez-vou»,  liiun  fils,  c'est  l'insljnt  de  prier, 
De  recourir  'a  Dieu,  voire  unique  esiiérauce  ; 
^JJemande/.-lui  pardon  de  ce  mauvais  metirr... 
—  Muiuais  !  dit  Je  voleur,  ali  Iciuelle  erreur,  mon  père! 
Il  étdit  excellent  si  l'un  m'eût  laisse  faire.  > 

/,  Les  maximes  du  gouvernement 
français  ont  longtemps  varié  selon  le  gé- 
nie de  ses  ministres.  Richelieu  avait 
pour  maxime  de  tout  abattre  ;  Mazarin, 
de  tout  corrompre;  Louvois,  de  tout 
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envahir;  Fleury ,  de  tout  attendre; 
Choiseul,  de  tout  brusquer;  Calonne,  de 
tout  hasarder  ;Necker,  de  tout  concilier; 
et  ce  dernier  vint  à  peu  près  à  bout  de 
tout. 

/,  11  n'est  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  de  la  dispute  célèbre  qui  s'éleva 
entre  Bossuet  et  Fénelon  au  sujet  du  li- 
vre des  Maximes  des  Saints,  publié  par 
le  pieux  archevêque  de  Cambrai.  Le  sa- 
vant évêque  de  Meaux,  qui  vit  dans  ce 
livre  des  maximes  dangereuses,  s'éleva 
contre  l'ouvrage  avec  une  véhémence 
qui  ne  ressemblait  aucunement  à  la  cha- 
rité chrétienne.  Bossuet,  dit  un  bel  es- 
prit de  ce  siècle,  eut  raison  d'une  ma- 
nière révoltante,  et  Fénelon  mit  de  la 
douceur  même  dans  ses  torts.  Fénelon 
fut  renvoyé  dans  son  diocèse  au  mois 
d'août  1698.  Après  neuf  mois  d'examen, 
le  pape  Innocent  XII  condamna  le  livre 
des  Maximes  des  Saints.  Mais  ce  pape, 
en  le  condamnant ,  déclara  que  ces  maxi- 
mes l'avaient  moins  scandalisé  que  la 
conduite  emportée  de  ses  adversaires.  11 
écrivit  à  quelques  prélats  :  «  Monsieur 
de  Fènc'Ion  a  péché  par  trop  d'amour 
pour  Dieu,  et  vous  par  trop  peu  d'amour 
pour  le  prochain.  *Peccavit  excessuamo- 
ris  dicini,  sed  vos  peccavislis  defectu 
amoris  proximi.  Fénelon  se  soumit  à  la 
condamnation  sans  restriction  et  sans 
réserve.  11  flt  un  mandement  contre  son 
livre,  et  annonça  en  chaire  le  bref  du 
pape  qui  le  condamnait.  Il  fit  plus  ;  pour 
donner  à  son  diocèse  un  monument  de 
son  repentir,  il  fit  faire,  pour  l'exposition 
du  saint-sacrement,  un  soleil  iforté  par 
deux  anges  dont  l'un  foulait  aux  pieds 
divers  livres  hérétiques  sur  l'un  desquels 
était  écrit  :  Maximes  des  Saiiits.  Après 
cette  défaite,  qui  fut  pour  lui  une  espèce 
de  tiiomphe,  et  qui,  sans  contredit,  lui 
fil  plus  d'honneur  que  la  victoire  n'en  fil 
à  l'évèque  de  Meaux,  ce  grand  homme 
véQut  dans  son  diocèse  en  digne  arche- 
vêque, en  homme  de  lettres  et  en  philo- 
sophe chrétien. 

/,  Pic  de  la  Mirandole,  à  l'âge  de 
vingl-lroi  ;   ans,  soutint   ses  fameuses 


thèses  sur  toutes  sortes  de  matières 
scientifiques.  Parmi  ses  censeurs,  il  y 
en  avait  qui  n'entendaient  pas  même  le 
sujet  de  quelques-unes  de  ses  proposi- 
tions; témoin  celui  qui  prit  le  mol  ca- 
bale pour  un  hérétique. 

/^  La  machine  de  Marly  fut  regardée, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  mécanique  en  grand. 
On  l'estimait  la  huitième  merveille  du 
monde.  Le  chef-d'œuvre  de  la  mécani- 
que en  petit  était  un  carrosse  qu'avait 
fait  Charles-Etienne-Louis  Camus,  méca- 
nicien ordinaire  du  roi,  auteur  d'un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  Eléments  de  mé- 
canique. Yoici  la  description  qu'en  fait 
Le  Camus  lui-même  :  «  L'espace  que  le 
carrosse  devait  parcourir  était  la  table 
du  conseil,  à  Versailles.  On  plaçait  la 
voiture  à  l'extrémité  opposée  à  celle  où 
était  placé  le  fauteuil  du  roi.  Dans  l'ins- 
tant, le  carrosse  partait  de  lui-même; 
les  chevaux  pliaient  les  jambes,  les  le- 
vaient et  marchaient  comme  des  chevaux 
vivants.  Arrivé  à  l'autre  extrémité  de  la 
table,  le  cocher,  qui  tenait  les  rênes  des 
chevaux,  les  tirait  pour  les  faire  tourner. 
Le  carrosse  parcourait  ainsi  la  longueur 
de  la  table  une  deuxième  fois  ;  mais 
ayant  retourné ,  le  cocher  faisait  passer 
le  carrosse  entre  l'écritoire  du  roi  et  1« 
papier  qui  était  sur  la  table.  Il  se  trou- 
vait là,  placé  précisément  devant  le  roi, 
et  il  s'y  arrêtait.  Aussitôt  un  laquais, 
qui  était  derrière  le  carrosse,  sautait  en 
bas.  Un  petit  page ,  habillé  en  hussard, 
se  levait,  courait  à  la  portière  et  l'ou- 
vrait. Une  petite  dame,  qui  était  dans  1« 
carrosse,  descendait,  s'avançait  vers  le 
roi,  lui  faisait  une  profonde  révérence, 
et  présentait  un  placet  d'une  manière 
également  naturelle  et  gracieuse.  Elle 
attendait  un  peu,  comme  pour  savoir  la 
réponse.  Pendant  ce  temps,  le  petit  page 
badinait  avec  la  portière  qu'il  fermait  et 
rouvrait  alternativement.  Après  un  cer- 
tain temps,  la  dame  faisait  une  deuxième 
révérence  au  roi,  rentrait  dans  son  car- 
rosse, s'asseyait  sur  le  coussin,  se  tour- 
nant un  peu  de  côté  pour  ne  pas  perdre 
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le  roi  de  vue.  Le  hussard  refermait  la 
portière,  remontait  sur  sa  soupente,  et 
se  (.oucliait  comme  auparavant.  A  peine 
1  omlio,  le  cocher  donnait  un  coup  de 

I  lut  ;iux  chevaux  qui  reprenaient  leur 
'  iiomin.  Le  laquais,  qui  n'était  point  en- 
. oie  monté,  courait  après  le  carrosse, 
ri  sautait  derrière  avec  beaucoup  dagi- 
litt'.  Les  chevaux  se  détournaient  une 
troisième  fois,  au  coin  de  la  table,  en 
taisaient  le  tour  de  nouveau,  toujours 
guidés  par  le  cocher  qui  les  fouettait  de 
temps  en  temps.  Enfin  le  carrosse  s'ar- 
rêtait de  lui-même  à  l'endroit  d'où  il 
était  parti,  comme  s'il  rentrait  dans  sa 
remise  après  avoir  achevé  sa  course.  » 

,\  Mécène  suivait  les  préceptes  de 
l*\  thagore,  en  s'endormant  tous  les  jours 
au  son  des  instruments.  Sa  philosophie 
était  de  jouir  de  la  vie,  à  laquelle  il  te- 
nait beaucoup,  ainsi  qu'il  le  témoigne 
par  ces  vers  que  Sénèque  lui  attribue  : 

Debilem  facile  manu, 

Debilem  pede,  coxa  ; 

Tuber  astrue  gib'jerum, 

Lubricos  quate  dentés  : 
Vila,  dum  superest,  bene  est  ; 
Hanc  mihi,  vel  acuta 
Si  sedeam  crwce,  susline. 

Ce  que  La  Fontaine  a  ainsi  imité  : 

.Mécê:ias  fut  un  galant  honiiiie. 

II  a  ilit  quelque  pari  :  «  Qu'on  me  rende  impolent, 
Cul  de  juiip,  guuiieux,  mumliol,  pourvu  qu'en  somme 
Jr  ^ive,  c'eïl  aisez  ;  je  suis  plus  que  coulent,  i 

^*»  On  a  prétendu,  lors  de  la  révolu- 
tion du  parlement,  en  1771,  sous  le  mi- 
nistère du  chancelier  Maupeou,  que  l'on 
avait  mis  dans  le  coffre  de  sa  voiture 
(luarante  livres  de  poudre,  et  qu'un  de 
ses  laquais  avait  consenti  à  en  allumer  la 
mèche  la  première  fois  qu'il  y  monterait. 
On  ajoutait  que  ce  malheureux,  ayant  été 
découvert,  fut  trouvé  mort  deux  heures 
après  qu'on  l'eut  arrêté,  et  le  complot 
étouffé  avec  lui. 

,\  Dom  Gerle,  prieur  des  Chartreux 
et  député  à  l'Assemblée  constituante, 
ayant  fait,  au  mois  d'avril  1790,  la  mo- 
tion de  décréter  la  religion  catholique 
la  seule  dominante  en  France,  l'abbé 
Maury  dit  hautement,  sur  la  terrasse  des 


Tuileries,  que  l'on  venait  de  meître  une 
mèche  allumée  sur  un  baril  de  poudre. 
Dom  Gerle  voulut  retirer  la  mèche,  mais 
il  n'était  plus  temps;  la  poudre  prit  et 
la  mine  sauta. 

,*,  Le  comte  d'Estaing,  qui  s'était  dis 
tingué  dans  la  guerre  d'Amériiiue,  se 
montra  patriote  dès  le  principe  de  la 
révolution.  Cité  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  interrogé  sur  son  nom  : 
«  Il  est  assez  connu,  répond  d'Estaing; 
peut-être  me  méconnaissez -vous,  mais 
quand  vous  m'aurez  fait  couper  la  tête, 
envoyez-la  aux  Anglais,  ils  ne  la  mécon- 
naîtront pas. 

.*.  Quelque  puissant  qu'on  soit  en  rictiesse,  en  crédit. 
Quelque  mauvais  succès  qu'ail  tout  ce  qu'on  écrit. 
Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 
Ni  mécontent  de  sou  esprit. 

/,  Mercier,  dans  son  style  original, 
a  dit  beaucoup  de  bonnes  choses;  il  en 
a  encore  plus  hasardé.  Doit-on  le  croire, 
lorsqu'il  dit  de  Louis  XIV  :  «  Quoique 
dévot,  c'était  un  mécréant  de  la  première 
classe  ;  il  ne  croyait  ni  à  la  vertu  d'au- 
cune fejmme  ni  à  la  probité  d'aucun 
homme?  » 

/^  Vaillant  parcourut  l'Egypte,  la 
Perse  et  plusieurs  autres  pays  étrangers, 
et  forma  une  collection  de  médailles  très 
rares  dont  il  enrichit  le  cabinet  du  roi. 
Dans  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  sur 
mer  pour  aller  à  Rome,  il  lui  arriva  une 
aventure  assez  bizarre.  11  était  avec  plu- 
sieurs autres  Français  sur  une  barque 
de  Livourne  qui,  le  second  jour  de  leur 
départ  du  port  de  Marseille,  fut  attaquée 
et  prise  par  un  corsaire  d'Alger.  Les 
Français,  qui  n'avaient  pas  de  guerre 
avec  les  Algériens,  ne  doutaient  pas 
qu'on  ne  les  mît  à  terre.  Le  corsaire  les 
dépouilla  comme  les  autres  en  leur  di- 
sant :  «  Bona  pace  Francesi.  »  Lors- 
qu'ils furent  à  Alger,  on  les  traita  tous 
en  esclaves.  Le  consul  de  la  nation  fran- 
çaise les  réclama  inutilement.  Le  dey 
s'obstina  à  les  retenir,  en  représailles  de 
huit  Algériens  qui  étaient,  disait-il,  au.v 
galères  du  roi  de  France.  Après  quatre 
mois  et  demi  de  cette  captivité,  il  fut 
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permis  à  Vaillant  de  retourner  dans  sa 
patrie.  On  lui  rendit  une  vingtaine  de 
médailles  d'or  qu'on  lui  avait  prises  et 
il  partit  pour  Marseille.  La  barque  qui  le 
conduisait  fut  poursuivie  par  un  bâti- 
ment de  Salé  qui  s'approcha  à  la  portée 
ducanon.  Vaillant,  craignant  encore  pour 
ses  médailles,  les  avala  sans  hésiter.  Ce- 
pendant un  coup  de  vent  éloigna  le  bâti- 
ment du  corsaire.  Vaillant,  ayant  ensuite 
failli  périr  à  l'embouchure  du  Rhône,  se 
jeta  dans  un  creux,  et  aborda,  lui  cin- 
quième, au  plus  prochain  rivage.  Les 
médailles  qu'il  avait  avalées,  et  qui  pou- 
vaient peser  cinq  à  six  onces,  l'incom- 
modaient extrêmement.  11  consulta,  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire,  deux  médecins  qui 
ne  s'accordèrent  pas  sur  la  nature  du 
remède.  Dans  l'incertitude,  Vaillant  ne 
fit  rien.  La  nature  Je  soulagea  elle-même 
de  temps  à  autre,  et  il  avait  recouvré 
plus  de  la  moite  de  son  trésor  lorsqu'il 
arriva  à  Lyon.  Il  y  alla  voir  un  curieux 
de  ses  amis  à  qui  il  conta  ses  averitures; 
il  n'oublia  pas  l'article  le  plus  intéres- 
sant pour  deux  antiquaires,  celui  des 
médailles.  11  lui  montra  celles quiétaient 
déjà  revenues,  et  lui  fit  la  description  de 
celles  qu'il  attendait  encore.  Parmi  ces 
dernières  était  un  Olhon  que  son  ami 
dédirait  beaucoup  avoir.  Il  demanda  à 
Vaillant  de  lui  céder  celle  médaille  pour 
un  certain  prix.  Vaillant  y  consentit  pour 
la  rareté  du  fait,  et  heureusement  il  se 
trouva,  le  jour  même,  en  état  de  tenir 
son  marché. 

,*,  «  En  fait  de  médecins,  disait  un 
homme  d'esprit,  il  faut  toujours  consul- 
ter celui  qui  croit  le  moins  à  la  méde- 
cine. » 

^*^  Lorsque  la  fièvre  et  ses  brûlantes  crises 

Ont  de  notre  machine  attaqué  les  ressorts, 

Le  corps  humain  est  un  champ  clos  alors, 

Oii   la  nature  et  le  mal  sont  aux  prises. 

n  survient  un  aveugle  appelé  médecin  : 

Tout  au  travers  il  fraiipe  à  l'aventure  ; 
S'il  attrape  le  mal  il  fait  un  homme  sain, 
Et  du  malade  un  mort  s'il  frappe  la  nature. 

/.  J.-J.  Rousseau  dit  que  la  somme 
des  maux  qu'a  produits  la  médecine  sur- 


passe la  somme  du  bien  ;  que  pourtant 
la  médecine  en  elle-même  est  bonne, 
mais  la  plupart  des  médecins  mauvais; 
d'où  il  conclut  qu'il  faut  garder  la  mé- 
decine et  se  défaire  des  médecins. 

,*,  Le  célèbre  Boerhaave  étant  mort, 
on  trouva  parmi  ses  effets  un  livre  qui 
passait  pour  renfermer  tous  ses  secrets. 
11  fut  vendu  très  chèrement.  Celui  qui 
l'acheta  s'étant  empressé  de  l'ouvrir,  il 
ne  trouva  que  des  feuillets  blancs,  à 
l'exception  d'un  seul   sur  lequel  était 
écrit  cet  apophthegme  :  «  Tenez-vous  la 
tête  froide,  le  ventre  libre,  les  pieds 
fchauds,  et  moquez-vous  des  médecins.  » 
/,  Il  y  eut  un  temps  en  France  où 
les  hommes  étaient  assez  superstitieux 
pour    faire   leur  testament   quand   ils 
avaient  vu  un  médecin  en  songe.  Ils 
croyaient  que  c'était  un  présage  de  mort. 
.*.  La   belle   Âustrigilde    obtint   en 
mourant,  du  roi  Gontran,  son  mari, 
qu'il  ferait  tuer  et  enterrer  avec  elle  les 
deux  médecins  qui  l'avaient  soignée  pen- 
dant sa  maladie.  Ce  sont  les  seuls,  dit 
M.  de  Sainte-Foix,  qu'on  ait  inhumés 
dans  les  tombeaux  des  rois,  mais  je  ne 
doute  pas  que  plusieurs  autres  n'aient 
mérité  le  même  honneur  que  ces  deux-là. 
,*.  Molière  logeait  chez  un  médecin 
dont  la  femme  était  extrêmement  avare. 
Elle  voulut  augmenter  le  loyer  de  la 
partie  de  la  maison  qu'occupait  Molière, 
qui   refusa  de  mettre   l'augmentation; 
pourquoi  l'appartement  fut  loué  à  un 
autre.  Depuis  ce  temps,  Molière  ne  cessa 
de  tourner  les  médecins  en  ridicule.  Dans 
C Amour  médecin,  l'auteur  joua  les  pre- 
miers médecins  de  la  cour  avec  des  mas- 
ques qui  ressemblaient  parfaitement  aux 
personnages  qu'il  avait  en  vue  Ces  mé- 
decins étaient  messieurs  de  Fougerais, 
Esprit,  Guenaut  et  d'Aquin.  Comme  Mo- 
lière voulait  déguiser  leurs  noms,  il  pria 
son  aiçi  Boileau  de  lui  en  faire  de  con- 
venables. Boileau  en  composa  en  effet 
qui  étaient  tirés  du  grec,  et  qui  dési- 
gnaient le  caractère  de  ces  messieurs.  Il 
donna   à  M.  de  Fougerais  le  nom  de 
Denlonandrès  qui  signifie  tueur  d'hom- 
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à  M,  Esprit,  qui  bredouillait,  celui 
j^'his,  qui  signifie  jappant,  aboyant; 
Uicroton   fut    le  nom   qu'il   donna   à 
[.  (luenaut,  parce  qu'il  parlait  lente- 
i  ni  ;  et  enfin  celui  de  Tomes,  qui  si- 
nilic  un  saigneur,  à  M.   d'Aquin,  qui 
rdonnail  fréquemment  la  saignée. 
.*.  L'historien  Isidore  assure  que  les 
omains  furent  longtemps  sans  vouloir 
Imettre  i)armi  eux  aucun  médecin  dé- 
nis qu'un  certain  médecin  grec,  nommé 
irchagalos,  y  avait  porté,  avec  la  méde- 
,ine,  la  douleur,  la  désolation  et  la  mort. 
Jn  sait  que  les  anciens  médecins  étaient 
n  même  temps  chirurgiens  et  apothi- 
iires.  Or,  cet  Archagatos  se  détermi- 
ait  si  aisément  à  couper  les  bras  et  les 
mbes  de  ses  malades,  ses  médecines 
aient  si  fortes  et  purgeaient  si  violem- 
crit,  qu€  le  peuple  romain,  sans  consi- 
erer  ni  la  bonne  intention  du  médecin, 
i  les  raisons  qu'il  pouvait  avoir  d'agir 
)mme  il  faisait,  furieux  seulement  de 
'  que  quelques  citoyens  avaient  été 
ctinics  des  ordonnances  de  ce  terrible 
ledecin  ,    le    lapida  jusqu'à   ce    que 
lort   s'ensuivît.    Rome  fut  après  cela 
lUelque  temps  sans  médecins,  et  l'on  ne 
aperçut  pas  qu'on  en  mourût  davan- 
ige. 

.*.  Amelot  de  la  Houssaye  rapporte, 
ans  ses  Mémoires  historiques,  un  fait 
jssez  dilficile  à  croire  ;  c'est  que  le  mé- 
iecin  de  Louis  XIII,  nommé  Bouvard, 
t  piendre  à  ce   prince,  dans  l'espace 
une  année,  deux  cent  quinze  médeci- 
ileux  cent  douze  lavements,  et  le  fît 
-j^iior  quarante-sept  fois.  Si   la  chose 
st  ainsi,  Louis  XIII  pensait  bien  diffé- 
jemment  de  Cbarlemagne,  qui  ne  voulut 
[oint  de  médecin  à  sa  cour,  et  qui  mou- 
ut  à  soixante-onze  ans  sans  le  secours 
fe  la  médecine. 
'.  Vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  il  n'était 
•ncore  permis  aux  médecins  de  se 
lor;  et  le  nommé  Mauregard  fut,  en 
'  ■",  sur  le  point  d'être  exclu  de  la  Fa- 
ulie,  parce  qu'il  avait  contrevenu  à  ce 
Italut,  d'autant  plus  déraisonnable,  qu'il 
•tait  défendu  aux   prêtres  et  aux  reli- 


gieux, quoique  le  mariage  leur  fût  in- 
terdit, d'exercer  la  médecine. 

.*.  La  médecine  aurait  pu  faire  plus  de 
progrès  parmi  nous  si  l'on  s'était  moins 
occupé  ;\  raisonner  qu'à  observer.  C'é- 
tait le  sentiment  do  M.  Ilecquet,  célèbre 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  «  La  mé- 
decine s'est  perdue,  disait-il,  depuis 
qu'elle  est  devenue  causeuse.  » 

/.  «  J'étais,  dit  Jean-Jacques ,  allé 
passer  quelques  jours  à  la  campagne 
chez  une  bonne  mère  de  famille  qui  pre- 
nait grand  soin  de  ses  enfants  et  de  leur 
éducation.  L'n  matin  que  j'étais  présent 
aux  leçons  de  l'aîné  ,  son  gouverneur, 
qui  l'avait  très  bien  instruit  de  l'histoire 
ancienne,  reprenant  celle  d'Alexandre, 
tomba  sur  le  trait  connu  du  médecin 
Philippe  d'Acarnanie,  qu'on  avait  mis  en 
tableau,  et  qui  sûrement  en  valait  bien 
la  peine.  Le  gouverneur,  homme  de  mé- 
rite, fit  sur  l'intrépidité  d'Alexandre  plu- 
sieurs réllexions  qui  ne  me  plurent 
point;  mais  j'évitais  de  les  combattre 
pour  ne  pas  le  décréditer  dans  l'esprit 
de  son  élève.  A  table ,  on  ne  manqua 
pas,  selon  la  méthode  française,  de  faire 
beaucoup  babiller  ce  petit  jeune  homme. 
La  vivacité  naturelle  à  son  âge,  et  l'at- 
tente d'un  applaudissement  sûr,  lui  firent 
débiter  mille  sottises  tout  à  travers  les- 
quelles partaient  de  temps  en  temps 
quelques  mots  heureux  qui  faisaient  ou- 
blier le  reste.  Enfin,  vint  l'histoire  du 
médecin  Philippe.  Il  la  raconte  fort  net- 
tement et  avec  beaucoup  de  grâce.  Après 
l'ordinaire  tribut  d'éloges  qu'exigeait  la 
mère  et  qu'attendait  le  fils,  on  raisonna 
sur  ce  qu'il  avait  dit.  Le  plus  grand 
nombre  blâma  la  témérité  d'Alexandre. 
Quelques-uns,  à  l'exemple  du  gouver- 
neur, admiraient  sa  fermeté ,  son  cou- 
rage; cequime  fitcomprendre  qu'aucun 
de  ceux  qui  étaient  présents  ne  voyait 
en  quoi  consistait  la  véritable  beauté  de 
ce  trait.  Pour  moi,  leur  dis-je,  il  me  pa- 
raît que  s'il  y  a  le  moindre  courage,  la 
moindre  fermeté  dans  l'action  d'Alexan- 
dre, elle  n'estqu'une  extravagance.  Alors 
tout  le  monde  se  réunit  et  convint  que 
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c'était  une  extravagance.  J'allais  répon- 
dre et  m'échauffer,  quand  une  femme  qui 
était  à  côté  de  moi  et  qui  n'avait  pas 
encore  ouvert  la  bouche,  se  pencha 
vers  mon  oreille  et  me  dit  tout  bas  : 
«Tais-toi,  Jean-Jacques,  ils  ne  t'enten- 
dront pas.  »  Je  la  regardai,  je  fus  frappé 
et  je  me  tus.  Après  le  dîner,  soupçon- 
nant sur  plusieurs  indices  que  mon 
jeune  docteur  n'avait  rien  compris  du 
tout  à  l'histoire  qu'il  avait  si  bien  ra- 
contée, je  le  pris  par  la  main,  je  fis  avec 
lui  un  lour  de  parc,  et  l'ayant  questionné 
tout  à  mon  aise,  je  trouvai  qu'il  admirait 
plus  que  personne  le  courage  si  vanté 
d'Alexandre  :  mais  savez-vous  où  il 
voyait  ce  courage  ?  uniquement  dans  ce- 
lui d'avaler  d'un  seul  trait  un  breuvage 
d'un  mauvais  goût,  sans  hésiter,  sans 
marquer  la  moindre  répugnance.  Le 
pauvre  enfant  à  qui  l'on  avait  fait  prendre 
médecine  il  n'y  avait  pas  quinze  jours, 
et  qui  ne  l'avait  prise  qu'avec  une  peine 
infinie,  en  avait  encore  le  déboire  à  la 
bouche  :  la  mort,  l'empoisonnement 
ne  passaient  dans  son  esprit  que  pour 
des  sensations  désagréables,  et  il  ne 
concevait  pas  pour  lui  d'autre  poison  que 
du  séné.  Cependant  il  faut  avouer  que 
la  fermeté  du  hérosavaitfait  une  grande 
impression  sur  son  jeune  cœur,  et  qu'à 
la  première  médecine  qu'il  lui  faudrait 
avaler  il  avait  bien  résolu  d'être  un 
Alexandre.  Sans  entrer  dans  des  éclair- 
cissements qui  passaient  évidemment  sa 
portée,  je  le  confirmai  dans  ces  disposi- 
tions louables,  et  je  m'en  retournai  riant 
en  moi-même  de  la  haute  sagesse  des 
pères  et  des  maîtres,  qui  pensent  ap- 
prendre l'histoire  aux  enfants.  Quelques 
lecteurs  mécontents  du  :  Tais-toi,  Jean- 
Jacques,  demanderont,  je  le  i)révois,  ce 
.  que  je  trouve  enfin  de  si  beau  dans  l'ac- 
tion d'Alexandre  ?  Infortunés  !  s'il  faut 
vous  le  dire,  comment  le  comjjrendrez- 
vous  ?  C'est  qu'Alexandre  croyait  à  la 
vertu;  c'est  qu'il  y  croyait  sur  sa  tête, 
sur  sa  propre  vie  ;  c'est  que  sa  grande 
âme  était  faite  pour  y  croire.  Oh  !  que 
celte  médecine  avalée  était  une  belle  pro- 


fession de  foi!  Non,  jamais  mortel  n'en 
fit  une  si  sublime.  S'il  est  quelque  mo- 
derne Alexandre,  qu'on  me  le  montre  à 
de  pareils  traiîs.  » 

S,  Le  maréchal  de  Brissac  avait  déjà 
perdu  la  connaissance.  L'on  fit  venir  uti 
capucin  pour  le  confesser.  Le  maréchal 
l'aperçoit,  reprend  ses  sens  et  dit  :  «  Ca- 
pucin, qui  t'a  fait  si  hardi  que  de  t'éta- 
blir  médiateur  entre  DieuetTimoléon  ?  » 
(  nom  de  baptême  du  maréchal  ) . 

/,  Pierre  Braillier,  apothicaire  de 
Lyon,  fit  un  traité  des  abus  et  ignoran- 
ces des  médecins  en  réponse  à  un  traité 
des  abus  et  ignorances  des  apothicaires. 
Braillier  prétend  que  les  médecins  de- 
vraient rechercher  les  médicaments  nés 
et  nourris  dans  le  climat  de  la  France, 
plutôt  que  de  médicamenter  leurs  ma- 
lades avec  des  remèdes  étrangers  et  bi- 
zarres dont  ils  ignorent  la  nature  et  les 
eifets. 

/.Les  femmes  aiment  mieux  qu'on 
médise  de  leur  vertu  que  de  leur  esprit 
ou  de  leur  beauté. 

»'.  En  général,  la  médisance  chez  les 
femmes  est  plus  commune  que  chez  les 
hommes.  Une  comtesse  de  Poitiers, 
nommée  Aliénor,  était  apparemment 
convaincue  de  cette  vérité,  car  dans  un 
code  de  lois  fait  par  elle,  et  qui  ne  conte- 
nait guère  que  des  amendes,  des  peines 
pécuniaires  et  des  compensations,  elle 
avait  établi  des  peines  afflictives  contre 
les  femmes  médisantes.  Voici  l'article: 
Si  fœmina  convincatur  esse  maledica, 
alligabitur  fune  super  asellum,  et  ter 
in  aquam  immergatur.  C'est-à-dire  : 
si  une  femme  a  été  convaincue  de  mé- 
disance, elle  sera  attachée  avec  une  corde 
sur  un  âne,  conduite  à  la  rivière  et  plon- 
gée trois  fois  dans  l'eau. 

/.  Les  médisants  sont  comme  les  ti- 
gres :  on  les  craint,  même  lorsqu'ils  se 
jouent. 

.'.  Un  médisant  disait  à  un  grand 
prince  «  qu'un  de  ses  sujets  avait  médit 
de  lui  devant  tout  le  monde.  —  J'aime 
mieux,  dit  le  prince,  qu'il  ait  médit  de 
moi  devant  tout  le  monde,  que  si  tout 
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B  monde  avait  médit  de  moi  devant  lui.  • 
/.Un  certain  Arcadion  ne  cessait  dedé- 
lamercontre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
)bligé,  parla  suite,  de  se  retirer  dans  ce 
oyaume,  les  c-ourtisans  de  Philippe  lui 
eprésentèrent  qu'il  ne  devait  pas  lais- 
er  échapper  uneoccasion  si  favorablede 
e  venger  avec  éclat.  Ce  prince,  loin  de 
uivrede  tels  conseils,  fit  ve  ir  Arcadion, 
ui  parla  avec  bonté  et  lui  envoya  même 
les  présents. Peu  de  temps  après,  s'étant 
nformé  si  cet  homme  tenait  toujours  les 
nêmes  discours  offensants  :  «  Non, 
)rince,  lui  répondit-on;  vous  n'avez 
)oint  parmi  les  Grecs  de  plus  éloquent 
)anégyriste  qu'Arcadion.  — Eh  bien, 
onvenez  donc,  répliqua  Philippe  à  ses 
îourtisans,  que  je  m'entends  mieux  que 
ous  à  guérir  un  homme  de  la  passion 
ïu'il  a  de  médire.  • 

,*.  On  médit  moins  à  présent  dans  les 
iercles  qu'on  ne  faisait  dans  les  siècles 
passés,  parce  qu'on  y  joue  davantage. 
*'Les  cartes  ont  sauvé  plus  de  réputations 
•que  neùt  pu  faire  une  légion  de  mis- 
sionnaires attachés  uniquemeut  àprêcher 
contre  la  médisance.  Mais  enfin  on  ne 
joue  pas  toujours,  et  par  conséquent  on 
inédit  quelquefois. 

,*.  Montaigne,  recommandant  la  mé- 
ditation dans  la  lecture,  disait  :  «  11  vaut 
mieux  forger  une  âme  que  la  meubler.  » 
.*.  Le  grand  Condé  visitant  la  Bour- 
gogne passa  par  Beaune,  dont  les  vins 
sont  renommés.  Les  maire  et  échevins 
turent  à  sa  rencontre  pour  le  compli- 
menter et  lui  présenter  le  vin  du  pays. 
Le  prince  en  goûta  et  dit  qu'il  était  fort 
bon.  A  quoi  le  maire  répondit  : 

Oh!  raoDseigneur! 
Nous  en  avons  de  bien  meilleur. 
—  Jen'ai  pas  de  peine  aie  croire, 
Reprit  en  souriant  le  vainqueur  de  Rocroi  ; 
Mais  vous  attendez,  pour  le    boire, 
Un  plus  honnête  homme  que  moi. 

.*.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  se  trou- 
vant à  l'Escurial  seul  et  sans  aucune 
marque  de  la  royauté,  un  particulier  qui 
y  entra  lui  demanda  tout  bonnement 
l'explicalion  des  tableaux  dont  les  gale- 


ries étaient  ornées.  Le  roi  le  satisfit  en- 
tièrement. Le  particulier,  content  de  sa 
complaisance,  lui  dit  :  «  Monsieur,  je 
suis  un  tel  ;  je  demeure  en  telle  ville,  et 
si  jamais  vous  passez  par  Vh  et  qup  vous 
vouliez  venir  me  voir,  je  vous  ferai  boire 
de  bon  vin.  —  Monsieur,  lui  dit  le  mo- 
narque, je  vous  suis  obligé.  Mais  moi, 
je  m'appelle  Philippe  U,  roi  d'Espagne: 
si  jamais  vous  passez  à  Madrid,  et  que 
vous  m'y  veniez  voir,  je  vous  en  ferai 
boire  de  meilleur.  » 

.*+  Une  dévote  se  confessait  du  trop 
grand  attachement  qu'elle  avait  pour  le 
jeu.  Son  confesseur  lui  remontra  qu'elle 
devait,  en  premier  lieu,  considérer  la 
perte  du  temps...  «Hélas!  oui,  mon 
père,  dit  la  pénitente  en  l'interrompant , 
on  perd  tant  de  temps  à  mêler  les 
cartes.  » 

.'.  •  0"»  je  suif  malhenreux,  ami  !  disait  Grégoire; 

Ma  femme  vient  de  passer  l'onde  noire. 
Et  dans  le  même  instant  au  'ond  de  mon  caveaa 

J'eiiiends  éclater  un  cerc  au, 

Elj«  perds  toute  ma  vendange; 
Je  n'ai  jamais  goûté  de  plaisir  sans  mélange.  • 

/.  Mahomet  II  avait  cultivé  lui-même 
une  planche  de  melons ,  que  le  soleil 
semblait  avoir  distingués  en  les  mûris- 
sant longtemps  avant  les  autres.  Le  sul- 
tan les  fitrecommander  au  jardinier.  Ce- 
lui-ci y  avait  l'œil  chaque  jour  ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  un  page,  qui  aimait  pas- 
sionnément le  melon,  d'en  cueillir  qua- 
tre de  ceux-ci  et  de  les  manger.  Le  jar- 
dinier, s'étant  aperçu  du  larcin,  conjec- 
tura que  les  pages  ,  qui  seuls  avaient 
l'entrée  du  jardin,  pouvaient  seuls  aussi 
en  être  les  auteurs.  Il  courut  en  infor- 
mer le  sultan,  en  lui  observant  qu'il  n'y 
avait  que  fort  peu  de  temps  que  le  vol 
était  fait.  Mahomet,  irrité  de  cette  au- 
dace, fit  amener  à  l'instant  tous  les  pages 
devant  lui,  et  ordonna  au  coupable  de 
se  nommer.  Personne  ne  se  déclarant, 
l'impitoyable  despote  commanda  d'ouvrir 
successivement  le  ventre  de  tous  les  pa- 
ges, jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le 
coupable.  On  trouva  les  melons  à  demi 
digérés  dans  le  ventre  du  quatorzième. 

/.  Un  Anglais  ayant  coupé  le  nez  à 


770 


ENCYCLOPEDIANA 


son  ennemi,  il  fut  question  de  le  punir 
pour  avoir  privé  un  citoyen  d'un  de  ses 
membres.  L'accusé  soutint  que  le  nez 
n'é(ait  pas  un  membre  ;  que  la  loi  n'ayant 
prononcé  des  peines  que  contre  la  mu- 
tilation des  membres,  il  ne  pouvait  être 
condamné  pour  avoir  coupé  à  son  en- 
nemi le  nez,  qui  n'était  point  et  ne  pou- 
vait être  mis  dans  la  classe  des  membres 
du  corps  humain.  Cette  subtilité  ridi- 
cule donna  lieu  à  un  acte  du  parlement 
d'Angleterre,  qui  déclarait  que  le  nez  se- 
rait mis  au  nombre  des  membres  du 
corps  ;  en  conséquence  de  quoi,  l'accusé 
serait  condamné  aux  peines  portéies  par 
la  loi. 

.*,  François  Suarès'et  Claude-François 
Ménestrier  (jésuites),  Pascal,  la  Motte- 
Houdard,  l'abbé  Poule,  Thomas  Cor- 
neille, Crébillon,  Racine,  Pircn,  Clé- 
ment YI  et  Louis  XIV,  passent  pour 
avoir  été  doués  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse. Suarès  composa  23  vol.  in-folio  : 
il  les  savait  si  bien  par  cœur,  qu'il  suf- 
fisait de  lui  citer  la  première  ligne  d'un 
chapitre  pour  qu'il  le  récitât  tout  entier; 
il  eût  continué  jusqu'à  la  fin  du  volume 
si  on  l'eût  laissé  faire.  Christine,  reine 
de  Suède,  passant  par  Lyon,  et  voulant 
connaître  si  tout  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire  de  la  mémoire  prodigieuse  du  père 
Ménestrier  était  vrai,  fit  prononcer  et 
écrire  devant  lui  trois  cents  mots  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  bizarres. 
Le  religieux  les  répéta  dans  l'ordre 
qu'ils  avaient  été  prononcés  et  écrits, 
puis  les  répéta  dans  l'ordre  inverse,  puis 
dans  tel  désordre  et  dans  tel  dérange- 
ment qu'on  voulût  lui  proposer.  Jusqu'au 
moment  où  le  déclin  de  sa  santé  affai- 
blit sa  mémoire,  Pascal  n'avait  rien  ou- 
blié de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  lu  ou 
pensé  depuis  l'&ge  de  raison.  Un  jeune 
poète  lisait  devant  la  Molte-Houdard  une 
tragédie  qu'il  venait  de  composer.  «  Vo- 
tre pièce  est  fort  belle,  lui  dit  la  Motte, 
et  j'ose  vous  répondre  du  succès.  Une 
seule  chose  me  fait  peine,  c'est  que  vous 
vous  soyez  rendu  coupable  de  plagiat. 
—  Comment,  monsieur,  de  plagiat!  — 


Oui,  et  pour  vous  prouver  combien  je 
suis  sûr  de  ce  que  je  vous  dis,  c'est  que 
je  vais  moi-même  vous  réciter  la  seconde 
scène  de  votre  quatrième  acte ,  que  j'ai 
appris  autrefois  par  cœur,  et  dont  il  n'est 
pas  échappé  un  seul  vers  à  ma  mémoire.  » 
La  Motte  récite  cette  scène  sans  y  chan- 
ger un  seul  mot.  On  se  regarde,  on  ne 
sait  que  penser  ;  l'auteur,  surtout,  reste 
déconcerté.  Quand  le  poète  méraoratit 
eut  un  peu  joui  de  l'embarras  du  jeune 
auteur,  il  lui  dit  :  «  Remettez-vous,  mon- 
sieur, la  scène  que  je  viens  de  réciter 
est  de  vous  sans  doute;  mais  elle  mérite 
d'être  apprise  et  retenue  de  tous  les 
amateurs,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  en  vous 
l'entendant  lire.  » 

.\  Thomas  Corneille  avait  une  mé- 
moire si  prodigieuse  que,  lorsqu'il  était 
prié  de  lire  une  de  ses  pièces,  il  la  réci- 
tait de  suite,  sans  hésiter,  et  mieux 
qu'aucun  comédien  n'aurait  pu  faire. 

.*,  Crébillon  n'écrivait  jamais  ses  piè- 
ces que  quand  il  fallait  les  donner  au 
théâtre.  Sa  mémoire  était  excellente  ,  et 
il  disait  assez  communément  :  «  Lors- 
qu'on faisait  une  juste  censure  de  quel- 
ques morceaux  de  mes  ouvrages,  l'en- 
droit que  je  supprimais  s'effaçait  totale- 
ment de  ma  tête,  et  il  n'y  restait  plus  que 
la  correction.  » 

,',  Racine  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, et  telle  que,  quand  il  n'eût  point 
été  le  premier  poète  tragique,  elle  en  eût 
fait  un  homme  mémorable.  Le  roman 
grec  des  amours  de  Thèagène  et  de  Cha- 
riclée  lui  étant  tombé  par  hasard  entr( 
les  mains,  il  le  dévorait,  lorsque  le  sa- 
cristain Claude  Lancelot,  qui  le  surprit 
dans  cette  lecture,  lui  arracha  le  livre  et 
le  jeta  au  feu.  Le  jeune  poète  trouva  le 
moyen  don  avoir  un  autre,  qui  eut  le 
même  sort  ;  ce  qui  l'engagea  à  en  ache- 
ter un  troisième  ;  et,  pour  n'en  plus 
craindre  la  proscription,  il  l'apprit  par 
cœur,  et  le  porta  ensuite  au  sacristain 
en  (lisant  :  «  Vous  pouvez  encore  brûler 
celui-ci  comme  les  autres.  » 

/,  Piron  travaillait  de  mémoire.  Il  ré- 
citait ordinairement  ses  pièces  aux  co- 
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lens,  et  ne   les   écrivait  qu'après 

Mes  étaient  reçues. 

,  Le  pape  ClénitMil  VI  n'oubliait  ja- 

•    n  de  ce  qu'il  avait  lu  ou  entendu, 

I  il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que 

ancie  mémoire  lui  vint  à  la  suite 

up  qu'il  avait  reçu  derrière  la 

Louis  XrV  possédait  une  mémoire 

viise.  Un  objet  qui  l'avait  une  fois 

ii  ■  ne  lui  échappait  plus.  Rencontrant 

un  particulier  dans  les  apparte- 

ie  Versailles,  il  lui  dit  :  «  N'êtes- 

i-^  au  duc  de....?— Oui,  sire.  — 

-  cela  aux  boucles  d'or  de  vos  sou- 

i  qui  lui  appartiennent.  »  Ce  prince 

mt  faire  lexercice  à  ses  mousquetai- 

dlt  à  l'un  d'eux  :  «  Où  avez-vous  eu 

heval?  —  Sire,  je  l'ai  acheté  à  tel 

ché.  — C'est  un  cheval  qui  a  été  volé 

a  cinq  ans  à  un  de  vos  caraara- 

(1).  . 

Ménage  disait  qu'il  ne  lisait  jamais 
ictionnaire  de  Moréri,  parce  qu'ayant 
icoup  de  mémoire  il  craignait  d'en 
nir  toutes  les  fautes. 
,  Bourdaloue  et  Massillon ,  nés  l'un 
'autre  avec  une  mémoire  ingrate, 
;nl  obligés  d'avoir  recours  à  leur 
inscrit  presque  toutes  les  fois  qu'ils 
•çaient  le  ministère  de  la  parole.  Ils 
aient  alors  avec  une  espèce  dhumi- 
on  combien  ils  diminuaient  le  plaisir 
m  avait  à  les  entendre.  L'évêque  de 
•mont  (Massillon)  en  conçut  un  tel 
oui  pour  la  chaire,  qu'il  ne  voulut 
;  y  monter  pendant  les  vingt-cinq 
(lières  années  de  sa  vie.  Pressé  un 
r  de  déclarer  auquel  de  ses  sermons 
onoait  la  préférence  :  «  A  celui,  dit- 
pe  je  sais  le  mieux.  » 
,  Lorsqu'il  fut  question  d'élire  M.  de 
r'-ssan  à  l'Académie  française,  cet 
linrae  d'esprit  se  souvint  qu'il  avait  fait 

1)  En  rapportant  ces  exemples  d'une  mé- 
B[.re  rare,  nous  n'avons  pas  prétendu  citer 
kiplus  surprenants,  mais  les  mieux  prouvés. 
l  historiens  en  présentent  de  beaucoup 
pis  extraordinaires,  mais  leur  éloignemcni 
•ieur  invraisemblance  les  rendent  suspects. 


autrefois  une  épigramme  contre  le  duc 
de  Nivernais,  l'un  des  quarante.  Il  crai- 
gnit que  le  duc  ne  travaillât  à  lui  faire 
donner  l'exclusion.  Il  arriva  (pi'au  con- 
traire M.  de  Nivernais  vota  pour  lui.  Le 
candidat,  dans  l'effusion  de  sa  recon- 
naiscance,  alla  l'en  remercier.  Il  fut  fort 
bien  reçu;  mais  le  duc,  en  le  recondui- 
sant, lui  dit  avec  ce  ton  de  finesse  et 
d'amabilité  qui  le  distinguait  :  «  Mon- 
sieur ,  vous  voyez  qu'en  vieillissant  on 
perd  la  mémoire.  » 

/.  M.  de  la  Ferlé,  intendant  des  Me- 
nus, avait  demandé  un  mémoire  sur  les 
abus  du  Théâtre-Français.  Le  Kain  se 
chargea  de  le  faire  :  il  y  mit  sur  le 
compte  des  gentilshommes  de  la  cham- 
bre tous  les  abus  qu'il  y  décrivait.  L'in- 
tendant des  Menus  fut  scandalisé  de 
cette  hardiesse.  Le  Kain  répliqua  :  «  La 
vérité  est  toujours  un  peu  brutale;  mais 
un  mémoire  sur  la  réforme  des  abus  ne 
peut  avoir  la  saveur  dune  épître  dédi- 
catoire.  » 

,*^  Certain  Gascon,  sortant  du  cabaret, 
Voulut  avoir  l'état  de  sa  dépense  : 
Il  le  voulait  seulement  par  décence; 
Car  le  payer  n'était  pas  son  projet. 
L'hôte  aussitôt,  pour  finir  cette  aifaire, 
Fit  son  mémoire  en  franc  apothicaire. 
Le  bon  Gascon  le  lit  et  le  relit, 
Le  trouve  gros  et  son  argent  petit; 
Mais  ne  dit  rien.  L'hôte  dans  l'intervalle 
Parlait  des  rats  qui  minaient  sa  maison. 
Et  s'informait  s'il  était  un  poison 
Propre  à  chasser  cette  race  infernale. 
Le  Gascon  dit,  en  prenant  un  air  doux  : 
■"  De  vous  servir,  monsieur,  j'aurai  la  gloire; 
Lorsque  les  rats  arriveront  chez  vous, 
Pour  les  chasser,  donnez-leur  ce  mémoire.  •» 

/,  Avant  que  M.  de  Choiseul  parvînt 
au  ministère,  le  jésuite  Neuville,  connu 
par  ses  sermons,  avait  mis  sous  les  yeux 
du  maréchal  de  Belle-lsle  un  mémoire 
contre  ce  duc.  .4près  la  mort  du  maré- 
chal, le  mémoire  tomba  entre  les  mains 
du  duc,  devenu  ministre;  mais  il  n'en 
connaissait  pas  l'auteur.  Le  jésuite  ayant 
été  chargé  de  l'oraison  funèbre  du  ma- 
réchal, et  voulant  plaire  au  nouveau  mi- 


772 


ENCYCLOPÉDIANA 


nistre,  selon  l'esprit  de  la  société,  écri- 
vit à  M.  de  Choiseul  pour  lui  demander 
la  permission  de  le  citer  avec  éloge  dans 
son  discours.  Le  duc,  par  l'écriture  de 
la  lettre ,  connut  l'auteur  du  mémoire. 
Le  jésuite  prononça  aux  Invalides  son 
oraison  funèbre,  dans  laquelle  il  inséra 
un  trait  à  la  louange  de  M.  de  Choiseul. 
Sur  le  compliment  qu'on  en  fit  à  ce  mi- 
nistre, il  dit  :  «  Le  père  Neuville  fait  de 
bons  discours'ctdeméchantsmémoires.» 

.*.  Débarqué  à  Cadix,  Jules  César 
aperçoit  une  statue  d'Alexandre.  Des 
larmes  de  regret  coulent  de  ses  yeux. 
«  A  l'âge  où  je  suis,  dit-il,  il  avait  con- 
quis le  monde,  et  je  n'ai  encore  rien  fait 
de  mémorable.  » 

/.  Un  ambassadeur  d'Espagne  mena- 
çait Henri  IV  de  la  vengeance  du  roi  son 
maître.  «  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas, 
dit  ce  héros,  que  je  frappe  ceux  qui  me 
menacent?  » 

^*,  Quoique  Perrault  ne  fût  pas  aussi 
bon  médecin  qu'il  était  bon  architecte,  il 
n'en  procura  pas  moins  la  santé  à  Boi- 
leau  Despréaux,  qui  l'en  remercia  par 
quelques  épigrammes.  Un  jour  que  l'ar- 
chitecte-médecin  menaçait  le  poète ,  ce- 
lui-ci lui  dit  :  «  Je  crains  vos  remèdes, 
mais  je  ne  crains  pas  vos  menaces.  » 

.*.  Si  vous  voulez  devenir  riche,  ne 
sachez  pas  seulement  comment  on  ga- 
gne, sachez  encore  comment  on  mé- 
nage. 

/,  II  faut  savoir,  dit-on,  ménager  la 
chèvre  et  le  chou.  Cette  expression  pro- 
verbiale vient  d'une  sorte  de  problème 
que  l'on  propose  aux  jeunes  gens  pour 
les  accoutumer  à  réfléchir  et  à  trouver 
des  expédients;  le  voici  :  Un  homme  a 
un  bateau  fort  petit,  dans  lequel  on  l'o- 
blige à  passer  un  loup,  une  chèvre  et 
un  chou,  mais  l'un  après  l'autre,  à  cause 
de  la  petitesse  du  bateau.  Or  lequel  des 
trois  passera-t-il  le  premier?  Si  c'est  le 
loup,  voilà  le  chou  en  proie  àla  chèvre; 
si  c'est  le  chou,  voilà  la  chèvre  en  proie 
au  loup;  enfin,  si  c'est  la  chèvre,  à  la 
vérité  le  loup  ne  mangera  pas  lo  chou; 
mais,  au  second  voyage,  qui  passcra-t- 


il?  Si  c'est  le  loup,  celui-ci,  pendant  qu, 
le  batelier  fera  son  troisième  voyag,^ 
pour  aller  chercher  le  chou,  manger^ 
la  chèvre  ;  si  c'est  le  chou,  celle-là,  pentj 
dant  ce  troisième  voyage,  le  mangera, ^ 
Solution  :  il  faut  prendre  d'abord  la  chè,j 
vre,  ensuite  prendre  le  loup,  ramené  t 
la  chèvre  avec  soi  en  allant  chercher  I 
chou,  puis  retourner  chercher  la  chèvre 
Par  là  on  aura  ménagé  et  la  chèvre  etl 
chou;  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

.',  On  sait,  et  on  a  répété  vingt  foi 
que  madame  de  Tencin  appelait  les  gen 
de  lettres,  admis  chez  elle,  ses  bête- 
et  qu'en  suivant  cette  idée  elle  avait  in 
vite  un  grand  seigneur  à  dîner  avec  s 
ménagerie.   Madame    de   Tencin   avai 
trop  d'esprit  pour  dire  ce  mot  de  ma  ■ 
nière  à  pouvoir  offenser  ceux  dont  ell 
s'honorait  de  partager  les  travaux.  Peul 
être  voulut-elle  blâmer  le  goût  pour  le 
ménageries,  qui  devenaient  à  la  mode 
en  appelant  ses  bêtes  et  Montesquieu  e' 
Fontenelle.  Ainsi  le  mot  n'a  jamais  di; 
être  cité  que  comme  un  trait  de  gaîté, 
mais  alors  il  n'était  ni  assez  léger,  n 
assez  spirituel  pour  être  recueilli. 

/.  Adrien  IV,  parvenu  par  son  mériti 
au  souverain  pontificat,  était  fils  d'ui 
mendiant,  avait  mendié  lui-même  for 
longtemps  de  pays  en  pays,  et  laissa,  ei 
mourant,  sa  mère  dans  la  mendicité.  D( 
mendiant  qu'il  était,  il  parvint  à  êtn 
domestique  chez  les  chanoines  de  Saint- 
Ruf,  puis  religieux  de  leur  ordre,  puis 
leur  général,  puis  évêque  d'Albano,  puis- 
cardinal,  puis  légat  en  Danemark  et 
dans  la  Norwége,  puis  enfin  pape.  Il  sfi 
montra,  par  l' élévation  de  ses  sentiments, 
aussi  digne  de  la  tiare  que  s'il  eût  été  ds  t 
la  plus  haute  naissance.  i 

/,  Ximenès,   archevêque  de  Tolède, 'i 
cardinal,  ministre  d'état,  général  desar-  i 
mées  du  roi    d'Espagne,    régent    du  i 
royaume  deCastille;  Ximenès,  qui  équipa 
à  ses  dépens  une  flotte  de  quatre-vingts 
vaisseaux,   qui  fit  trembler  les  grands, 
humilia  les  nobles  et  se  fit  craindre  de 
ses  maîtres,  Ximenès,  enfin,  qui  fit  les 
établissements  les  plus  utiles  comme  les  i 
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US  glorieux,  qui  déchargea  le  peuple 
is  impôts  les  plus  onéreux,  qui  paya 
5  dettes  de  l'Etat,  qui  lit  plus  de  bien 
sa  patrie  que  n'en  avaient  fait  tous  les 
is avant  lui; Ximenèsavaitété religieux 
endiant.  11  entendait  fort  mal  ce  mé- 
T.  Souvent,  dit  l'auteur  de  sa  vie, 
>rès  avoir  mendié  tout  le  jour  de  porte 
porte,  il  rapportait  à  peine  un  mor- 
au  de  pain.  François  Ruys,  son  com- 
ignon,  lui  reprochait  quelquefois  sa 
alhabileté  à  faire  la  quête  :  «  Chacun  a 
in  talent,  lui  disait-il;  mais  le  vôtre 
est  pas  de  mendier,  et,  pour  peu  que 
»us  vous  y  obstiniez,  vous  nous  ferez 
ourir  de  faim.  > 

De  rhomme  à  la  débauche  enclin 
Voici  l'image  et  le  destin  : 
La  passion  qui  le  domine 
Ne  connaissant  ni  loi,  ni  frein, 
Le  jeu,  la  bombance  et  Corinne 
Mènent  cet  insens»'  grand  train. 
Dans  cette  fougue  libertine, 
L'argent  est  bientôt  à  sa  fin; 
L'argent  manque,  bijoux  en  main^ 
Chez  l'usurier  on  s'achemine  ; 
L'nsurier  mène  à  la  ruine, 
La  ruine  mène  au  chagrin  : 
Du  chagrin  la  guerre  intestine 
Mène  à  la  langueur  pas  à  pas  ; 
La  langueur  à  !i  médecine, 
£t  la  médecine  au  trépas. 

^  La  larme  à  l'œil,  un  enfant  à  son  père 
Faisait   un  jour  ce  récit  ingénu  : 
Je  mo  battais  avec  Colas  et  Pierre 
onr  un  moineau.  Colas,  dans  la  colère^ 
Mt  écrié  :  Tais-toi,  fils  de  cocu. 
atocr  da  nous  chacun  s'est  mis  à  rire, 
lus  on  riait,  et  plus  il  répétait  : 
ils  de  cocu  !  —  Ne  pouvaii-tu  lui  dire  : 
a  mens,  Colas.  —  Savais-je  s'il  mentait?  » 

,\  Un  gentilhomme  anglais,  très  riche 

non  moins  facétieux,  était  aux  eaux. 

y  rencontra  plusieurs  personnes  qui, 
omme  lui,  se  distinguaient  par  l'énorme 
mgueur  de  leurs  mentons.  Il  les  invita 
)us  à  diner  le  même  jour.  A  peine  fu- 
t iii-iis  assis,  que,  se  regardant  les  uns 

s  autres,  ils  furent  singulièrement 
tonnés  du  hasard  qui  semblait  les 
voir  réunis.  Un  proverbe  dit  : 


Quand  on  est  au  réfectoire, 
Chacun  y  rit  et  branle  la  mâchoire. 

C'est  ce  que  firent  nos  convives.  Lors- 
qu'ils se  mirent  à  manger,  et  qu'ils  aper- 
çurent en  même  temps  leurs  mentons 
s'avancer  jusqu'au  milieu  de  la  table, 
tous,  comme  de  concert,  partirent  d'un 
éclat  de  rire,  qu'on  ne  finit  qu'en  exi- 
geant du  maître  de  la  maison  une  expli- 
cation sur  un  spectacle  aussi  peu  attendu. 
Elle  fut  prise  en  bonne  part,  et  fit  de  cette 
compagnie  de  gens  qui  se  connaissaient 
peu  une  société  de  vrais  amis. 

.*.  Il  y  a  environ  100  ans  que  les  doc- 
teurs de  Sorbonne,  préposés  à  la  cen- 
sure des  thèses  de  théologie,  laissèrent 
passer,  sans  la  lire,  une  thèse  qui  rendit 
célèbre  le  nom  de  l'abbé  de  Prades  qui 
devait  la  soutenir.  Cette  thèse  fut  con- 
damnée par  la  Faculté  de  théologie.  Les 
docteurs  qui  l'avaient  approuvée  donnè- 
rent pour  raison  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
lue,  parce  qu'elle  était  imprimée  trop 
menu.  Mais,  comme  il  fallait  donner 
cette  excuse  en  latin,  ils  se  trouvèrent 
fort  embarrassés.  Ils  députèrent  au  pro- 
fesseur de  rhétorique  Le  Beau,  pour  lui 
demander  comment  on  devait  exprimer 
en  latin  une  thèse  imprimée  menu.  Le 
professeur  écrivit  au  bas  de  la  demande  : 
Thesiin  litterarum  fusilium  tenuitate 
digestam. 

,\  Louis  XI  reprochant  à  Uliers,  évo- 
que de  Chartres,  sa  passion  pour  les 
procès  :  ■  Ah  !  Sire,  lui  répondit-il,  je" 
vous  supplie  de  m'en  laisser  vingt  ou 
trente  pour  mes  menus  plaisirs.  » 

.*,  La  peur  rend  dévot.  C'est  pour 
cela  que  la  dévotion  des  marins  est  plus 
grande  que  celle  des  voyageurs  qui  ne 
quittent  pas  la  terre.  Les  dangers  conti- 
nuels de  la  mer  tiennent,  pour  ainsi 
dire,  la  piété  en  haleine.  De  là  le  pro- 
verbe moderne  :  Il  faut  voyager  sur  mer 
pour  apprendre  à  prier.  Un  ancien  pro- 
verbe dit  que  qui  est  maître  de  la  mer 
est  maître  de  la  terre. 

/.  Le  célèbre  Pigalle,  né  à  Paris 
en  \l\k  et  mort  en  4783,  fut  l'élève  de 
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Le  Moine.  En  revenant  d'Italie  en  France, 
il  passa  par  Lyon  et  y  créa  son  Mereure. 
Il  le  présenta  à  son  maître  avec  une  dé- 
fiance timide.  Le  Moine  l'embrassa  et 
lui  dit:  «  Mon  ami,  je  voudrais  l'avoir 
fait.  »  Louis  XV  lui  ordonna  d'exécuter 
en  grand  ce  Mercure,  et  lui  commanda 
pour  pendant  une  Vénus.  Ces  deux  sta- 
tues, dont  la  première  est  un  chef-d'œu- 
vre digne  des  beaux  jours  d'Athènes, 
furent  envoyées  en  présent  au  roi  de 
Prusse,  Frédéric  le  Grand.  Chargé  du 
mausolée  qui  devait  être  exécuté  dans 
l'église  luthérienne  de  Strasbourg,  Pi- 
galle  partit  de  Paris  le  15  juillet  1775. 
Quelques  travaux  préliminaires  deman- 
dant environ  trois  semaines  avant  qu'il 
put  procéder  à  cette  opération,  il  pro- 
fita de  cet'  intervalle  pour  aller  à  Berlin 
voir  Frédéric  et  son  Mercure.  Arrivé  à 
la  portai  de  Berlin,  on  lui  demande  son 
nom.  Il  répond  :  «  Pigalle,  auteur  du 
Mercure.  »  Le  roi  donnait  à  souper  le 
même  soir  au  grand-duc  de  Russie  et  à 
la  princesse  de  Wurtemberg,  destinée 
en  mariage  à  ce  prince.  Pigalle  fut  intro- 
duit dans  la  salle,  et  peu  après  remarqué 
comme  étranger  par  le  roi,  qui  demanda 
son  nom.  On  lui  répondit,  d'après  le  si- 
gnalement de  la  porte,  que  c'était  M.  Pi- 
galle, auteur  du  Mercure.  Sa  Majesté 
prussienne  crut  que  c'était  l'auteur  du 
Mercure  de  France;  et,  comme  elle  ne 
connaissait  peut-être  cet  ouvrage  pério- 
dique que  par  le  mot  de  La  Bruyère  : 
f^ide  ou  plein,  il  faut  qu'il  parle^  la 
curiosité  du  roi  n'alla  pas  plus  loin.  Pi- 
galle sortit  un  peu  mortifié  de  l'inditfe- 
rence  dédaigneuse  qui  avait  suivi  la  dé- 
clinaison de  son  nom.  11  serait  parti  sur- 
le-champ  de  Berlin  s'il  n  avait  voulu  voir 
son  Mercure  et  sa  Vénus.  11  se  rendit 
le  lendemain  à  Potsdam,  où  ces  deux 
statues  étaient  placées.  Après  avoir  con- 
sidéré la  première  :  «  Je  serais  très  fâche, 
dil-il,  si  je  n'avais  pas  fait  mieux  de- 
puis. »  Il  examina  ces  deux  ouvrages 
comme  s'il  eut  examina  ceux  d'un  autre, 
et  en  analysa  les  défauts  et  les  beautés 
avec  sa  naïveté   naturelle.  M.  de  Gri- 


mai di,  qui  le  rencontra  dans  les  jan 
de  Potsdam,  lui  proposa  de  le  faire 
senter  au  roi;  mais  il  refusa  cet  boni 
avec  un  peu  de  dépit,  et  retouro 
même  jour  à  Berlin.  Le  roi,  ayant 
pris  le  lendemain  la  méprise  qu'il 
faite,  fit  chercher  Pigalle  sur-le-cba 
mais  il  était  parti  de  grand  matin  f 
Dresde. 

.*.  C'est  par  un  arrêt  de  la  Cour,  re 
le  4  septembre  1382,  que  les  menais 
s'appellent  ainsi.  Auparavant  on  les 
pelait  indistinctement  huchers  ou  1) 
siers  de  la  huche,  de  l'huis  ou  p^ 
que  les  menuisiers  confectionnaient. 

^*,  Un  officier,  fameux  par  ses  exploits 
Portait,  toujoursbottée,  unejambede  bois 
La  bataille  se  livre  et  le  gros  canon  gror 
Le  plus  brutal  boulet,  en  moins  d'une  seco 
Â  la  jambe  de  bois  livre  un  soudain  assi 

En  l'air  elle  ne  fit  qu'un  saut. 

Quelqu'un  criait  à  perdre  haleine  : 
«  Vite  un  opérateur.  —  Non,  dit  le  capita 

C'est  un  menuisier  qu'il  me  faut.  >> 

.\I1  n'appartient  qu'à  celui  quia» 
la  mer  de  lui  donner  des  lois.  Dieu 
peut  étendre  son  cours  ou  le  rétréc 
sa  volonté  ;  lui  seul  peut  lui  dire  : 
tu  iras  jusque-là,  et  tu  n'iras  pas  i 
loin.  Usque  hue  renies  et  non  prou 
mnplius.  » 

/^  La  mer,  dans  l'excès  de  sa  rage, 
Se  roule  en  vain  sur  le  rivage 
Qu'elle  épouvante  de  son  bruit; 
Un  grain  de  sable  l.i  divise, 
L'oude  écume,  le  flot  se  brise, 
Reconnaît  son  maîire,  et  s'enfuit. 

/,  Louis  XV  avait  assigné  à  Pi 
une  pension  de  1 200  livres  sur  le  .Ui 
cure.  Elle  fut  ensuite  augmentée  et  fijii 
en  1751,  à  2,000  livres.  A  celle  époi 
le  Mercure  tomba  dans  un  tel  discr* 
que  les  pensions  cessèrent  d'èlrepayé 
Les  intéressés  s'étant  assemblés  p» 
aviser  aux  moyens  de  soutenir  cet 
vrage  périodique  :  «  Eh  !  messieurs, 

dit  l'iron,  comment  vouiez-vous  que 

I 

(1)  AppurcmmenC  lo  marquis  d«  Rivail 
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ji  est  au-dessous  de  rien  produise  quei- 
ue  éhose  et  nous  fasse  vivre  ?  a 

'.Benserade,  allant  voir  un  lieutenant- 
hi6ral  des  armées  du  roi,  le  trouva  au 
malade.  Comme  il  aperçut  (luelques 
modes  qui  indiquaient  que  les  laveurs 
npoisoimces  devenus  étaient  la  source 
3  sa  maladie,  il  lui  dit  :  «  11  paraît,  gé- 
rai, que  vous  ne  vous  contentez  pas 
être  mis  souvent  dans  la  Gazette;  vous 
)ici  maintenant  dans  le  Mercure  Ga- 
nt. 

* ,Mercyriale  vient  àemercurii  dies, 
1  mercredi,  qui  autrefois  était,  au  pa- 
is, le  jour  d'une  espèce  de  conseil  ou 
►mité  secret,  où  le  procureur  général 
ait  ses  entrées  et  s'expliquait  sur  les 
utes  qui  se  commettaient  dans  l'exercice 
la  justice.  Delà  cette  manière  de  par- 
:  «Faire  une  mercuriale  à  quelqu'un,» 
3St-à-dire  le  semoncer,  comme  on  se- 
onçail  les  gens  du  palais  tous  les  mer- 
edis. 

^*,  Ménage  avait,  dans  le  cloître  No- 
B-Dame,  un  appartement  où  se  tenait, 
us  les  mercredis,  une  assemblée  qu'il 
pelait  sa  mercuriale.  Les  gens  de  lel- 
is,  tant  nationaux  qu'étrangers,  s'y 
ndaient  avec  empressement.  Le  maître 
la  maison  se  plaisait  fort  à  y  débiter 
n  savoir,  et  il  arrivait  souvent  que  les 
diteurs  ne  trouvaient  pas  occasion  de 
acer  un  seul  mot.  Ménage  s'accusait 
ut  bonnement  de  cette  intempérance 
:  langue,  en  disant  que,  «  quand  il 
iit  en  Anjou,  il  passait  pour  taciturne, 
rce  que  ses  compatriotes  parlaient  en- 
re  plus  que  lui.  » 

/.Ménage  disait  que  par  \e  démon 
btnidi,  dxmon'mm  meridianmn,  dont 
rie  le  proi)liéte-roi  au  Ps.  90,  et  sur 
^ilel  Furetière  et  Mabilton  ont  donné 
laciin  une  disserlation,  Oii  ne  devait 
itendre  autre  chose  que  le  besoin  de 
lier. 

.\  Monsieur  Jouflu,  double  chanoiiic, 
Se  prouienait,  dormait,  buvait, 
Mangouit,    mangeait  son  patrimoine  ; 
Mais  cette  ■vie  arroiidistait 
Par  trop  son  immense  bedaine. 


Hier  Puri^ou  lui  conseilla 
D'abjurer  sa  méridienne  : 
«  Bon,  lui  dit-il,  pourquoi  cela? 
—  De  votre  embonpoint  elle  est  la  cause. 
•^  Quel  avis,  docteur,  ei>t  là  ? 
Il  faut  bien  faire  quelque  chose.  » 

,%  Ce  sont  les  médecins  qui  ont  re- 
commandé expressément  la  méridienne. 
Ce  sont  eux  qui  disent  encore  expressé- 
ment aux  Espagnols  :  «Pormez  souvent, 
dormez  longtemps.  »  Ce  sont  eux  qui 
assurent  que  Galien,  qu'Ilippocrate  se 
couchaient  après  dîner,  et  qu'alors  Es- 
culape-lui-mème  dormait  une  heure  ou 
deux.  On  sait  qu'Auguste  faisait  la  mé- 
ridienne ;  mais  on  sait  aussi  qu'Auguste 
dînait  fort  tard,  qu'il  tenait  table  fort 
longtemps,  et  qu'au  dessert,  absolument 
ivre  et  incapable  d'articuler  un  son,  in- 
capable de  distinguer  ses  plats,  son 
assiette,  son  couteau,  ses  convives  et 
son  verre,  Auguste  avait  raison  d'aller 
se  coucher.  M.  Tissot  veut  que  ceux 
qui  dînent  à  midi,  qui  mangent  vite,  qui 
ne  mâchent  point,  qui  ne  boivent  guère, 
se  promènent  ou  dansent  en  sortant  de 
table.  «  Dormons,  dormons  très  peu, 
vivons  toute  notre  vie,  et  sur  trois  se- 
maines (jue  nous  avons  à  vivre  ne  dor- 
mons pas,  ne  soyons  pas  morts  pendant 
quinze  jours.  » 

/.  Un  des  points  fondamentaux  de  la 
doctrine  des  jansénistes  était  que,  chez 
r.honime,  la  grâce  faisait  tout  et  le  mé- 
rite rien.  Un  jour  que  le  duc  d'Orléans, 
régent,  sortait  du  conseil,  après  avoir 
nommé  à  des  bénéfices  ecclésiastiques 
quelques  abbés  favoris,  il  dit  :  «  J'es- 
père que  les  jansénistes  ne  se  plaindront 
pas  de  moi,  je  viens  de  donner  tout  à 
la  grâce  et  rien  au  mérite.  » 

/,  Corbulon,  général  des  armées  ro- 
maines sous  le  régne  de  Claude  et  de 
Néron,  rétablit  par  sa  valeur  l'honneur 
de  l'empire.  iNéron,  plus  jaloux  que  re- 
connaissant des  services  sans  nombre 
qu'il  lui  avait  rendus,  ordonna  qu'on  le 
fit  mourir.  Corbulon,  informé  de  cet  or- 
dre, tira  à  l'instant  son  épée  et  s'en 
perça  en  disant  :  «  Je  Pal  bien  mérité.  » 
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/,  On  vint  dire  un  jour  au  féroce 
Caligiila  qu'on  avait  exécuté  par  méprise 
un  autre  homme  que  celui  qu'il  avait 
condamné  à  la  mort.  «  Qu'importe,  dit- 
\];  celui  que  j'avais  condamné  ne  le  mé- 
litait  pas  plus  que  lui.  » 

.*,  Une  grande  bande  de  merles  habi- 
tait depuis  longtemps  une  caverne  sur 
Jes  bords  de  l'irvell,  dans  Manchester. 
«  Profitant  dernièrement  d'une  soirée 
assez  claire,  dit  un  observateur  anglais 
(M.  Percival),  je  me  plaçai  vis-à-vis  de 
ces  oiseaux  pour  examiner  leurs  travaux, 
leurs  exercices  et  leurs  jeux.  Plusieurs 
décrivaient,  en  se  pourchassant,  un  la- 
byrinthe immense,  et  faisaient  entendre 
des  cris  différents.  Dans  ce  moment  un 
d'eux,  se  tournant  avec  trop  de  vitesse, 
frappe  de  son  bec  l'aile  d'un  autre,  qui 
en  est  blessé  au  point  de  tomber  dans 
la  rivière.  Enfin  j'en  vois  un  qui,  s'avan- 
çant  sur  une  pointe  de  rocher  à  fleur 
d'eau,  parvient  à  sauver  du  péril  son 
malheureux  compagnon,  et  des  chants 
d'allégresse  succèdent  aussitôt  aux  cris 
de  la  douleur  ;  mais  ils  ne  durèrent  pas; 
le  blessé  s'efforce  en  vain  de  gagner  son 
nid,  il  tombe  de  nouveau  dans  l'eau,  et 
se  noie  au  milieu  des  cris  plaintifs  de 
toute  !a  troupe.  » 

/.Voltaire  se  trouvait  un  jour  au  spec- 
tacle, en  loges  et  avec  des  femmes  aima- 
bles. Piron  était  debout  au  parterre,  as- 
sez mai  à  son  aise.  «  Piron,  comment 
le  trouves-tu?  »  lui  cria  Voltaire  de' sa 
loge.  Piron  ne  répondit  pas.  Quelques 
jours  après,  Voltaire  élarit  au  parterre 
et  Piron  dans  une  loge,  l'auteur  de  la 
Métromanie  crut  qu'il  était  temps  de 
répondre  à  l'auteur  de  Zaïre  :  «  Voltaire, 
à  merveille,  »  lui  cria-t-il  de  sa  loge. 

/,  Un  certain  Ptolèmée  soutenait  que 
Dieu  avait  deux  femmes;  que  par  jalou- 
sie elles  se  contrariaient  sans  cesse,  et 
quelemal,  tant  dans  le  moral  quedansle 
physique,  venait  uniquement  de  leur  mé- 
sintelligence, l'une  se  plaisant  à  chan- 
ger, à  gâter  ou  à  détruire  tout  ce  que 
l'autre  avait  fait. 

,*,  Un  certain  abbé  Macarty,  prêtre 


hybernois,  très  connu  dans  un  cerlai 
monde,  écrivit  un  jour  à  un  de  nos  pri 
ces  du  sang,  qui  le  protégeait,  la  lettil 
suivante  :  «  Monseigneur,  si  votre  A 
tesse  Sérénissime  ne  m'honore  de  si 
bontés  dans  la  situation  oii  je  me  trouv 
elle  me  réduira  à  la  dure  nécessité  ( 
dire  la  messe.  »  C'est  le  même  Macar 
qui  hypothéqua  au  nommé  Ilamelin,  fr 
pier,  rue  Dauphine,  le  produit  de  quat 
cents  messes  pour  le  paiement  de  dei 
habits  noirs.  Le  sacristain  de  l'égli 
du  Saint-Esprit  donnait  une  carte 
l'abbé,  celui-ci  la  passait  au  fripier  q 
touchait  quinze  sous  par  messe. 

.*.  «Un  royaume  vaut  bien  une  messe 
disait  un  courtisan  à  Henri  IV,  quelqu 
jours  avant  qu'il  se  déterminât  à  fai 
son  abjuration.  C'est  en  conséquence  > 
cette  messe  entendue  qu'un  prêtre  fan 
tique,  docteur  de  la  maison  de  Sorbon 
et  curé  de  Paris,  disait  en  chaire  en  a 
pelant  son  chien  :  «  Et  toi,  mon  chie 
ne  fus-tu  pas  à  la  messe  dimanche  de 
nier?  Bien  fait  à  toi,  approche  qu'on 
donne  aussi  une  couronne.  » 

,*,  Les  moines  ont  introduit  en  Esf 
gne  une  coutume  qui  ne  laisse  pas  q 
de  leur  être  profitable.  Quand  un  défu 
a  ordonné  des  messes,  l'argent  qu'il  fa 
pour  les  payer  se  prend  sur  le  plus  cl! 
des  biens  de  sa  succession,  préférabi 
ment  à  toutes  ses  dettes.  Les  Espagn( 
ordonnent  souvent  une  si  grande  qua 
tité  de  messes  qu'il  ne  reste  plus  ri 
aux  héritiers.  Ils  appellent  cela  faire  s 
âme  héritière. 

.*.  Philippe  IV,  surnommé  le  Dévi 
ordonna  en  mourant  cent  mille  mesj 
pour  le  repos  de  son  âme,  voulant,  j 
cessait  d'en  avoir  besoin,  que  le  mér 
en  fût  appliqué  à  son  père,  à  sa  mèi 
et,  s'ils  étaient  dans  le  ciel,  à  tous  ce 
qui  n'y  étaient  pas. 

.*.  Le  duc  d'Albe,  père  de  celui  n 
vint  en  France  en  4704  en  qualité  d'à 
bassadeur,  ayant  perdu  sa  maîtres; 
qui  s'était  enfuie,  faisait  dire  des  mesi 
pour  que  Dieu  lui  fil  la  grâce  de  la  relrc 
ver.  C  était  d'ailleurs  un  homme  d'espi 


Fa&u.  —  ï;i>.  Lacouri  rus  suiirQu'.,  18. 
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/.Deux  paysans  destinés  à  subir  entre 
nix'deux  le  sort  du  billet  noir  pour  la 
nilice,  se  présentent  devant  le  subdélé- 
îiic  (le  l'intendant,  gagné  pour  faire 
i  houer  le  billet  blanc  ;">  l'un,  et  par  con- 
^.'.juont  le  billet  noir  à  l'autre.  Il  leur 
ail  tirer  d'abord  deux  numéros.  Celui 
I  .;iii  l'on  se  proposait  de  faire  tomber 
'  Mllet  noir,  prend  le  n"  1.  Alors  le 
il  K'iégué  met  dans  son  chapeau  doux 


billets  noirs.  Ainsi  un  billet  noir  ne  pou- 
vait manquer  d'édioir  à  celui  qui  devait 
tirer  le  premier.  Celui-ci,  ayant  quelque 
pressentiment  de  la  supercherie,  lire; 
et  sans  attendre  que  son  billet  soit  dé- 
roulé, il  l'avale.  «  Malheureux,  (jue  fais- 
tu  là?  —  Rien.  Si  le  billet  que  j'ai  avalé 
est  noir,  mon  camarade  va  prendre  le 
blanc,  et  je  suis  tombé  au  sort.  Au  con- 
traire, si  le  billet  qui  reste  est  noir,  il 


(si  éident  que  j'ai  pris  le  blanc,  eiqiie 
;i!'.ii  camarade  est  milicien  dans  toutes 
lis  rcgles.  »  L'argument  était  sans  ré- 
plique. La  fourberie  fut  démasquée, 
Niais  le  fourbe  n'en  rougit  pas. 

.'.  Bolingbrocke,  qui  n'avait  jamais 
«itendu  la  messe,  fut  tellement  trans- 
porté de  celte  cérémonie,  qu'au  moment 
ou  le  prêtre  leva  l'hostie,  et  où  tout  le 
peuple  tomba  à  genoux,  il  dit  tout  bas 
à  son  voisin  :  «  Si  j'étais  roi,  je  ne  re- 


mettrais jamais  cette  fonction  à  un  au- 
tre. » 

.*.  Boiveau,  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon,  ayant  passé  au 
jeu  toute  la  nuit  de  Noël  et  même  une 
partie  du  lendemain,  ne  revint  chez  lui 
qu'à  deux  heures  après  midi.  Il  avoua  à 
sa  femme  qu'il  avait  perdu  quinze  cents 
pistoles.  «  Comment,  lui  dit  sa  femme; 
si  vous  avez  joué  depuis  hier  soir  jus- 
qu'à l'heure   qu'il  est,  vous  n'avez  pas 

5C- 
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ouï  la  messe?  —  Non,  ma  mie.  —  Ah! 
mallieureiix,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
vous  avez  perdu.  —  Mais  celui  qui  m'a 
gagné  ne  l'a  pas  ouïe  non  plus.» 

/.Quelqu'un  avaitditdevantLouisXVI 
que  le  ministre "Turgot  n'allait  jamais  à 
la  messe.  M.  de  Maurepas  répondit  sur- 
le-champ  :  «  En  récompense,  l'abbé 
Terray  y  allait  tous  les  jours.  » 

/^  Une  dévote,  sans  connaître 
Le  gros  prieur  de  Saint-Marcel, 
Ouït  sa  messe  et  sur  l'autel 
Compta  douze  sols  pour  le  prêtre. 
«    Hé,   fi!  dit  le  valet  tout  haut  i 
Ma  bonne  madame,  il  vous  faut 
Des  aumôniers  d'une   autre  espèce; 
Apprenez  à  les  mieux  choisir, 
Et  sachez,  quand  monsieur  dit  messe. 
Que  ce  n'est  que  pour   son  plaisir.  » 
,*,  Quelqu'un  s'entretenant  un  jour  du 
Messie  avec  un  prétendu  docteur,  lui 
demanda  avec  un  grand  sérieux  si  le 
Messie  était  venu  au   monde  longtemps 
avant  Jésus-Christ.  «  Mais,  dit  le  bon 
pasteur  après   avoir  réfléchi  quelques 
instants,  la  question  n'est  pas  aisée  à 
résoudre   :  cependant  je  crois  avec  les 
meilleurs  historiens  que  le  Messie  vint 
au  monde  400  ans  auparavant. 

.*.  Un  homme  venait  de  se  faire  pren- 
dre la  mesure  d'un  habit  brun.  Comme  le 
tailleur  s'en  allait,  il  le  rappela.  «  A 
propos,  j'oubliais  qu'il  faut  aussi  me 
prendre  mesure  d'un  habit  noir.  » 

.*,  L'émulation,  dégénérée  en  jalousie, 
avait  brouillé  le  Tintoret  et  le  Titien. 
L'Aréiin,  intime  ami  du  dernier,  prit 
parti  dans  la  querelle  et  tint  quelques 
propos  satiriques  contre  le  Tintoret, 
qui  le  sut  et  qui,  le  rencontrant  un  jour 
prés  de  sa  ii  aison,  le  pria  d'entrer  sous 
prétexte  de  faire  son  portrait,  que  plu- 
sieurs princes  lui  avaient  demandé.  A 
peine  l'Arélin  fut-il  assis,  que  le  peintre 
vint  à  lui  d'un  air  furieux  et  le  jjistolet 
à  la  main.  «  Eh!  Jacques,  que  voulez- 
vous  faire?  s'écria  le  poète  épouvanté. 
—  l'rendre  votre  mesure,  répondit  le 
Tintoret;  •  et  lorsqu'il  eut  lini,  il  ajouta  : 
«  Vous  avez  quatre  de  mes  pistolets  et 
demi  de  haut  ;  vous  pouvez  vous  reti- 


rer. »  L'Arétin  se  retira  en  se  promet- 
tant bien  d'éviter  à  l'avenir  de  se  faire 
toiser  par  un  homme  qui  usait  de  pa- 
reilles mesures. 

,\  Mésuser  n'est  pas  synonyme  d'abu- 
ser,.mais  plutôt  de  mal  user.  11  y  a  un 
emploi  de  choses  qui  est  mauvais  et  nn 
qui  est  méchant.  On  mésuse  de  la  chose 
qu'on  emploie  mal;  on  abuse  de  celle 
qu'on  emploie  à  mal.  Si  je  me  sers  de 
ma  liberté  pour  ruiner  ma  santé  ou  ma 
fortune,  j'en  mésuse  ;  si  je  m'en  sers 
pour  nuire  à  la  sûreté  ou  à  l'intérêt 
d'autrui,  j'en  abuse.  C'est  donc  à  tort  que 
les  jurisconsultes  ont  déflni  la  liberté 
le  droit  d'user  et  d'abuser;  ils  devaient 
la  définir  le  droit  d'user  et  de  mésuser. 

/,  Lorsque  Ganganelli  fut  élu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XIV,  on  lui  dit 
que  le  cardinal  de  Bernis  s'était  fort  ré- 
joui de  son  exaltation.  «  Je  le  crois  vo- 
lontiers, répondit-il  ;  un  poète  doit  aime»" 
les  métamorphoses.  » 

.*.  Voltaire  appelait  la  métaphysique 
le  roman  de  l'esprit.  Un  métaphysicien 
est  un  homme  qui  croit  avoir  bien  in- 
struit ses  lecteurs,  quand  il  leur  a  donné 
la  migraine. 

/,  «  Dans  le  temps  que  nous  nous  oc- 
cupions par  goût  de  la  métaphysique, 
madame  de**'  et  moi,  nous  nous  enten- 
dions la  première  année,  et  tout  le  monde 
nous  entendait;  la  seconde  année  il  n'y 
avait  que  nous  deux  qui  nous  entendis- 
sions, personne  n'y  comprenait  plus 
rien;  enfin,  la  troisième  année,  nous  ne 
nous  entendions  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  » 
(FonteneUe.) 

,*,  Les  maîtres  en  métaphysique  res- 
semblent aux  maîtres  à  danser,  qui  se 
présentent  habillés  à  leur  avantage.  Ils 
font  une  couple  de  révérences,  parcou- 
rent la  chambre  dans  les  attitudes  les 
plus  gracieuses,  déploient  toutes  leurs 
grâces,  sont  dans  un  mouvement  conti- 
nuel sans  avancer  d'un  pas,  et  finissent 
par  revenir  à  la  même  place  d'où  ils  sont 
partis. 

/,  Gassendi  n'admettait  point  le  sys- 
tème de  la  métempsycose.  Quoiqu'il  fût 
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fort  doux  dans  la  dispute  et  fort  hon- 
nête dans  la  conversation,  il  répondit  A 
un  demi-savant  qui  voulait  le  lui  prou- 
ver :  «  Monsieur,  j'ai  bien  entendu  dire 
iliic.  suivant  Pytliagore,  les  âmes  des 
tionimes  passaient  après  leur  mort  dans 
II'  corps  des  btMes;  mais  je  ne  croyais 
|i;is  que  l'îime  dune  bête  entrât  dans  le 
corps  d'un  homme.  » 

.*.  Du  magistral,  commissaire,  officier, 

Oue  pour  avoir  justice  il  faut  lanl  supplier. 

Le  devoir  fil  (le  nous  la  rendre... 

Et  le  minier  de  nous  In  vemlre. 
Tons  savent  leur  devoir,  beaucoup  font  leur  métier. 

^',  On  peut  appliquer  aux  conversa- 
tions des  gens  du  monde,  en  général,  le 
proverbe  persan;  «  J'entends  le  bruit  de 
la  meule,  mais  je  ne  vois  pas  la  farine.  » 
.'.  L'expression  proverbiale,  «  deve- 
nir d'évèque  meunier,  »  est  fort  ancienne. 
On  lui  donne  pour  origine  l'élévation 
d'un  meunier  à  la  dignité  d'évèque,  elle 
rabaissement  d'un  évèque  à  la  condition 
de  meunier,  et  cela  parce  que  l'évéque 
ne  put  parvenir  à  résoudre  cinq  ques- 
itions  qui  lui  furent  proposées  par  un  roi, 
tandis  que  son  meunier,  qui  prit  sa 
I  place  et  parut  habillé  en  évéque  devant 
j  le  roi,  les  résolut  toutes  cinq,  et  notam- 
I  ment  la  dernière,  qui  était  de  dire  ce  que 
I  le  roi  pensait.  «  Sire,  vous  pensez  parler 
i  à  un  évèque,  et  vous  parlez  à  un  meu- 
i  nier.  » 

.*.  UnlrlandaisnomméDenisFlanagan, 
maître  d'école  et  professeur,  est  con- 
damné pour  crime  de  vol  et  de  meurtre. 
Sur  la  demande   que  lui  fit  le  juge   de 
I  :  ononcer  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa 
justification,  il  lut  à  la  barre  ce  qui  suit: 
•<  Mylord,  me  voici  à  la  barre  convaincu 
il";. voir  tué  et  volé  un  des  sujets  de  Sa 
Majesté;  si  c'est  un  crime,  suivant  l'es- 
I  prit  de  la  constitution,  de  dépouiiier  un 
I  autre  homme  de  sa  propriété,  je  con- 
fesse le  vol;  etsi  c'est  un  meurtre  d'ôter 
'  la  vie  à  un  homme,  je  me   reconnais 
coupable  de  cette  offense.  Le  seul  moyen 
(Ii'.c  j'ai,  mylord,  pour  justifier  ma  con- 
te et  pour  prouver  que  je  ne  suis 
.    int    criminel,   c'est  de  comparer  ce 
I  «pe  j'ai  fait  avec  ce  qui  a  été  fait   par 


d'autres,  et  si  je  parviens  à  bien  établir 
mes  prémisses,  je  me  flatte  que  Votre 
Seigneurie  trouvera  ma  conclusion  juste. 
L'Kcriture-Sainte,  mylord,    qui   est  la 
grande  loi,  dit  expressément  :  «  Tu  ne 
tueras  point.  »  Il  n'y  a  point  d'exception, 
point  de  clause  dans  tout  le  Décalogue 
qui  autorise  un   homme  à  ùter  la  vie  à 
im  autre.  Cependant  l'esprit  humain  in- 
venta un  système  de  meurtre   légal  ap- 
pelé guerre:  et  par  ce  système  il  semble 
qu'un   homme  a  la  liberté  d'en  tuer  dix 
mille  dans  un  jour  s'il  le  peut;  et,  pour 
cet  acte,  on   le   décore,  non  de  deux 
verges  et  demie   de  chanvre  autour  du 
cou,  mais  d'une  verge  et  demie  de  ru- 
ban rouge  autour  du  corps  ;il  reçoit  des 
applaudissements  de  tout  le  royaume. 
Comparons  donc,  mylord,  un  meurtre  et 
un  vol  avec  ce   caryage  et  ce  pillage. 
Pressé  par  le  besoin  et  par  les  cris  d'une 
famille  malade,  je  prends  un  pistolet  et 
je  vais  chercher  de  l'argent  sur  le  grand 
chemin  :  je  rencontre  un   riche  ecclé- 
siastique et  je  lui  demande  la  bourse. 
Celui-ci  tire  un  pistolet,  fait  feu  sur  moi, 
me  manque  :  et  tandis  qu'il  en  tire  un 
autre  de  sa  poche,  je  lui  brûle  la  cer- 
velle et  le  voie  ensuite.  Yoilà  mon  crime. 
Comparons  maintenant  ce  fait  avec  le 
crime  d'un  roi,  d'un  ministre,    d'un  gé- 
néral, d'un  amiral,  d'un   capitaine   ou 
d'un  simple  soldat,  et  d'un  matelot.  Le 
feu  roi,  Dieu  bénisse  sa  mémoire  et  lui 
pardonne  ses  fautes,  fut  très  offensé  de 
ce  que  les    sujets  du  roi   de  France 
avaient  coupé  quelques  bûches  dans  la 
baie  de  Honduras.  En  réparation  d'une 
telle  offense,  voilà  donc  une   proclama- 
tion qui  ordonne  aux  Anglais  de   tuer 
tous  les  paysans  de  France,  parce  qu'un 
matelot  français  a  coupé  et  emporté  dans 
la  baie  de  Honduras  pour  la  valeur  d'u;; 
sou  de  bois,  lequel  bois  n'était  d'aucum 
conséquence  ni  pour  l'Anglais  ni  pour 
le  Français.  Votre  Seigneurie  sait  très 
bien  que  des  milliers  d'hommes  ont  été 
égorgés  et  pillés,  sous  le  prétexte  de  ce 
morceau  de  bois,  et  que  les  meurtriers 
furent  tous  récompensés  au   lieu   d'è- 
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tre  pendus.  Permeltez-moi ,  mylord, 
de  vous  demander  :  De  quel  œil  croyez- 
vous  que  le  Tout-Puissant  ait  considéré 
cette  affaire  dans  sa  cour  céleste  ?  Sa 
loi  porte  strictement  de  ne  pas  tuer;  et 
je  suis  persuadé  que  je  suis  plus  justi- 
lié  aux  yeux  du  grand  juge  pour  avoir 
tué  un  homme  afin  de  procurer  du  pain 
à  ma  famille,  que  celui  qui  en  a  lait 
égorger  des  milliers  dans  les  plaines  de 
l'Allemagne,  parce  qu'un  sujet  français 
avait  coupé  un  morceau  de  bois  dans  la 
baie  de  Honduras.  J'irai  plus  loin,  my- 
lord :  comment  peut-on  justifier  aux 
yeux  du  Créateur  l'action  dun  corsaire 
qui  se  met  en  mer,  arrête  un  navire 
marchand  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes 
et  qui  ne  sait  rien  de  la  déclaration  de 
guerre,  lui  lâche  ses  bordées,  tue  une 
partie  de  son  équipage,  pille  les  pro- 
priétaires, et  pràipite  dans  un  cachot 
tous  les  matelots  qui  ont  échappé  à  son 
feu  meurtrier?  Ce  vol  et  ce  meurtre  ne  sont- 
ispas  plus  barbaresetmoinssusceptibles 
de  justification  que  ceux  que  j'ai  commis? 
Cependant  on  ne  juge  point,  on  ne  punit 
pointceshommes,  qui  sont  bien  éloignés 
d'avoir  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux. 
Lorsque  la  guerre  est  déclarée,  il  peut 
se  faire  qu'on  trouve,  en  feuilletant  d'é- 
normes ^olumes,  quelque  exemple  pour 
justifier  le  meurtre  et  le  brigandage; 
mais  je  suis  bien  sur,  mylord,  qu'avant 
une  déclaration  de  guerre  il  n'y  a  point 
de  loi  qui  autorise  le  meurtre  et  le  vol 
auxquels  je  fais  allusion.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  notre  très  gracieux  sou- 
verain s'offensa  de  la  conduite  des  Amé- 
ricains, et  que,  sans  aucune  déclaration 
de  guerre,  il  envoya  ses  gardes  pour 
mettre  à  mort  ses  propres  sujets,  parce 
qu'on  voulait  avoir  une  unce  de  thé  à 
meilleur  marché  à  Boston  qu'à  Londres. 
Je  conviens,  mylord,  que  le  ministère 
donna  le  nom  de  rebelles  aux  Américains; 
mais,  comme  c'est  par  des  preuves  que 
les  vérités  s'établissent,  il  faut  que  j'ob- 
serve à  Votre  Seigneurie  (lu'il  n  ajaina  s 
été  prouvé  que  les  Américains  fussent 
des  rebelles.  Au  contraire,   en  faisant 


la  paix  avec  eux  et  en  recevant  leur  am- 
bassadeur à  la  cour  britannique,  il  a  été 
admis  qu'au  lieu  d'avoir  été  en  rébellion 
ils  pouvaient  se  justifier  dans  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Quel  nom  peut-on 
donc  donner  à  ces  meurtriers  qui  plon- 
gèrent leurs  ba'i'onnettes  et  leurs  èpées 
dans  le  sein  de  leurs  frères?  S'il  n'y  a 
pas  eu  de  rébellion  de  la  part  des  Amé- 
ricains, les  Anglais  ont  donc  commis 
des  meurtres?  Au  lieu  de  recevoir  des 
cordons  rouges  et  d'avoir  leurs  noms  iii- 
serrés  dans  les  gazettes  extraonlinaires, 
la  hart  aurait  dû  être  leur  récompense. 
Je  supplie  Votre  Seigneurie  de  comparer 
le  crime  de  ces  hommes  avec  le  mien,  et 
d'interroger  votre  propre  jugement  pour 
savoir  si  lord  N...  M...  J...,  lelord  B... 
et  autres  ne  sont  pas  plus  coupables  quu 
moi.  Ils  ont  mis  à  mort  des  milliers 
d'hommes,  et  je  n'en  ai  tué  qu'un  seul. 
Ce  qu'ils  ont  fait,  c'est  par  obstination  : 
quanta  moi,  c'est  l'effet  du  besoin,  ils 
sont  maudits  par  des  millions  de  familles 
qu'ils  ont  ruinées,  et  je  ne  suis  maudit 
par  aucune,  car  la  femme  du  recteur  m'a 
pardonné,  et  il  n'avait  point  d'enfants 
pour  pleurer  sa  mort.  En  considérant  le 
sujet  sous  ce  point  de  vue,  je  me  flatte 
que  Votre  Seigneurie  ne  peut  point,  selon 
le  véritable  esprit  de  1  Evangile  et  le  sens 
réel  de  la  justice,  prononcer  sentence 
de  mort  contre  moi,  lorsqu'un  si  grand 
nombre  de  meurtriers,  beaucoup  plus 
coupables  que  je  ne  le  suis,  ont  la  li- 
berté de  marcher  en  triomphe  et  de  st 
glorifier  de  leurs  crimes.  J'espère,  my- 
lord, que  vous  me  recommanderez  à  la 
miséricorde  de  notre  très  gracieux  sou- 
verain. » 

/.En  1704,  la  demoiselle  Miré,  d* 
l'Opéra ,  plus  célèbre  courtisane  que 
bonne  danseuse,  causa  ù  son  amant  une 
maladie  qui  le  mit  au  tombeau.  Un  plai- 
sant lui  fit  l'épitapîie  suivante  :  «  Mi  ri 
la  vii  la.  » 

,*.  On  écrivait  autrefois  miaouler,  qui, 
sans  contredit,  ressemblait  davantage  à 
l'action  que  ce  mut  exprime.  «  Et  voilà, 
dit  Urbain  Domergue,  comme  en  écri- 
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ant  miauler  on  a  fait  disparaître  l'har- 

nonie  imitative.  » 

.'.  Beaucoup  de  personnes  travaillent 
e  matin  et  se  reposent  l'après-midi; 
•t  st  en  partie  ce  qui  a  fait  mettre  nridi, 
t  ^t-à  dire  l'heure  du  dîner,  à  cinq  ou 
i\  heures  du  soir.  C'est  en  général  une 
l^st.■z  bonne  méthode.  Hobbes,  ihiloso- 
ihe  anglais,  en  suivait  une  toute  con- 
raire.  11  ne  travaillait  que  l'après-midi 
l  consacrait  le  malin  à  sa  santé.  Après 
'011  diner,  il  se  relirait  dans  son  cabi- 
.ci  ;  il  y  trouvait  dix  ou  douze  pipes 
ili  iiies  de  tabac,  avec  une  chandelle  pour 

s  allumer.  Après  avoir  fermé  sa  porte, 
1  fumait,  méditait  et  écrivait  pendant 
plusieurs  heures. 

.'.  Un  intendant  écrivit  au  bas  d'un 
'laivt  une  ordonnance  au  crayon.  On  en 
ippela  au  conseil ,  qui  prit  feu  d'abord 
onîre  l'intendant;  M.  d'Aguesseau  étei- 
gnit bientôt  cet  incendie.  «  Le  délit  d'une 
elle  ordonnance,  dit-il  en  riant,  peut 
-eifacer  avec  de  la  mie  de  pain.  »  , 

.'.  L'usage  du  miel  a  pris  naissanee 
Jans  les  heureux  climats  de  l'Orient;  il 
lassa  de  là  dans  toutes  les  autres  par- 
it^-'  du  monde.  Le  miel  était  le  nectar 
Jes  anciens.  Virgile  l'appelle  un  don  cé- 
leste, céleste  donum  :  Pyihagore  en  fai- 
sait sa  nourriture  ordinaire  ;  Démocrite 
le  conseillait  à  ceux  qui  voulaient  vivre 
longtemps.  Pline  rapporte  qu'un  vieil- 
lard plus  que  centenaire,  nommé  Védius 
i'ullion,  ayant  été  présenté  à  l'empereur 
^uste  dans  un  état  de  santé  surpre- 

[,  l'eippereur  lui  demanda  de  quel 

I  c^-ime  il  s'était  ser\i  pour  parvenir  à  un 
;>  1  ttat  de  santé,  d'âge  et  de  force.  Il  ré- 
pondit :  «  J'ai  nourri  de  miel  le  dedans, 
tt  j  ai  oint  d'huile  le  dehors;  !nr«s??i>//e, 
extra  oleo.  • 

.*.  Dans  un  souper  de  frondeurs,  le 
<  l:.insùnnier  Blot  avait  fait  contre  le  car- 
dinal Mazarin  un  couplet  plus  violent 
qu'ingénieux.  Le  lendemain,  le  cardinal- 
ministre  envoie  chercher  Blot.  «  Avec 
qui  avez-vous  soupe  hier?  —  Monsei- 
trneur,  avec  plusieurs  de  mes  amis.  — 
Et  avec  quelques-uns  des  miens.  Mon- 


sieur Elut,  vous  faites  un  mauvais  métier 
et  un  mauvais  usage  de  vos  talents;  je 
vous  fais  une  pension  de  deux  mille 
francs,  à  condition  que  vous  renoncerez 
à  la  satire.  » 

.'.  Une  place  vaquait  à  l'AcadémiR 
française.  Crébillon  demande  à  M.  Bret  : 
«  Pourquoi,  mon  ami,  ne  sollicitez-vous 
pas  une  place  vacante  ?  —  C'est  qu'à 
coup  sûr  il  me  manquerait  un  suffrage. 

—  Assurément  ce  ne  serait  pas  le  mien. 

—  Non;  mais  ce  serait  le  mien,  »  répli- 
qua modestement  M.  Bret. 

/.Olivier  Maillard,  fameux  prédica- 
teur mort  dans  le  xvi^  siècle,  dit,  dans 
un  de  ses  sermons  imprimés  à  Paris 
en  lois  :  •  Jésus-Christ  ne  portail  ja- 
mais de  couteau  avec  lui  :  mais  il  rom- 
pait si  bien  son  pain,  que  jamais  il  n'en 
tombait  une  seule  miette.  » 

.*.  Lorsque  Louis  XVI  fut  sorti  de  la 
salle  de  la  Convention,  après  le  premier 
interrogatoire  dont  l'affreux  résultat  fut 
pour  lui  la  mort  sur  un  échafaud,  on 
le  lit  passer  dans  la  salle  des  conféren- 
ces, toujours  accompagné  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  du  maire  et 
du  procureur  de  la  commune,  Chaumette. 
Le  roi,  voyant  ce  dernier  prendre  de  la 
main  d'un  grenadier  la  moitié  dun  petit 
pain,  lui  demanda  la  moitié  de  cette 
moitié,  en  disant  qu'il  n'avait  encore 
rien  pris  de  la  journée.  «  Tenez,  lui  dit 
Chaumette,  c'est  un  déjeuner  de  Spar- 
tiate :  si  j'avais  une  racine,  je  la  parta- 
gerais de  même  avec  vous.  »  L'ordre  de 
repartir  étant  arrivé,  Louis  remonta  dans 
la  voiture  du  maire,  tenant  son  morceau 
de  pain  à  la  main,  dont  il  ne  mangea 
que  la  croûte.  11  ne  savait  trop  comment 
se  débarrasser  de  la  mie  ;  il  s'adressa  à 
Cùlombeau,  substitut  du  procureur  de 
ia  commune,  qui  prit  le  morceau  de  mie 
et  le  jeta  dans  la  rue  par  la  portière. 
«  Ah:  dit  Louis,  c'est  mal  de  jeter  ainsi 
le  pain,  surtout  lorsqu'il  est  rare.  — Et: 
comment  savez-\ous  s  il  est  rare?  reprit 
Chaumette.  —  Parce  que  celui  que  je 
mange  sent  un  peu  la  terre.  »  Le  procu- 
reur de  la  commune,  après  un  léger 
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intervalle,  s'avisa  d'ajouter  :  «  Ma 
grand'mère  me  disait  toujours  :  Pelit 
garçon,  on  ne  doit  pas  perdre  une  miette 
de  pain  ;  vous  ne  pourriez  pas  en  faire 
venir  autant.  —  Monsieur  Cliaumette, 
reprit  le  roi,  votre  grand'mère  me  pa- 
raît avoir  été  douée  d'un  grand  sens.  > 
A  Lorsque  le  lord  pèie  du  vicomte 
de  Bolingbrocke  dit  à  Voltaire,  au  sujet 
d'un  fait  tronqué  mais  embelli  de  l'His- 
toire de  Charles  XII  :  .  Convenez  que 
les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi,  » 
il  lui  répondit  :  «  Et  vous,  mylord,  con- 
venez que  cela  est  mieux  comme  je  le 
rapporte.  »  Mylord  sourit,  le  regarda  et 
le  quitta. 


.*,  En  débilnnt  un  sennon  mal  appris. 

Le  moine  Luc  (1)  ennuyait  laudiioire. 
<  Il  fil  miiux  l'an  passé,  dit  un  des  beaux  esprits 

Que  faliguail  son  débil  oral.  ire. 
—  Coiiim.  nt,  mieux?  repi  il-on,  je  ne  puis  vous  en  croire, 

Car  il  ne  prêcha  p;);,,  le  bon  religieux. 

—  Elc'Cblpjur  cela  qu'il  fit  mieux.  » 

A  Un  prédicateur,  après  avoir  battu 
la  campagne  devant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, lui  dit  :  «  Je  demande  pardon  à 
Votre  Emiuence,  je  me  suis  abandonné 
au  Saint-Esprit;  une  autre  fois  je  me 
préparerai,  et  j'espère  que  je  ferai 
mieux.  » 

,*.  La  famille  de  Mignard,  peintre  cé- 
lèbre, était  originaire  d'Angleterre.  Eta- 
blie en  France  depuis  deux  générations, 
elle  portait  le  nom  de  More,  ainsi  qu'elle 
l'avait  toujours  porté.  Henri  IV,  vovant 
un  père  de  famille  et  six  de  ses  enfants 
dans  les  troupes  de  son  parti  pendant 
le  cours  malheureux  de  la  Ligue,  fut 
frappé  de  la  beauté  de  leur  figure  et  de- 
manda leur  nom.  «  C'est  la  famille  More, 
lui  dit-on.  —  Ce  ne  sont  pas  là  des 
More  (Maures),  dit  Henri;  ce  sont  des 
Mignards.  »  Depuis  cette  époque,  celte 
liiniille  ne  porta  point  d'autre  nom  que 
relui  de  Mignard.  j 

.".  L'n  brocanteur,  d'intelligence  avec  1 
Mignard,  ayant  annoncé  qu'il  lui  était  I 
ardvé  d'Italie  une  fameuse  Madeleine  du  . 
Guide,  les  curieux  s'empressèrent  de  la 
venir  voir,  etelle  fut  vendue  2,000 francs. 

(1)  S'anteuil. 


Quelque  temps  après,  on  dit  à  l'acheteur 
qu'il  avait  été  trompé,  et  que  le  tableau 
était  de  Mignard.  Le  curieux  l'alla  trou- 
ver. Mignard  s'en  défendit,  et  ajouta 
que. le  peintre  LeLrun  pouvait  en  juger 
mieux  qu'un  autre.  L'amateur  pria  à 
dîner  Lebrun  et  Mignard;  et  Lebrun, 
après  un  long  examen  du  tableau,  pro- 
nonça très  affirmativement  que  la  Made- 
leine était  du  Guide.  Mignard,  voyant 
l'affaire  assez  engagée  pour  sa  gloire, 
dit  alors  :  «  Cette  Madeleine  est  de  moi; 
et  pour  le  prouver,  c'est  que  sous  les 
cheveux  de  la  belle  pénitente  est  peinte 
la  barette  d'un  cardinal.  »  A  l'instant 
j  Mignard,  prenant  un  pinceau  détrempé 
d'huile,  frotte  les  cheveux  et  découvre 
la  calotte.  .  A  la  bonne  heure,  dit  Le- 
jbrun  un  peu  piqué;  dans  ce  cas  faites 
toujours  des  Guides  et  jamais  de  Mi- 
gnards.  » 

,*.  Henri  HI,  quittant  son  royaume  de 
Pologne,  où  il  était  adoré,  pour  venir 
régner  en  France,  voulut  entrer  à  main 
armée  dans  une  petite  ville  nommée  Li- 
vron,  défendue  par  les   calvinistes.  On 
lui  cria  du  haut  des  murs  :  «  Ho!  mas- 
,  sacreurs,   vous  ne  nous   poignarderez 
I  pas  dedans   nos  lits,  comme  vous  avez 
I  f;dt  l'amiral.  Amenez-nous  un  peu  vos 
{mignons   passés,   felonés,   goudronnés 
:et  parfumés;  qu'ils  viennent  voir  nos 
femmes,  et  ils  verront  si  c'est  proie  fa- 
cile à  emporter.  »  Henri  lit  donner  un 
assaut  qui  fut  soutenu  et  repoussé  avec 
vigueur  par  les  femmes  mêmes.  La  levée 
du  siège  suivit  de  prés  cet  opprobre. 

/.  Sainte  Thérèse,  dans  son  Château 
\de  l'Ame,  dit,  en  s'adressant  à  ses 
sœurs  :  «  Nous  manquons  d'aller  au 
chœur  aujourdhui  parce  que  nous  avons 
la  migraine;  demain,  parce  que  nous 
l'avons  eue  hier;  et  le  troisième  jour, 
parce  que  nous  l'aurons  le  lendemain,  u 
.*.  L'amour  est  un  état  de  gui'rre  coa- 
tinuelle  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
les  termes  qui  sont  le  plus  en  rapport 
avec  lui  sont  tous  militaires.  Amour 
vainqueur,  amour  vaincu,  amour  invin- 
cible, conquête  des  cœurs,  chaîne  des 
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cœurs,  cœur  indomplé,   subjuguer  un 
cœur,  clc,  etc. 

.*,  On  |)roniil  mille  écus  à  celui  qui 
forait,  sur  les  victoires  du  grand  Coudé, 
la  nioilieiire  inscription  pour  mettre  au- 
dessus  de  la  porte  du  cliàteau  de  Clian- 
tiliy.  In  Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Pour  célébrer  tant  de  vertus, 

Tant  de  hauts  faits,  et  tant  de  gloire. 

Mille  écus  !  sandis,  mille  écus  ! 

Ce  n'est  pas  un  sou  par  victoire. 

,\  Un  Lomme  vint  demander  au  fa- 
meux duc  de  Mariborough  sa  protection 
pour  lui  procurer  une  place  qu'il  dési- 
rait fort.  «  Mylord,  dit-il,  j'ai  mille  gui- 
nées  à  votre  disposition  si  je  l'obtiens, 
et  je  vous  donne  ma  parole  de  n'en  par- 
ler à  personne.  —  Donne-m'en  deux 
mille,  lui  répond  Marlborougb,  et  va  le 
dire  à  tout  le  monde.  » 

.',  On  vint  annoncer  un  jour  à  un 
commis  des  finances  un  particulier  qui 
apportait,  disait-il,  vingt  millions  pour 
l'Etat.  «  Qu'il  entre,  »  dit  vivement  le 
cunimis.  La  porte  s'ouvre,  parait  un 
liumme  qui  s  incline  profondément.  Son 
puurpoint  vieux,  usé  et  percé  au  coude, 
frappa  le  commis,  à  qui  il  dit,  son  mé- 
moire à  la  main  :  «  Voici,  monsieur, 
\iiigt  millions  pour  le  roi.  —  Fort  bien, 
monsieur;  mais  le  roi  n'aurait  pas  trouvé 
mauvais  que,  sur  cet  argent-là,  vous 
eussiez  pris  de  quoi  vous  acheter  un 
babit.  » 

.\Les  Sarrasins  ayant  menacé  les  do- 
maines du  pape  Benoît  VIII,  ce  pontife, 
accompagné  d'un  grand  nombre  d'évè- 
ques,  se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  atta- 
qua ces  infidèles  et  les  fit  massacrer 
jusqu'au  dernier..  Leur  reine  fut  prise  et 
eut  la  tète  coupée.  Le  roi  des  Sarrasins, 
son  époux,  en  fut  tellement  irrité,  qu'il 
envoya  au  vicaire  de  Jésus-Christ  un 
sac  plein  de  châtaignes,  en  lui  annon- 
çant que,  l'année  suivante,  il  lui  amène- 
rait autant  de  soldats.  Le  pape,  pour 
toute  réponse,  lui  envoya  une  caisse 
remplie  de  millet,  annonçant  par  là  qu'il 
iai  opposerait  un  nombre  de  guerriers 


égal  au  nombre  des  millets.  Le  Sarrasin, 
effrayé,  n'osa  inquiéter  son  ennemi. 

,*^  GarJe-toi,  tant  que  tu  vivras, 
De  juger  les  gens  sut  la  mine. 

Cet  adage  du  bon  La  Fontaine  n'em- 
pêclie  pas  que  la  bonne  mine  ne  soit 
une  lettre  de  recommandation.  «  C'est  le 
tu  autem  des  messieurs,  »  disait  ma- 
dame de  Sévigné. 

,*,  11  y  a  des  femmes,  dit  Claville,  qui 
s'exercent  dans  l'art  de  minauder,  comme 
si  les  grimaces  étaient  un  supplément  à 
la  beauté.  »  C'est  vraiment  une  pitié  de 
voir 

•    D'insipides  poupées 

De  la  minauderie  à  toute  heure  occupées. 

/.  Le  fameux  général  des  Achéens, 
le  brave  et  savant  Philopœmen,  se  trou- 
vant dans  une  bourgade  avant  que  son 
armée  arrivât,  fut  pris  par  une  femme 
pour  un  valet,  à  cause  de  sa  figuie  dé- 
sagréable. Elle  l'invita  à  fendre  du  bois, 
ce  qu'il  fit  sans  balancer.  Ses  officiers 
arrivent,  et  l'ayant  aperçu  :  «  Eh!  sei- 
gneur, que  faites-vous  là?  —  Je  paie 
l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine.  » 

,*.  Montcrif,  auteur  du  joli  conte  de 
Tillion  et  L'Aurore,  avait  composé  un 
singulier  poème  sur  les  chats.  Le  poète 
Roy  fit  courir  quelques  épigrammes  con- 
tre l'ouvrage.  Montcrif,  piqué  au  der- 
nier point,  attendit  le  satirique  et  le  ré- 
gala de  coups  de  plat  d  épée.  Le  poète 
Roy,  en  recevant  les  coups,  disait  en- 
core :  «  Minet,  minet  !  patte  de  velours, 
minet!  » 

.*.  .Magnic,  excellent  officier  de  cava- 
lerie qui   avait  contribué  au  succès  de 
plusieurs  combats,  avait  coulumede dire 
en  combaliant  :  «  Tu-dieu,  Magnac!  tu 
fais  des  maréchaux  de  France,  quand  le 
deviendras-tu?  »  Après  la  bataille  de  Do*  ;{ 
nain,  Magnac  vint  trouver  le  maréchal  de.^' 
Villars  et  le  pria  de  donner  ses  ordres' ' 
pour  que  la  cavalerie,  qui  était  sur  pied 
depuis   deux   jours,  eût  du   fourrage. 

Voyez  vous-même  où  l'on  pourra  en 
avoir,  mon  cher  Magnac,  de  minimis 
non  curât prœlor. — Morbleu!  monsieur 
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lemarotlial,  reprit  vivement  Magnac,  qui 
n'entendait  pas  le  latin  ;  laissez  vos  mi- 
nimes et  vos  prêtres  :  c'est  du  fourrage 
qu'il  nous  faut.  » 

/.  Le  maréchal  de  Villars  disait  : 
«  Quand  les  ministres  sont  en  place,  il 
faut  leur  tenir  le  pot  de  chambre,  et  le 
leur  verser  sur  la  tète  quand  '^ils  ny 
sont  plus.  » 

,\  M.  de  Yergennes,  mort  ministre 
des  affaires  étrangères  en  1787,  était  si 
convaincu  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  sur  la  parole  d'un  ministre,  que, 


soient  bien  constatés.  —  Comment,  mon- 
seigneur, réponditFontenelle,  il  y  a  donc 
devrais  miracles  modernes?  » 

.*.  Lorsqu'au  commencement  du  xvii» 
siècle  on  commença  à  bâtir  à  Paris  de 
grandes  maisons  dans  les  rues  de  la 
Truanderie,  des  Francs-Bourgeois  et 
autres,  les  fripons,  les  gueux,  les  mau- 
vais pauvres  qui  les  habitaient  se  retirè- 
rent dans  la  cour  de  François  \"  ,  rue 
Saint-Denis ,  derrière  le  couvent  des 
Filles-Dieu.  On  assure   qu'il  se  réfugia 


dans  cette  cour  plus  de  cinq  cents  famil- 
promettant  au  duc  de  Manchester,  am-  j  les  de  mendiants,  contrefaisant  les  bor- 
iDassadeur  du  roi  d'Angleterre  à  la  cour  1  gnes,  les  boiteux,  les  aveugles  et  les 
de  France,  quelque  chose  dont  le  duc  i  moribonds.  Le  gouvernement  ayant  ré- 
paraissait douter,  le  ministre,  pour  le  solu  de  les  enfermer  à  Bicêtre,  fit  àl'im- 
rassurer,    lui  dit  :  «  Monsieur  le  duc,  j  proviste  investir  la  cour  pour  les  enle- 


vons pouvez  m  en   croire  ;  je  ne  vous 
parle  pas  ici  en  ministre,  mais  en  gen- 
tilhomme. • 
/.  Le  sombre  Crèbillon,  dans  sa  so- 


ver.  0  miracle  :  On  vit  tout  à  coup  les 
aveugles  entrevoir,  les  boiteux  marcher 
droit,  les  malades  recouvrer  la  santé, 
les  moribonds  presque  ressusciter.   En 


litude  et  en  fumant   sa  pipe,   imaginait  î  mémoire  de  cet  événement,  la   cour  où 


quelquefois  des  sujets  de  romans  qu'il 
n'écrivait  jamais.  Un  jour  qu'il  en  était 
fort  occupé  et  que  quelqu'un  entrait 
chez  lui  :  «  Ne  me  troublez  pas,  s'écria  t- 
il  ;  je  suis  dans  un  moment  intéressant  : 
je  vais  faire  pendre  un  ministre  fripon  et 
chasser  un  ministre   imbécile.  » 

/.Etant  jeune,  le  cardinal  Dubois  s'é- 
tait marié  dans  un  village  du  Limousin 
avec  une  jolie  paysanne.  La  misère  les 
obligea  de  se  séparer  à  l'amiable.  11  fut 
convenu  que  la  femme  gagnerait  sa  vie 
'commeellelepourrail,elquele  mari  irait 
tenter  fortune  à  Paris.  Lorsqu'illut  par- 
venu à  l'épiscopat,  Dubois  craignit  la 
révélation  d'un  engagement  qui  passait 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Il  en 
fit  confidence  àB...,  intendant  de  Li- 
moges, qui  trouva  le  moyen  d'enlever  la 
minute  de  l'acte  de  célébration  de  ma- 
riage de  chez  le  curé,  et  du  contrat  de 
mariage  de  chez  le  notaire. 

,*.  Le  cardinal  de  Polignac,  à  son  re- 
tour de  Rome,  rendait  un  compte  fidèle  composé  d'environ  quatre  cents  glaces 
à  Fontenelle  des  cérémonies  qui  s'obser-  [  planes  d'un  demi-pied  en  carré  :  il  fond 
vent  pour  la  canonisation  des  saints.  |  le  plomb  et  l'élain  à  1 40  pieds  de  dis- 
•  II  faut,  lui  disait-il,  que  les  miracles   tance,  et  allume  le  bois  beaucoup  plus 


ils  se  réfugièrent  fut  nommée  la  cour 
des  Miracles. 

/.  «  Tel  a  été  miraculeux  au  monde, 
dit  Montaigne,  auquel  sa  femme  et  son 
valet  n'ont  rien  vu  seulement  de  remar- 
quable. " 

,*,  Aux  pieds  d'un  père  Séraphin 
Une  femme  était  à  confesse. 
Lorsque  notre  bon  capucin 
Crut  démêler  que  sa  faiblesse 
Etait  de  se  mirer  sans  fin 
Et  de  s'aimer  avec  tendresse  : 
•■  Qu'est-ce  qui  vous  porte,  dit-il, 
Chaque  instant  à  cette  folie?  ■ 

—  C'est  que  je  me  trouve  jolie. 

—  Ah  !  le  démon  est  bien  subtil  ! 
Mais  voyons  s'il  vous  eu  impose  !  •» 
Alors  il  ouvre  son  guichet, 

Et  dit  d'un  air  mal  satisfait  : 

«  Vous  vous  damnez  pourpeudechose.  • 

.*,  Le  miroir  que  M.  de  Buffon,  sur 
la  description  de  celui  d'Archimède,  a 
fait  exécuter  au  Jardin  des  Plantes,  est 
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luin.  —  Passement,  mort  en  1769,  in- 
venta un  miroir  ardent  de  45  pouces  de 
diamètre,  qui  fondait  en  trois  minutes 
un  morceau  d'argent. 

.*,  En  1723,  les  marchandes  de  modes 
(le  Paris  inventèrent  unenouvellecoiffure 
(k'f;azeàlaquelleellesdonnèrenllenomde 
[mirliton.  Cemotservit  bientôt  de  refrain 
[à  une  chanson  du  Pont-Neuf,  dont  l'air 
Idevint  fameux  pour  tous  les  couplets 
qu'il  produisit.  Le  prévôt  de  Versailles, 
iennuyé  de  n'entendre  que  ce  refrain,  s'a- 
ivisa  de  le  défendre  ;  la  défense  ne  fit 
[qu'animer  les  poètes,  au  point  qu'il  en 
iparut  le  lendemain  contre  lui,  et  peu  de 
jours  après  contre  la  plupart  des  dames 
lie  la  cour  que  l'on  soupçonnait  d'avoir 
'provoqué  la  défense,  et  de  là  sur  toute 
iorte  de  sujets  et  de  personnes,  de  quel- 
\m:  rang  qu'elles  fussent. 

.*.  Un  curé  de  village ,  scandalisé  de 
a  chanson  du  mirliton,  s'éleva  fortement, 
lans  un  prône,  contre  ceux  qui  la  chan- 
aient.  Le  lendemain,  une  de  ses  parois- 
siennes lui  demanda  pourquoi  le  mirliton 
ivait  si  fort  allumé  son  zèle.  «  Ce  n'est, 
ui  dit-elle,  autre  chose  que  la  gaze  que 
e  porte  sur  ma  tête.  —  Ma  foi,  dit  le 
:urè,  je  n'en  savais  rien;  dimanche  pro- 
l'hain,  je  réparerai  cela.  »  En  effet,  au 
!)rône  suivant,  il  dit  à  ses  paroissiens  : 
\  Mes  frères,  je  vous  ai  gourmandes  di- 
nanche  dernier  sur  le  mirliton  ;  mais, 
lepuis  que  j'ai  vu  celui  de  mademoiselle 
javotte,  j'ai  trouvé  que  c'était  si  peu  de 
Jiose,  qu'en  vérité  il  ne  valait  pas  la 
leine  d'en  parler.  » 

.".  Les  ennemis  de  Molière  voulurent 
lersuader  au  duc  de  Montausier,  le  plus 
lonnête  homme  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
|ue  c'était  lui  que  cet  auteur  inimi- 
able  avait  entendu  désigner  sous  le 
lom  d'Alceste  dans  la  pièce  du  Misan- 
hrope.  M.  de  Montausier  fut  à  la  co- 
médie un  jour  que  l'on  représentait  ce 
hef-d'œuvre  de  l'art,  et  en  revenant  il 
lit  :  «Je  ne  sais  si  c'est  moi  que  Molière 

voulu  désigner  sous  le  nom  du  Misan- 
hrope  ;  mais  je  sais  que  je  \oudrais 
tre  cet  homme-là.  » 


.",  Le  roi  de  Prusse  Frédéricllvoyait 
jouer  par  ses  comédiens  le  Cercle  (de 
Poinsinet),  d'autres  disent  le  Méchant 
(de  Gresset).  Les  beaux  esprits dePrance 
qui  l'entouraient  souriaient  à  tous  les 
traits  fins,  à  toutes  les  épigrammes  de 
la  pièce.  Le  roi  dit  qu'il  ne  sentait  pas 
toutes  ces  finesses.  «  Sire,  c'est  que  Vo- 
tre Majesté  ne  connaît  point  Paris  comme 
nous.  —  Je  le  crois,  dit  Frédéric;  mais 
quand  je  vois  jouer  le  Misanthrope,  je 
n'ai  pas  besoin  de  me  transporter  à  Paris 
pour  goûter  les  beautés  de  la  pièce.» 

,  ,  Sur  un  tas  d'or  toujours  compté, 
Harpagon,  au  visage  hâve, 
Dit  à  son  fils  :  «  Vois  ma  bonté  ; 
Dans  ce  réduit  souvent  je  brave 
La  faim,  la  soif,  pour  te  laisser 
Cet  or  à  tous  si  nécessaire  ; 
Mais  garde-toi  d'en  dépenser  ; 
Que  ferais-tu  dans  la  misère? 
—  Je  ferais  comme  vous,  mon  père,  n 

,\  Après  sa  démission  du  protectorat, 
Richard  Cromwell  voyagea  en  France. 
Le  prince  de  Conti ,  frère  du  grand 
Condé,  en  lui  parlant  sans  le  connaître, 
lui  dit  un  jour:  «  Olivier  Cromwell  était 
un  grand  homme  ;  mais  son  fils  Richard 
est  un  misérable  de  n'avoir  pas  su  con- 
server le  fruit  des  crimes  de  son  père.  » 

,*.  Henri  IV  disait  des  Parisiens  as- 
siégés qui  refusaient  de  se  rendre  : 
«  S'ils  ne  veulent  capituler  que  quand  ils 
n'auront  plus  qu'un  jour  de  vivres,  je 
les  laisserai  dîner  et  souper  ce  jour-là; 
mais  le  lendemain  j'ôterai  de  la  miséri- 
corde que  je  leur  offre  le  miseri,  et  je 
ne  leur  laisserai  que  la  corrfe  pour  faire 
pendre  quelques  centaines  d'entre  eux. 
Je  suis  débiteur  de  cette  justice.  » 

,*.  Alphonse  IX  voulut,  vers  l'an  12U, 
introduire  dans  l'église  de  Tolède  le 
missel  romain  au  lieu  de  celui  de  saint 
Isidore.  Cette  innovation  révolta  le  peu- 
ple, qui  voulut  maintenir  l'ancien  missel. 
Les  partis  et  les  défenseurs  des  deux 
missels  s'échauffaient  de  part  et  d'autre; 
on  était  prêta  en  venir  aux  mains,  quand 
enfin  on  décida  de  terminer  le  différend 
par  un  combat  singulier  pour  lequel 
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chaque  parti  choisirait  son  champion. 
Celui  de  To'èdeeutle  dessus.  Le  roi  eut 
le  bon  esprit  de  s'en  tenir  à  cette  déci- 
sion, elle  missel  de  saint  Isidore  triom- 
pha du  missel  romain. 

/.  On  voit  dans  la  bibliothèque  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  un  missel  por- 
tant la  date  de  1415.  Il  fut  fait  pour  la 
chapelle  du  roi  Henri  V;  il  est  chargé, 
dans  toutes  ses  parties,  de  tout  ce  (lue 
l'art  de  la  peinture  était  alors  capable 
d'exécuter.  Toutes  les  marges  sont  or- 
nées d'arabesques  et  de  grotesques  de  la 
plus  grande  légèreté,  et  les  couleurs  en 
sont  du  plus  vif  éclat.  Le  plus  singulier 
de  ces  grotesques,  et  par  l'idée  et  par  la 
place  qu  il  occupe,  offre  la  partie  posté- 
rieure d'un  homme.  Elle  est  surmontée 
d'une  tête  et  perchée  sur  deux  jambes. 
Cette  bizarre  représentation  est  placée 
précisément  au  bas  de  la  première  page 
du  canon,  page  à  laquelle  s'ouvre  le 
missel  lorsqu'on  le  porte  à  baiser,  sui- 
vant la  liturgie  romaine.  Le  calendrier 
de  c  missel  est  en  français;  ce  qui 
semble  annoncerqu'il  est  l'ouvragedune 
main  française. 

/.  Gustave-Adolphe  ayant  aperçu 
dans  une  église  les  statues  d'argent  des 
douze  apôtres,  leur  dit  :  «  Comment, 
messieurs,  est-ce  à  demeurer  tranquilles 
que  vous  '.tiez  destinés?  Vous  êtes  éta- 
blis pour  parcourir  1  univers  ;  vous 
ferez  votre  mission,  je  vous  assure.  »  Il 
les  envoya  sur-le-champ  à  la  monnaie, 
et  en  lit  faire  des  pièces  d'argent  avec 
celte  iûscription  :  «  A  rhoaneur  de 
J.-C.  . 

*,  L'exemple  de  Jésus  et  de  ses  douze 
apôtres  n'est  pas  encourageant  pour 
ceux  qui  se  livrent  à  l'apostolat.  On  as- 
sure que  le  père  de  Saini-Foix  détourna 
son  fils  de  la  volonté  où  il  était  de  se 
faire  missionnaire,  en  lui  montrant  un 
crucifix. 

.*.  Le  père  Gumilla  ,  missionnaire  , 
avoue,  dans  l'histoire  qu'il  a  donnée  de 
rOrcnoiiue,  ([u  il  se  trouva  un  jour  fort 
embarrassé  île  l'objection  que  lui  lit  fort 
uaïveiuenl  un  Iiulieu>  qu'il  veuait  de  cou> 


vertir.  Il  disait  au  nouveau  prosélyte 
que  tous  ceux  qui  mouraient  sans  croire 
à  la  doctrine  qu'il  annonçait  brûleraient 
à  jamais  dans  l'enfer,  u  Ah  !  mon  père, 
s'écria  l'Indien ,  comment  Dieu  a-t-il 
permis  que  mes  ancêtres  se  soient  per- 
dus et  qu'ils  brûlent  à  jamais,  parce  qu'il 
ne  leur  a  pas  envoyé,  comme  à  moi,  des 
missionnaires  pour  les  instruire  .3» 

EXTRAIT 

DES  MANUSCRITS   DB  M.  COLBEBT, 

Pages  169  et  suivantes. 

Au  commencement  de  l'année  1663,  le 
roi  voulut  donner  des  marques  publiques 
de  l'envie  qu'il  avait  de  faire  fleurir  les 
lettres  pendant  son  règne.  Pour  cet  effet, 
il  voulut  donner  des  pensions  et  des  gra- 
tifications à  tous  ceux  qui  excellaient  en 
quelques  sciences,  dans  son  royaume  et 
dans  les  pays  étrangers  ;  et  s'étant  fait 
instruire,  par  les  ambassadeurs  et  par 
tous  ceux  qui  ont  commerce  avec  les  sa- 
vants, du  nom  des  principaux  en  tout 
genre,  et  des  sciences  où  ils  excellaient, 
il  fit  choix  lui-même  d'un  bon  nombre, 
auxquels  il  envoya  les  sommes  qu'il  leur 
avait  destinées,  dont  voici  la  liste  avec! 
la  note  :  ' 

Au  sieur  de  La  Chambre,  son  médecin 
ordinaire,  excellent  homme  pour  la 
physique  et  pour  la  connaissance  des 
passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  di- 
vers ouvrages  fort  estimés,  une  pen-; 

sion  de 2000  I. 

Au  sieur  Conrard,  lequel,  sans 
connaissance  d'aucune  autre 
langue  que  sa  maternelle,  est 
admirable  pour  juger  de  tou- 
tes les  productions  de  l'esprit, 

une  pension  de 1500 

Au  sieur  Le  Clerc,   excellent 

poète  français 600 

Au  sieur  Pierre  Corneille,  pre- 
mier   poète  dramatique    élu 

monde 2000 

Au  sieur  Desmaretz-,  le  plus  fer- 
tile auteur  et  doué  de  la  plus 
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belle  imagination  qui  ait  ja- 
mais été '1200 

Au  sieur  Ménage^  excellent  pour 

la  critique  des  pièces 2000 

Au  sii'ur  abbérfe  Pure,  qui  écrit 
rUistûire  en  latin  pur  et  élé- 
gant  4000 

Au  sieur  Boyer,  excellent  poète 

français 800 

I  Au  sieur  Corneille  le  jeune,  bon 

\     poète  français  et  (dramatique.  4000 

i  Au  sieur  Molière,  excellent  poète 

j     comique 1000 

I  Au  sieur  Benserade,  poète  fran- 

;     çais  fort  agréable.. 4500 

Au  Père  Le  Cointre,  de  l'Ora- 

1     toire,  habile  pour  l'histoire.  1500 

lAu  sieur  Gode/roi,  historiogra- 

,     phe  du  roi 3600 

jAu  sieur  Huet ,  de  Caen,  grand 
j     personnage  qui  a  traduit  Ori- 

I     gè)ïe 4500 

lAu  sieur  Charpentier,  poète  et 

orateur  français 1200 

Au  sieur  abbé  Co/in,  idem.  .  .  1200 
i  Au  sieur  Sor bière,  savant  ès-let- 

tres  humaines 4000 

i  Au  sieur  Z>aj/umr,  idem.  .  .  .  3000 
Au  sieur  Ogier,  consommé  dans 
la  théologie  et  les  belles-let- 
tres   .....  1500 

Au  sieur  P'allier,  professant  par- 
faitement la  langue  arabe.  .  .    600 
A  i'abbé  Le  Fayer,  savant  ès- 

belles-lettres 4000 

Au  sieur  Le  Laboureur ,  habile 

pour  l'histoire 4200 

kViiXmv  de  Sainte-Marthe, xAQVà.  4  200 
Au  ?>\QVX Du Perrier ,  poète  latin.  800 
Au  ûcxxY  F léchier ,  poète  français 

et  latin 800 

Aux  sieurs  de  Falois  frères,  qui 

écrivent  l'histoire  en  latin.  .  2400 
Au  sieur  Mauri,  poète  latin.  .    600 
Au  sieur  Racine,  poète  français.    800 
Au  sieur  abbé  de  Bourzeia,  con- 
sommé dans  la  théologie  posi- 
tive scholastique,  dans  l'his- 
toire, les  lettres  humaines  et 
les  langues  orientales.  .  .  .  3000 


Au  sieur  Chupfluin ,  le  plus 
grand  poète  français  qui  ait 
jamais  été,  et  du  plus  solide 

jugement 3000 

Au  sieur  abbé  Cassagnc,  poète, 

orateur  et  savant  en  théologie.  1500 
Au  sieur  Perrault,  habile   en 

poésie  et  en  belles-lettres.  .  4500 
Au  sieur  Mézerai,  historiogra- 
phe.   4000 

Les  étrangers  sont  Ileinsius,  f^'ossius, 
Huijghens  (Hollandais  qui  a  inventé  les 
pendules),  Beklems,  etc.;  dont  les  pen- 
sions sont  de  4  2  et  de  1500  liv. 

/.On  a  dit  du  cardinal  de  Fleury  que 
les  partis  mitoyens  lui  plaisaient  d'au- 
tant plus  qu'ils  étaient  les  seuls  dont 
son  moyen  génie  fût  susceptible. 

,*,  Quelque  temps  avant  la  révolution, 
on  s'occupait,  à  Paris,  de  la  sécularisa- 
tion de  plusieurs  ordres  religieux.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse  (de  Brienne)  pré- 
sidait la  commission  chargée  de  cette 
réformation.  Un  prieur  d  une  des  mai- 
sons comprises  dans  ce  travail,  comme 
devant  être  réunie  à  une  autre,  faisait 
valoir  les  titres  de  propriété  qui  lui  don- 
naient l'espoir  de  mourir  dans  sa  mai- 
son. Monseigneur  l'archevêque,  étonné 
qu'on  osât  être  d'un  autre  avis  que  sa 
grandeur,  s'emporta  et  dit  :  «  Oui,  il 
faut  absolument  réformer  toute  cette 
moinaille.  —  Ne  vous  y  trompez  pas,  ré- 
pliqua le  moine  ;  après  la  réforme  de  la 
moinaille,  on  en  viendra  à  celle  de  la 
prètraille,  et,  pour  mieux  réussir,  on 
ira  chercher  la  mitraille.  »  Le  moine 
avait  la  vue  plus  longue  que  l'archevê- 
que. 

/,  La  mitre  était  anciennement  une 
coiffure  particulière  aux  dames  romai- 
nes. Ce  que  le  chapeau  était  aux  hommes, 
la  mitre  l'était  aux  femmes.  Cet  orne- 
ment dégénéra  peu  à  peu,  et  les  femmes 
qui  avaient  quelque  pudeur  n'osèrent 
plus  en  porter.  La  mitre  devint  le  par- 
tage des  femmes  publiques  :  'Inquibus, 
dit  Juvénal,  grata  est  picta  lupa,  bar- 
bara  mitra.  »  La  milre  venait  originai- 
rement des  Perses.  Admirons  donc  le 
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caprice  du  goût  et  la  bizarrerie  de  la 
mode,  qui  ont  fait  servir  à  nos  cérémo- 
nies les  plus  augustes  ce  que  l'on  em- 
ployait à  l'appareil  de  la  galanterie,  et 
mis  sur  la  tète  des  plus  respectables 
ministres  du  Seigneur  les  ornements 
dont  se  paraient  les  courtisanes. 

,',  La  vente  du  mobilier  de  la  marquise 
de  Pompadour,  maîtresse  de  Louis  XV, 
dura  un  an.  C'était  un  spectacle  où  l'on 
allait  par  curiosité  ;  il  semblait  que  les 
quatre  parties  du  monde  s'étaient  ren- 
dues tributaires  delamarquise  et  avaient 
concouru  àformer  ce  mobilier  précieux. 

/,  Un  peintre  s'avisa  de  vouloir  don- 
ner des  tableaux  de  toutes  les  modes 
naissantes,  et  chaque  soir  sa  femme 
venait  lui  dire  :  «  C'est  trop  vieux  ;  ef- 
facez. » 

/,  e  Le  grand  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes  n'est  pas  encore  vidé, 
dit  Voltaire;  il  est  sur  le  bureau  depuis 
l'âge  d'argent,  qui  succéda  à  l'âge  d'or.  » 
Tout  le  monde  sait  que  Boileau  prit  avec 
aigreur  le  parti  des  anciens  contre  Per- 
rault, qui  plaidait  en  faveur  des  moder- 
nes. Mais  tout  le  monde  ne  sait  peut- 
être  pas  que  lorsqu'Addisson,  poète  an- 
glais fort  célèbre  et  philosophe  très 
éclairé,  eut  envoyé  ses  ouvrages  à  Boi- 
leau, le  poète  lui  répondit  :  «  Je  n'aurais 
jamais  écrit  contre  Perrault  en  faveur 
des  anciens,  si  j'avais  reçu  plus  tôt  des 
pièces  si  excellentes  de  la  main  d'un 
moderne.  » 

,'.  C'est  peu  d'èlre  modeste,  il  faut  aroir  cneore 
De  quoi  ne  l'èire  pat.... 

,*.  On  ne  peut  guère  parler  des  mœurs 
sans  parler  des  femmes.  Il  y  eut  pour- 
tant un  exemple  assez  singulier  d'un  ré- 
sultat contraire.  Dans  le  livre  de  Duclos, 
intitulé  Considérations  sur  les  Mœurs, 
le  mot  de  femme  n'est  pas  une  seule  fois 
prononcé. 

.*.  Les  bonnes  institutions  sociales 
sont  celles  qui  savent  le  mieux  dénatu- 
rer l'homme,  lui  ôter  son  existence  abso- 
lue pour  lui  en  donner  une  relative,  et 
transporter  le  moi  dans  l'unité  commune; 
en  sorte  que  chaque  particulier  ne  se 


croie  plus  un,  mais  partie  de  l'unité' 
et  ne  soit  plus  sensible  que  dans  le 
tout. 

.*,  Pour  se  faire  prôner  on  prend  un  soin  extrême, 
Eluges,  compliments,  on  en  quèle  partout  : 
Pour  moi,  ce  nVst  pas  là  mon  goùl, 
Je  fais  uia  besogne  moi-même. 

/.  Le  maréchal  de  La  Feuillade,  qui 
ne  voyait  dans  l'élégant  Fléchier  qu'un 
petit  bourgeois  de  Nimes,  dit  un  jour  à 
ce  prélat  :  «  Avouez  que  si  votre  père 
vivait  encore,  il  serait  bien  étonné  de 
vous  voir  ce  que  vous  êtes.  —  Moins 
étonné  qu'il  ne  vous  semble,  reprit  Flé- 
chier ;  car  ce  n'est  point  le  fils  de  mon 
père  que  l'on  a  fait  évêque,  c'est  moi.  » 

.*,  Un  des  amis  du  Dominiquin  vou- 
lant lui  persuader  de  ne  pas  tant  retou- 
cher ses  ouvrages  et  d'être  plus  expédi- 
tif  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas,  dit  l'ar- 
tiste, que  j'ai  un  maître  extrêmement 
difficile  à  contenter?  —  Eh!  qui  donc?' 
—  C'est  moi.  » 

.\  On  faisait  une  sorte  de  reproche  à 
un  Spartiate  de  ce  qu'il  avait  épousé  une 
naine.  Il  répondit  que  de  tous  les  maux 
il  avait  choisi  le  moindre. 

,*.  Parmi  les  moines  on  compte  beau- 
coup de  saints,  mais  fort  peu  d'honnêtes 
gens,  a  dit  un  auteur. 

.*,  Un  ambassadeur  turc  demandait  â! 
Laurent  de  Médicis  pourquoi  l'on  ne| 
voyait  pas  à  Florence  autant  de  fous 
qu'au  grand  Caire.  Laurent  lui  montra 
un  monastère  ou  couvent  de  moines,  ei 
lui  dit  :  «  Voilà  où  noùs  les  enfermons 
tous.  » 

.'.    Dumont,  vèiu  d'un  beau  retours  tout  neuf, 
Fier  à  l'excès  de  sa  magnificence, 
Rii  de  me  voir  un  vieux  surtout  d'Elbœuf. 
Oui,  mon  liabit  n'a  pas  trop  d'apparence. 
Il  est  usé;  niaistd  qu'il  )St,  ma  foi, 
L'ayant  pajè,  du  moins  il  est  i  moi. 

,*.  Le  savant  père  Hardouin  pensaii 
que  tous  les  écrits  des  anciens  auteurs 
grecs  et  latins,  qui  ont  fait  et  qui  foni 
les  délices  des  gens  de  lettres,  avaieni 
été  supposés  et  composés  par  des  moi- 
nes. Boileau  disait,  à  propos  de  cette 
opinion  ridicule  :  «  Je  n'aime  pas  beau- 
I  coup  les  moines,  mais  je  n'aurais  pas 
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•lé  facile  de  vivre  avec  frère   Horace,    .*.  A  peine  veuvo,  Éiiante  songea 
rère    Juvénal,  ilom    Virgile,  dom  Cicé-    a  renout^r  les  nœuds  du  mariage, 


Homère,    père   Démosthè- 


■on ,   père 
le,  elc.  • 

.'.       Ce»  jours  pa.«se,  sans  le  vouloir. 
In  pauvrr  liomiiie  se  laissa  cboir 
Toui  uu  beau  milieu  de  la  Seine  , 
Puis  de  crier  à  perdre  haleine  : 
«  A  l'ade  I  au  »eccur>,  je  me  meurs  !  i 
Mii>  on  fui  sourd  il  ses  clameurs; 
1  Personne  ne  >ûului  l'eiilendre. 

Alors  notre  bamnie,  l^ans  esclandre, 
S*ns  s'amuser  à  se  lais.er  mourir, 
Cabin,  cabj,  rejigne  îe  rivage. 
De  l'aulre  bord  ou  lui  criiii  :  «  Courage;  ■ 
Vo  plaisant  qui  du  bain,  alors  le  vit  sortir 

bc  sauvant  à  la  nage, 
Gaillard,  l'oeil   humecié  et  surtout  neltové  : 
•  Quoi  !  personne,  dit-il,  n'est  venu  de  la  ville 
J'oiir  le  ^au^er' —  On  !  non,  répond  noire  imbécile, 
S»ns  mo',  c'en  était  fait,  je  me  serais  no\é.  • 

,*.  Parmi  les  figures  singulières  que 
réseiilait  l'escalier  qui  conduit  à  la 
liaire  dans  l'église  cathédrale  de  Stras- 
ourg,  on  distinguait  autrefois  celle  d'un 
loine  couché  auprès  d'une  béguine 
ont  il  soulevait  les  jupes.  Cette  figure 
vait  été  sculptée  en  1 486,  à  l'instigation 
'un  célèbre  prédicateur  qui,  dans  la 
lème  chaire,  censurait  avec  force  les 
èsordres  des  moines  de  son  temps,  et 


Quoi,  lui  dit-on,  quoi,  madame,  déjà, 
Se  peut-il  bien?  Vous,  lasse  du  veuvage!  " 
Puis  on  lui  cite,  à  ce  propos. 
L'exemple  de  la  tourterelle. 
"  Si  vous  voulez  que  je  cherche  un  modèle 
Parmi  l'espèce  des  oiseaux, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dit-elle. 
Me  laisser  choisir  les  moineaux  V  » 

.*.  Le  Camus,  évêque  de  Belley,  prê- 
chant devant  des  moines,  leur  dit  : 
«  Dans  les  anciens  monastères,  on  voyait 
de  grands  moines,  de  véritables  religieux; 
aujourd'hui  on  n'y  voit  plus  que  des 
moineaux  :  Illic  passeres  nidificabunt. 

Dcran!e,  lasdu  cèlibal. 
Las  de  passer  ses  jours  dans  le  libertinage, 

Crut  qu'il  devait  changer  d'étal, 
El  se  suuuieltre  enfin  au  joug  du  mariage. 

On  lui  proposadeux  pariis, 

Cne  femme  grosse  et  dodue, 

Une  autre  peiite  et  menue; 
C'est  de  quoi  contenter  les  divers  appétits. 

Toutes  deui  étaient  fort  de  mise  : 
II  choisit  laijetite,  et  ditd'uu  ton  railleur  : 

'  Ma  foi,  de  celle  marchandise. 
Le  moins  qu'on  en  peut  preudre  est  toujours  le  meilleur.! 

.*.  '<  Il  y  a,  dit  La  Bruvère,  une  espèce 
e  servait  de  ce  monument  public  pour  j  de  coquetterie  à  un  hora'me  rare  d'affec- 
econderetjustiflerrardeurdesonzèle. -ter  quelque   chose  de  sin^julier    »  Le 
:o  monument  ne  fut  supprimé  qu'en  1764.   maréchal  de'"  avait  la  mante  à  quatra- 
in .-.  >oltaire  était  très  attaché  au  con-  ^  vingts  ans,  de  se  promener  avec  un  ha- 
>ùleur  général  Turgot.   Avant  la  dis-  ,  bit  de  moire  bleue,  des  talons  routes  et 
lirâce  de  ce  ministre,  il  avait  écrit  à  ma-  j  un  plumet   blanc.  On  demandait  H  est 
ame  de  Maurepas  :  «  Si  jamais  mon- 1  vrai,  en  le  voyant  :  «  Quel  est  ce  vieux 
ieur  Turgot  quitte  sa  place,  je  me  ferai  ;  fou?  :.  mais,  sans   cette   demande    on 
lOine ,  de  désespoir.  »  Lorsqu'il   fut   n'aurait  point  répondu  :  «  C'est  le  mare- 
isgracié  et  remplacé  par  monsieur  de  ,  chai  de"',  cet  habile  général  qui  a  rem- 
lugni,   madame  de  Maurepas  somma  '  p^rté  tant  de  victoires  » 
"oltaire  .de  tenir  sa  parole.  .  Rien  n'est  i     ;^  DucIos  a  dit  :  .  S'il  n'y  avait  qu'un 
lus  juste,  madame,   répondit  l'auteur  homme  capable  de  procurer  les  mois- 
le  la  Henriade,  je  me  fais  moine  de  ■  sons,  on  en  ferait  un  Dieu.  . 
llugni.  » 

.*.  Le  père  Maclen,  capucin,  écrivait  à  I  .*.  ^°  rentrant  de  jouer  le  rôle  de  Valère, 
'Assemblée  constituante,  lorsqu'onagital  ^'^e  actrice,  au  foyer,  disait  avec  humeur  : 
a  question  de  la  suppression  des   moi-  !  l,    '".  ^=°°°^t  '■  ^^  °^o'tié  du  parterre 

,«^  .      v„  ••  -1  .-1     A  -Me  croit  un  homme... — Etcelavous  faitneur'-' 

les  :  «  >e  serait-il  pas  utile  de  conser-  :  r,„,„,,  ..        ,  ■  ,.,  ^^^«"'^-^"''«aiipeur. 

„,    ,  .        ^  ,  .         ,    ■  l^assurez- vous,  lui  dit  un  amateur, 

♦Tel  de  perpétuer  un    seul    moine  de    L'autre  moitié  sait  le  contraire  (l)    . 
haque  espèce,  pour  laisser  aux  artistes 

|in  modèle,  et  aux  races  futures  un  (i)  Cette  réplique  fut  faite  à  mademoi- 
xerapleau  dehredessieclesdignorance  selle  Wofhngton,  actrice  anglaise,  par  une 
!t  de  barbarie?  »  de  ses  compagnes. 
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\  Fille  qni  n'est  pas  faite  à  ça 

Est  toniours,  quand  elle  vient  là, 
Moitié  forcée,  et  moitié  consentante, 
Moitié  voulant  combattre'  son  désir. 
Moitié  n'osant,  moitié  peine  et  plaisir, 
Moitié  bien  aise  et  moitié  repentante. 

/,  On  a  souvent  répété  que  Bossuet, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  avait  été 
marié  à  mademoiselle  Desvieux  de  Mau- 
léon;  on  a  ajouté  que  le  père  La  Cbaise, 
à  qui  ce  bruit  était  parvenu,  dit  un  jour 
à  l'évéque  de  Meaux,  dans  une  dispute 
sur  le  molinisrae  et  le  jansénisme  : 
«  \ous  êtes,  monseigneur,  plus  mauléo- 
niste  que  moliuiste.  »  Le  fait  est  qu'il 
n'y  eut  jamais  entre  cette  demoiselle  et 
Bossuet  qu'un  simple  contrat  de  mariage 
qui  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration. 
Cette  demoiselle,  néanmoins,  vécut  l'a- 
mie de  l'évéque  de  Meaux,  mais  leur 
union  fut  toujours  sévère  et  respectée. 

.\  Un  officier  et  un  abbé,  faisant  de 
moitié,  s'étaient  ruinés  dans  un  tripot. 
L'abbé  ne-  disait  mot,  mais  l'oflîcier  ju- 
rait comme  un  damné  et  ne  savait  à  qui 
s'en  prendre.  Quelqu'un  présent  lui  dit  : 
«  Monsieur  l'abbé  perd  autant  que  vous 
et  ne  dit  rien.  —  !Non,  dit  l'abbé,  mais 
je  suis  de  moitié  avec  monsieur.  » 

,',    Cn  quidam,  bon  mari,  mais  meilleur  citoTen, 

Rèvaol  iialrioiisme,  el  songeaiil  au  moyen 

Que  Neckor  u  trouvé  pour  sauver  la  palne, 

Lui  dil  :  «  Voilà  ma  femaie,  elle  esi  jonne  el  jolie  ", 

Elle  in&pire  à  la  fois  l'amour  el  l'ainlie  : 

Vous  demandiez  mon  quart,  je  donne  ma  moitié.  » 

,*.  Voltaire  était  fort  maigre  et  n'avait 
pas  de  mollets,  ce  qui  faisait  dire  <é 
M.  de  La  Vieuville  : 

Quand  cn  jouit  de  l'avantage 
De  réunir  tant  de  trésors, 
Il  est  permis  pour  son  usage 
De  n'avoir  qu'un  petit  visage, 
Point  de  mollets  et  peu  de  corps. 

/.En  1767,  un  particulier  venant  du 
grand  Caire  rapporta  une  momie  comme 
un  objet  de  curiosité  pour  orner  son 
cabinet.  Passant  par  Fonlaineblenu,  il 
prit  le  coche  d'eau  de  la  cour  pour  se 
rendre  à  l'aris.  Mais,  par  oubli,  en  fai- 
sant emporter  ses  bagages  du  coche,  il 


laissa  la  boîte  qui  contenait  la  momie. 
Les  commis  l'ouvrirent,  et  crurent  y  voir 
un  jeune  homme  étouffé  à  dessein.  Ll- 
commissaire,  appelé,  se  rendit  sur  les 
lieux  avec  un  chirurgien  aussi  ignorant 
que  lui;  ils  dressèrent  procès-verbal.  Il 
fut  ordonné  que  le  cadavre  serait  porté 
à  la  Morgue  pour  y  être  déposé,  et  re- 
connu par  ses  parents  ou  autres,  et 
qu'on  informerait  contre  les  auteurs  du 
meurtre.  Grande  rumeur  dans  le  peuple, 
indigné  de  l'atrocité  du  crime,  sur  le- 
quel on  forgea  cent  conjectures  plus  al»- 
surdes  les  unes  que  les  autres.  Cepen- 
dant le  propriétaire  de  la  momie,  rpii 
s'est  aperçu  de  son  étourderie,  retoui 
au  coche  et  réclame  sa  boîte.  On  l,: 
rète.  Conduit  chez  le  commissaire,  il  K 
confond  en  lui  démontrant  sa  bévue  ti 
son  ignorance.  Pour  enlever  de  la  Mor- 
gue le  cadavre  prétendu,  il  fallut  st 
pourvoir  par  devant  le  lieutenant  crimi- 
nel, ce  qui  rendit  très  publique  cettf 
histoire  qui  fit  l'entretien  de  la  cour  ei 
de  la  ville.  Le  3  novembre  suivant,  Ta- 
conet  mit  en  parodie  l'histoire  très  \.'- 
ritable  de  la  momie.  Cette  pièce  eut  ui 
succès  prodigieux.  Le  commissaire  Ro- 
chebrune,  qui  était  le  héros  de  l'aven-^ 
ture,  fit  beaucoup  de  démarches  auprèî 
du  magistrat  pour  arrêter  le  ■  cours  d( 
cette  facétie,  mais  en  vain.  Le  ministre 
ne  crut  pas  hors  de  propos  de  laisseï 
berner  un  peu  l'ineptie  du  suppt^it  de  I; 
police. 

.*,  Du  temps  de  la  Ligue,  Philippe  II 
roi  d'Espagne,  reçut  des  rebelles  len 
de  protecteur  de  la  sainte  Ligue,  et 
accepta  cette  qualité,  dans  la  persuasioi 
où  il  était  que  le  fanatisme  des  rebelle 
le  conduirait  bientôt  lui,  ou  l'un  de  se 
enfants,  sur  le  trtjne  de  France.  Il  si 
croyait  si  sûr  de  sa  proie,  qu'en  par 
lant  des  principales  villes  de  France,  i 
disait  :  «  Ma  bonne  ville  de  Paris,  m. 
bonne  ville  de  Lyon,  ma  bonne  ville  d'Or- 
léans, mon  royaume,  ma  cour,  mes  su 
jets,  etc.  »  Mais  Henri  IV,  en  allant  à  I: 
messe,  lui  fil  perdre  tous  ces  mon,  ma 
mes. 
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,  Ce  monJe-ci  n"est  qu'une  œuvre  comique, 
ù  chacun  fuit  des  rôles  ilifférents  ; 
à,  cur  la  scène,  en  habit  dramatique, 
rillent  prélats,  ministres,  conqui-îrants  ; 
ournous,  vil  peuple  assis  aux  derniers  rangs, 
roupe  futile,  et  des  grands  rebutée, 
ar  nous  en  lias  la  pièce  est  écoutée, 
t  nous  payons,  utiles  spectateurs; 
ais  quand  la  pièce  est  mal  représentée, 
our  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 

.\Un  neveu  de  l'évêque  de  Noyon 
'.lermont-Tonnerre)  ayant  besoin  de  la 
iveur  du  ministre  Louvois  pour  obtenir 
a  emploi  qu'il  demandait  dans  l'armée, 

rivit  à  ce  ministre,  auquel  il  donna  le 
tre  de  monseigneur,  et  mit  ces  mots  au 
is  de  la  lettre:  «  Au  nom  de  Dieu, 
onseigneur,  ne  montrez  pas  cette  lettre 
mon  oncle;  il  me  déshériterait  s'il  sa- 
lit que  je  vous  eusse  appelé  ainsi.  »  Le 
tre  et  l'amendement  plurent  si  fort  à 
ouvois  qu'il  fit  expédier,  le  jour  même, 
î  que  le  gentilhomme  lui  demandait. 

,  Le  duc  d'Epernon  était  extrème- 
ent  fier;  on  ne  lui  manquait  pas  de 
îspect  impunément.  Il  passait  par  le 
larquisat  de  Bagé.  Le  juge  de  cette 
rre  alla  au  devant  de  lui  pour  le  ha- 
jnguer.  Il  commença  ainsi  :  «  Monsieur, 
lonseigneur  le  marquis  de  Bagé  m'en- 
oie...  »  Le  duc,  interrompant  brusque- 
lent  l'orateur,  lui  dit  :  «  Le  marquis  de 
à  est  monsieur,  je  suis  monseigneur, 
;  vous  êtes  un  sot.  »  11  lui  tourna  le 
DS  et  poursuivit  sa  route. 

.*,  Un  particulier,  fatigué  de  faire  an- 
chambre  chez  un  évèque  auquel  il 
irait  à  parler,  demanda  à  un  laquais  : 

Que  fait  donc  votre  maître?  —  Il  est 
k'ec  d'autres  évèques.  —  Eh,  que  peu- 

nt-ils  faire  ensemble?  —  Ils  se  mon- 

igneurisent.  » 

—  Je  n'irai  pas,  adulateur  sordide, 
Encenser  un  sot  dans  l'éclat, 
Amuser  un  Crésn»  stupide, 
Et  œonseigneuriser  un  fat. 

I  .*.  L'évêque  de  Noyon  (Grimaldi)  se 
Pouvait  *à  une  audience  de  la  grande 
jhambre,  où  il  avait  un  procès.  Son 
ivocat,  en  parlant  de  sa  grandeur,  n'em- 


ployait pas  d'autres  ternies  que  celui  de 
monseigneur.  L'orgueilleux  prélat,  ayant 
quelques  réflexions  :\  ajouter  à  ce  que 
venait  de  dire  son  défenseur,  prit  la  pa- 
role sans  se  lever.  Le  premier  président, 
jaloux  de  maintenir,  de  faire  valoir  peut- 
être,  son  autorité  et  celle  du  corps  par- 
lementaire, ennemi  et  rival  du  clergé, 
apostropha  en  ces  termes  l'avocat  et 
son  client  :  «  Avocat,  la  cour  ne  recon- 
naît point  de  monseigneur;  et  vous, 
monsieur  l'abbé,  vous  vous  rappellerez 
qu'elle  ne  vous  permet  de  parler  devant 
elle  que  debout.  » 

.*,  Un  président  à  mortier,  très  ma- 
lade, était  sur  le  point  d'être  saigné. 
«  Monsieur,  de  quel  bras  voulez-vous 
être  saigné?  »  lui  dit  le  chirurgien.  Le 
président  s'emporte,  retire  son  bras,  et 
renvoie  impitoyablement  l'esculape  qui 
avait  oublié  de  l'appeler  monseigneur. 

,\  Monsieur  et  madame  n'apparte- 
naient autrefois  qu'aux  personnes  de  la 
première  distinction.  Le  pape  lui-même 
ne  se  nommait  que  monsieur.  C'est  le  ti- 
tre que  donne,  en  1 372,  à  Clément  VI,  la 
lettre  de  la  ville  de  Reims.  Les  saints  se 
nommaient  monsieur  saint  Pierre,  ma- 
dame sainte  Geneviève.  Quelques  prédica- 
teurs ,  et  entre  autres  le  docteur  Besse,  qui 
prêchait  au  commencement  du  xvii^  siè- 
cle, ne  donnaient  à  Jésus-Christ. même 
que  le  titre  de  monsieur.  Il  n'y  avait 
que  Dieu  à  qui  l'on  donnait  le  titre  de 
sire,  beau  sire  Dieu,  messire  Dieu. 

/^  Femme  riche  n'est  pas  ma  femme, 
Voulez-vous  savoir  pourquoi  : 
C'est  qu'au  lieu  d'être  madame. 
Elle  serait  monsieur  pour  moi. 

.*.  Le  père  Bougeant,  jésuite,  était 
distingué  par  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  talents.  Quand  il  avait  besoin  d'ar- 
gent pour  acheter  du  café,  du  chocolat 
ou  du  tabac,  il  disait  naïvement  :  «  Je 
vais  faire  un  monstre,  et  ce  monstre-là 
me  vaudra  un  louis.  »  Puis  il  se  mettait 
au  travail  et  composait  une  petite  feuille 
dans  laquelle  il  annonçait  un  monstre 
,  très  extraordinaire  qu'on  avait  aperçu 
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dans  un  pays  étranger,  et  ce  monstre 
n'avait  jamais  existé. 

/.  Frcron  ayant  composé  une  tirade 
dans  laquelle  Voltaire  n'était  aucune- 
ment désigné,  le  poète  ne  pouvait  suppo- 
ser que  le  critique  l'eût  eu  en  vue,  sans 
convenir  en  quelque  sorte  de  la  vérité 
des  traits  lancés  contre  l'anonyme.  L'au- 
teur de  la  Henriade  aima  mieux  avouer 
en  quelque  sorte  cette  ressemblance  que 
de  ne  pas  satisfaire  son  ressentiment. 
Comme  il  n'était  pas  à  Paris,  sa  nièce, 
madame  Denis,  intrigua  tant  auprès  du 
ministre,  que  les  feuilles  de  Fréron  fu- 
rent interrompues.  Qu'en  résulta-t-il? 
L'épigramme  que  voici,  plus  sanglante 
4iue  le  paragraphe  dont  il  s'était  plaint, 
et  dans  laquelle  il  était  personnellement 
nommé  : 

La  larme  à  l'œil,  la  nièce  d' Arouet 

Se  complaignait  au  surveirant  Ma'slierbes, 

Que  l'écrivain, neveu  du  grandMalherbes  (1), 

S^r  notre  épique  osât  lever  le  fouet. 

«  Souffrirez-vous,  disait-elle  à  l'édile, 

Que  cliaque  mois  ce  critique  enragé 

Sur  mon  pauvre  oncle  à  tout  propos  distille 

Le  fiel  mordant  dont  son  cœur  est  gorgé? 

—  Mais,  dit  le  chef  de  notre  librairie, 

Cet  aristarque  a  peint  de  fantaisie 

Ce  monstre  en  l'air  que  vous  réalisez. 

— Cemons-.reenl'air?  votre  erreur  est  extrême, 

Reprend  la  nièce;  eh!    monseigneur,  lisez; 

Ce  monstre-là,  c'est  mon  oncle  lui-même.  » 

.",    l'n  mont  loul  hérissé  de  rochers   el  de  pins, 

Colosse  que  la  terre  oppose  au  choc  des  nue», 

D'oii  les  XxF.aU  dans  les  tliamps  sont  pris  pour  des  lapins, 

Kl  les  arbres  plus  grands  pour  des  herbes  menues. 

Vomit  i  gros  houillons  de  ses  froids  inleslins 

In  torrent  qui,  grossi  dVauxdu  ciel  des  indues. 

En  faisant   plus  de  bruit  que  cent  mille  lutins, 

Knlrainv  dans  les  champs  milltr  roch-s  cornues. 

I.i  luudr»  quelquefois  le  couvre  lout  de  feu; 

Mji>  la  foudre  ne  faii  que  le  noircir  un  peu, 

tli  faire  un   pru  fumer  sa  cime  inébranlable. 

.<ur  irï  superbe  mont,  jusqu'aux  cieux  élevé, 

l'our  vous  dire  la  chine  en  homme  véritable, 

1!  ne  m'est,  sur  mon  Dieu,  jamais  rien  arrivé. 

,*,  Un  seigneur  étranger,  très  médio- 
cn;  connaisseur,  disait  un  jour  à  Hamil- 
lon  :  «  il  faut  avouer  (juc  votre  Sliaks- 
peare.  après  s'être  élevé,  tombe  quelque- 
lois  bien  bas.  —  Cela  peut  être,  répond 

(1)  Fréron  était  allié,  par  sa  mère,  à  la 
famille  de  Malherbe. 

r»ni»    -  Typ.  I,»i; 


Hamilton,  mais  aussi  il  faut  avouer  que 
le  lieu  de  la  chute  de  ce  géant  est  encore 
une  montagne  pour  un  pygmée.  • 

.*,    Certain  pendard  allait  être  pendu  ; 

l'n  cao'icin  l'ennuyait  avec  lèle. 

Et  par  le  cou,  Samson  1  ,  le  bras  tendu, 

A  reculons  le  traînait  h  l'èclielle. 

a  du  premier  au  deuxième  bâton. 

Le  carnifex  se  guindait  en  arrière; 

Mais  mon  coquin,  allongeant  le  menton. 

Ne  sui\aii  plus  la  Icsse  meurtrière. 

c  Je  vous  attends,  criait  l'homme  au  cordon: 

Allons,  montez,  dépêchons,  à  l'uuvrage. 

—  Non,  je  ne  puis.  —  V^us  ne  pouvez!    —  Pardon  ; 
Mais...  —  Eh  bien  !  quoi?  —  Je  n'ai  pas  le  couraj'. 

—  Eh  !  venlre-bleu,  navei-vous  pas  deux  pieds' 
Du  cœur,  eiifjnt  !  Est-ce  ainsi  qu'on  marchande? 
Si  faut-il  bien  pouriantque  vous  montiei. 

Si  vous  voulez  que  l'on  vous  pende.  • 

.\  M.  de  B*"  fuyait  avec  ses  troupei», 
poursuivies  par  l'ennemi.  «  Qui  fera 
l'arrière-garde?  demanda-t-il  à  un  offi- 
cier. —  Mon  général,  ce  sera  le  plus  mal 
monté.  >• 

.*.  Rabelais  conserva  son  humeur 
bouffonne  jusqu'au  dernier  moment.  Le 
vicaire  de  Meudon,  bonhomme,  mais 
fort  simple,  lui  portant  la  communion,  à 
l'article  de  la  mort,  lui  demanda  s'il  rt- 
connaissait  bien  notre  Seigneur  qui  ve- 
nait le  visiter?  «  Oui,  dit  Rabelais,  j« 
le  reconnais  à  sa  monture.  » 

.*.  L'illustre  Maupertuis,  qui  accom- 
pngnait  le  roi  de  Prusse  à  la  guerre,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Mohvilz 
et  conduit  à  Vienne.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  depuis  empereur,  voulut  yoir 
un  homme  qui  .avait  une  si  grande  répu- 
tation. 11  le  traita  avec  estime,  et  lui  de- 
manda s'il  ne  regrettait  pas  quelques- 
uns  des  effets  que  les  hussards  lui  avaient 
enlevés.  Maupertuis,  après  s'être  fait 
longtemps  presser,  avoua  qu'il  aurait 
voulu  sauver  une  ancienne  montre  di 
Graham  dont  il  se  servait  pour  ses  ob- 
servations astronomiques.  Le  grand-tluc. 
qui  eu  avait  une  du  même  horloger,  nl:li^ 
enrichie  de  diamants,  dit  au  niathéina- 
ticien  français  :  «  C'est  une  plaisanleric 
que  les  hussards  ont  voulu  vous  faire, 
ils  m'ont  rapporté  votre  montre;  lavoil;i. 
je  vous  la  rends.  • 

(1)  Nom  du  bourreau  de  Paris.  —  La 
charge  s'est  perpétuée  dans  la  famille. 
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.*.  Une  princesse  passait  tous  les  ma- 
tins trois  ou  (luatre  lieures  à  apprendre 
l'hébreu.  Un  jour  que  son  maître  de  lan- 
gue était  entré  chez  elle  avec  une  culotte 
Itirt  déchirée,  le  prince  son  mari  lui  de- 
manda ce  que  cet  homme  venait  faire 
dans  sa  chambre.  La  princesse  lui  dit  : 
«  11  me  montre  l'hébreu.— Madame,  ré- 
[idiidit  le  prince,  il  vous  montrera  bien- 
lùl  !e  derrière.  » 


.*.  A  drux  heures  du  matin,  par  une 
nuit  froide  et  plu\ieuse,  M.  R....  fait  un 
vacarme  effroyable  devant  la  maison 
d'un  bon  bouri^eois;  il  frappe  à  la  porte 
à  coups  redoublés,  en  laisse  retomber 
le  marteau  de  manière  à  ébianler  tout 
l'éiliiice, appelle  à  tue-tète  le  propriétaire 
endormi.  Ce  bruit  infernal  réussit  à  le 
tirer  du  sommeil;  s'entendant  nommer 
dans  la  rue,  il  se  décide  à  grand'peine 


;;  gagner  la  fenêtre,  qu'il  ouvre  en  gre- 
lottant. «  Que  me  veut-on  à  cette  heure? 
crie-t-il  à  l'importun.  —  Mon  brave 
homme,  répond  celui-ci,  la  permission 
de  pisser  à  votre  porte.  » 

,\  «  La  ville  d'Athènes  était  si  féconde 
en  monuments,  dit  Cicéron,  que  partout 
ou  Ion  passait  on  marchaitsur  l'histoire.  » 

.*.  Les  peuples  de  la  Grèce,  qu'Agési- 
las,  roi  de  Sparte,  avait  défendus,  vou- 
lurent lui  ériger  des  statues.  «  L'homme 


de  bien,  leur  dit-il ,  n'a  besoin  d'autres 
monuments  de  ses  actions  que  ses  ac- 
tions mêmes.  » 

.*,  La  dauphine,  femme  du  grand  dau- 
phin ,  était  ennemie  de  la  médisance  et 
du  persiflage.  Elle  ne  pouvait  se  faire  au 
ton  railleur  des  petits  maîtres  de  la  cour. 
Elle  disait  souvent  à  madame  de  Main- 
tenon,  qu'elle  appelait  sa  tante  par  un 
badinage  plein  d'amitié  :  «  Ma  tante,  on 
se  moque  de  tout  ici.  » 
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.\  Bossuet,  qui  joignait  à  son  évêché 
dô  Meaux  plusieurs  riches  abbayes,  par- 
lait un  jour  devï^nt  Louis  X3V,  avec  exa- 
gération, du  désintéressement  de  tous 
ses  eccléciastiques.  «  Ils  ne  font  ?xnm 
cas  des  bénéScss  ri  des  richesses.  Loi!- 
d'ei  faire  cas,  ils  s'en  moquent.  — Vous 
vous  mcquez  donc  bien  d'eux,  »  lui  dit 
le    it. 

/»  Le  censeur  des  livre?,,  Marin,  re- 
tranc'aa  r/a  foi  dans  une  comédie,  pour 
y  substituer  viorblen,  et  C2,  par  respect 
pour  îa  foi  catholique,  apostolique  et 
rom?if.3. 

,*.  Le  lanatique'^llon,  qui  tua  l3  «^.u 
de  Buckingham,  favori  as  Charles  II, 
roi  d'Angleterre ,  était  ?.i  vindicatif , 
qu'ayant  un  jour  appelé  en  duel  un  gen- 
tilhomme qui  l'avait  of^â^sé,  et  croyant 
que  la  quaMté  ds  son  ennc-mi  lui  fcr-iji 
peut-être  refuser  le  cartel,  il  lu.  :■.  ■  .; 
en  même  temps  un  de  ses  doigts  qu  i.  ie 
coupa  lui-même.  «  Je  veux,  disait-i!, 
qu'il  sache  de  quoi  est  capable,  pour 
venger  une  injure  reçue,  un  homme  qui 
peut  se  mettre  lui-même  par  morceaux.» 

.*.  Mylord  C....,  Anglais  de  beaucoup 
de  mérite,  fut  un  jour  rendre  visite  au 
comte  de  P....  Le  petit  clilen  de  ce  der- 
nier mordit  mylord  à  la  jambe.  «  N'ayez 
l)Oint  de  jjeur,  dit  le  comte  de  P....,  mon 
l)etit  chien  ne  mord  jamais.  »MylordG.... 
qui  d'un  coup  de  canne  avait  étendu  par 
terre  le  petit"  animal,  répondit  sur  le 
même  ton  :  «  Ne  craignez  rien,  monsieur 
le  conUe,  je  ne  Iwis  jamais  les  petits 
chiens.  » 

.*.  Los  Romains,  beaucoup  plus  vo- 
luptueux que  nous,  faisaient  leurs  déli- 
ces des  moi  illcs.  Néron  appelait  ce  genre 
de  nourriluio  le  la^ioùl  ou  mets  des 
dieux,  cibus  deorum,  parce  que  Claude, 
dont  il  tut  le  successeur,  empoisonné 
par  (les  morilles,  fiu  mis  par  ses  flat- 
teurs au  rang  des  dieux. 

J^  Un  vieillard l'dcnté,  mais  vert  etdégourdi, 
Cliantait  d'un  ton  ragaillardi, 
Ses  vieilles  amours  à  Thémire: 

T.a  belle  rcntcudaitet  .«e  mita  sourire. 

Elle  lui  dit  :  "On  peut  t'appeler  cygne,  ami, 


Ton  gosierestd'un  cygne,  ettesche^'^ux  aussi. 
Pourprix  de  teschansons,  unefaveur  t'est  due; 

Et  ne  veux  te  la  refuser. 
Approche,  viens  recevoir  un  baiser, 

Je  ne  crains  point  d'être  mordue.  » 

/.  Les  esprits  moroses  sentent  fort 
peu  les  bons,  et  beaucoup  les  mauvais 
succès.  Leur  imagination  chargée  d'i- 
dées en  admet  rarement  d'autres  que 
les  derniers.  Ils  aggravent  le  poids  du 
malheur  en  y.v^ignant  celui  de  la  crainte. 
Ils  troublent  la  douceur  du  plaisir,  en  y 
mêlant  le  poison  de  l'inquiétude.  Si  la 
scène  du  nrésent  déploie  à  leurs  yeux  de 
riants  spectacles,  ils  se  transportent  sur 
la  scène  de  l'avenir,  et  se  préparent  de 
loin  les  spectacles  les  plus  désolants. 
Félicitez-les,  ils  vous  accusent  de  flatte- 
rie ;  ccnsclez-les,  ils  vous  soupçonnent 
de  raillerie.  Quelquefois  heureux  par  ce 
qu'ils  sentent,  ils  sont  presque  toujours 
malheureux  par  ce  qu'ils  imaginent  ;  ja- 
mais à  leur  aise ,  en  marchant  sur  les 
roses  ils  ne  ressentent  que  les  épines  : 
abattus  sous  les  moindres  coups,  la 
pierre  qui  les  frappe  est  un  rocher  qui 
les  écrase. 

.'.  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
qui  se  plaisait  extrêmement  dans  sabelle 
maison  de  Saint-Maur,  y  avait  un  jardi- 
nier qui  s'appelait  Antoine  Pion.  Ce  jar- 
dinier étant  marié,  et  le  premier  enfant 
qu'il  eut  étant  un  garçon,  il  pria  etfron- 
tément  le  prince  d'en  être  lé  parrain.  Le 
prince,  qui  en  était  bien  servi,  ne  vou- 
lut pas  le  refuser  ;  mais  pour   le  punir 
de  sa  témérité,  au  lieu  de  donner  son 
nom  à  l'enfant,  il  eut  la  malicede  lui  don- 
ner le  nom  du   patron  du   village,  de 
sorte   que    l'enfant  ayant  été   nommé 
Maur,  et  son  père   s'appelant  Pion,  ce 
père  eut  l'humiliation  de  voir  que  son 
(ils  s'appelait  morpion. 
*^  Laissons  au  vulgaire  des  hommes 
Redouter  de  la  mort  les  pièges  imprévus  : 
Elle  n'est  point  tant  que  nous  sommes  ; 
Quand  elle  est,  nous  ne  sommes  plus. 

.*.  La  morw  a  reçu  de  la  nature  un 
avantage  particulier  que  beaucoup  de 
gourmands  souhaiteraient  partager  avec 
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ce  poisson.  C'est  que  toutes  les  fois  que 
son  avidité  lui  a  fait  avaler  quelque 
corps  qu'elle  ne  peut  digérer,  elle  vomit 
son  estomac,  et  après  l'avoir  vidé  et 
bien  rincé  à  l'eau  de  mer,  elle  le  fait 
rentrer,  et  se  remet  à  manger. 

,\  Le  savant  imprimeur,  Frédéric  Mo- 
rel,  avait  une  passion  décidée  pour  l'é- 
tude, et  joignait  à  cela  une  franchise  ex- 
trême. On  vint  lui  rapporter,  un  jour, 
que  sa  femme  était  à  toute  extrémité, 
qu'il  n'avait  pas  une  minute  à  perdre, 
s'il  voulait  encore  la  voir.  «  Je  n'ai  plus 
que  deux  mots  à  écrire  ,  dit-il,  et  je 
cours  à  elle.  »  Morel  acheva  ces  deux 
mots.  Ils  n'étaient  pas  finis,  qu'on  vint 
lui  dire  que  sa  femme  était  morte.  «  J'en 
suis  fâché,  dil-il,  c'était  une  femme  que 
I  j'aimais  beaucoup.  » 
I 

,*,  Certain  prévôt,  quand  il  jugeait  à  mort, 

N'  prononçait  sentence  ni  demie, 

Tatit  seulement,  il  se  mouchait,  d'abord, 

Tulle!  toile  !  c'était  fait  de  la  vie. 

Les  officiers  du  s'ége  prévôtal, 
I  De  longue  main  entendaient  le  signal. 
!  Or,  une  fois  que  d'un  cas  graciable 
1 H  s'agissait,   advint  qne  ledit  sienr, 

Conime  il  faisait  alors  un  froid  de  diable, 
I  Avait  au  nez  la  goutte,  par  malheur. 
jDe  son  mouchoir,  pour  lever  la  souffrance, 
I  Deux  ou  trois  fois  il  voulut  se  servir  ; 
jFort  à  propos  on  sut  le  retenir. 
{Trop  dangereuse  était  la  conséquence. 
iLe  criminel,  présent  à  l'audience, 
[instruit  du  piège,  en  frissonnait  de  peur. 

«  Prenez,  dit-il,  prenez  gajde,  monsieur, 
ICe  que  j'ai  fait  est  digne  d'une  indulgence, 
iA  votre  nez  plaise  avoir  patience! 

Mieux  vaut  encor,  bien  qu'il  soit  indécent, 

Mon  bon  seigneur,  pour  votre  conscience, 

Etre  morveux,  que  pendre  un  innocent.  >• 

j  ,*,  Quand  une  action  tourne  à  notre 
profit,  pourquoi  en  rechercher  scrupu- 
leusement le  motif'/  Ce  serait  ouvrir  une 
porte  à  l'ingratitude,  et  troubler  tout  le 
I  charmant  commerce  des  offices  mutuels. 
I  ,*.  Le  roi  Jacques,  étant  un  jour  à  ia 
Ichasse,  un  moucheron  lui  entra  dans 
l'œil.  Aussitôt  l'impaliecce  le  prend.  Il 
descend  de  cheval,  en  jurant,  il  traite  le 
moucLeroD  d'insoient,  et  lui  adressant 


la  parole  :  «  Méchant  animal,  lui  dit-il, 
n'as-tu  pas  assez  de  trois  grands  royau- 
me? que  je  te  laisse  pour  te  promener, 
sans  qu'il  faille  que  tu  viennes  logerdans 
mes  yeux!  » 

,*.  Darius  le  Jeune,  roi  de  Perse ,  fut 
le  premier  qui  répandit  des  espions  dans 
la  société,  pour  savoir  ce  qui  s'y  passait. 
Denys  le  Tyran  imita  son  exemple,  qui 
fut  souvent  suivi  depuis.  Plutarque  com- 
pare ces  canailles  aux  mouches.  Quel- 
ques écrivains  prétendent  que  l'épithète 
de  mouches  ou  mouchards,  donnée  aux 
espions,  leur  vient  de  là,  mais  ce  n'est 
pas  la  plus  commune  opinion.  Antoine 
de  Mouchy,  natif  de  Ressons,  au  diocèse 
de  Beauvais,  docteur  de  Sorbonne,  plus 
connu  sous  le  nom  deMocharès,  se  dis- 
tingua par  son  zèle  contre  les  calvinistes. 
Nommé  inquisiteur  en  France,  il  chercha 
les  hérétiques  avec  une  rigueur  qui  te- 
nait un  peu  de  la  haine  et  de  la  passion. 
Son  zèle  et  son  emportement  ne  produi- 
sirent qu'un  très  petit  nombre  de  con- 
versions. Mouchy  aurait  dû  savoir  que 
la  charité  indulgente,  et  la  douceur  com- 
patissante, sont  plus  conformes  à  l'É- 
vangile, et  touchent  plus  que  les  violen- 
ces et  la  rigueur.  Il  est  très  probable 
que  c'est  de  son  nom  que  les  espions  de 
la  police  ont  été  appelés  mouches  ou 
mouchards. 

.'.  Dans  un  repas  donné  par  un  nou- 
veau parvenu,  l'un  des  convives  porta  un 
toast  à  la  propagation  des  lumières.  Les 
gens  qui  servaient  à  table  s'empressè- 
rent de  moucher  les  chandelles. 

.*,  L'Infortuné  De  Thou,  jetant  les  yeux 
sur  le  cadavre  palpitant  de  Cinq-Mars, 
son  ami ,  et  voyant  le  bourreau  préparé 
à  lui  faire  subir  le  même  sort,  se  tourne 
vers  l'assemblée,  et  dit  :  «  Je  suis  homme, 
je  crains  la  mort,  et  le  corps  de  mon 
ami  étendu  à  mes  pieds  me  trouble;  je 
demande,  par  aumône,  de  quoi  me  ban- 
der les  yeux.  Quelqu'un  voudrait-il  me 
donner  un  mouchoir.^  » 

/.L'an  1674,  le  4  mars,  fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  /a  Judith 
de  l'abbé  Boyer,  Cette  pièce,  tombée  peu 


796 


ENCYCLOPÉDIANA 


après  dans  un  oubli  absolu,  eut  alors  un 
succès  plus  grand  que  n'en  avaient  eu 
mutes  les  pièces  de  Racine.  Le  concours 
iit  tel,  que  les  hommes  se  virent  obligés 
lit'  se  retirer  dans  les  coulisses,  et  de 
■■'éder  les  banquettes  du  théâtre  aux  da- 
mes ;  ft  les  dames  versèrent  tant  de  lar- 
mes dans  une  des  scènes  du  quatrième 
acte,  qu'il  lui  en  resta  le  nom  de  la  scène 
aux  mouchoirs. 

.*,  A  quatre-vingt-deux  ans,  la  belle, 
l'aimable  îsinon  vit  s'entr'ouvrir  les  por- 
tes du  tombeau.  Ses  amis  pleuraient  au- 
tour d'elle.  «  Hélas!  leur  disait-elle,  je 
meurs  et  ne  laisse  au  monde  que  des 
mourants!  » 

.*.  Fénelon  disait  «  qu'il  faudrait  que 
les  bons  amis  se  donnassent  le  mot  pour 
mourir  le  même  jour  :  »  souhait  d'une 
âme  tendre  et  sublime,  qui,  s'il  était 
réalisé,  ôterait  à  la  vie  ce  qu'elle  a  sou- 
vent de  plus  amer. 

.*,  L'abbé  de  Saint-Pierre  était  mou- 
rant. Quelqu'un  lui  dit  :  «  Adressez  donc 
quelques  mots  à  ceux  qui  vous  environ- 
nent. —  Un  mourant,  répond-il,  a  bien 
peu  de  chose  à  dire,  quand  il  ne  parle 
ni  par  faiblesse,  ni  par  vanité.  » 

.\  Daus  le  plus  violent  transport 
Des  Barreaux  (l)dit  un  jour  :  «  J'enrage, 
Mes  prosélytes  à  la  mort 
Perdent  la  tête  et  le  courage. 
Tous  ces  fanfarons  effrayés 
Par  des  sermonneurs  pitoyablesi 
Confessés  et  communies, 
Meurent  comme  des  misérables.  » 
Mais,  à  la  tin,  ce  maître  fou. 
Qui  pleurait  sur  ses  prosélytes, 
Détestant  ses  erreurs  maudites,- 
Voulut  mourir  la  corde  au  cou. 

.*.  Il  n'y  a  pas  plus  de  200  ans  qu'a 
commencé  la  mode  de  faire  mousser  le 
vin  de  Champagne.  C'était  un  speciacle 
ai;réable  de  voir  ce  vin  s'annoncer  par 
uno  explosion  fulminante,  jaillir,  bouil- 
lonner, et,  après  avoir  menacé  de  tout 

(1)  Jacques  Vallée,  seigneur  des  Barreaux, 
«élèbre  pur  son  impiété,  ses  conversions 
qu«uid  H  ^tait  ria!#df,  et  ses  rechutes  en 
b«une  :«T:té. 


inonder,  évaporer  paisiblement  sa  colèri 
en  écume.  Mais  depuis  qu'on  a  su  qu' 
les  vins  mousseux  étaient  des  vins  vert 
qui  se  tirent  en  bouteille  au  printemps 
quand  la  révolution  universelle,  opéré 
alors  par  la  nature,  les  fait  entrer  e 
fermentation ,  on  a  cessé  de  les  estime 
autant,  et  les  gourmets  préfèrent  main 
tenant  les  vins  de  Champagne  non  mouj 
seux.  Les  vins  mousseux  n'ont  plus  d 
célébrité  que  dans  quelques  vieille 
chansons  bachiques,  dans  le  cerveau  d 
quelques  vieux  buveurs  qui  se  souvier 
nent  encore  de  s'être  extasiés  aulrefoi 
à  la  vue  d'un  bouchon  qui  frappait  i 
plancher ,  et  de  quelques  vieilles  danit 
qui  parlent  encore  du  talent  qu'elles  oi 
eu  de  faire  sauter  avec  grâce  le  bouil^ 
d'une  bouteille  de  Champagne. 

,".    Pour  voir,  dil-on,  la  mort  avec  iniMlTéreiice, 
11  faut,  iiièm«  en  santé,  l'envisager  d'avance, 
Y  rêver  fort  souvent,  souvent  en  discour. r  : 
El  voili  ce  que  l'on  appelle 
Apprendre  à  mourir,  bagatelle! 
Moi,  j'appelle  cela  commencer  à  mourir. 
Pourquoi  donc  s'affliger  tant  que  le  plaisir  dure  î  | 

A^ant  que  l'ennui  vienne  à  quoi  bon  s'ennuyer? 
Dois-je  prendre,  au  mois  d'août,  le  manchon,  la  fourru 
Farce  qu'il  doit  geler  au  milieu  de  janvier  ? 

Au  gie  du  temps  je  m'amusa  ou  m'ennuie  ; 
Comme  il  vient  je  le  prends.  Quand  la  goutte  me  tienr 
Je  ne  fais  pas  le  fier,  je  crie. 

Je  ris  d'autant  quand  ma  santé  revient. 

.',    Un  moribond,  d'un  ton  plein  d'amitié. 

Interrogeait  sa  dolente  moitié  : 

■  âincëremcnt,  Marton, daigne  me  dire 

Si  la  vertu  n'a  point  fait  de  faux  pas  ; 

Il  t'aimait  bien,  notre  voisin  Lucas  ; 

Que  risques-iu  ?  danr-  un  moment  j'expire. 

—  Oui,  Biaise,  mais...  si  tu  ne  niuurais  pas  ?  > 

,\ M.  Dubucq  disait,  'en  parlant  di 
ministre  qui  n'accordait  rien  qu'avec  h 
meur  et  difficulté  :  «  Il  ne  sait  pas  fai 
mousser  les  grâces.  » 

/.  Le  chevalier  Paul,  fils  d'une  lavai 
dière,  commença  par  être  mousse,  ! 
finit  par  être  lieutenant-général,  et  vie 
amiral  des  mers  du  Levant.  La  forlui 
éleva  son  âme,  sans  lui  donner  de 
vanité.  Un  jour  qu'il  passait  sur  le  qu 
du  port,  à  Marseille,  accompagné  d 
officiers  des  galères,  et  des  principal 
gentilshommes  de  cette  ville,  il  aperçi 
dans  la  foule  du  peuple  qui  s'assembi;, 
pour  le  voi; ,  un  matelot,  son  ancien  C| 
1  m rirri'?,  qui  n'osait  se  montrer.  Le  cli 
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jilier  Paul  s'approche.  «  Mon  ami, 
[ouniuoi  me  fuyez-vous?  Croyez-vous 
lue  la  prospérité  m'ait  fait  oublier  mes 
[mis?  »  Ensuite  se  tournant  vers  ceux 
jui  le  suivaient  :  «  Messieurs,  voilà  un 
jamarade  de  mon  enfance  ;  nous  avons 
jté  mousses  sur  le  même  vaisseau  ;  le 
nrt  m'a  été  favorable,  et  il  lui  a  été 
Diitraire;  mais  je  ne  l'en  estime  pas 
iioins;  souffrez  que  je  m'entretienne  un 
aoment  avec  lui.  »  Aussitôt  le  clievalier 
l'aul  prend  son  ancien  camarade  par  la 
nain,  s'informe  de  l'état  de  ses  affaires, 
t  lui  procure  un  emploi  qui  le  met  en 
iatde  subsister  avec  sa  famille.  Le  brave 
le  fait  ses  preuves  qu'un  jour  de  bataille  ; 
e  vrai  héros  fait  les  siennes  tous  les 
ours,  et  en  toute  rencontre. 

*,  Damis  obtînt,  le  mois  passé, 

iJn  gros  emploi  dans  la  finance; 

lit  faisant  Ihomme  d'importance, 

^îomme  s'il  eût  été  placé 

?our  son  mérite  ou  sa  science, 

disait  :  «  C'est  sans  protection 

^ue  j'ai  cette  commission; 

,5ans  voir  ni  monsieur,  ni  madame; 

ife  n'ai  pas  bougé  de  céans  : 

(il  est  pourtant  vrai  que  ma  femme 

S'est  donné  quelques  mouvements.  » 

L/,  Descartes  avait  une  santé  faible, 
ais  une  conduite  irréprochable;  ce  qui 
ilui  faisait  dire  :  «  N'ayant  pas  trouvé  le 
Tiioyen  sûr  de  conserver  la  vie,  je  prends 
le  moyen  sûr  de  ne  pas  craindre  la 
imort.  » 

I  .*.  Le  duc  de  Vendôme  disait  assez 
[plaisamment  :  «  Dans  la  marche  des  ar- 
|mees,  j'ai  souvent  examiné  les  querelles 
des  mulets  et  des  muletiers  ;  et  j'ai  re- 
j'marqué  qu'à  la  honte  de  l'humanité,  la 
i raison  était  presque  toujours  du  côté 
Ides  mulets.  » 

■  .\  Duclos  traversait  le  Mont-Cenis 
pour  aller  en  Italie;  il  fut  obligé  de  des- 
cendre de  sa  chaise  à  un  passage  très 
dangereux.  «  Monsieur,  lui  dit  son  mu- 
letier, voilà  un  endroit  où  il  s'est  fait  un 
grand  miracle  l'an  dernier.  Un  voyageur 
a  versé  avec  sa  voiture  jusqu  au  fond  de 
ce  précipice.  —  Hé  bien,  est-ce  que  cet 


luiiiiine  n'a  pas  |)éri?  — Oh!  pardonnez- 
moi,  il  a  été  fracassé  dans  sa  chute! 
mais  les  mulets  ne  se  sont  fait  aucun 
mal.  » 

,\  Les  Athéniens  citent  l'exemple 
d'un  mulet  qui  mourut  à  l'âge  de  (piatre- 
vingts  ans.  Lors  de  la  construction  du 
temple  de  Minerve,  on  lui  donna  sa  li- 
berté à  cause  de  sa  vieillesse;  mais  il 
continua  à  marcher  à  la  tête  des  autres, 
les  animant  par  son  exemple,  et  cher- 
chant à  partager  leurs  peines.  Un  décret 
du  peuple  défendit  aux  marchands  de 
l'écarter  quand  il  s'approcherait  des  cor- 
beilles de  grains  ou  de  fruits  exposés 
en  vente. 

/,  M.  d'Âguesseau  étant  chancelier, 
il  s'éleva  un  procès  très  sérieux  entre 
les  médecins  et  les  chirurgiens.  M.  de  La 
Peyronie,  premier  médecin-chirurgien 
du  roi,  sollicitait  vivement  et  priait 
M.  d'Aguesseau  d'élever  un  grand  mur, 
un  mur  d'airain  entre  le  corps  de  la 
médecine  et  celui  de  la  chirurgie.  «Mais 
si  nous  élevons  ce  mur,  lui  demanda 
l'illustre  magistrat,  de  quel  côté  faudra- 
t-il  mettre  le  malade  ?  » 

,*,  L'usage,  ou  plutôt  la  mode  de.  la 
muscade  fut  quelque  temps  interrompue 
en  France,  et  voici  à  quelle  occasion. 
Les  ragoûts  servis  à  Louis  XIV,  la  veille 
du  jour  où  il  fut  pris  de  la  petite  vérole, 
étaient  assaisonnés  de  muscade.  L'odeur 
de  la  muscade,  qui  lui  revint  en  vomis- 
sant, lui  déplut  fort.  Il  prit  le  plus  grand 
dégoût  pour  cette  épice,  qui  fut  reléguée 
dans  les  tables  obscures.  Les  gens  comme 
il  faut  ne  purent  plus  sentir  la  muscade, 
en  entendre  parler  même,  sans  être  pro- 
voqués au  vomissement.  Trente  ans 
après,  l'estomac  du  roi  s'étant  réconcilié 
avec  la  muscade,  elle  devint  plus  à  la 
mode  que  jamais.  On  se  rappelle  le  re- 
pas décrit  par  Boileau  : 

Aimez-vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout. 

,'.  Le  Sophi  de  Perse  prend  la  qualité 
de  haute  et  puissante  étoile  dont  la 
tète  est  couverte  du  soleil,  dont  le  mou- 
vement n'est  comparable  qu'à  l'étendue 
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céleste  :  seigneur  des  monts  Caucase  et 
Taurus,  des  quatre  fleuves  d'Euphrate, 
du  Tigre,  de  l'Araxe  et  de  l'Indus,  reje- 
ton d'honneur;  miroir  de  la  vertu;  rose 
du  plaisir,'  et...  noix  muscade  de  conso- 
lation. Quel  saut!  tomber  du  ciel,  dont 
on  est  la  plus  puissante  étoile,  pour 
ramper  sur  la  terre,  dont  on  n'est  phis 
qu'une  chétive  muscade  ! 

,*,  Le  raisin  muscat  est  ainsi  appelé, 
de  ce  que  la  mouche,  en  latin  vwsca, 
s'y  attache  de  préférence. 

*^  Gredinee  du  moni  Parnasse  ; 
Muses  qui,  dans  l'univers. 
Faites  porter  la  besace 
A  tant  de  faiseurs  de  vers  ! 
"Votre  nature  immortelle 
N'est  rien  qu'une  bajiatelle. 
Car  l'éloge  le  plus  benu 
Dont  vous  flattez  les  monarques, 
Ne  peut  empêcher  les  parques 
De  leur  creuser  le  tombeau. 

,*.TJn  Grec  a  ajouté  une  dixième  muse 
aux  neuf  autres.  Il  l'a  appelée  la  Muse 
muette.  «  J'aime  cette  muse  muette,  di- 
sait Balzac  ;  elle  est,  sans  comparaison, 
plus  sage  que  ses  sœurs.  » 

^"  Les  paysans  ont  mille  signes  que 
nous  n'avons  pas,  de  prévoir  le  beau  ou 
le  mauvais  temps;  ce  sont  leurs  baro- 
mètres, souvent  plus  infaillibles  que  les 
nôtres.  Ces  signes  sont  fondés  sur  une 
constante  observation.  T^ewton,  se  pro- 
menant à  la  campagne,  un  lr\re à  la  main, 
passa  devant  un  pâtre,  à  qui  il  entendit 
dire  :  «  Ce  gentilhomme  ne  lira  pas  à  la 
promenade,  ou  bien  son  livre  sera 
mouillé.  »  En  effet,  Newton  ne  tarda  pas 
à  voir  tomber  la  pluie.  11  repasse  et  de- 
mande au  pâtre  :  «  A  quoi,  mon  ami, 
as-tu  jugé  qu'il  allait  pleuvoir?  —  C'est, 
répondit-il,  que  mes  vaches  fourraient 
leurs  museaux  dans  les  haies.  * 

,*.  Jean  Gilles  a  beaucoup  réussi  dans 
la  musique  d'église.  La  délicatesse  de 
conscience  de  ce  musicien  était  telle, 
qu'il  faisait  dire  des  messes  le  lende- 
main des  fêtes  où  il  avait  fait  exécuter 
sa  musique,  pour  apaiser  le  Seigneur  à 
cause  des  irrévérences  et  des  scandales 


'auxquels  il  craignait  d'avoir  donné  lieu 
en  ces  occasions. 

.*.  Un  homme  cité  par  Menagetta, 
médecin  d'un  empereur  d'Allemagne, 
avait  une  telle  antipathie  pour  la  musi- 
que, que  le  son  d'une  lyre  lui  causait 
un  écoulement  involontaire  d'urine.  Le 
même  cité  un  paysan  qui  vomissait  à  la 
vue  d'un  instrument  de  musique. 

.*.  Juste-Lipse  avait,  au  rapport  d'Ire- 
périalis,  une  telle  aversion  pour  la  mu- 
sique, que  la  symphonie  lui  donnait  des 
convulsions. 

',  S'il  est  quelques  personnes  qui 
aient  eu  la  musique  en  aversion,  il  en  est 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  à  qui 
elle  cause  la  plus  délicieuse  sensation. 
Riccimer,  roi  des  \andales,  ayant  perdn 
une  grande  bataille  contre  Béiisaire,  fut 
contraint  de  se  sauver  dans  les  monta- 
gnes, où  il  fut  investi.  Accablé  de  doi>- 
leur,  il  envoya  demander  à  ce  général 
un  pain  pour  l'empêcher  de  mourir,  une 
éponge  pour  essuyer  ses  larmes,  et  un 
instrument  de  musique  pour  le  consoler. 

,'.  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  eianl 
tombé  dans  une  espèce  de  démence  hypo- 
chondriaque,  qui  lui  faisait  négliger 
toutes  les  atfaires,  et  l'empêchait  même 
de  se  faire  la  barbe,  et  de  se  présenter 
au  conseil,  la  reine,  qui  avait  inutilement 
employé  toute  sorte  de  moyens  pour  le 
tirer  de  cet  état,  voulut  tenter  encore  le 
pouvoir  de  la  musique,  à  laquelle  Phi- 
lippe était  très  sensible.  Elle  tit  venir  le 
célèbre  Farinelli,  fit  disposer  secrètement 
un  concert  près  de  l'appartement  du  roi, 
auquel  ce  musicien  fit  entendre  soudain 
un  de  ses  plus  beaux  airs.  Philippe  pa- 
rut d'abord  frappé,  bientôt  ému  ;  à  la  fin 
du  second  air,  il  fit  entrer  le  virtuose, 
l'accabla  de  compliments  et  de  caresses, 
lui  demanda  un  troisième  morceau,  dans 
lequel  Farinelli  se  surpassant  encore,  le 
roi,  transporté,  lui  demanda  quelle  ré- 
compense il  voulait,  jurant  de  lui  loai 
accorder.  Farinelli  dit  que  tout  ce  qu'il 
demandait  de  lui,  «  c'était  qu'il  se  fît 
faire  la  barbe,  et  qu'il  allât  au  conseil.  ' 
Le  roi  fit  ce  que  le  musicien  désirait. 
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Sa  mélancolie  se  dissipa  insensiblement, 
et  la  musique  de  Farinelli  en  eut  tout 
l'honneur. 

.'.  L'empereur  Léopold,  sentant  sa 
lin  approcher,  après  avoir  reçu  les  sa- 
ricments  et  mis  ordre  à  toutes  choses,  fit 
M  iiir  sa  musique,  qui  avait  toujours  fait 
iiu  unique  plaisir,  et  mourut  en  l'écou- 
i.iiit,  le  5  mai  1705. 

.*,  Zopyre,  flls  de  Mégabise,  fut  le  fa- 
.nri  que  Darius  aima  le  plus,  et  qui 
méritait  le  plus  d'être  aimé.  Un  jour, 
quelqu'un  proposa  cette  question  au 
monarque,  qui  tenait  une  grenade  à  la 
main  :  «  Quel  est  le  bien  que  vous  vou- 
driez multiplier  autant  de  fois  que  ce 
fruit  contient  de  gi'ains?  —  Zopyre,  » 
n'pundit  le  roi  sans  hésiter.  Cette  ré- 
puMse  jeta  Zopyre  dans  un  deceséga- 
1 1  ineiits  de  zèle  qui  ne  peuvent  être  jus- 
tiùis  que  par  le  sentiment  qui  les  pro- 
duit. Depuis  dix-neuf  mois,  Darius  assié- 
-l'ait  Babylone,  qui  s'était  révoltée.  Il 
l'tait  sur  le  point  de  renoncer  à  son  en- 
treprise., lorsque  Zopyre  parut  en  sa  pré- 
sence, sans  nez,  sans  oreilles,  toutes  les 
parties  du  corps  mutilées  et  couvertes 
'\v  blessures.  «  Eh!  quelle  main  barbare 
^ous  a  réduit  en  cet  état?  s'écrie  le  roi 
1!  courant  à  lui.    —  C'est  moi-même, 

"indit  Zopyre;  je  vais  à  Babylone,  où 

I!  connaît  assez  mon  nom,  et  le  rang 
!!:<■  je  tiens  dans  votre  cour  :  je  vous 
11'  userai  d'avoir  puni  par  la  plus  indi- 
gne des  cruautés  le  conseil  que  je  vous 
avais  donné  de  vous  retirer.  On  me  con- 
tiiM'a  un  corps  de  troupes,  vous  en  sacri- 
licrez  quelques-unes  des  vôtres,  et  vous 
me  faciliterez  des  succès  qui  m'attire- 
ront déplus  en  plus  la  confiance  de  l'en- 
nemi :  je  parviendrai  à  me  rendre  maî- 
tre des  portes,  et  Babylone  est  à  vous.  » 
Darius  fut  pénétré  de  douleur  et  d'admi- 
laiion.  Le  projet  de  Zopyre  réussit.  Son 
ami  l'accabla  de  caresses  et  de  bienfaits; 
mais  il  disait  souvent  :  «  J'eusse  donné 
.L'Ut  Babylone  pour  épargner  à  Zopyre 
un  traitement  si  barbare.  » 

.*.  Un  poète  célèbre  a  dit,  des  pièces 
anacréontiques   de  Saint-Lambert,   que 


c'étaient  des  myrtes  toujours  verts,  et 
dont  une  feuille  ne  passait  pas  l'autre. 
.*.  Mtjsflfier,  Mystification  sont  des 
mots  nouveaux  parmi  nous,  et  qu'otï  ne 
peut  guère  expliquer  que  par  des  exem- 
ples. On  doit  leur  création  au  caractère 
dePoinsinet,  appelé,  par  dérision,  don 
Antonio  Poinsinet,  depuis  son  voyage  en 
Espagne,  et  la  malheureuse  aventure  du 
Guadalquivir,  où  il  se  noya.  Versifica- 
teur, bel  esprit, mais  d'une  crédulité  in- 
concevable, il  alliait  aux  talents  uneigno- 
rance  singulière  des  choses  les  plus 
communes,  Rempli  de  saillies  heureuses, 
fines,  épigrammatiques,  sa  simplicité 
était  sans  bornes  ;  en  flattant  sa  vanité, 
on  lui  faisait  croire  tout  ce  qu'on  voulait. 
Un  jour  que  dans  un  repas  on  lui  per- 
suada qu'on  l'avait  rendu  invisible,  il 
n'y  eut  sorte  d'avanies  qu  on  ne  lui  fît. 
11  ne  se  fâcha  de  rien,  persuadé  qu'on 
ne  lui  mettait  les  os  sur  son  assiette, 
qu'on  ne  répandait  les  sauces  sur  ses 
habits,  qu'on  ne  lui  jetait  des  verres 
d'eau  à  la  figure  que  parce  qu'on  ne  le 
voyait  pas.  Ses  amis,  où  ceux  qu'il 
croyait  tels,  appelaient  cela  une  mysti- 
fication ;  et  le  mot  est  resté  malgré  Vol- 
taire, qui  voulut  le  proscrire. 

,".  Le  marquis  de  Rosny  jouant  à  la 
paume  avec  Henri  lA',  et  ayant  fait  un 
beau  coup,  le  roi  dit  :  «  Voilà  un  coup 
de  roi  !  —  Oui,  Sire,  lui  répondit  Rosny, 
si  l'on  ôtait  un  n  de  mon  nom.  —  Ven- 
tre-saint-gris, reprit  Henri  IV,  je  serais 
bien  fâché  qu'on  en  fit  autant  du  mien, 
car  l'on  me  nommerait  roi  de  Frîfnce  et 
...avare.  » 

,*,  Louis  XIV  eut  aussi,  à  sa  coor, 
un  nain  qui  fit  un  peu  de  bruit  dans  le 
temps.  Sa  plus  grande  crue  fut  de  qua- 
torze pouces.  Il  exerça  la  muse  de  quel- 
ques poètes  de  son  temps.  Un  d'eux  lui 
Ut  dire  : 

Non,  je  ne  me  plains  pas  de  ce  quelanature 

M'a  fait  de  petite  structure; 
C'est  un  bonheur  pourmoi  qui  partoutretentit; 

Je  n'aurais  pas  la  gloire  sans  seconde 
D'être  au  i  las  grand  homme  du  monde^ 

Si  je  n'étais  le  plus  petit. 
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.*,  Les  empereurs  romains  mirent  quel- 
que temps  les  nains  au  nombre  de  leurs 
objets  de  luxe  et  d'ostentation.  Domi- 
tien  en  rassembla  un  assez  grand  nom- 
.;j    bre  pour  en  foj'mer  une  troupe  de  gla- 
,'    diateurs.  Mais  Alexandre  Sévère  ayant 
;    chassé  les  nains  et  les  naines  de  sa  cour, 
l    la  mode  en  cessa  dans  tout  l'empire. 
l       /,  L'épouse    de    Joachim  Frédéric, 
électeur  de  Brandebourg,  avait  rassem- 
blé assez  de  nains  et  de  naines  pour  les 
marier,  et  en  faire  de  petits  ménages. 
Elle  désirait  en  multiplier  l'espèce,  mais 
aucun  n'eut  de  postérité.  Catherine  de 
Médicis  eut  le  même  goût  avec  aussi  peu 
de  succès. 

.\  Dans  la  petite  pièce  intitulée  le 
Sourd,  le  papa  Doliban  donne  ainsi  le 
signalement  de  son  gendre  futur  :  «  Front 
large ,  cheveux  châtains,  nez  aquilin... 
—  Comment,  nez  à  Quilin  !  papa,  vous 
vous  trompez  ;  vous  savez  bien  que  je 
suis  né  à  Châlons.  » 

/.  La  Fontaine  était  le  plus  ingénieux 
de  tous  les  hommes  dans  ses  écrits,  et 
le  plus  naïf  dans  ses  discours.  La  naï- 
veté était  une  des  qualités  qu'il  prisait  le 
plus  dans  un  auteur.  11  disait,  en  com- 
parant naïvement  saint  Augustin  à  Ra- 
belais :  «  Comment  des  gens  de  goût 
l)euvent-ils  préférer  la  lecture  d'un  saint 
Augustin  à  ce  Rabelais  si  amusant  et  si 
na'ïf?  » 

,*,  La  veuve  d'un  grand  d'Espagne 
voulut  épouser  un  de  ses  gentilshommes 
qui  était  très  bien  fait,  et  d'une  ligure 
.  fort  agréable.  Le  jeune  homme,  par  une 
I  délicatesse  assez  rare,  lui  représenta 
^  5  longtemps  et  vivement  qu'une  alliance 
si  disproportionnée  la  couvrirait  d'un 
éternel  opprobre.  Cette  femme ,  pour 
toute  réponse ,  fit  couper  les  narines  de 
deux  chevaux  de  carrosse  très  beaux  et 
très  connus,  dont  elle  continua  à  se  ser- 
vir pour  ses  visites  et  ses  promenades. 
Une  bizarrerie  si  nouvelle  devint  d'a- 
bord la  matière  de  tous  les  entretiens; 
on  en  parla  moins  peu  de  temps  après, 
et  enfin  l'on  n'en  dit  plus  rien  du  tout. 
«  Voilà  ce  qui   nous  arrivera,  »  dit  la 


dame  à  son  gentilhomme  en  lui  faisart 
observer  ce  qui  venait  de  se  passer.  Ce 
raisonnement  termina  la  difficulté. 

/,  Mademoiselle  de  Montpensier  étant 
allée,  en  qualité  de  souveraine  de  Bom- 
bes, prendre  possession  de  sa  souverai- 
neté, toute  la  ville  se  mit  sous  les  armes 
pour  la  recevoir.  L'orateur  chargé  de  la 
haranguer  débuta  ainsi  :  «  Madame,  la 
grandeur  de  votre  nature »  La  prin- 
cesse ne  lui  donna  pas  le  temps  d'ache- 
ver son  compliment,  et  lui  dit  :  «  L'a- 
vez-vous  vue,  ma  nature?  —  Madame, 
reprit  l'orateur,  la  grandeur  de  votre 
naissance,  que »  La  princesse  le  dis- 
pensa du  reste  en  lui  tournant  le  dos. 

/,  Quand  vous  entendrez  dire  qu'une 
montagne  s'est  transportée  d'un  lieu  à 
un  autre,  vous  i^ouvez  le  croire;  mais 
quand  on  vous  dira  qu'un  homme  a 
changé  de  naturel,  n'en  croyez  rien. 

,*,  Un  professeur,  en  expliquant  Horace, 
Du  coin  de  l'œil  aperçut  un  marmot, 
Lequel  bâillait  dans  le  fond  de  la  classe, 
A  chaque  phrase   et  presqu'à  chaque  mot. 
"  Il  est  bien  temps' que  ce  jeu-là  finisse, 
Dit  l'homme  noir  ;  vingt  pages  de  Tncot 
Pour  vous  apprendre  à  bâiller  par  malice- . 
—  ISIonsieur  l'abbé,  répond  le  garuemeui, 
Ahl  c'est  me  faire  une  grande  injustice. 
Car  je  bâillais  tout  naturellement.  » 

.*,  Le  duc  d'Orléans  régent ,  qui  con- 
naissait toute  la  fausseté  du  cardinal 
Dubois,  son  ancien  instituteur,  et  alors 
son  ministre,  disait  de  cet  infâme  prince 
(le  l'Eglise  :  <<  Dubois  n'est  n;iturel  que 
(p-and  il  est  auprès  des  femmes,  in  pu- 
ris  naturalibus.  » 

/.  Le  proverbe  écossais  dit  :  «  Une 
once  de  naturel  vaut  mieux  qu'une  livre 
d  acquis.  » 

.*.  lîoileau  avait  dit  : 

Passer  IranqHillPmont,    sans  soins  el»»n»  affaire, 
La  miil  i  bien  dormir    el  lejourii  rien  faire. 

Il  aurait  pu  mettre  la  négative  np,  en 
disant  : 

La  nuit  à  bien  dormir,  le  jour  à  ne  rien  f.iire. 
Ainsi  que  le  fit  peu  après  La  Fontaine 
dans  son  èpitaphe  : 

(1)  Ancien  auteur  d'un  Rudiment. 
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Jeans'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  le  fonds   avec  le  revenu, 
Tint   les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps  bien  sut  le  dispenser  ; 
Deux  parts  en  fit  dontilsoulait  (l)  passer 
Lune  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Quelques  critiques  prétendirent  que 
la  tournure  de  La  Fontaine  valait  mieux 
que  celle  de  Boileau.  On  prit  parti  pour 
etcontre  :  Boileau  prit  celui  d'en  référer 
à  l'Académie,  qui  prononça,  tout  d'une 
voix,  que  cette  manière  de  s'exprimer  : 

La  nuit  àbiea  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire, 

valait  mieux  que  :  le  jour  à  ne  rien 
faire,  parce  qu'en  ôtantla  négative, rien 
faire  devenait  une  espèce  d'occupation, 
qui  répondait  mieux  à  passer  la  nuit  à 
bien  dormir. 

/.  Le  comte  d'Argenson  reprochant  à 
l'abbé  Desfontaines  ses  critiques  aniè- 
res,  et  quelquefois  injustes,  contre  les 
gens  de  lettres,  le  satirique,  pour  dernière 
raison,  lui  dit  :  «  Monseigneur,  il  faut 
bien  queje  vive.  —  Mais,  réplique  froi- 
dement le  ministre,  je  n'en  vois  pas  la 
nécessité.  »  Pirona  conservé  la  mémoire 
de  cette  anecdote  dans  l'épigramme  sui- 
vante : 

—  Eh  !  supprime  tes  sots  écrits, 
Et  ces  libelles  par  centaines, 
Dont  ta  plume  infecte  Paris! 
Disait  un  sage  à  Desfontaines. 

— Oui,  bien  qui  pourrait,  c'est  mon  pain, 
Si  faut-il  que  je  vive  enfin  ! 
Répond  l'efi'ronté  personnage. 

—  Que  tu  vives  !  en  vérité, 

Ni  moi,  ni  d'autres,  dit  le  sage, 
N'en  voyons  la  nécessité. 

.*.  La  poésie  de  Chaulieu,  pleine  d'i- 
mages simples,  naïves  et  enjouées,  mais 
dont  le  style,  souvent  négligé,  ne  se 
sent  que  trop  de  la  mollesse  de  l'auteur 
voluptueux,  qui  ne  se  fit  jamais  un  tour- 
ment de  rimer,  lui  fit  donner  le  nom  de 
premier  des  poètes  négligés. 

.*,  Bo:ijour,  mon  cher,  bàle-toi  de  mourir. 

—  Tu  ris.  —  C'esl  moi    qui   fais  le  nécrologe. 

—  J'eo  suis  ravi  ;  mais...  —  EU  bien  1  ion  éloge 
Etonnera   les  siècles  à  venir. 

.  (1)  C'est-à-dire  avait  coutume;  du  latin«o/er«. 


L'article  est    prèl  ;  heureiis»  deslinée  !... 

—  Peste,  l'ami  !  le   cas  est  biin  urgent  ! 
Ne  pourrais-tu  retarder  d'une  année  î 

—  Non,  sur  ma  foi  j'ai  trop  besoin  d'argent . 

.*.  Galilée,  dans  un  de  ses  dialogues, 
rapporte  l'anecdote  suivante,  qui  fait 
voir  jusqu'où  la  prévention  pour  l'auto- 
rité d  Aristoteétaitportée  de  son  temps. 
Un  gentilhomme  était  venu  chez  un  cé- 
lèbre médecin  à  Venise,  où  il  s'était 
rendu  beaucoup  de  monde  pour  assister 
à  une  dissection  que  devait  faire  un  très 
habile  anatomisle.  Celui-ci  ayant  fait 
apercevoir  quantité  de  nerfs  qui,  sortant 
du  cerveau,  passaient  le  long  du  col 
dans  l'épine  du  dos,  et  de  là  se  disper- 
saient par  tout  le  corps,  de  manière 
qu'ils  ne  touchaient  le  corps  que  par 
un  petit  filet,  le  médecin  demanda  au 
gentilhomme  «s'ilnecroyaitpasà  présent 
que  les  nerfs  tirassent  leur  origine  du 
cerveau,  et  non  du  cœur.  —  J'avoue, 
répondit  celui-ci,  que  vous  m'avez  fait 
voir  la  chose  très  clairement  ;  et  si  l'au- 
torité d'Aristote,  qui  fait  partir  les  nerfs 
du  cœur,  ne  s'y  opposait,  je  serais  de 
votre  sentiment.  » 

/,  Certain  pendard  droit  au  gibet, 
Bien  malgré  lui,  marchait  en  grand  cortège. 

"  Ce  malheureux,  qu'a-t-il  donc  fait  ? 
Demande  Anselme.  —  Un  horrible  forfait  : 
L'hiver,  au  four,  il  fit  sécher  la  neige. 
Et  pour  sel  blanc  hardiment  la  vendait... 

—  Ah!  quel  fripon,»  dit  le  benêt! 

.*,  Néron  donna  les  plus  belles  espé- 
rances au  commencement  de  son  règne. 
Mais  la  voix  des  flatteurs  et  l'ivresse  du 
souverain  pouvoir  effacèrent  bientôt 
ces  heureuses  dispositions;  et  selon  l'ex- 
pression de  Racine  : 

Les  délices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur. 

Le  premier  trait  de  sa  cruauté  fut  la  mort 
de Britannicus  son  frère,  quil  fit  empoi- 
sonner. Cet  attentat  fut  suivi  d'un  autre 
plus  affreux.  Après  avoir  tenté  sans  suc- 
cès différentes  voies  pour  faire  périr  sa 
mère,  il  réussit  à  la  faire  poignarder. 
L'empoisonnement  de  Domitia,  sa  tante, 
suivit  de  près  ce  parricide.   Burrhus, 
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son  gouverneur,  ne  tarda  pas  à  éprouver 
le  même  sort.  Peu  de  temps  après,  il 
obligea  à  s'ouvrir  les  veines,  sa  femme 
Octavie,  princesse  vertueuse  dont  il  n'é- 
tait pas  digne.  Deux  ans  après,  il  fit 
mettre  le  feu  à  la  ville  de  Rome,  et  ac- 
cusa les  chrétiens  de  cet  incendie,  qui 
dura  neuf  jours,  et  consuma  dix  quar- 
tiers. Cette  accusation  lui  servit  de  pré- 
texte pour  les  persécuter.  Lui  seul  pou- 
vait imaginer  le  supplice  qu'il  leur  fit 
subir.  Après  qu'ils  eurent  été  enduits  de 
cire  et  de  ré.sine,  il  les  M  attacher  à  des 
pieux,  rangés  en  forme  d'allées  dans 
ses  jardins;  puis  y  ayant  fait  mettre  le 
feu  pendant  la  nuit,  il  se  donna  le  bar- 
bare plaisir  de  promener  son  char  à  la 
lueur  de  ces  flambeaux  animés.  Chacun 
des  jours  de  Néron  était  marqué  par  un 
trait  de  férocité.  Poppée,  sa  seconde 
femme,  qu'il  avait  enlevée  à  Othon,  son 
mari,  périt  d'un  coup  de  pied  quelle  re- 
çut de  lui  étant  enceinte.  Ses  dél)auches 
égalaient  sa  barbarie.  Il  s'avisa  de  s'ha- 
biller en  femme  et  de  se  marier  en  céré- 
monie, une  fois  avec  l'infâme  Pîthagorc, 
l'un  de  ses  mignons,  et  une  autre  fois 
avec  linfame  Doi"ti)hore,  l'un  de  ses  af- 
franchis. Par  un  retour  à  son  premier 
sexe,  il  devintl'épouxd'un  jeune  homme, 
nommé  Sporus,  qu'il  lit  muiih^r  pour  lui 
donner  un  air  de  femme  C'est  alors  que 
les  plaisants  de  Rume  disaient  :  que  «le 
monde  aurait  été  heureux,  si  le  père  de 
ce  monstre  n'eût  jamais  eu  que  de  ])a- 
reiftes  femmes.  » 

^^  Maint  parfumeur,   si  mécontent 

De  la  baisse  de  ses  recettes, 

Demain  ne  se  plaindrait  pas  tant 

Si  les  lois,  trop  longtemps  muettes 

Par  l'influence  des  brigands, 

Condamnaient  à  porter  des  gants 

Tous  ceux  qui  u'ont  pae  le6  mains  nettes. 

.*.  Dans  la  guerre  de  la  liberté ,  mi 
soldat  mécontent  montre  à  Bonaparte 
son  liabit  entièrement  usé,  dont  les  i.im- 
beîiux  le  couvraient  à  peine,  et  lui  en 
demande  un  neuf  avec  assez  d'humeur. 
«  Un  habit  neuf!  tu  n'y  penses  pas ,  on 
ne  verrait  pas  tes  blessures.  » 


,\  On  serait  naturellement  porté  à 
croire  que  le  Pont-Neuf,  à  Paris,  dont 
les  fondements  furent  jetés  en  1578, 
prit  son  nom  du  mot  neuf,  à  cause  de  sa 
nouveauté,  par  comparaison  surtout  avec 
les  anciens.  On  prétend  néanmoins  que 
ce  nom  lui  vient  des  neuf  rues,  ou  quais, 
par  lesquels  on  peut  aboutir  à  ce  poot. 

,*,  Cloris  3  vingt  ans  était  belle, 

Elle  voiidraii  encnr  passer  pour  telle, 

Bien  qu'elle  en  ait  quarante-neuf; 
Elle  prétend  toujours  qu'ainsi  chacun  l'appelle  : 
Il  faut  ta  conlenler,  la  pauvre  demoiselle,; 
Le  Pont-Neuf  dans  mille  ans  sera  toujours  Pont-Neuf. 

^'^  Autrefois  les  comédiens  achetaient 
les  pièces,  et  les  payaient  à  proportion 
de  la  réputation  de  celui  qui  les  présen- 
tait. Quinault  ayant  composé  la  comédie 
des  liivoles,  en  1653,  pria  Tristan  de  la 
vendre  à  la  troupe.  Les  comédiens  en 
offrirent  cent  écus,  parce  qu'ils  croyaient 
que  Tristan  en  était  l'auteur  ;  mais  celui- 
ci  leur  ayant  avoué  qu'elle  était  d'un 
jeune  homme,  ils^e  rétractèrent,  et  ne 
voulurent  plus  en  donner  que  la  moitié 
de  la  somme.  Tristan  alors  leur  proposa 
d'accorder  à  Quinault  le  neuvième  de  la 
recette  tant  qu'on  la  jouerait;  le  marché 
fut  accepté,  et  cet  usage  fut  conservé 
depuis. 

/.  11  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout 
neuf  dans  la  vie,  et  les  sottises  des  pères 
sont  perdues  pour  les  enfants. 

,\  La  conduite  que  tint  Piron  à  l'égard 
d'une  nièce  qu'il  avait -chez  lui  est  une 
des  actions  de  sa  vie  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  son  esprit,  ainsi  qu'à  son 
cœur.  Cette  demoiselle  avait,  à  l'insude 
son  oncle,  épousé  un  comédien,  nommé 
Capron,  qui  n'avait  pour  dot  que  sa  ré- 
putiition.  Piron,  comme  on  sait,  élidt 
devenu  aveugle.  Rien  n'était  donc  [ûus 
aisé  à  la  nièce  mariée  que  de  voir  .suii 
mari  sans  quitter  son  oncle;  et  plus 
d'une  fois,  au  moindre  bruit  que  Piron 
entendait,  elle  lui  faisait  accroire  <iue 
c'étaitlefrotteur.  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  qu'elle  jouissait  de  la  crédulité 
présumée  du  bonhomme,  lorsque,  au  lit 
de  la  mort,  elle  l'entendit  dicter  au  no- 
taire ces  paroles  touchantes  :  «  Je  Tais 
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mon  hrrilicTC    universelle   ma  nièce , 
femme  de  Capron.  » 

/^  Car  sa    conduite  et  par  son  industrie. 
Foxibère  avait,  àLisieux,  sa  patrie, 
Le  premier  rang    parnji  les  savetiers. 
Voulant  unir  le  myrte  ;i  ses  lauriers, 
Il  prit  la  main  de  gentille  femelle, 
Qu'à  l'air   d'Agnès  il  crut  être   pucelle. 
Dès  qu'elle    fut  dans  son  lit  nuptial. 
Il  s'aperçut  combien  il  jugeait  mal. 
Faute  d'avoir  l'usage  du  beau  monde. 
Toute  la  nuit  le  sot  tempête    et   gronde. 
Au  point  du  jour  il  va  chez  ses  amis 
Leur  raconter  dans  quels  draps  on  l'aiiiià. 
Bien  que  chacun  l'encourage  et  lui    cite 
En  cas  pareil  force  gens  de  mérite, 
Ces  doux  propos    ne  le  consolent    point, 
Tant  il  est   né  délicat   sur  ce  point  ! 
Comment  fera  l'infortuné  Fonbère 
Pour  rencontrer    un  conseil  salutaire 
Qui  le  dérobe  à  cet  état  odieux  ? 
Il  va  trouver  l'évèque  de  Lisieax  : 
«  Ah,  monseigneur!  que  l'on  me  démarie 
Avant    ce  soir  ou    c'est  fait    de  ma  vie. 
—  Mais  votre  état,  votre  nom,  votre  fait  ? 
D'un  bontàl'autre  il  dit  tout  clair  et  net. 
—Eh  !  pourquoi  donc  cespleurs,cettecolèrp  ? 
A  tes  statuts    songe,    Tnaîtçe   Foi\bère  : 
Aux    savetiers,    garçon    époux  ou  veuf. 
La  loi  défend  de  travailler  en  nenf  (IL   " 

,*,  L'impératrice  Catherine  II,  souve- 
raine de  toutes  les  Russies,  écrivant  à 
madame  Denis,  après  la  mort  de  Vol- 
taire, mit  pour  suscription  à  sa  lettre  : 
«  A  madame  Denis,  nièce  d'un  grand 
homme  qui  m'aimait  un  peu.  » 

,\  Vn  seigneur  s'était  fait  une  loi  de 
demeurer  neutre  durant  les  troubles  qui 
agitèrent  les  premiers  temps  du  règne 
d'Henri  IV.  Lorsque  ce  prince  fut  vic- 
torieux et  tranquille,  il  vit,  un  jour  qu'il 
jouait  à  la  prime,  ce  seigneur  s'appro- 
cher de  lui  pour  lui  faire  sa  cour.  Le 
roi  lui  dit  :  «  Monsieur,  soyez  le  bien- 
venu ;  si  Qous  gagnons  vous  serez  des 
nôtres.  » 

,*,  Adx  noces  d'Anne  et  de  Lubin, 
Le  dûcle  magisler  Turfiiu 
S*  présenia  buniblenieiu,  et  tirant  son  grand  feutre  : 
•  Diea  TOUS  donne,  dil-il.  cliai)ue  année    un  bambin, 
Du  genre  m;iscuUn«  Au  J!iiiiiini:i,  ou  neutre.  • 

|ll  Cette  SMllie,  échappa,  dit-on,  à  M.  de 
Bruucas,  évêqne  de  Lisieux. 


.*.Un  jour  que  le  petit  père  André  se 
(léthaînait  en  chaire  contre  la  lecture 
tics  romans,  il  dit  enti'e  autres  facéties  : 
•Quand  je  vais  voir  une  de  mes  pt'iii- 
tentes.jela  trouve  un  livre  à  h»  main, 
mais  quel  livre!  bon  Dieu!  c'est  un  dé- 
testable roman,  qu'elle  met  à  l'écart  si- 
tôt que  je  parais:  mais  à  peine  ai-je 
tourné  le  derrière,  qu'elle  a  le  nez  de- 
dans. » 

.*.  Se  laisser  métier  par  le  nez-,  se 
dit  d'un  homme  faible  qui  ne  voit.'n'agit 
et  ne  pense  que  par  ceux  qui  l'appro- 
chent. Cette  expression  proverbiale  et 
figurée  nous  vient  des  Grecs,  qui  l'ont 
tirée  des  buffles  que  l'on  conduit  au 
moyen  d'un  anneau  qu'on  leur  passe 
clans  les  narines.  Charles,  roi  d'.Vngle- 
terre,  se  laissait  mener  par  le  duc 
d'Yorli  à  qui  il  abandonnait  les  affaires 
de  l'Etat,  cequi  fitdire  àKillegrew  (son 
fou  )  •<  qu'il  devait  avoir  bien  mal  au  nez. — 
Pourquoi  cela?  répondit  le  prince.  — 
Sire,  c'est  qu'il  y  a  longtemps  que  Votre 
Majesté  se  laisse  mener   par  là.  » 

*^  En  grasseyant,   la  divine    Chloé 
Disaitunjour:  «  Qn'importeunœil,  unné? 
Est-ce  le  corps?  c'est  l'âme  que  l'on  aime, 

L'étui  n'est  rien.  "  Voilà  dans  l'instant  même 
Que  Je  l'armée  arrive  sou  amant  ; 
Taffetas  noir  étendu  sur  sa  face, 
Y  couvre  uti  nez  qui  fut  jadis  charmant  ;. 

On  bien  plutôt  n'en  couvTe  que  la  place. 
Il  voit  Chloé,  veut  vo'.er  dans  ses  bras  : 
Chloé  recule,  et   sent  mourir  sa    flamme. 

"  Mon  Dieu  !  dit-elle,  est-il  possible, hélas  ! 

Qu'un  nez  de  moins  change  sifort  une  âme  !  •> 

/.  Jvoir  un  pied  de  nez.  Cette  ex- 
pression proverbiale  a  été  empruntée  du 
conte  suivant,  tiré  deVerville  :  '  Un 
chapelain  se  chauffant  le  jour  de  ÎSùël  au 
feu  de  la  sacristie,  y  fit  griller  duboudiii 
pendant  qu'on  disait  matines.  Averti 
d'aller  encenser,  il  mit  à  la  hâte  son  bou- 
din dans  sa  manche,  et  sortit  pour 
faire  son  devoir.  Comme  il  n'avait  pas 
bien  boutonné  sa  manche,  il  arriva  que, 
dans  le  mouvement,  elle  se  délia;  en 
sorte  que  le  boudin  sauta  au  nez  du 
doyen   que  le  chapelain  encensait.  »  Ce 
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qui  lui  fit  une  plaisante  figure,  et  donna 
lieu  au  proverbe  :  Acoir  un  pied  de 
nez,  pour  dire,  être  honteux,  confus. 

/.  Renaudot,  médecin  de  Montpellier, 
avait  le  nez  camus.  Il  perdit  contre  Guy- 
Patin,  médecin  de  Paris,  un  procès,  et 
s'en  plaignait  fort  en  sortant  de  l'au- 
dience. Guy-Patin  lui  dit  :  «  Monsieur, 
si  vous  avez  perdu  d'un  côté,  vous  avez 
gagné  de  l'autre;  car  vous  étiez  entré  ici 
avec  le  nez  camus,  et  maintenant  vous 
avez  un  pied  de  nez.  » 

,*.  SÔus  Louis  XIV,  le  jardin  des  Tui- 
leries était  le  seul  fréquenté  parles  cour- 
tisans et  les  gens  de  qualité.  Aux  heures 
de  la  promenade,  on  voyait  aux  portes 
de  ce  jardin,  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents 
laquais,  qui,  en  attendant,  se  racon- 
taient les  fredaines  de  leurs  maîtres  et 
maîtresses,  juraient,  criaient  et  faisaient 
niche  aux  passants.  Un  de  ces  laquais 
pour  montrer  plus  de  bravoure  que  ses 
camarades,  leur  dit  que,  «  s'ils  vou- 
laient seulement  lui  payer  une  bouteille 
de  vin,  il  gagerait  de  lever  la  jupe  et  de 
fouetterla  première  qui  sortirait  du  jar- 
din. »  La  gageure  fut  acceptée  sur-le- 
champ.  Chacun  attendait  avec  impatience 
le  plaisir  d'un  pareil  spectacle.  Bientôt 
ils  aperçurent  deux  dames.  Le  laquais 
voit  que  l'instant  est  arrivé  de  remplir 
sa  promesse  ;  il  saisit  une  de  ces  deux 
femmes  sans  la  connaître,  la  trousse,  la 
fouette,  et  les  ris  de  ses  camarades  écla- 
tent; mais  ces  dames,  outrées  d'une  telle 
brutalité,  crient  au  secours,  et  arrêtent 
elles-mêmes  le  laquais.  Plusieurs  per- 
sonnes accourent,  et  reconnaissent,  dans 
ces  dames  insultées,  mademoiselle  d'Ar- 
tnagnac  et  là  marquise  de  Yillequier. 
Le  drôle  fut  mené  en  prison  :  plusieurs 
juges  opinèrent  pour  le  faire  pendre  ;ce- 
i.'cndant  il  fut  condamné  au  carcan  et 
aux  galères,  où  il  apprit  ce  qu'il  en  coû- 
tait pour  faire  niche  aux  passants. 

.*.  Les  habitants  duJura  eurent,  dans 
Voltaire,  \m  protecteur  et  un  ami.  Il  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  soustraire  aux 
droits  de  servitude  qu'exerçaient  sur 
«ux  les  chanoines  de  Saint-Claude.  «  S'il 
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parvient  à  nous  rendre  à  la  liberté,  di- 
saient ces  bonnes  gens,  nous  ôterons 
saint  Claude  de  sa  niche,  et  nous  met- 
trons M.  de  Voltaire  à  sa  place.  —Je 
remercie  les  serfs  du  Jura,  disait  le  phi- 
losophe de  Ferney;  mais  qu'on  leur  dise 
que  rien  ne  presse,  je  me  trouve  bieû 
niché  comme  je  suis.   » 

,*.  Fontenelle  disait  de  Du  Marsais, 
que  d'Alembert  appelait  le  La  Fontaine 
des  philosophes  .  «  C'est  le  nigaud  le 
plus  spirituel  et  l'homme  d'esprit  le 
plus  nigaud  que  je  connaisse.  » 

.*.  On  trouve  dans  un  auteur  du  siècle 
de  Louis  XIV,  cette  réflexion  remarqua- 
ble sur  la  noblesse.  «  La  plupart  des 
maisons,  en  France,  se  font  par  le  né- 
goce, ou  par  l'usure;  elles  se  maintien- 
nent quelque  temps  par  la  robe,  et  s'en 
vont  par  l'épée.  Un  seigneur  mange  son 
bien  à  l'armée;  ses  enfants,  chargés  de 
dettes,  défendent  le  terrain  encore  quel- 
que temps  par  des  procès,  leurs  châteaux 
deviennent  des  masures,  et  leurs  des- 
cendants labourent  la  terre.  Ceux-ci 
envoient  leurs  enfants  à  Paris  chercher 
fortune.  Ces  enfants,  chargés  de  toile, 
se  rangent  sur  le  perron  du  Palais  et, 
deveims  laquais,  ils  remontent  à  la  place 
de  leurs  pères,  quelquefois  à  pas  comp- 
tés, et  quelquefois  d'emblée  et  tout  d'un 
coup.  Ainsi  va  le  monde,  circulant  tou- 
jours, et  passant  de  la  roture  à  la  noblesse, 
et  de  la  noblesse  à  la  roture,  sans  dis- 
continuer. » 

,*.  Jeune  blondine  aimait  jeune  garçon, 
M;iis  un  vieillard  l'ac(|uit  en  liyniénée. 
Pour  ses  «eus  el  par  force  menée 
Au  sacrement,  elle  eut  longue  leçan 
Sur  »cs  devoirs.  Il  fallait  voir  le  prùlre 
La  sermonner  :  •  Aime?,  bien  voire  maître  ; 
C'est  il  lui  seul  que  vnis  joint  l'éternel 
Par  un  laint  nœud,  \y.i\-  un  mrtid  solennel. 
Un  nœud  divin,  le  plus  grand  nœud  du  monde.  • 
Elle  eu  pàllt,  encor  plus  son  galant; 
Mais  en  sortant  lui  dit  tout  bai  la  blonde  : 
<  Consule-toi,  ce  n'est  qu'un  nœud  couIaDt.  • 

.*.  Gordias,  roi  de  Phrygie,  et  père 
de  Mydas,  était  un  laboureur  qui  parvint 
de  la  charrue  au  trône.  Il  n'avait  pour 
tout  bien  que  deux  attelages  de  bœufs, 
l'un  pour  labourer,  l'autre  pour  traîner 
son  chariot.  Les  Phrygiens  ayant  appris 
de  l'oracle queceluiqu'ilsrencontreraient 
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serait  lour  roi,  ils  décernèrent  la  cou- 
ronne à  Gordias.  Mydas,  son  fils,  offrii 
le  chariot  de  son  père  à  Jupiter.  Le 
,  nœud  qui  attachait  le  joug  au  timon  était 
lait,  dit-on.  avec  tant  d'adresse,  que  le 
vulgaire  étonné  lit  courir  le  bruit  que 
lenipire  de  TAsie  appartiendrait  à  celui 
nui  le  dénouerait.  Alexandre  le  Grand, 
passant  à  Gordium,  ca|,itale  de  la  Phry- 
i;ie,  fut  curieux  de  voir  cet  ouvrage 
qu'on  disait  être  si  merveilleux.  Il  vit 
le  nœud  célèbre,  le  coupa  avec  le  tran- 
chant de  son  épée,  et  s'appliqua  l'accom- 
plissement de  l'oracle. 

.'.  Un  Arabe,  égaré  dans  le  désert, 
n'avait  pas  mangé  depuis  deux  jours  et 
se  voyait  réduit  à  mourir  de  faim.  En 
passant  près  d'un  de  ces  puits  où  les  ca- 
ravanes viennent  abreuver  leurs  cha- 
meaux, il  voit  surlesableun  petit  sac  de 
cuir.  Il  le  ramasse,  il  le  tâte  :  «Allah 
soit  béni!  dit-il;  ce  sont,  je  crois,  des 
dattes  ou  des  noisettes.  »  Plein  de  cette 
douce  espérance,  il  se  hâte  d'ouvrir  le 
sac  :  mais  à  la  vue  de  ce  qu'il  contenait: 
•  Helas:  s'tcria-t-il  douloureusement,  je 
croyais  que  c'était  au  moins  des  noiset- 
tes, et  ce  ne  sont  que  des  perles.  » 

.'.  Hernand-Teillo  de  Porlo-Carrero, 
Espagnol  et  gouverneur  de  Doulens,  in- 
formé qu'Amiens  n'avait  qu'une  garni- 
son bourgeoise,  forme,  en  1597,  le  pro- 
jet de  surprendre  la  ville.  Pour  cet  effet, 
il  déguise  en  paysans  vingt  soldats  qui 
se  présentent  à  la  porte  de  la  ville  avec 
des  denrées  qu'ils  étaient  censés  y  aller 
vendre.  L'un  d'eux  portait  un  sac  de 
noix  ;  il  se  détache  un  instant  après  avoir 
délié  son  sac  :  ses  noix  se  répandent. 
Le  corps-de-garde  s'amuse  à  les  ramas- 
ser. Survient  un  chariot  chargé  de  plan- 
ches et  de  paille  qui  s'engagea  sous  la 
porte,  pour  empêcher  la  herse  de  se 
baisser.Les  faux  paysans  donnent  le  si- 
gnal à  Porto-Carrero,  qui  n'était  pas 
éloigné  et  qui  entra  dans  Amiens  avec 
des  troupes  qui  mirent  la  ville  au  pil- 
lage et  s'en  emparèrent 

/.  Quand  on  apprit  à  Henri  IV  qu'A- 
miens était  pris,  il  fit  appeler  le  duc  de 


Sully,  et  s'écria  :  «  Quel  malheur,  mon 
ami  !  Amiens  est  pris  !  Les  Espagnols 
s'en  sont  saisis,  en  plein  jour,  pendant 
que  ses  malheureux  habitants,  qui  n'ont 
pas  su  se  garder  et  qui  n'ont  pas  voulu 
que  je  les  gardasse,  s'amusaient  à  s« 
chauflfer,  à  boire  et  à  ramasser  des  noix, 
que  des  Espagnols  déguisés  répan- 
daient exprès  auprès  du  corps-de-garde.  » 

.*.  Alexandre,  ayant  appris  qu'un  de 
ses  soldats  avait  pris  son  nom,  le  fit 
venir  et  lui  dit  :  »  Tu  veux  porter  mon 
nom,  j'y  consens  ;  mais  souviens-toi 
dans  les  combats  que  tu  te  nommes 
.\lexandre.  • 

.*.  Un  soldat  de  l'armée  du  maréchal 
de  Turenne  se  faisait  nommer  Tutenne 
par  ses  camarades.  Ce  général,  qui  en 
fut  informé,  témoigna  au  soldat  qu'il 
s'en  offensait.  •  Morbleu,  mon  général, 
dit  le  grivois,  j'ai  la  folie  desnoms;  et  si 
je  savais  un  nom  plus  beau  que  le  vôtre, 
je  le  prendrais.  > 

.*.  Philippe-Auguste  ayant  envoyé 
demander  au  roi  de  Castille  une  de  ses 
tilles  en  mariage  pour  son  fils,  il  se 
trouva  que  la  plus  jolie  se  nommait 
Urraca.  Sur  quoi  les  ambassadeurs  fran- 
çais, effrayés  d'un  pareil  nom,  aimèrent 
mieux  prendre  Blanche,  qui  fut  depuis 
mère  de  saint  Louis. 

.%PhéIippeaux  de  Saint-Florentin ,  duc 
de  la  Yrillière,  était  également  connu 
sous  ces  trois  noms,  ce  qui  justifia  de 
son  vivant  l'épitaphe  : 

Ci-gîtun  petit  homme  à  l'air  assezcommuD, 
Lequel  porta  trois  noms  sans  en  laisser  aucun. 

.*.  L'abbé  Alary  fut  reçu  parmi  les 
Quarante,  quoiqu'il  n'eût  publié  aucun 
ouvrage.  Lorsqu'il  alla  faire  ses  visites, 
il  laissa  son  billet  chez  un  académicien 
de  qualité  qui  était  sorti  et  qui  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Celui-ci, 
en  rentrant  avec  un  homme  de  lettres, 
trouva  If  billet,  le  lut,  et  dit  avec  le  ton 
delà  surprise:  «L'abbé  Alary!  je  ne 
leconnaispas  ;  qu'a-t-ilécrit?Sonnom,  » 
reprit  l'homme  de  lettres, 

.*.  Avant  que  la  bataille  de  Cannes  se 
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donnât,  les  Carthaginois  parurent  ef- 
frayés du  grand  nombre  des  troupes  en- 
nemies qui  les  surpassaient  de  plus  de 
moitié.  Un  officier,  nommé  Giscon,  ne 
put  même  s'empêcher  d'en  marquer  son 
étonnement  à  Annibal.  «  Il  y  a,  lui  ré- 
pondit froidement  ce  général,  une  autre 
chose  encore  plus  surprenante,  à  la- 
quelle tu  ne  prends  pas  garde,  c'est  que, 
dans  ce  grand  nombre  d'hommes,  il  n  y 
en  a  pas  un  qui  s'appelle  Giscon.  » 

/,  Nombril  est  la  partie  extérieure  du 
corps  animal  par  laquelle  le  fœtus  prend 
sa  nourriture  dans  le  ventre  de  la  mère, 
et  dont  il  se  fait,  au  moment  de  la  nais- 
sance, une  sorte  de  nœud  au  milieu  de 
la  surface  du  ventre.  On  voit  dans  la 
chapelle  Sixtine,  à  Rome,  un  tableau 
de  Michel-Ange,  dans  lequel  on 
admire  deux  choses  :  la  première,  la 
beauté  du  tableau:  la  seconde,  les  deux 
nombrils  que  ce  grand  homme,  plus  ha- 
bile peintre  que  naturaliste,  donne  à 
Adam  et  Eve,  que  ce  tableau  représente. 

/.  Les  Palamistes,  ainsi  nommés  de 
Grégoire  Palamas,  leur  chef,  étaient 
des  moines  grecs  qui  se  dévouèrent, 
dans  le  \i\^  siècle,  à  la  vie  contempla- 
tive; ils  tâchaient  de  recueillir  entière- 
ment leur  esprit,  de  l'absorber  dans  de 
profondes  méditations  sur  l'essence 
divine,  et  ils  parvenaient,  disaient-ils, 
en  contemplant  attentivementet  sans  dis- 
traction leur  nombril,  à  se  procurer 
des  extases,  et  à  voir  cette  gloire,  ces 
rayons  de  splendeur,  cette  lumière 
pure  et  incorruptible,  qui  part  du  trône 
du  Tout-Puissant.  La  doctrine  mystique 
de  ces  moines  s'accrédita  au  point  que 
Constantinople  était  remplie  de  dévots 
qui  passaient  des  journées  entières  im- 
mobiles sur  un  siège,  les  yeux  fixés  sur 
leur  nombril,  en  attendant  la  céleste 
vision. 

*^Un  vieillard  de  cent  ans  apprenantletrépas 

De  son  voisin  plus  que  nonagénaire, 
M  Cet  homme  était,  dit-il,  trop  vaL-tudiuaire, 
J'ai  prédit  qu'il  ne  vivrait  pas.  » 

,*,0q  exigeait  autrefois  des  nonnes 


qu'elles  apprissent  le  latin,  et  cela  était 
fort  bien  vu,  dit  Saint-Foix.  Cette  étude 
faisait  diversion  à  leurs  exercices  mono- 
tones, satisfaisait  la  curiosité  des  nonnes, 
les  instruisait  et  les  mettait  à  même  de 
s'entendre  à  l'église  comme  ailleurs. 

,\  Des  paroissiens  sollicitaient  leur 
curé  de  faire  des  prières  pour  obtenir 
de  la  pluie.  «  Pour  vous  obliger  il  nest 
rien  que  je  ne  fasse,  mes  enfants:  mais 
je  crains  bien  que  Dieu  ne  vous  exauce 
pas  tant  que  le  vent  soufflera  du  nord.  » 

^\  Les  Manceaux  passent  pour  être  in- 
téressés, chicaniers  et  fins  encore  plus 
que  les  Normands.  On  connaît  le  pro- 
veibe  :  LnManceau  vaut  un  .\ormancl 
et  demi.  L'application  qu'on  eu  fait 
n'est  honorable  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais 
c'est  une  injustice,  ou  au  moins  un  pré- 
jugé, le  proverbe  ne  s'étant  établi  que 
sur  ce  qu'autrefois  les  monnaies  du 
Maine  valaient  moitié  plus  que  celles  de 
Normandie. 

/^  Un  charlatan  débitait  au  marché 
Certain    onguent  qu'il  surfaisait  du  double.      ^ 
«  Par  la  sambleu  !  dit  nu  rustre  fâché,  I 

A  nos   dépens  c'est  pêcher  en  eau    trouble.       ! 
L'hiver  dernier  vous  l'avez  moins  vendu. 
— D'accord!  moi-même  en  ai  l'àme  peinée  ; 
Mais  cet  onguent  est  d'huile  de  pendu, 
Et  les  Normands  ont  manqué  cette  année.  > 

.'.L'assemblée  des  notables  en  1787 
fait  époque  en  ce  qu'elle  fut  un  achemi- 
nement à  la  tenue  des  états-généraux, 
qui  fit  éclore  le  14  juillet  1789.  C'est 
cette  assemblée  des  notables  qui  donna 
lieu  à  l'imagination  burlesqut^  des  têtes 
branlantes  que  l'on  vendit  et  (|ue  l'on 
vend  encore  aujourd'hui  sur  les  quais, 
sous  la  dénomination  de  JSotdbles. 

/.  Les  écrivains  publics  furent  ap- 
pelés notaires  parce  qu'ils  écrivaient 
leurs  minutes  avec  des  notes,  et  avec 
tant  de  célérité  qu'ils  semblaient  péné- 
trer la  pensée  des  juges  ou  des  parties  ; 
c'est  ce  que  Martial  a  exprimé  par  ces 
deux  vers  : 

Curranl  varbalicet,  manus  eslvelocior  iliis; 
Noudum  linguii,  suum  dexlrn  penujit  opus. 
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il     *^  Uta  s  eigneur  de  haute  noblesse 
Chez  un  iiotairo  fréquentait; 
De  la  tabellione  amoureux  il  était, 
En  avait  les  faveurs,  etvoire  la  tendresse. 
,9  mari  soupçonneux  fit  si  bien  ou.  si  mal, 
>ue  sur  le  fait,  un  soir,  il  surprit  son  rival, 
Lequel  dit  :    «  C'est  chosB  claire 
Qu'à  votre  honneur  j'ai  forfait  : 
Je  ne  puis  nier  un  fait 
Passé  par  devant  notaire .  » 

.  " .  On  rencontre  quelquefois ,  dans  le  pays 

rs  Iroquois,  des   sauvages  qui  raison- 

l'iit.  Us  disent  aux  Européens  qui  veu- 

MU  les  instruire,  ou  aux  missionnaires 

ni  leur  prêchent  la  morale  :  -   11   faut 

i;t .  parmi  vous  autres   hommes  eivili- 

''^.  il  y  ait  bien  de  malhonnêtes  i{ens, 

iiie  vous  ne  faites  rien  sans  la  pré- 

de  témoins,  la  signature  d'un  con- 

-t,  ou  la  foi  du  serment,  l'intervention 

un  prêtre,  ou   l'assistance  d'un    no- 

lii'i'.  » 

.'Jiu'ils  sont  plaisants,  tous  ces  notaires  ! 

'-'lur  expliquer  les  choses  les  plus  claires 
Mjutdesmots  si  durs,  des  termes  si  mal  faits, 

Un  SI  mauvais  goure  d'écrire, 
u'on  esttoutétonné, lorsqu'on  vientà  les  lire, 

De  no  pas  même  entendre  le  français. 

.'.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu 
irler  de  Noslradamus  et  de  ses  prédic- 
ons.  Son  nom  qui,  en  français,  signifie 
ous  donnons  du  notre ,  a  fourni  au 
tète  Jodelle  l'idée  du  distique  suivant  : 

'  Ira  damtis  ctim  falsadamiis,nani  fallere  nostrumest; 
Kl  cum    falsa  daiiuis,  ml   nisi  Xuslra   damas. 

\  D'Ablancourt  avait  un  laquais 
nmmé  Basson.  Il  vivait  avec  lui  dans 
lie  familiarité  qui  donna  lieu  à  une 
lillie  assez  naïve  de  la  part  de  ce  do- 
iestique,  et  que  d'Âblancourt  racon- 
lit  avec  plaisir.  Le  maître  jouait  et 
erdait  son  argent.  Basson,  qui  voyait 
'  ipii  se  passait,  le  lire  par  le  manteau 
'  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Morbleu  !  vous 
iidez  tout  notre  argent,  et  puis  tan- 
'I   vous  viendrez  me  battre.  >• 

/.  Un  bourreau  conduisant  au  gibeU 
n  pauvre  diable,  lui  dit  :  «  Ecoutez",  je 
■rai  (le  mon  mieux:  mais  je  dois  pour- 
iii'  vous  prévenir  que  je  n'ai   jamais 


pendu.  —  Ma  foi,  répond  le  patient,  je 
vous  avouerai  également  que  je  n'ai  ja- 
mais été  pendu  non  plus;  mais,  que  vou- 
lez-vous !  nous  y  mettrons  chacun  du 
nôtre.  11  faut  espérer  que  nous  nous  en 
Unirons.  » 

.*.  Un  jeune  niais,  à  qni  l'on  reprochait 
d'être  bête,  disait  :  «  Est-ce  ma  faute  ? 
On  m'a  peut-être  changé  en  nourrice.  » 

/.  Un  grand  seigneur  de  la  cour,  qui 
aimait  beaucoup  les  chevaux,  fut  extrê- 
mement surpris  de  ce  que  son  écuyer 
lui  vint  dire  un  matin  que  le  cheval 
qu'il  avait  monté  la  veille  était  mort. 
Quitl,  dit-il,  le  cheval  que  j'avais  hier  à 
la  chasse  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Ce  che- 
val bai  que  j'ai  eu  de  M.  de  Barradas? 
(pii n'avait  que  six  ans,  qui  mangeait  si 
bien  '.  — Oui,  monsieur,  celui-là  même, 
répondit:  l'écuyer.  —  Hé  !  bon  Dieu  ! 
s'écria  le  maître,  qu'est-ce  que  c'est  que 
de  nous!  » 

,\  Un  nouveau  parvenu  fait  appeler  un 
sellier  pour  lui  établir  une  voiture  dans 
le  genre  nouveau.  «  Quelle  draperie 
en  dedans?  — La  plus  nouvelle.  — Quelle 
couleur  au  dehors  ?  —  La  plus  nou- 
velle. —  Les  roues  ?  le  siège  ?  —  Dans 
le  plus  nouveau  goût.  —  Et  quelles  ar- 
mes ? —  Quelles  armes  ?...  Mais  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau.  »  Depuis  cette 
réponse,  on  n'appelle  plus  ce  monsieur 
que  le  Monsieur  tout  nouveau. 

,\  On  assure  que  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  un  particulier  s'an- 
nonça pour  parier  un  écu  contre  toutes 
les  nouvelles  qui  se  débiteraient.  On 
ajoute  que  cet  homme,  à  la  fin  de  la 
guerre,  se  fit  une  rente  considérable  du 
produit  de  ses  gageures,  tant  il  avait 
circulé  de  bruits  faux  et  extravagants. 
/,M.  R*",  préfet  de  l'un  de  nos  plus 
riches  départements,  mérita  si  bien  de 
ses  administrés  que,  dans  leur  recon- 
naissance, ils  donnèrent  son  nom  à  un 
pont  construit  par  ses  soins.  Un  jour 
qu'au  milieu  de  ses  familiers  M.  R"*  se 
louait  de  ce  témoignage  de  gratitude, 
l'un  d'eux  lui  dit  :  «  R"*,  c'est  dommage 
que  tu  ne  te  nommes  pas  Chauvin.  — 
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Pourquoi  cela  ?  demanda  le  préfet.  — 
Parce  que  ton  pont,  au**|ri  de  s'appeler 
R***,  s'appellerait  pontChSl\%i  (punch  au 
vin),  et  que  ce  serait  plus  drôle.  » 

.*.  Dans  le  temps  que  R"*  était  plaisant, 
il  se  présenta  un  soir  chez  un  horloger. 
«  Monsieur,  demanda-t-il,  pourriez- 
vous  me  dire  le  nom  de  ces  petites  ma- 
chines rondes  suspendues  dans  votre 
boutique  ?— Comment,  monsieur!  vous 
ne  savez  pas  encore  cela  !  d'où  venez- 
vous  donc  !  mais  ce  sont  des  montres. 
—  Ah  !  des  montres  !  Et  à  quoi  servent- 
elles  ?  —A  marquer  l'heure  :  ceci  c'est 
le  cadran  ;  ces  chiffres  romains  que 
vous  voyez  autour,  ce  sont  les  heures 
qu'indique  la  plus  courte  et  la  plus  lente 
de  ces  deux  aiguilles  qui  pivotent  sur  le 
milieu  du  cadran  ;  toutes  ces  petites  raies 
représentent  les  minutes  désignées  par 
la  plus  longue  et  la  plus  prompte  des  ai- 
guilles.—Mais,  est-ce  que  ces  jolies  pe- 
tites machines  vont  toutes  seules?— Oui, 
quand  elles  sont  montées.  —  Et  com- 
ment les  monte-t-on  ?— Avec  cette  petite 
def  que  l'on  met  dans  ce  petit  trou  et 
que  l'on  fait  tourner  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'arrête.  —  Ah  vraiment  !  c'est  merveil- 
leux !  Et  quand  et  combien  de  fois  faut- 
il  faire  cette  manœuvre  ?  — Tous  les 
jours  le  malin.  —  Et  pourquoi  pas  le 
soir  ?  —  Parce  que  le  matin  vous  êtes  à 
jeun  et  que  le  soir  vous  êtes  soûl, 
monsieur  R*",  »  repartit  l'horloger  au 
grand  désappointement  de  celui  qui 
croyait  s'amuser  aux  dépens  de  l'hon- 
nête industriel. 

,*,  Un  voyageur  s'introduit  dans  un 
baî  donné  par  le  haut  commerce  d'une 
petite  ville.  «  Mais  ce  n'est  qu'un  bal 
marchand  (marchant),  dit-il  à  l'un  des 
invités.  —  Pardon,  monsieur,  réplique 
ce  dernier,  c'est  bien  un  bal  dansant.  » 

/.  On  disait  de  Louis  XUl  qu'il  n'était 
amoureux  que  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'en haut,  parce  que,  malgré  la  passion 
violente  qu'il  avait  eue  pour  les  demoi- 
selles dUautefort  et  de  La  Fayette,  il  les 
avait  toujours  singulièrement  respec- 
tées. Il  aimait  aussi  le  connétable  de 


Luynes  ;  mais  un  auteur  du  temps  a  dit , 
assez  plaisamment  «  qu'on    avait    tort, 
d'en  rien  imaginer  de  plus,  attendu  que 
les  amours  de    ce  monarque    étaient 
vierges.  » 

/.  Quelques  bandits,  de  ces  gens   toujours  prèl:> 
A  vous  railler  sur  les  torts  de  nature, 
D'un  bussu  qui  n'en  pouvait  mais, 
Conlrùlaieni  à  l'envi  la  plaisanle  figure. 
L'un  d'eux  surtout,  se  croyant  fort  plaisant. 
Criait  :  f  Messieurs,  c'est  Ksope.  —  Oui  vraiment,  » 

Repart  notre  bossu  sans  détourner  la  tèle. 
t  Esope,  ainsi   que  moi,  fit  parler  mainte  bêle.  > 

/,"  Eh  quoi  !  s'écriait  Apollon, 

Voyant  le  froid  dans    son  empire, 

Pour    échauffer   notre   vallon 

Le  bois  ne  saurait  donc  suffire  ! 

—  Bon,  bon!  dit  une  des  neuf  sœurs, 

Condamnez  vite  à  la  brûlure 

Tous   les  vers  des  méchants  auteurs  : 

Par  là,  nous  aurons  feu  qui  dure.  » 

,*,Dans  une  notice  sur  l'opéra  dé 
Biaise  et  Babet,  de  Monvel,  M.  Du- 
mersan  rapporte  le   trait  suivant  : 

«  Quelque  temps  après  la  représen 
ation  de  l'opéra  de  Biaise  et  Babet  < 
se  trouve  la  gracieuse  chansonnctu 
Lise  chantait  dans  la  prairie,  des 
étourdis  allèrent  la  nuit  sous  les  fi 
nètres  de  Monvel,  auteur  de  cet  opéi,. 
et  l'appelèrent,  il  vint  à  la  croisée  el 
nos  plaisants  le  prièrent  de  vouloir  leur 
dire  quelle  était  la  chanson  que  chan- 
tait Lisette.  Monvel  répondit  à  la  plai- 
santerie par  une  autre  :  «  Attendez  uo 
instant,  leur  dit-il,  je  vais  vous  l'ap- 
prendre. »  Il  revint  en  effet  avec  un  pol 
à  l'eau  (  d'autres  disent  un  pot  de  cham- 
bre) qu'il  leur  vida  sur  la  tête  en  leur 
disant  :  «  C'était  //  pleut,  il  pleut,  ber- 
gère. 

/,  «On  croit,disait  Voltaire,  que  les 
Français  aiment  la  nouveauté  ;  mais  ce 
n'est  qu'en  fait  de  cuisine  et  de  modes. 
Car  pour  les  vérités  nouvelles,  elles 
sont  toujours  proscrites  parmi  nous. 
Ce  n'est  que  quand  elles  sont  vieilles 
qu'elles  sont  bien  reçues.  » 

,*,  On  a  quelquefois  renfermé  um 
paire  de  bas  dans  un  noyau.  C'est  là 
la  science  des  riens, 
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,*.  Dans  le  xi'  siècle,  Godina,  femme 
du  duc  de  Merci,  en  Angleterre,  prouva 
son  amour  pour  son  pays  par  un  acte 
bien  singulier.  Cette  femme  était  la  plus 
célèbre  de  son  siècle,  par  sa  vertu  et  sa 
beauté."  Le  duc,  dit  un  historien  ariglais, 
avait  mis  un  impôt  accablant  sur  les  ha- 
bitants de  Coventri.  Godina  le  sollicita 
Je  le  lever;  mais  l'époux  dur  et  bizarre 
1  ;iccéda  à  sa  demande  qu  à  condition 
Il         — ^    1        .^ 


qu'elle  traverserait  nue  toute  la  ville. 
Godina  se  soumit  ;'i  ce  caprice,  et  ayant 
fait  défendre  aux  habitants  de  la  regar- 
der, sous  peine  de  mort,  elle  se  désha- 
billa entièrement,  montaà  cheval  et  passa 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  sans  au- 
tre voile  que  ses  grands  cheveux.  Un 
homme,  p«ussé  par  la  curiosité,  entr'ou- 
vrit  une  fenêtre,  mais  il  fut  mis  à  mort 
aussitôt;  et  en  mémoire  de  cet  événe- 


ment,  on  a  conservé  dans  celle  ville,  au 
même  endroit,  une  espèce  de  statue  dans 
l'altitude  d'une  personne  qui  cherche  h 
voir.  » 

.'.  Les  sénateurs,  en  corps,  avaientté- 
moignè  à  Tibère  leur  désir  de  donner 
son  nom  au  mois  de  novembre,  dans  lequel 
il  étaitné.  Ils  lui  représentaient  que  deux 
Imoisde  l'année  portaient  déjà  l'un  lenom 
deJules  César,  et  l'autre  d'Auguste  (juil- 
let et  août).  Tibère,  qui  n'aimait  pas  une 
flatterie  trop  servile,   leur  répondit  par 


ce  mot  égalenioiit  vif  et  plein  de  sens  : 
s  Que  feriez-vous  donc,  sénateurs,  si 
vous  aviez  treize  Césars  ?  » 

.*.  L'abbé  de  Saint-Cyran,  mangeant 
un  jour  des  cerises,  tentait  inutik'nient 
de  faire  passer  les  noyaux  par  les  petits 
trous  d'une  fenêtre,  où  il  y  avait  des 
barreaux,  contre  lesquels  il  donnait 
toujours.  Sur  quoi  il  fit  cette  réflexion  : 
«  Voyez  comme  la  Providence  prend 
plaisir  à  s'opposer  à  mes  desseins  :  » 

.\  Mulei  Abdalla  pensa  se  noyer  uu 
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jour  en  traversant  une  rivière.  In  de  ses 
nègres  le  secourut,  et  se  félicitait  d'a- 
voir eu  le  bonheur  de  sauver  son  maître. 
Mulei  l'entendit,  et  tirant  son  sabre.: 
«  Voyez,  dit-il,  cet  infidèle,  qui  croit  que 
Dieu  avait  besoin  de  lui  pour  conserver 
les  jours  d'un  chérif  !  »  En  disant  ces 
mots,  il  lui  fendit  la  tête. 

/.  Un  boyar  ose  contredire  le  czar 
Pierre  l".  L'empereur  le  saisit  par  le 
corps  pour  le  jeter  dans  l'eau.  «  Tu 
peux  ine  noyer,  dit  le  boyar,  mais  cela 
n'empêchera  pas  que  je  n'aie  raison  et 
ton  histoire  le  dira.  »  Le  czar,  frappé  de 
la  leçon,  revient  à  lui,  embrasse  son  su- 
jet et  lui  rend  son  amitié. 

/.  L'abbé  de  La  Yergne-Tressan  fut 
entraîné  dans  sa  litière,  et  noyé  en  1648, 
en  passant  le  Gordon,  petite  rivière 
fort  profonde.  Madame  de  Sévigné  écri- 
vait à  sa  fille  à  propos  de  cet  accident  : 
•  Je  vous  remercie  bien  sérieusement  de 
ce  que,  dans  votre  route,  vous  évitiez 
les  ruisseaux  qui  deviennent  des  rivières. 
Ne  vous  fiez  point  à  l'incertitude  dune 
entreprise  où  il  n'y  a  plus  de  remède 
dès  qu'on  a  fait  le  premier  pas  dans 
l'eau.  Promettez-  moi,  en  pareil  cas,  de 
prendre  toujours  le  plus  long,  pour 
prendre  toujours  le  plus  sûr,  car  il  n'y 
a  aucune  comparaison  entre  s'ennuyer  et 
se  noyer.  » 

/.  Socrale  qui,  par  la  sagesse  de  sa 
conduite  et  la  sévérité  de  sa  morale, 
était  devenu  un  censeur  incommode)  our 
les  Athéniens,  ne  pouvait  manquer  d'être 
une  victime  de  la  satire,  et  une  victime 
agréable  à  ce  peuple,  qui  proscrivait  un 
juste  par  la  seule  raison  qu'il  se  lassait 
de  l'entendre  appeler  juste.  Aristophane, 
poète  comique,  fut  donc  chargé  de  l'in- 
fâme emploi  de  calomnier  Socrate  en 
plein  théâtre,  ce  qu'il  fit  dans  sa  comédie 
des  Auées.  Les  Athéniens  coururent 
en  foule  à  celle  pièce.  Socrate,  qui  as- 
sistait rarement  à  la  comédie,  parce  que 
les  lois  de  la  bienséance  en  étaient  ban- 
nies, vint  voir  la  comédie  des  Auees,  el 
afin  de  mieux  marquer  le  mépris  qu'il 
avait  pour  celte  satire,  il  se  leva  du  mi- 


lieu des  spectateurs  lorsqu'il  s'aperçut 
que  des  étrangers  cherchaient  à  le  con-'l 
naître.  ' 

/.  On  vient  d'inventer  en  Angleterrf 
une  voiture  aérienne,  qui  rappelle  les 
vers  suivants  : 

Dans  les  airs  il  est  glorieux 
D'ouvrir  des  routes   inconnues; 
Il  est  beau  de  monter  aux  deux, 
Mais  triste  de  tomber  des  nues. 

,*^  Suivant  un  ancien  usage  des  Ro- 
mains, les  filles  qui  n'étaient  pas  nubi- 
les ne  devaient,  pas  être  mises  à  mort. 
Tibère,  pour  ne  pas  violer  la  loi,  faisait 
violer  par  le  bourreau  les  filles  qu'il 
voulait  faire  condamner. 

.*,  Un  sage  a  dit  :  «  Pour  connaître  et 
bien  juger  la  véritable  grandeur  de 
l'homme,  il  faudrait  le  voir  nu.  » 

.*.  Un  Européen  demandait  à  un  In- 
dien comment  il  pouvait  aller  tout  nn. 
«  CJest,  répondit  l'Indien  ,  parce  que 
mon  corps  est  tout  visage.  » 

/.Chez  plusieurs  peuples  indiens, 
toutes  les  filles  et  les  femmes  vont  nues: 
excepté  les  courtisanes,  dont  l'état,  di- 
sent ces  peuples,  est  d'irriter  les  désirs. 

,*,  Candaule,  roi  de  Lydie,  regardait 
son  épouse  comme  la  plus  belle  femme 
qu'on  pût  voir.  Dans  un  moment  d'ex- 
tase et  de  délire,  il  proposa  à  Gigès, 
l'un  de  ses  officiers,  de  la  lui  faire  voir 
toute  nue,  ce  qu'il  fit  à  l'insu  de  soe 
épouse,  et  contre  la  volonté  de  Gigès 
lui-même,  qui  avait  représenté  au  roi 
qu'à  sa  personne  seule  appartenait  ir 
droit  et  le  bonheur  de  voir  la  reine  dans 
tout  l'éclat  de  ses  charmes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dès  que  Gigès  l'eut  ainsi  obser- 
vée, il  s'écria  que  «  jamais  corps  ne  lui 
avait  paru  aussi  ravissant.  »  Cet  élo§v 
enflamme  encore  davantage  la  passion 
du  roi,  qui,  bouillant  de  désirs,  vole 
dans  les  bras  de  la  reine,  à  qui  il  fut 
part  de  cequ  il  vient  de  faire  et  d'enten- 
dre. La  reine,  plus  ambitieuse  (pie  ga- 
lante, n'apprend  qu'avec  le  plus  vif  res- 
sentiment que,  par  la  conduite  im;ansi- 
dérée  du  roi  son  époux,  elle   a  été  en 
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proie  aux  regards  d'un  officiel'  i.e  sa 
prde.  Kilo  ue  jieul  supporter  i'id  'e  (|uc 
<ei  ol'licier,  au  lieu  de  la  reine  de  Lydie, 
ne  verra  plus  en  elle  qu'une  femme  or- 
dinaire. Dans  sa  liireur,  elle  prononee 
i  arrêt  de  mort  du  roi  son  époux.  Le  len- 
ileniain  elle  fait  venir  Gigès,  et  lui  dit  : 
.  La  pudeur  ne  |)ermel  pas  de  souffrir 
.|u'il  existe  deux  hommes  qui  aient  pu 
m  envisager  dans  toute  ma  nudité.  Je 
is   que  mon   mari  vous   mit   hier  à 

me  de  me  voir  ainsi.  Vous,  ou  lui, 
!('\ez  périr.  Je  vous  laisse  le  choix  de 
!;;  victime.  Mais  il  faut  que  celte  nuit 
même  elle  soit  immolée.  »  Le  soir,  elle 
engage,  sous  un  prétexte  adroitement 
amené,  le  roi  à  coucher  avec  elle.  Quand 
Ile  le  voit  endormi,  elle  envoie  dier- 
;  lier  Gigès;  et  lui  dit,  en  lui  montrant 
lin  poignard  :  «  Le  temps  que  je  vous 
ai  marqué  pour  ma  vengeance  est  ar- 
rivé. Avez-vous  jiris  votre  parti?  —  Je 
suis  prêt,  ré|)ond  l'ofticier,  à  exécuter 
les  ordres  de  la  reine.  —  Suivez-moi.  » 
1:1  le  le  conduit  dans  l'appartement  du 
!0i,  le  lui  fait  voir  plongé  dans  le  som- 
meil, le  découvre,  présente  son  poignard 
i  Gigès  :  «  Frappe,  »  lui  dit-elle.  Gigès 
.  xècuie  cet  ordre  barbare,  et  le  lende- 
main on  publie  que  le  roi  est  mort.  Can- 
(iaule  n'avait  point  d'enfants;  les  grands 
s  assemblent  pour  élire  un  roi.  On  con- 
sulte lesoracles  ;  tous  s'accordent  à  dire 
(jue  Gigès  est  le  plus  digne  de  régner. 
>ui-le-cliamp,  il  est  proclamé  roi.  Ainsi 
iMiit  la  famille  des  Heraclides,  dontCan- 
(laule  fut  le  dernier  descendant.  11  fit 
place  à  la  famille  dont  sortit,  par  la 
suite,  ce  Crésus  si  fameux  par  ses  ri- 
(  liesses. 

/.L'impératrice  Livie,  passant  sur 
les  bordsduTibre,  aperçut  des  hommes 
qui  se  baignaient  nus.  Le  sénat,  qui  en 
fut  informé,  se  proposait  de  les  faire 
punir.  La  chaste  Livie  envoya  demander 
leur  grâce.  «  Des  hommes  nus,  dit-elle, 
ne  sont  que  des  statues  aux  yeux  d'une 
femme  honnête.  » 

/,  In  paysan  est  accusé  en  justice 
d'être  le  père  d'un  enfant  fait  à  une  fille. 


'  Ola  est  faux,  dit-il,  un  autre  (jnc  moi 
l'a  fait,  quoiqu'il  suii  vini  (jue  je  n'y  ai 
[las  nui.  » 

.',  Un  officier  d'un  grand  courage 
avait  coutume  de  dire  :  «  Si  l'on  se  bat- 
tait la  nuit ,  nous  aurions  beaucoup 
moins  de  héros.  » 

.',  I.'liymen  avec  la  jpic  alanl  d'anlipalliiff. 
Qu'on  n'a  que  d«ux  bons  jours,  l'entrée  et  la  sortie. 
Si  l'on  en  trouve  plus,  c'est  pur  un  ca  f  irluil; 
L'on  a  cent  inauvajs  juurs  pour  une  bonne  nuit. 

.*,  Voltaire  s'étant  avisé  de  dire,  dans 
un  endroit  de  ses  Mélanges,  en  parlant 
des  croisades,  que  «  les  chrétiens  fran- 
çais donnèrent  en  arrivant  le  bal  aux 
dames  infidèles;  »  l'historien  Velly,  qui 
traitait  cette  matière  dans  son  Histoire 
de  Fiance ,  ne  voulant  rien  avancer 
sans  autorité,  lui  demanda  où  il  avait 
pris  cette  anecdote.  «  Nulle  part,  dit 
Voltaire;  mais  j'ai  pensé  que  les  Fran- 
çais étant  très  galants,  cela  n'avait  pu 
être  autrement.  » 

/,  Certain  époux,  tranquille  et  débonuniro, 

Laissait  sa  femme  en  pleine  liberté 

A  son  galant  se  livrer  sans  mystère  ; 

Quelques   amis  du  bonhomme,  en  colère 

De  son  sang- froid,  avec  vivacité 

Lui  remontraiint  son  tort... On  en  raisonne, 

Chacun  en  glose... — -  «  Et  voilà  justement, 

Dit  le  mari,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

Car,  s'il  y  vient,  ce  n'est  que  nuitamment." 

.*.    Un  cerveau  très  borné  ne  pouvait  concevoir 
Que  notre  globe  fiU  une  machine  roniie. 
Ni  que  l'astre  (lu  jour  fit  le  tour  de  ce  monde. 
<  Cependaut,  lui  Uit-on,  vous  voyez  que  1«  soir 
Il  nous  dérobe  sa  lumière, 
yui  le  lendemain  se  fait  voir 
A  Tautre  boni  de  sa  carrière;  ^ 

Si  par  di-ssous  la  terre  il  ne  poursuit  son  cours, 
Conimcnl  au  même  point  revient-il  tous  les  jours? 
—  Comment  !  dit  le  nigaud,  je  crois,  s.-ins  aucun  doulc. 
Que  bonnement  il  revient  sur  ses  pas  ; 
Et  si  pour  lors  on  ne  l'aperçoit  pas. 
C'est  qu'il  est  nuit  quand  il  reprend  sa  route.  > 
.*.  Dans  le  temps  qu'il  fallait,  pour  raser  un  menton. 
Ou  pourmesurer  du  charbon, 
Cn  diplôme  exprès  du  monarque. 
Un  drôle  au  Chàtelel  fut  mené  prisonnier. 
Comme  ayant,  sans  lettres  de  marque. 
Fait  dans  Paris  l'office  de  barbier. 
Le  juge,  pour  punir  une  f.<uie  aussi  grand*. 

Pensant  que  contre  ces  inirus 
Il  ne  sufijsait  pas  de  prononcer  l'amende, 
Ajouta  gravement  :  i  Lui  défendons,  de  plui. 
D'exercer  desiirinais,  en  fraude  des  statuts. 
Un  aussi  noble  ministère  ; 
El  déclarons  nulle  et  de  nul  eifet 
Toute  barbe  que  sans  brevet 
11  a  faite  ou  bien  pourrait  faire,  i 
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.*.  Un  capucin  était  à  la  table  d'un  ' 
grand  seigneur.  Les  domestiques  qui 
voulaient  s'en  divertir,  firent  le  complot 
entre  d'eux  d'enlever  l'assiette  du  révé- 
rend père,  dés  qu'on  lui  aurait  servi 
quelques  mets.  11  s'en  aperçut,  et,  à 
l'instant  que  l'un  d'eux  entreprit  de  lui 
enlever  une  aile  de  perdreau  qu'on  venait 
de  lui  servir,  il  lui  appliqua  fortement 
sur  les  doigts  le  manche  de  son  couteau, 
en  lui  disant  :  «  Mon  ami,  vous  ne  sa- 
vez pas  lire,  apparemment,  car  vous  pre- 
nez les  /  (ailes)  pour  des  o  (os).  » 

/,  L'o  était  chez  les  anciens  l'em- 
blème de  l'élernité  : 

Je  suis  de  l'Eternel  la  figure  et  rembléme  : 
Mortel,  que  serais-lu  sans  mon  pouvoir  suprême  ? 
Rien.  Le  monde  sans  moi  n'aurait  plus  de  soutien. 
Je  suis  utile  atout,  sans  être  propre  à  rien.  • 

/,  A  la  prise  du  château  de  Bude, 
par  Soliman,  en  155i9,  la  garnison,  sans 
se  défendre,  demanda  à  capituler.  Elle 
obtintles  honneurs  de  la  guerre. Comme 
elle  défilait,  les  Turcs  l'insultèrent,  et 
lui  reprochèrent  son  peu  de  courage. 
Ces  outrages  portent  la  rage  dans  le 
cœur  d'un  soldat  allemand,  qui,  regar- 
dant un  janissaire  d'un  air  menaçant, 
lui  dit  :  «  Qu'as-tu  à  me  reprocher?  Je 
ne  commande  pas,  j'obéis.  »  Il  tire  en 
même  temps  son  épée,  et  la  lui  passe  au 
travers  du  corps. 

,*,  A  la  journée  de  La  Hogue,  le  cé- 
lèbre Tourville  présenta  la  bataille  avec 
des  forces  inférieures  de  moitié  à  cel- 
les de  l'ennemi.  On  croyait  avoir  des 
intelligences  secrètes  dans  la  flotte  an- 
glaise :  on  s'était  trompé.  Celte  bataille 
lit  le  plus  grand  honneur  au  courage  des 
Français,  à  l'intrépidité  de  l'amiral , 
mais  elle  ne  fut  pas  moins  perdue.  Lors- 
que Louis  XIV  en  apprit  la  nouvelle,  il 
demanda  ;  «  Tourville  est-il  sauvé?  Car 
pour  des  vaisseaux  on  peut  en  trouver; 
mais  on  ne  retrouverait  pas  aisément  un 
officier  comme  lui .  »  Q uehiue  temps  après, 
ce  prince,  qui  se  ressouvenait  toujours 
de  l'ordre  malheureux  qu'il  lui  avait 
donné,  le  voyant  passer  dans  la  cour  de 
Versailles,  dit  :  «  Voilà  l'homme  qui  ma 
olièi    à  La   liugue.    »  Mot  d'un  gr;\ii(l 


sens,  et  de  la  plus  noble  simplicité.  Les 
grands  personnages  de  l'antiquité  n'ont 
peut-être  jamais  rien  dit  de  plus  beau. 

/.  Un  Anglais  se  plaignait  à  tout  ve- 
nant, dans  un  café,  d'une  chute  qu'il 
avait  faite,  et  qui  lui  causait  de  très  vi- 
ves douleurs.  «  Monsieur,  lui  dit  un 
chirurgien  qui  était  à  côté  de  lui,  est-ce 
prés  des  vertèbres  que  vous  vous  êtes 
fait  mal?  —  Non,  monsieur,  reprit  le 
malade,  c'est  près  de  l'obélisque.  > 

.\  Combien  en  compte-t-on  ,  parmi 
ceux  qu'on  oblige,  que  la  nécessité 
d'être  reconnaissants  porte  à  l'ingrati- 
tude! Aussi  Racine  disait-il  un  jour  à  un 
ami  :  «  Vous  m'obligez,  mais  cependant 
je  vous  aimerai  encore.  » 

.*.  Les  amisdeFontenelle  l'ont  accusé 
quelquefois  d'être  égoïste,  et  de  n'ai- 
mer pas  à  obliger  ;  ce  reproche  prove- 
nait de  ce  qu'il  obligeait  avec  une  telle 
modestie  et  une  telle  délicatesse,  qu'on  ' 
ne  s'apercevait  pas  de  son  obligeance. 
Une  personne  lui  parlait  d'une  affaire 
importante,  pour  laquelle  elle  lui  avait 
demandé  ses  bons  offices.  «  Je  vous, 
demande  pardon,  lui  dit  Fontenelle,  de 
l'avoir  mise  en  oubli.  —  Vous  ne  l'avez 
point  du  tout  oubliée,  lui  dit  l'obligé: 
mon  aifaire  a  succédé  au  gré  de  mes  dé- 
sirs, et  je  viens  vous  en  remercier.  — 
Eh  bien!  lui  dit  naïvement  Fontenelle, 
je  n'ai  point  oublié  de  vous  obliger, 
mais  j'avais  oublié  que  je  l'eusse  fait.  » 

/.  Madame  de  Tencin,  parlant  des 
beaux  esprits  et  des  prétendus  philoso- 
phes de  son  temps,  disait  :  «  Us  sont 
assez  aimables  (juelquefois,  ils  m'amu- 
sent; mais  de  leur  cœur,  oh  !  je  n'eu 
donnerais  pas  une  obole.  » 

/,  Pour  un  mot  qu'elle  crut  obscène, 
Ci-gît  qui  de  Lays  arma  toute  la  haine  : 
Hélas  !  il  oubliait  qu'ilétait  défendu 
De  parler  coide  au  logis  d'uu  pendu. 

/.  Pourquoi  louer  les  grands?  pour- 
quoi aller  à  la  cour?  pourquoi  briguer 
les  places,  les  dignités,  les  honneurs? 
pouTipioi  chercher  par  tous  les  moyens 
qu'dii  peut  mettre  en  usage  à  s'avancer 
dans  le  ninnih^?  Tu  ne  savais  donc  pas. 
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mon  ami,  qu'il  n'est  qu'un  seul  bien  sur 
la  terre  ,  l'obscurité  ;  l'obscurité  ,  ce 
bienfait  de  la  Divinité,  que  Brama  n'ac- 
corde qu'à  ses  favoris  ;  l'obscurité,  la 
source  du  repos,  l'origine  de  toutes  les 
félicités!  Tu  la  possédais,  insensé,  avant 
que  l'ambition  vînt  séduire  ton  imagi- 
nation facile  à  s'enflammer,  et  peut-être 
corrom|)re  ton  cœur.  Tu  vivais  dans 
cette  délicieuse  obscurité  ,  et  tu  t'es 
donné  mille  soins  pour  perdre  ce  tré- 
sor céleste.  Tu  t'es  tourmenté  pour 
fournir  à  la  Fortune  les  moyens  de  te 
tourmenter!  Apprends  que  la  véritable 
sagesse  dont  on  croit  l'étude  difticilc, 
longue,  pénible  et  compliquée,  ne  con- 
siste que  dans  deux  maximes  :  «  Ne 
faire  aucun  mal  et  cacher  sa  vie.  » 

/,  Une  jeune  demoiselle,  jolie  et  rem- 
plie d'esprit,  disait  un  soir  à  Fontenelle, 
que  la  lumière  incommodait,  et  qui  pour- 
tant avait  voulu  qu'on  allumât  les  bou- 
gies :  «  Mais,  monsieur,  on  dit  que 
vous  aimez  l'obscurité?  —  Non  pas  où 
vous  êtes,  mademoiselle,  »  reprit  le  ga- 
lant vieillard. 

/.  Les  voyageurs  et  les  amants  ne  se 
sont  jamais  accordés  sur  un  article  :  ce- 
lui des  nuits,  que  les  uns  aiment  claires 
quand  les  autres  les  aiment  obscures. 

/.  Pierre  Anich,  laboureur  et  berger 
jusqu'à  vingt-cinq  ans,  parut,  dans  l'âge 
du  plaisir  et  de  la  dissipation,  absorbé 
dans  des  rêveries  profondes.  Les  amu- 
sements de  la  campagne  n'avaient  aucun 
attrait  pour  lui.  L'amour  lui  était  indif- 
férent; une  autre  passion  l'absorbait 
tout  entier.  Le  spectacle  des  globes  qui 
roulent  sur  nos  têtes  avait  tellement  en- 
flammé son  âme  naïve  et  pure,  qu'il 
allait  souvent  aux  champs  avant  l'au- 
rore, et  n'en  revenait  que  longtemps 
après  le  coucher  du  soleil,  pour  obser- 
ver les  différentes  positions  des  astres, 
leurs  grandeurs  respectives,  leurs  ré- 
volutions. 11  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire; 
mais  ses  observations,  ses  réflexions, 
1  les  machines  qu'il  imaginait  pour 
s'aider,  lui  firent  en  quelque  sorte 
pressentir  la  science,  il  parut  bien  étonné 


lorsqu'on  lui  apprit  qu'il  y  avait  à  1ns- 
pruck  des  savants  instruits  de  ce  ([ui 
faisait  l'objet  de  ses  recherches.  Mais 
lorsqu'on  lui  eut  dit  que  plusieurs  de 
ces  savants  enseignaient  la  connaissance 
des  astres  à  quiconque  voulait  l'appren- 
dre, il  courut  à  Inspruck  chercher  quel- 
qu'un qui  l'éclairàt  sur  ses  doutes.  Le 
père  Ilill,  jésuite,  professeur  d'astrono- 
mie dans  l'Université  de  cette  ville,  fui 
celui  auquel  il  eut  le  bonheur  de  s'adres- 
ser. «  Mon  père,  est-ce  vous  qui  obser- 
vez le  ciel  et  les  étoiles? — Pourquoi, 
mon  ami,  et  qu'y  a-t-il  de  commua  en- 
tre vous  et  mes  observations?  —  La- 
boureur et  berger,  repartit  Anich,  j'ai 
aussi  observé  le  cours  des  étoiles;  mais 
sans  principes,  sans  méthode,  car  je  suis 
fort  ignorant,  et  c'est  pour  faire  de  plus 
justes  observations  que  je  suis  venu 
vous  trouver.  Eclairez-moi,  car  je  suis 
très  impatient  de  savoir  comment  les 
étoiles  se  meuvent,  et  quelle  cause  dirige 
leur  course.  >  Le  père  Hill,  surpris  de 
l'ardeur  que  témoignait  le  jeune  paysan, 
l'observe  lui-même  de  plus  près.  11  lui 
fait  plusieurs  questions,  et  découvre  en 
lui  une  sagacité  singulière,  une  justesse 
de  raisonnement  peu  commune,  et  la 
plus  heureuse  mémoire.  Dès  ce  moment, 
ce  professeur  le  compta  au  nombre  de 
ses  disciples  ;  et  prévoyant  les  secours 
que  l'astronomie  pourrait  retirer  un 
jour  d'un  tel  élève,  il  lui  conseilla  de 
commencer  par  acquérir  quelques.con- 
naissances  théoriques  avant  que  de  son- 
ger à  faire  aucune  sorte  d'observation. 

.*,  «  Vous  étiez  obstrué,  dites-vous; 
et  cette  obstruction  vous  a  empêché  de 
m'écrire,  parce  qu'elle  vous  rendait  mé- 
lancolique. Ce  n'est  point  là  une  excuse; 
c'est  le  privilège  de  l'amitié  de  voir  so/i 
ami  dans  toutes  les  situations  de  son 
âme.  Je  vous  aime  triste,  gai,  vif,  et 
même  obstrué.  » 

.*,  La  reine  de  France  épouse  de  Char- 
les surnommé  le  Sage  avoit,  par  an- 
cienne et  raisonnable  coutume,  dit 
Christine  de  Pisan,  un  prud'homme  au 
bout  de  sa  table  qui,  pendant  le  repas. 
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disoit  sans  cesse  gestes  et  mœurs  d'au- 
cun bon  trépjissé;  et  ce  afin  d'obvier  à 
vagues  paroles  et  pensées. 

,*,  «  Monsieur,  il  y  a  dans  la  configu- 
ration du  corps  certaines  nuances.... 
des  ressemblances...   certains  rappoi^s 

secrets....  occultes —  Occultes:  — 

Oui,  oui,  occultes.  Tous  ne  savez  peut- 
être  pas  ce  que  c'est  qu'occultes  ?  Cela 
n'est  pas  étonnant;  une  demoiselle!... 
—  Je  disais  donc,  monsieur,  qu'il  y  a 
des  ressemblances  occultes...  —  Non, 
ce  n'est  pas  ressemblances  que  j'avais 
dit,  c'est  un  autre  mot...  plus...  là... 
mieux.  —  Monsieur,  vous  aviez  dit  des 
rapports  occultes.  —  Ha!  oui,  des  rap- 
ports... des  rapports  occultes.  Je  vois 
vous  faire  concevoir  cela  à  vous  qui  êtes 
raisonnable.  —  Comment!  vous  m'inju- 
riez, je  crois!  — Non,  ma  belle  demoi- 
selle, vous  ne  pouvez  pas  savoir  tout  ce 
que  monsieur  votre  père  sait.  —  Ha  ! 
dans  ce  sens-là.  —  Oui,  dans  ce  sens- 
là,  ma  belle  demoiselle.  —  Mais,  de 
grâce,  laissez-moi  expliquer  à  mon- 
sieur... Monsieur,  les  pères  et  les  mè- 
res, dans  la...  procréation  des  individus, 
font  des  êtres  qui  ressemblent...  qui  ont 
des  rapports  occultes  avec  les  êtres  qui 
les  ont  procréés,  parce  que  la  mère,  de 
son  côté,  et  le  père  du  sien...  —  Cela 
est  clair....  Ces  choses-là  sont  physi- 
ques: elles  ont  été  physiquement  prou- 
vées par  des...  par  de  très  grands  phy- 
siciens, qui  entendaient  très  bien  ces 
parties-là.  » 

,*.  A  la  journée  de  Mulberg,  en  1547, 
le  duc  d'Alh(>  lit  des  prodii^es  de  valeur, 
^iieiques  historiens  ont  dit  qu'il  parut 
pendant  l'action  un  phénomène  singulier 
dans  le  ciel.  Le  roi  de  France,  Henri  H, 
ayant  demandé  au  duc  d'Albe  la  vérité 
du  fait  :  «  Sire,  lui  rc|)ondit  le  général 
espagnol  en  riant,  j'étais  si  occupé  de  ce 
qui  se  passait  sur  la  terre,  que  je  n'ai  pu 
m'occ.u|)er  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
ciel.  > 

.*,Dona  AntoJiia  Codilla,  veuve  adroite 
et  ambitieuse,  forma  le  projet  de  faire 
servir  à  l'élévation   de    sa  maison   la 


beauté  éclatante  d'une  fille  qu'elle  avait. 
Dans  cette  vue,  elle  la  fll  trouver  plu- 
sieurs fois  sur  le  passage  de  Charles- 
Quint,  qui  parut  sensible  aux  charmes 
qu'on  lui  offrait.  11  fit  plusieurs  ca- 
deaux à  la  jeune  personne;  mais  c'était 
peu  pour  la  mère,  qui  pria  Sa  Majesté 
de  vouloir  bien  prendre  soin  de  sa  fille, 
dont  la  foi'tune  ne  répondait  pas  au? 
charmes  de  la  figure  et  à  d'autres  qu,ï- 
lités.  L'empereur,  qui  démêla  sans  peir- 
le  sens  de  ces  paroles,  dit  à  la  mère  , 
"  Mon  esprit  est  trop  occupé,  madame, 
des  affaires  publiques,  pour  que  je  m'oc- 
cupe de  celle  de  votre  fille.  » 

/.  Massinissa,  roi  de  Numidie  et  allié 
des  Romains,  étant  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  combattait  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  gagnait  des  batailles.  Le- 
vant une  armée  dans  son  pays,  il  avait 
ordonné  d'enrôler  jusqu'aux  vieillards 
de  soixante  ans.  «  Regardez-moi,  leur 
disait-il,  ne  marcherai-je  pas  à  votre 
tête,  moi  qui  suis  plus  (ju'octogénaire?  » 

/.  Rousseau  (J.-B.)  est  celui  de  tous 
les  poètes  français  qui  a  le  mieux  saisi 
le  ton  de  l'ode,  quoique  Ronsard,  avant 
lui,  ait  été  regardé  comme  le  père  de 
l'ode  française.  Passerat  préférait,  au 
duché  de  Milan,  l'ode  que  Ronsard  avait 
faite  à  la  gloire  du  chancelier  de  l'Hô- 
pital, et  Jules  Scaliger  disait  «  qu'il  au- 
rait mieux  aimé  être  l'auteur  de  la  neu- 
vième ode  du  troisième  livre  d'Horace 
que  d'être  roi  de  Perse,  ou  avoir  fait  la 
troisième  du  quatrième  livre  que  d'être 
roi  d'.\ragon.  » 

.*.  Jamais  ode  ni  pièce  de  vers  licen- 
cieuse quelconque  n'a  fait  et  n'a  dû  faire  ,j 
autant  de  bruit  que  YOde  à  Priape  àe  i\ 
Piron.  Le  caractère  franc  et  honnête  d». 
Piron,  sa  conversation  pleine  de  sel  ei 
d'ingénuité,  sa  gaîlé  naturelle  et  soute- 
nue, ses  saillies  toujours  neuves  et  in- 
tarissables, que  le  bon  vin  du  pays  ren- 
dait quelquefois  plus  piquantes  et  plus 
vives,  le  firent  reciherclur,  surtout  par 
Cl  s  sociétés  formées  sous  les  seuls  aus- 
|jices  M!i  plaisir  el  de  la  liberté.  Il  y  fut 
,  introduit  par  un  de  ses  camarades  de 
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collège,  M.  Jeliannin,  depuis  conseiller 
îu  parlement  de  Dijon.  C'est  là  qu'il  ou- 
bliait en  apparence  ses  mallieurs  domes- 
iques.  lu  jour  Jeliannin  présente  à  son 
inii  une  ode,  dans  laquelle  il  chantait  les 
Iniucurs  de  la  paresse,  et  les  plaisirs' 
11'  i  amour.  Piron  reçoit  cette  ode;  il  la 
rouve  remplie  d'images  indécentes  et 
ascives,  de  maximes  dangereuses  et  li-  | 
)ertines,    de   vers   heureux   et    pleins 
l'harmonie  ;  enfin,  l'ode  Lui  tombe  des 
nains  à  la  dernière  strophe,  terminée  ^ 
lar  la  pensée  la  plus  licencieuse  et  le  ^ 
Qot  le  plus  obscène.  Sortant  tout  à  coup 
le  son  étonnenient  par  un  grand  éclat 
lie  rire,  piqué  d'une  folle  émulation,  et 
royant  que  son  ami  lui  faisait  un  défi,  ' 
|l  lui  repond  sur-le-champ,  lui  rend  ode 
'lour  ode,  et  trouve  plaisant  de  commen-  j 
er  sa  pièce  par  le  même  mot  qui  ter- 
liiiait  celle  qu'il  venait  de  lire.  Son  ima- 
inatiun  le  servit  trop  bien;  il  mit  en 
K  s  peu  de  temps  la  dernière  main  à 
ouvrage,  l'envoya  à  Jehanniu,  mais  en 
'bservant  que  c'était  moins  pour  le  bra- 
;er  et  lui  montrer  un  maître,  qu'il  avait 
iomposé  cette  pièce,  que  pour  lui  prou- 
fv  combien   il   était  facile  de   réussir 
ans  ce  genre,  et  pour  le  détourner,  lui 
it  toute  muse  libertine,  de  la  criminelle 
jérnangeaison  de  s'y  livrer.  Il  le  priait 
lurtout  avec  instance  de  jeter  l'ode  au 
^u,  dès  qu'il  l'aurait  lue,   et  de  ne  la 
oinmuniquer  à  personne.  Le  premier 
oin  de  Jehannin  fut  de  violer  le  secret, 
la  donna  à  quelques  jeunes  conseillers 
iC  ses  amis,  qui  ne  se  firent  point  un 
crupule  de  la  lire  à  huis  clos,  et  même 
Il  présence  de  l'illustre  président  Buu- 
irf.  Le  procureur  général  en  fut  in- 
^rmé  ;  il  crut  devoir  mander  Piron,  qui, 
ttisi  d'effroi,  et  se  doutant  qu'il  était 
phi,  courut  chez  Jehannin  pour  l'acca- 
jler  de  reproches.  Celui-ci,  également 
jarmé,  vole  chez  le  président  Bouhier, 
our  implorer,  dans  cette  délicate  et  fà- 
heuse  circonstance,  sa  protection  en 
iveur  de  Piron,  laquelle  lui  devenait 
autant  plus  nécessaire,  qu'alors  le  mi- 
istère  public  sévissait  avec    la  plus 


grande  rigueur  contre  tout  auteur  qui 
insultait,  dans  ses  écrits,  à  la  religioa 
et  aux  bonnes  mœurs.  «  Rassurez  Piron, 
dit  le  président  Bouhier;  qu'il  se  rende, 
sans  tarder,  aux  ordres  de  M.  le  procu- 
reur général;  qu'il  désavoue  son  ou- 
vrage ;  et  pour  peu  que  le  procureur 
général  insiste  à  ce  que  Piron  lui  dé- 
clare qui  en  est  l'auteur,  qu'il  me 
nomme  hardiment  :  la  chose  en  demeu- 
rera là,  et  je  saurai  rendre  à  Piron,  ea 
temps  et  lieu,  ses  droits  de  propriété.  » 
Armé  de  cette  bonne  réponse,  Piron  se 
présenta  devant  M.  le  procureur  géné- 
ral, non  sans  rougir,  lorsque  interrogé 
quel  était  l'auteur  des  vers,  il  nomme  le 
président  Bouhier.  A  ce  nom  respecta- 
ble, le  procureur  général  se  met  à  sou- 
rire ;  et  après  avoir  fait  une  sévère  ré- 
primande à  Piron,  le  congédie  en  lui 
disant  :  qu'il  n'évitera  pas  la  punition 
que  mérite  une  pareille  production,  si 
jamais  il  se  rend  coupable  de  sa  publi- 
tilè...  11  finit  par  l'exhortera  mieux  em- 
ployer désormais  ses  talents.  Telle  est 
l'origine  de  ce  fameux  chef-d'œuvre  de 
génie  et  de  licence,  devenu  malheureu- 
sement trop  célèbre  et  trop  répandu. 
L'auteur,  par  soixante  ans  et  plus  de  re- 
pentir et  de  regrets,  s'était  flatté  d'en 
avoir  effacé  jusqu'au  moindre  souvenir; 
mais  ses  ennemis  n'en  ont  que  trop 
abusé,  pour  rendre  ses  mœurs  suspec- 
tes, quoique  cette  ode  ne  fût  ni  le  fruit 
d'une  honteuse  orgie,  ni  la  suite  d'uali- 
bertinage  réfléchi,  et  encore  moins  le 
sujet  d'un  prix  proposé  par  un  grand 
prince,  comme  on  a  osé  le  débiter. 

^*^  Quelques  historiens  ont  prétendu, 
mais  sans  preuve,  que  Jeanne  d'Albret, 
mère  de  Henri  IV,  qui  vint  à  Paris  pour 
le  mariage  de  son  fils,  et  qui  y  mourut 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  avait  été 
empoisonnée  par  l'odeur  d'une  paire  de 
gants  de  senteur  que  lui  avait  vendue 
René,  Italien,  grand  scélérat  et  parfu- 
meur de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 

/,  Les  odeurs  étaient  tellement  à  la 
mode  au  commencement  du  siècle  de 
Louis  XI Y,  que  Qoo-seuiemeDt  les  fem  • 
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mes,  mais  même  les  hommes  ne  pas- 
saient pas  pour  être  de  bon  goût  s'ils 
n'avaient  des  gants  parfumés  et  une 
demi-livre  de  poudre  de  Chypre  dans 
leurs  cheveux. 

/.  On  assure  qu'il  y  a  aux  Antilles 
des  nègres  qui  ont  l'odorat  si  fln  qu'ils 
distinguent,  par  l'odeur  seule,  si  c'est  un 
Français  ou  un  nègre  qui  a  passé  par 
tel  ou  tel  endroit.  —  Les  abeilles  ont 
l'odorat  si  exquis,  que  l'odeur  du  miel 
les  attire  de  la  campagne  à  la  ville. 

/.  Avant  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  on  sait  que  les  grands  sei- 
gneurs formaient  souvent  des  partis 
dans  l'Etat,  et  y  causaient  des  troubles 
qui  les  rendaient  odieux  au  souverain  ; 
ce  qui  faisait  dire  à  ce  même  cardinal,  à 
qui  on  rendait  compte  des  vexations  que 
le  prince  de  *'*  commettait  à  l'occasion 
de  la  chasse  :  «  J'en  suis  fâché  pour  les 
propriétaires;  mais  je  suis  toujours 
bien  aise  que  les  seigneurs  se  rendent 
odieux  à  la  noblesse  et  au   peuple.  » 

,'.  •  Tenez,  serrez  cet  œil  de  verre,! 
nisaii,  en  secoucliant,  Valère 
Aajeane  paysan  Lubin 

A   Sun  service  airive  le  matin. 
Lubin  prend. l'œil,  le  considère. 
Fixe  son  mallre  el  parall  incertain. 
«  Est-il  lenteur  comparable  a  la  vùlre! 
Dit  Valère  impatienté. 
Serrez  cet  œil,  vous  dis-je;  ainsi  qu'un  sot  planté, 
Qu'atlendez-vous?— Mai»,  monsieur,  j'attends  l'autre. • 

,",  €  Damon,  le  borgne,  est  expirant  ; 
D'envier  son   destin  qui  pourrait  se  défendre? 
Plus  heureux  que  nous  tous,  le  coquin,  en  mourant. 
N'a  qu'un  œil  à  fermer,  el  point  d'esprit àrendre.  • 

/.  L'œuf  chez  les  anciens  était  con- 
sidéré comme  le  principe  de  toutes 
choses.  Aussi  l'œuf  joue-t-il  un  rôle 
mystérieux  dans  presque  toutes  les  re- 
ligions anciennes.  Les  Persans  célèbrent 
encore  la  fête  du  nouvel  an,  en  se  don- 
nant mutuellement  deux  œufs  colorés. 
Le  premier  jour  de  l'an,  chez  ce  peuple, 
étant  le  20  mars,  ne  serait-ce  pas  d'eux 
que  serait  venue  la  coutume  de  donner 
au,\  enfants  les  œufs  de  Pâques? 

.*.  Les  Romains  commençaient  leurs 
repas  jiar  un  service  d'œufs.  Cicéron, 
Catulle,  Horace,  Varron,  mangeaient  à  la 
table  de  Mécène,  à  celle  de  lucullus,  à 


celle  même  de  César,  et  ils  commen- 
çaient toujours  par  un  œuf  frais,  comme 
ils  finissaient  par  le  dessert,  où  les  pom- 
mes jouaient  un  grand  rôle,  ce  qui  donna 
lieu  au  proverbe  :  Jb  ovo  usque  ad 
mala. 

.*.  C'est  de  la  sévère  abstinence  à  la- 
quelle on  se  soumettait  autrefois  en  ca- 
rême, qu'est  venu  l'usage  de  bénir , 
le  samedi-saint ,  une  grande  quantité 
d'œufs  qu'on  avait  rais  en  réserve  pen- 
dant six  semaines,  et  qu'on  distribuait  à 
sesamisle  jour  de  Pâques.  On  les  faisait 
teindre  en  jaune,  en  violet  et  surtout  eii 
rouge  ;  de  là  l'usage  des  œufs  rouges  er 
ce  temps.  Sous  Louis  XIV  et  même 
sous  Louis  XV,  on  portait,  après  h 
grand'messe  du  jour  de  Pâques,  des  py- 
ramides d'œufs  peints  en  or,  dans  le  ca- 
binet du  roi.  Le  prince  en  faisait  cadeai 
à  ses  courtisans.  La  cour  de  Russie  es' 
encore  dans  cet  usage. 

.*.  Le  jour  que  le  prince  Henri  di 
Prusse  vit  l'opéra  de  Castor  et  Pollux 
il  avait  auprès  de  lui  le  fils  de  madami 
de Sabran, enfant  deseptàhuitans.  L'en 
lant  lisait  l'opéra,  et  voyant  Castor  e 
Pollux  jumeaux  ,  il  demanda  ce  que  si 
gi.ifinit  jumeaux.  Le  princelui  répondit 
•On  appelle  jumeaux  deux  enfants  sorti 
'lu  même  œuf.  — Bon  !  vous  badinez 
esi  te  que  les  enfants  sortent  d'un  œuf 
-  Sans  doute. —  Comment!  je  suis  sort 
J  un  œuf,  moi  ?  —  Certainement...  »L 
(lemncn  voulut  rien  croire  et  répondi 
au  prince  Henri  par  l'impromptu  suivant 
que  lui  souffla  le  chevalier  de  Boufflers 
qui  était  dans  la  même  loge  : 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf; 
J'ai  suivi  la  commune  règle  : 
Je  me  croirais  sorti  d'un  œuf, 
Si  comme  vous  j'étais  un  aigle. 

.*,  Georges  ler,  roi  d'.\ngleterre,  ayar 
éprouvé  plusieurs  fois,  dans  ses  voyn 
ges  en  Hollande,  qu'on  lui  faisait  pa.M 
fort  cher  sa  dépense,  résolut  de  ne  d('^ 
cendre  dans  aucuncauberge  de  ce  pay;- 
Un  jour  donc  qu'il  passait  à  .Vlkemacr 
il  s'arrêta  à  la  porte  de  celle  du  Mou 
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ton,  pondant  qu'on  oliangeail  les  rlio- 
vaux  (lo  sa  voiture  ,  et  coniinaïuia  trois 
(iHifs  frais.  Le  monarque  ne  les  eut  pas 
plus  tôt  mangés  qu'il  en  demanda  le  i)rix. 
Deux  cents  florins,  répondit  l'auber- 
giste. —  Comment  ,  s'écria  Georges 
iniit  étonné,  deux  cents  florins!  les  œufs 
sont  donc  bien  rares  à  Alkemaer  ?  — 
Ohî  non,  répondit  l'hôtelier,  les  œufs 
n'y  sont  pas  rares;  mais  les  rois  n'y 
sont  pas  communs.  » 

.*.  Une  femme  à  confesse  s'accuse  d'a- 
voir volé  du  linge.  «Il  faut  le  restituer, 
lui  dit  le  père.  —  Mais  on  ne  me  soup- 
çonne point  du  vol,  et  si  je  le  restitue 
me  voilà  connue  et  désbonorée.  Ne  ju- 
geriez-vous  pas  plus  à  propos,  mon  père, 
(|ue  je  l'apportasse  cbez  vous,  vous  le 
remettriez  vous-même  entre  les  mains 
(le  ceux  à  qui  il  appartient?  —  Volon- 
liers.  »  Deux  heures  après  on  apporte 
au  couvent  une  corbeille  enveloppée  de 
linges  bien  couverts,  avec  une  adresse: 

Au  révérend  père  N au  couvent  de.... 

Le  père,  tout  glorieux,  dit  à  ses  con- 
frères :  «  Eh  bien  !  voilà  pourtant  de 
mes  œuvres.  »  On  applaudit  à  ses  ta- 
lents et  à  son  zèle,  quand  tout  d'un 
coup  on  entend  un  petit  cri  comme  d'un 
enfant ,  et  c'en  était  affectivement  un 
([ue  renfermait  très  proprement  la.  cor- 
beille. 

.*,  Descaries  ne  connaissait  que  les 
passions  douces  :  quand  on  me  fait  une 
off'ense,  disait-il,  je  tâche  d'élever  mon 
âme  si  haut  que  l'offense  ne  parvienne 
pas  jusqu'à  elle. 

,\  La  façon  dont  le  poète  Malherbe 
corrigeait  son  domestique  est  plaisante. 
Il  lui  donnait  dix  sous  par  jour,  ce  qui 
était  suffisant  en  ce  temps-là,  et  vingt 
écus  de  gage  par  an.  Quand  il  avait 
manqué  à  son  devoir,  Malherbe  lui  fai- 
sait très  sérieusement  cette  remontrance: 
•  Mon  ami,  quand  on  offense  son  maître 
i.n  offense  Dieu;  et  quand  on  offense, 
Dieu,  il  faut,  pour  avoir  l'absolution  de 
son  péché,  jeûner  et  faire  l'aumône. 
C'est  pourquoi  je  retiendrai  cinq  sous 
de  votre  dépense,  que  je  donnerai  aux 


pauvres,  à  votre  intention,  pour  l'expia- 
tion de  vos  péchés.  » 

.*.  Ménage  avait  reçu  de  son  père  la 
démission  d'un  oflice  d'avocat  du  roi 
dans  une  juridiction.  QueUpie  temps 
après,  il  la  lui  rendit;  ce  qui  irrita  fort 
le  bonhomme.  »  Mon  père,  disait  Mé- 
nage, à  cette  occasion,  mon  père  a  rai- 
son d'être  en  colère  contre  moi  ;  je  lui 
ai  rendu  un  méchant  office.  » 

„'.Le  célèbre  Jarnovick  fut  chargé, 
en  1776,  de  conduire  l'orchestre  d'un 
concert  chezl'ambassadeur  deSardaigne. 
Al'heure  du  souper,  unvalet  de  chambre 
vint  lui  proposer  de  descendre  à  l'oflice. 
Jarnovick,  piqué  du  compliment,  s'en 
alla.  Après  souper,  on  veut  entendre  le 
virtuose  ;  l'ambassadeur  le  fait  chercher, 
on  apprend  son  départ  précipité.  Le  len- 
demain l'ambassadeur  adresse  au  lieute- 
nant de  police  ses  plaintes  sur  le  procédé 
du  musicien.  Celui-ci  est  mandé.  En 
vain  il  représente  qu'en  mangeant  avec 
des  officiers  domestiques,  il  aurait  man- 
qué au  prince  de  Guémené  auquel  il  a|)- 
partient  et  qui  lui  fait  l'honneur  de  l'ad- 
mettre quelquefois  à  sa  table,  il  fallut 
qu'il  se  rendît  en  prison,  dont  il  ne  sor- 
tit qu'avec  le  secours  de  protections  puis- 
santes. 

/.Un  vieux  procureur  de  Domfront, 
Pour  l'autre  monde  allait  plier  bagage  ; 
Son  médecin,  très  grave  personnage, 
Et  très  savant  (tous ces  messieurs  lèsent), 
Lui  dit  :  "  Prenez  ce  breuvage  propice. 
—  Je  ne  prends  plus,  lui  dit  le  moribond  ; 
Hier,  j'ai  vendu  mon  office.  » 

,*.  Le  maréchal  de  Saxe  faisait,  dans 
son  camp,  l'éloge  de  Chevert.  Un  of- 
ficier de  haut  parage  dit  :  .  Oui ,  mais 
c'est  un  officier  de  fortune.  »  Le  maréchal 
qui  lesavait,  mais  qui  feignitde  l'ignorer, 
répliqua  brusquement  :  «  Vous  me  l'ap- 
prenez, monsieur;  je  n'avais  pour  lui 
que  de  l'estime,  je  vois  que  je  lui  dois 
du  respect  et  j'en  aurai.  » 

.*.  Ogre,  espèce  de  monstre  imagi- 
naire qu'on  suppose  d'un  appétit  dé- 
vorant ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  Manger  comme   un    ogre.   On 
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inspire  la  peur  des  ogres  aux  enfants,  à 
qui  on  les  fait  envisager  comme  se  nour- 
rissant de  chair  humaine.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'à  cet  égard,  les  ogres  ne  sont 
pas  tout  à  fait  des  êtres  imaginaires. 
Tous  les  voyageurs,  Herrera,  Marco- 
Paolo,  Améric  Yespace  ou  Vespuce,  les 
jésuites  Charlevoix  et  Brébeuf  ;  les  évo- 
ques Las-Casas  et  Navarctte;  les  Com- 
mentaires de  César,  les  relations  des 
Indes  cl  de  la  Chine  s'accordent  à  dire 
que  les  Brésiliens,  les  Caraïbes,  les  Iro- 
quois  et  les  Cafres  sont  des  espèces 
d'ogres  qui  mangent  tout  au  moins  les 
prisonniers  qu'ils  font  à  la  guerre;  et 
Wonlaigne  s'étonne  de  ce  que  l'on  s'é- 
lonne  de  cette  coutume.  «  Où  est  plus 
de  barbarie,  dit-il,  à  manger  un  homme 
mort  qu'à  le  faire  rôtir  par  le  menu, 
comme  nous  l'avons  vu  de  fraîche  mé- 
moire, non  entre  ennemis  anciens,  mais 
entre  voisins  et  concitoyens;  et  qui  pis 
est,  sous  prétexte  de  religion?»  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  ogres  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  contes  des  fées. 

,*,  Oh,  oh  !  je   n'y  prenais  pas  garde, 
Tandis  que  sans  songer  àmaljc  vous  regarde, 
Votreœileatapinoisme  dérobe  mon  cœur, etc. 

Avcz-vous  remarqué  ce  commence- 
ment, Oh  !  oh  !  voilà  qui  est  extraor- 
dinaire; oh  !  oh!  comme  un  homme  qui 
s'avise  tout  d'un  coup  ;  oh  !  oh  ;  —  Oui, 
je  trouve  ce  ho,  ho,  admirable.— Il  sem- 
ble que  ce  ne  soit  rien,  ce  sont  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  peuvent  se  payer. 
J'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  hu,  ho 
qu'un  poème  épique. 

,%  Se  mettre  en  rang  d'oignons,  être 
assis  en  rang  d'oignons,  est  une  expres- 
sion proverbiale  qui  signifie  se  placer, 
s'asseoir  par  ordre.  Quelques  étymo- 
logisles  attribuent  celle  façon  de  parler 
à  la  fonction  du  baron  d'Oignon,  qui 
était,  en  sa  qualité  de  grand-maître  des 
cérémonies  aux  étals  de  Blois,  eu  1576, 
de  faire  placer  chacun  selon  son  rang. 

.\  L'oisiveté,  dit-on,  est  la  mère  de 
tous  les  vices.  M.  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, ayant  demandé  une  épitaphepour 
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mettre  sur  la  tombe  de  la  princesse  sa 
mère,  quelqu'un,  plutôt  plaisant  mau- 
vais que  mauvais  plaisant,  mit  sur  cette 
tombe  ces  trois  mots  seulement:  Hic  ja- 
cet  otium.  On  sentit  toute  la  méchanceté 
comme  toute  la  finesse  de  l'allusion. 

.*,  Olibrius  était  un  sénateur  romain 
qui  épousa  Placidie,  fille  de  Yalenti- 
nien  III,  et  que  l'arien  Ricimer,  tyran 
deRome,  fit  proclamer  empereur  d'Occi- 
dent en  472.  Son  règne  ne  fut  que  de 
trois  mois.  11  eût  peut-être  vécu  plus 
longtemps  dans  la  vie  privée.  Comme  il 
n'entendait  rien  à  gouverner ,  on  aura 
donné  son  nom  à  ceux  qui,  comme  lui, 
s'ingèrent  dans  des  affaires  auxquelles 
ils  ne  sont  pas  propres. 

,*,  L'olivier  fut  transporté  de  l'Egypte 
sur  le  territoire  d'Athènes  par  les  soins 
de  Cécrops;  les  Athéniens  préférèrent 
publier  que  ce  don  leur  avait  été  fait  par 
la  déesse  Minerve,  plutôt  que  de  le  de- 
voir à  un  mortel.  A  la  naissance  d'un 
Athénien,  l'on  suspendait  sous  le  vesti- 
bule de  sa  maison  une  couronne  d'oli- 
vier, symbole  de  l'agriculture,  à  laquelle 
l'homme  est  destiné.  L'olivier  fut  apporté 
en  France  par  les  Phocéens  de  Marseille, 
et  l'on  sait  combien  ce  végétal  s'est  mul- 
tiplié dans  nos  provinces  méridionales. 
Tournefort,  qui  visita  le  mont  Araraten 
Arménie,  où  se  reposa  l'arche  de  Noé, 
dit  qu'il  ne  sait  où  la  colombe  alla  cher- 
cher la  branche  d'olivier,  puisqu'il  n'y 
a  pas  d'oliviers  dans  cette  contrée,  quoi- 
que cet  arbre  soit  d'une  durée  éternelle. 
La  vallée  deGethsémani,  près  de  Jéru- 
salem, où  Jésus-Chiist  fut  arrêté,  est 
remplie  d'oliviers  si  vieux  que  l'on  croit 
que  ce  sont  les  mêmes  qui  y  étaient  du 
temps  du  Christ  ;  c'est  en  vertu  de  cette 
persuasion  que  les  olives ell'huile  qu'on 
en  retire  sont  d'un  si  grand  débit  en  Es- 
pagne :  Ilassequilt  mangea  des  fruits 
saumurés  de  cet  olivier,  et  les  trouva 
délicieux;  leursaintetéàpart,  ajoute-t-ii. 

/.  Un  garçon  jardinier  s'était  endormi 
sous  des  arbres  fruitiers.  «  Malheureux, 
lui  crie  son  maître  en  l'éveillant,  n'es-tu 
i)as  honteux  de  dormir  au  lieu  de  Ira- 
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vailler?  Va/Iftche,  tu  n'es  pas  digne  que 
le  soleil  l'éclairé.  —  Monsieur,  e'estpour 
fia  (jne  je  m'étais  mis  à  l'ombre.  » 

.'.    Tous  Ips  malins  tous  (les  mon  aurore; 
le  soleil  ne  me  luil  que  lors(|ue  j«  vous  vois  : 
Vous  èies  au  printemps  ma  vcriluble  Fliire; 
Olle  de  nos  jardins  près  de  vous  perd  ses  droits. 
Pour  conduire  mes  jus  dans  le  clirmin  du  sage, 
Vous  èles  ma  MinerV'>,  et  je  suis  bien  guiilé  ; 
Vous  êtes  mon  Iris  dans  le  temps  de  l'orage  ; 
Sauvent  dans  un  repas  vous  (les  mon  llébé. 

Si  vous  aviez  l'àme  assez  bimue 
Pour  éire  ma  Venus  sous  un  ombrage  frais, 

Je  serais  conient,  et  j'aurais 

Tout  l'Olymno  en  votre  personne. 

.*.  Un  jeune  auteur  dramatique  anglais 
a  offert,  il  y  a  quelque  temps,  une  tra- 
^l'die  en  cinq  actes  de  sa  façon,  à  un  di- 
iriieur  de  troupe.  «  Ma  tragédie  est  un 
riict-d'œuvre,  disait  modestement  l'au- 
iciir,  et  je  réponds  qu'elle  aura  le  plus 
brillant  .succès;  car  j'ai  cherché  à  tra- 
N.iiiier  dans  le  goût  de  ma  n,  ''on  et  ma 
l'iece  est  si  tragique  que  !  k.  mes  ac- 
U'iiis  meurent  au  troisième  acte.  —  Eh! 
quels  sont  donc  les  acteurs  des  deux 
'derniers  actes?  —  Les  ombres  de  ceux 
que  j'ai  tués  au  troisième.  » 

.*.  Beaucoup  de  gens,  dit  l'abbé  Mo- 
irellet,  emploient  dans  leurs  discours 
jmyslérieux  un  on  qui  quelquefois  n'est 
Iqu'un  individu ,  et  souvent  encore  cet 
individu  n'est  qu'un  sot. 

.".  Je  n'ai  jamais  fait  que  deux  vers  en 
nia  vie,  disait  Malebranche,  et  ces  deux 
vers  les  voici  : 

M  fait  en  re  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monde. 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  *ur  l'onde. 

,  Mais,  lui  disait-on,  on  ne  va  pas  à  che- 
j  val  sur  l'onde.  «  J'en  conviens,  répon- 
!dait-il,  mais  c'est  une  licence  poétique 

qu'il  faut  me  passer  en  faveur  de  la  rime  ; 
I  vous  en  passez  bien  d'autres  tous  les 
I  jours  à  de  bien  meilleurs  poètes  que 

moi.  » 

/.  Amoureux  des  onze  mille  vierges. 
I  On  appelle  ainsi  celui  dont  le  cœur  incon- 
'  stant  voltige  de  belle  en  belle,  sans  se 
I  lixer  à  aucune.  Le  capitaine  Conan 
I  s'établit  en  Bretagne,  vers  l'an  383,  avec 
I  deux  légions  qu'il  y  conduisit  d'Angle- 
'  terre,  pour  le  service  du  tyran  Maxime. 

Peu  de  temps  après,  il  envoya,  dit-on, 


en  son  pays  chercher  la  princesse  Ursule. 
sa  liancée,  ainsi  que  onze  mille  vierger 
(|u'il  voulait  marier  avec  les  onze  mille 
soldats  qui  formaient  ces  deux  légions. 
On  ajoute  que  ces  tilles,  jetées  par  la 
tempête  dans  l'embouchure  du  Rhin, 
furent  prises  et  martyrisées  à  Cologne 
par  les  lluiis  (|ui  servaient  l'empereur 
Gratien  contre  Maxime.  Selon  l'historien 
Le  Beau,  tout  ce  que  les  légendaires  ra- 
content de  Conan,  de  sainte  Ursule  et  des 
onze  mille  vierges,  est  également  fabu- 
leux et  a  été  réfuté  j)ar  les  plus  savants 
critiques. 

,\  Les  italiens  sont  les  inventeurs  de 
l'opéra.  Ce  brillant  spectacle  fut  intro- 
duit en  France  par  le  cardinal  Mazarin, 
en  1 645.  Le  succès  de  la  pièce  italienne  in- 
titulée Orphée  et  Ettrydire,  lit  souhaiter 
qu'on  donnât  de  pareils  ouvrages  en  notre 
langue.  L'abbé  Perrin  fut  le  premier  qui 
hasarda  des  paroles  françaises,  fort  mau- 
vaises à  la  vérité,  mais  qui  réussirent 
assez  bien  lorsqu'elles  eurent  été  mises 
en  musique  par  l'organiste  Lambert.  Le 
marquis  de  Sourdeac  lit  connaître  son 
génie  pour  les  machines.  Il  s'associa 
avec  le  poète  Perrin  et  le  musicien  Lam- 
bert pour  donner  des  opéras.  Ils  en 
obtinrent,  en  1669,  le  privilège  exclusif, 
qu'ils  cédèrent  à  Lully  en  1672. 

/.  Lully  était  si  passionné  pour  sa  mu- 
sique que,  de  son  propre  aveu,  il  aurait 
tué  un  homme  qui  lui  aurait  dit  qu'elle 
était  mauvaise.  Il  fit  jouer  pour  lui  seul 
un  de  ses  opéras  que  le  public  n'^ivait 
pas  goûté.  Cette  singularité  fut  rapportée 
à  Louis  XIV,  qui  jugea  que  puisque 
Lully  trouvait  son  opéra  bon,  il  l'était 
effectivement.  La  cour  et  la  ville  changé-  ^ 
rent  aussitôt  de  sentiment,  et  on  le  trouva 
supérieur.  Cet  opéra  était  Artnide. 

'^  Le  Triomphe  de  V Amour  est  le 
premier  opéra  dans  lequel  on  introduisit 
des  danseuses.  Ce  ballet  fut  d'abord 
exécuté  à  Saint-Germain-en-Laye,  devant 
Sa  Majesté,  le  21  janvier  1681.  Monsei- 
gneur, madame  la  Dauphine,  Mademoi- 
selle, le  prince  et  la  princesse  de  Conti, 
le  duc  de  Verraandois,  mademoiselle  de 
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Nantes,  avec  plusieurs  autres  seigneurs 
et  d;imes  de  la  cour,  dansèrent  dans  ce 
ballet.  Ce  mélange  des  deux  sexes  rendit 
le  spectacle  si  brillant  et  fut  si  applaudi, 
que  lors  de  la  représentation  du  même 
opéra  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Ruyal,  le  16  mai  suivant,  on  crut  qu'il 
était  indispensable,  pour  le  succès  de  ce 
genre  de  spectacle,  d'y  remplacer  les 
dames  de  la  cour  par  des  danseuses. 
Depuis  cette  époque,  elles  ont  toujours 
continué  d'être  une  des  portions  les  plus 
brillantes  de  l'Opéra. 

.*.  La  danse  remplit  tellement  aujour- 
d'hui les  divers  actes  de  nos  opéras,  que 
ce  théâtre  paraît  dressé  moins  pour  la 
représentation  d'un  poème  lyrique,  que 
pour  une  académie  de  danse.  La  lan- 
gueur mortelle  de  notre  récitatif  n'est  pas 
la  moindre  cause  de  ce  goût  vif  des  spec- 
tateurs pour  la  danse.  Aussi  un  homme 
d'esprit  à  qui  on  demandait  un  moyen 
pour  soutenir  un  opéra  prêt  à  tomber, 
répondit  assez  plaisamment  :  «  Allongez 
les  danses  et  raccourcissez  les  jupes.  » 

.'.  On  dissertait  devant  le  poète  Rous- 
seau sur  les  poèmes  que  nous  nommons 
opéras.  «  Ah!  s'écria-t-il,  s'il  est  pos- 
sible de  faire  un  bon  opéra,  il  ne  l'est 
pas  qu'un  bon  opéra  soil  un  bon  ou- 
vrage. » 

/.  Un  particulier  qui  n'aimait  pas 
l'opéra,  mais  qui  était  curieux  de  voir  la 
nouvelle  salle,  se  présente  au  bureau 
pour  prendre  un  billet.  On  lui  représente 
que  les  deux  premiers  actes  sont  joués. 
K  Tant  mieux,  dit-il,  c'est  autant  de  ga- 
gné! » 

,*.  Boileau  étant  introduit  à  la  salle  de 
l'Opéra,  à  Versailles,  dit  à  l'officier  qui 
assignait  les  places  :  «  Monsieur,  mettez- 
moi  dans  un  endroit  oii  je  n'entende  que 
la  musique.  » 

/,  On  avait  demandé  à  Panard  ce  qu'il 
avait  vu  de  beau  à  l'Opéra.  11  répondit  à 
cette  question  par  les  strophes  sui- 
vantes : 

J'ai  vu  le  soleil  et  la  lune 

Qui  tenùent  des  discours  en  l'air  ; 


J'ai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frisé  de  la  mer. 

Dans  le  char  de  monsieur  son  père 
J'ai  vu  Phaéton  tout  tremblant, 
Mettre  en  cendre  la  terre  entière 
Avec  des  rayons  de  ferblanc. 

J'ai  vu  des  guerriers  en  alarmes, 
Les  bras  croisés  et  le  corps  droit, 
Crier  cent  fois  :  Courons  aux  armes, 
Et  ne  point  sortir  de  l'endroit. 

J'ai  vu,  ce  qu'on  ne  pourra  croire, 
Des  Tritons,  animaux  marins, 
Pour  danser,  troquer  leurs  nageoires 
Contre  une  paire  d'escarpins. 

J'ai  vu  des  dragons  fort  traitables, 
îlontrer  les  dents  sans  offenser  ; 
J'ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser. 

J'ai  vu  l'amant  d'une  bergère 
Qui  dormait  dans  le  fond  d'un  bois, 
Prescrire  aux  oiseaux  de  se  taire  ; 
Et  lui,  chanter  à  pleine  voix. 

J'ai  vu  l'aimable  Cythérée, 
Au  doux  regard,  au  teint  fleuri, 
Dans  une  machine  entourée 
D'Amours  natifs  de  Chambéri. 

J'ai  vu  le  maître  du  tonnerre, 
Attentif  au  coup  de  sifflet, 
Pour  lancer  ses  feux  sur  la  terre 
Attendre  l'ordre  d'un  valet. 

J'ai  vu  du  ténébreux  empire 
Accourir,  avec  un  pétard. 
Cinquante  Lutins  pour  détruire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

J'ai  vu  Roland,  dans  sa  colère, 
Employer  l'effort  de  son  bras 
Pour  pouvoir  arracher  de  la  terre 
Des. arbres  qui  n'y  tenaient  pas. 

J'ai  vu  iouvent  nne  furie 
Qui  s'humanisait  volontiers  ; 
J'ai  vu  de.s  faiseurs  de  magie 
Qui  n'étaient  pas  de  grands  sorciers. 

J'ai  vu  des  ombres  très  palpables, 
Se  trémousser  au  bord  du  Styx  ; 
J'ai  vu  l'enfer  et  tous  les  diables 
A  quinze  pieds  du  pnradis. 

J'ai  vu  Diane  en  exercice. 
Courre  le  cerf  avec  ardeur  ; 
J'ai  vu  derrière  la  coulisse 
Le  gibier  courir  le  chasseur. 
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*,  Toute  opinion ,  dit  Montaigne ,  est 
lissez  forte  pour  se  faire  épouser  au  prix 
de  la  vie.  L'alliée  Malioniet  ?^ffenili,  con- 
damné à  mourir  s'il  ne  eliangeait  de  sen- 
timent, vit  son  supplice  d'un  œil  sec. 
;'  Quoiqu'aucune  récompense  ne  m'at- 
;:ende,  disait  cet  athée  expirant,  mon 
(imour  pour  mon  opinion  me  fait  expirer 
livecjoie.  » 

i  .*.  Voulez-vous,  dit  madame Necker, 
l'aire  prévaloir  une  opinion,  adressez- 
fOus  aux  femmes.  Elles  les  reçoivent 
Usément,  parce  qu'elles  sont  ignorantes  ; 
piles  les  répandent  facilement,  parce 
qu'elles  sont  légères  ;  elles  les  soutien- 
lent  longtemps,  parce  qu'elles  sont  tê- 
ues. 

.*.  Ducange  dit  que  dans  plusieurs 
ouvents  l'usage  était  que  les  anciens  opi- 
jiassent  de  la  voix,  voce,  tandis  que  les 
ieunes  opinaient  [de  |la  tète,  ou  du  bon- 
ul,  capilisinflexioîie.  Xïîow.e,  quand 
e  consul  avait  mis  un  objet  en  délibé- 
j'afion,  il  disait  :  «  Que  ceux  qui  opinent 
!le  telle  manière  passent  de  ce  côté,  que 
teux  qui  pensent  le  contraire  passent  de 
l'autre.  »  Cela  s'appelait  opiner  des 
bieds  :  In  alienam  senientiam  pedibus 
're.  les  opinants  s'appelaient  pedaril 
■  nntorcs.  Avant  qu'ils  recourussent  aux 
KDules  blanches  ou  noires  pour  mani- 
éster  leur  opinion,  nos  législateurs  opi- 
laient  par  assis  et  levé;  ce  que  les  plai- 
ants  appelaient  opiner  du  ventre,  et 
eux  d'entre  eux  qu'on  connaissait  pour 
l'avoir  point  d'opinion  à  eux  étaient  ap- 
lelés  les  ventrus. 

.*.  Jean  Morin,  oratorien,  mort  en  1 659 
ivec  la  réputation  d'un  homme  savant, 
itait  d'une  telle  opiniâtreté  que  trois  ans 
iprès  la  prise  de  La  Rochelle  il  soutenait 
tncore  que  La  Rochelle  n'était  pas  prise 
\l  que  tout  ce  qu'on  en  avait  publié  n'é- 
ait  qu'un  roman. 

.*.  Les  personnes  les  plus  opposées 
lans  leurs  goûts,  leur  caractère,  leurs 
iiumeurs,  sont  souvent  celles  qui  se  plai- 
dent le  plus  ensemble.  Madame  de  Sévi- 
^né  écrivait  à  sa  fille  :  «  Ma  fille,  pour 
ire  si  opposées  dans  nos  lectures,  nous 


n'en  sommes  pas  moins  bien  ensemble  ; 
au  contraire,  nous  sommes  une  nouveauté 
piquante  l'une  pour  l'autre.  » 

,\  Ménage  allant  voir  un  évéque  qu'il 
savait  être  très  malade,  ou  lui  dit  que 
le  prélat  était  avec  son  confesseur.  .(  Je 
m'oppose,  dit  Ménage,  à  l'absolution  que 
le  confesseur  pourrait  lui  donner,  attendu 
qu'il  m'est  dû  des  arrérages  d'une  pension 
que  j'ai  sur  l'évéché.  » 

.*,  Quelqu'un  croyant  faire  sa  cour  à 
M.  de  Bufîon  lui  donnait  à  entendre  qu'il 
ne  le  regardait  pas  comme  un  homme 
assez  simple  pour  croire  en  Dieu.  «  Vous 
vous  trompez,  lui  dit  le  célèbre  natura- 
liste, je  n'aspire  pas  à  tant  d'opiirobre.  » 
*,  Ce  qu  il  y  a  d'assez  plaisant,  c'est 
que  l'Anglais  Shasterbury,  qui  mit  le 
conte  de  l'Optimisme  à  la  mode,  était 
un  homme  très  malheureux;  quemylord 
Bolingbrocke,  qui  s'en  déclara  le  parti- 
san, était  rongé  de  chagrins  et  d'humeur, 
et  que  Pope,  qui  mit  en  vers  ce  sys- 
tème, était  un  des  hommes  les  plus  mi- 
sérables qu'il  y  ait  eu  :  contrefait  dans 
son  corps,  inégal  dans  son  humeur,  à 
charge  à  lui-même,  et  harcelé  par  des 
ennemis  nombreux. 

,*,  Un  des  chauds  partisans  de  l'op- 
timisme avait  une  femme  acariâtre  qu'il 
supporta    longtemps,   mais   enfin  qu'il 
étrangla  en  soutenant  que  tout  était  bien. 
Le  calife,  informé  de  ce  méfait,  fit  em- 
paler en  sa  présence  le  coupable,  qui 
;  répondit  à  ceux  qui  s'étonnaient  de  ce 
!  que  la  douleur  ne  lui  arrachait  aucun 
I  cri   :   «  De  quoi  me  plaindrais-je,  «ne 
suis-je   pas   bien  empalé? — Tout  est 
I  donc  bien?  —  Oui,  tout  est  ici  pour  le 
mieux.  » 

■  .*,  La  facilité  avec  laquelle  on  corrom- 
pait les  oracles  dans  l'antiquité,  dit 
Fontenelle,  fait  assez  voir  qu'on  avait 
affaire  à  des  hommes  :  La  Pythie  philij)- 
pise,  disait  Démosthènes  lorsqu'il  se 
plaignait  que  les  oracles  de  Delphes 
étaient  toujours  conformes  aux  intérêts 
de  Philippe. 

.*.  Caton,  pressé  de  consulter  l'oracle 
de  Jupiter  Dauinion,  répondait  :  «  Lais- 
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sons  les  oracles  aux  femmes,  aux  lâches 
et  aux  ignorants.  L'homme  de  courage, 
indépendant  des  dieux,  sait  vivre  et 
mourir  de  lui-même.  Il  se  présente  à  sa 
destinée,  qu'il  la  connaisse  ou  qu'il 
l'ignore.  » 

/.  Dans  les  nuits  d'orage,  les  rappro- 
chements sont  fréquents.  Aussi  Louis  XIV 
avait-il  coutume  de  dire  qu'une  nuit 
orageuse,  à  Paris,  lui  valait  dix  mille 
hommes. 

/,  Caché  dans  le  nuage, 
L'amour  suit  les  amants  ; 
Ce  dieu,  pendant  l'orage, 
Profite  des  instants. 

,\  François  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  mourut  d'apoplexie,  sans  avoir 
pu  réparer  le  scandale  de  sa  vie  volup- 
tueuse. Madame  de  Sévigné,  parlant  de 
son  oraison  funèbre,  disait  :  «  Il  s'agit 
maintenant  de  trouver  quelqu'un  qui 
s'en  charge.  On  prétend  qu'il  n'y  a  que 
deux  bagatelles  qui  rendent  cette  orai- 
son funèbre  difficile,  c'est  la  vie  et  la 
mort  de  celui  qui  en  est  le  sujet.  »  C'est 
elle  aussi  qui  disait  du  père  Gaillard, 
jésuite  :  «  Il  a  entrepris  celte  besogne  (à 
propos  d'oraison)  ;  il  a  imaginé  de  faire 
un  sermon  sur  la  mort  au  milieu  de  la 
cérémonie,  de  tourner  tout  en  morale, 
de  se  jeter  sur  les  auditeurs  pour  les 
exhorter,  de  parler  de  la  surprise  de  la 
raor(,  peu  du  mort,  et  puis  Dieu  vous 
conduise  à  la  vie  éternelle,  » 

.'.  A  la  mort  du  grand  Dauphin,  un 
capucin  en  prononça  l'oraison  funèbre. 
Ce  discours  était  si  ridicule  et  si  gro- 
tesque, (lue  madame  de  Maintenon  ne 
trouva  point  de  meilleur  moyen,  pour 
faire  diversion  àladouleurde  Louis  XIV, 
vivement  affecté  de  celle  mort,  que  do 
'aire  prononcer  cette  oraison  devant  Sa 
Majesté,  qui  ne  put,  en  effet,  s'empècûer 
d'en  sourire. 

.*.  M.  de  "*,  évèque  de  Noyon,  mort 
en  1701,  était  un  homme  de  probité  et 
un  bon  prélat,  mais  d'une  vanité  telle, 
qu';^  sa  mort  ou  trouva  des  brouillons 
de  sa  main,  pour  servir  à  son  oraison 
funèbre. 


/,  Un  général  des  oratoriens,  fameux 
par  ses  dirtclions,  revenant  de  la  cam- 
pagne, traverse  tout  Paris  dans  un  Gai n 
fermé  de  tous  cotés.  En  passant  sur  h 
Pont-Neuf,  la  voiture  est  accrochée  c 
verse.  On  voit  sortir  une  jeune  et  joli: 
fille  fort  effrayée,  puis  un  prêtre;  que  i 
scandale!  Quel  prêtre,  de  quel   ordre; 
«  C'est  un  jésuite,  »  dit-on.  En  effet,  l'o- 1 
ratorien,  dont  le  costume  ne  différait  d(  ', 
celui  des  jésuites  que  par  un  petit  colle  \ 
de  plus,    avait  eu   la  précaution  de  h  | 
faire  disparaître  au  moment  de  l'acci- 
dent. En  moins  d'une  heure,  tout  Pari! 
sut  qu'on  avait  surpris  un  jésuite  ave( , 
une  fille  ;  et  tout  Paris  en  fut  encon  ' 
plus  étonné  que  scandalisé.  L'oratoriej 
regarda  ce  tour  comme  un  service  rendi 
à  l'ordre  de  saint  Ignace. 

,\  La  tragédie  de  Catîlina,  que  Cre 
billon  mit  vingt  ans  à  faire,  n'ayant  ei 
qu'un  faible  succès,  donna  lieu  à  l'épi 
gramme  suivante  : 

Si  ce  Catilina  donné  par  Crèbillan 

N'a  pas  lout  le  succès  que  l'on  (levait  attendre, 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  snil  très  bon  ; 

Mais  l'auieur  s'avisa  de  prendre 

Pour  son  héros  un  scélérat. 
Un  impie,  un  injuste,  un  perûrte,  un  ingrat. 
Et  chez  les  grands,  comme  cliei  le  vulgaire. 

Ce  n'est  là  qu'un  homme  ordinaire. 

,*.  Le  roi  de  Pologne  Jean  Sobiesk 
étant  à  l'article  de  la  mort,  un  évètiu 
lui  dit  qu'il  allait  retourner  dans  so 
diocèse  pour  ordonner  des  prières  pu 
bliques.  «  Je  les  aimerais  beaucou, 
mieux,  dit  le  monarque,  si  elles  n'étaien 
pas  ordonnées.  » 

/,  Le  poète  Métastase  était  tellemerii 
ami  de  l'ordre  qu'il  avait  coutume  d 
dire  en  riant  :  «  Je  ne  crains  l'enfe 
que  parce  que  c'est  un  lieu  de  confusioi 
et  de  désordre,  ubi  nullus  ordo  sed  sent 
pUcnius  horror  inhabitat.  » 

/,  Dans  un  combat  qui  se  donna  à  1; 
vue  de  Boulogne,  du  6  au  7  vendémiain 
an  xii,  l'amiral  Bruix  charge  l'officio 
de  marine  Morar  de  porter  des  ordre 
à  la  flottille  qui  se  battait.  L'officié 
court  sur  la  |)Iage  ;  il  ne  trouve  poin 
de  canot  pour  se  mettre  en  mer.  Il  s 
jette  à  la  nage  avec  ses  habits  et  ses  ;ii 
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mes,  passe  :i  travers  la  mitraille  de  l'en- 
nemi, la  nôtre  et  les  honlets  des  forts; 
|tarvii'nt  au  bûtiment  auquel  il   est  en- 1 
\(iV(',  et  remet  les  ordres  dont  il  est| 
[inctenr.  [ 

.'.  L'ordre  du  Snint-Esprit, en  France;  j 
i  Midre  de  la  Toison-d'Or,  en  Espagne;  I 
pidre  de  la  .larretiè^re,  en  Angleterre  ;  ' 
liaque  puissance  veut  avoir  ses  distinc-j 
lions  et  son  ordre.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
Radians  et  aux   IloUentots  qui  n'aient 
aussi  leurs  ordres.  Ceux-ci  ont  l'ordre 
lie  l'Urine,  ceux-là  Tordre  de  la  Queue 
de  vache.  Quand  un  Banian  est  fait  che- 
valier, on  lui  dit  :    «  Aimez  les  vaihes, 
aimez  les  moines.  »  Aimer  les  vaches, 
passe,  elles   donnent  du  lait  et  de  la 
crème.    Mais  aimer   les   moines  !  Cui 
hono  ? 

/.  On  a  prétendu  que  Piron,  étant  sur 
le  point  d'expirer,  fut  visité  par  le  curé 
(le  .'^aint-Roch,  qui  lui  mit  devant  les 
yeux  les  divers  écrits  scandaleux  dont 
il  était  l'auteur.  «  Je  le  sais,  dit  Piron, 
mais  je  croyais  avoir  expié  tout  cela 
par  mon  De  prolundis  et  plusieurs  au- 
tres pièces  de  dévotion.  —  Je  ne  con- 
nais, dit  le  pasteur,  ni  votre  De  profun- 
dis  ni  rien  de  vous  en  ce  genre.  —  Hé 
morbleu  !  dit  Piron,  il  semble  que  vous 
n'êtes  fait  que  pour  fouiller  dans  mes 
ordures.  » 

/,  Chez  les  Romains,  quand  il  surve- 
nait quelque  différend  qui  ne  pouvait  se 
terminer  à  l'amiable,  l'offensé  citait  de- 
vant le  préteur  celui  dont  il  croyait  avoir 
h  se  plaindre  ;  s'il  ne  comparaissait  pas 
dans  les  délais,  le  plaignant  sommait 
les  témoins,  s'il  en  avait,  de  venir  dé- 
poser. Si  ceux-ci  refusaient,  ce  qui  ar- 
rivait souvent,  pour  une  cause  ou  pour 
ine  autre,  l'offensé  était  autorisé  à  les 
amener  par  l'oreille  et  à  la  leur  pincer 
"ortement  s'ils  faisaient  résistance.  De 
là  l'expression  conservée,  se  faire  tirer 
l'oreille. 

.*,  Sterne  prétendait  qu'un  homme 
amoureux  était  moins  capable  qu'un  au- 
tre de  faire  une  bassesse.  Lorsqu'il  prit 
des  renseignements  sur  le  compte  de  La 


Fhur,  qui  se  présentait  pour  être  à  son 
service,  on  lui  dit  qu'il  avait  le  défaut 
d'être  toujours  amoureux.  «  Tantmieux, 
dit  Sterne,  cela  m'évitera  la  peine  de 
mettre  toutes  les  nuits  ma  bourse  sous 
mon  oreiller.  » 

.*.  11  n'a  pas  tenu  à  Montescjuieu  que 
les  traits  de  son  visage  ne  restassent 
inconnus  à  la  postérité.  11  s'était  refusé 
longtemps  aux  sollicitations  des  plus 
grands  peintres.  M.  Dassier,  célèbre  par 
les  médailles  qu'il  a  frappées  en  l'hon- 
neur de  plusieurs  hommes  illustres, 
vint  de  Londres  à  Paris  pour  frapper  la 
sienne.  11  essuya  d'abord  des  refus, 
mais  il  y  était  préparé.  «  Croyez-vous, 
dit-il  à  Montesquieu,  croyez-vous,  mon- 
sieur, qu'il  y  ait  moins  d'orgueil  à  re- 
fuser ma  proposition  qu'à  l'accepter?  » 
Montesquieu  le  laissa  faire. 

.*.  Swift,  prêtre,  curé,  docteur,  rec- 
teur, prédicateur,  et,  ce  qui  est  bien  au- 
dessus  ,  le  Rabelais  de  l'Angleterre  ; 
Swift  disait  un  jour  en  chaire  et  devant 
une  nombreuse  et  brillante  assemblée: 
«  Il  y  a  trois  sortes  d'orgueil  :  l'orgueil 
de  la  naissance,  l'orgueil  de  la  fortune 
et  l'orgueil  de  l'esprit.  Je  ne  vous  parle- 
rai pas  du  dernier,  il  n'y  a  personne 
parmi  vous  qui  ait  à  se  reprocher  un 
vice  semblable.  » 

.*.  Lactance,  qui  a  été  regardé  comme 
un  père  de  l'Eglise,  a  écrit  que  Dieu  avait 
partagé  le  monde  à  l'amiable  entre  lui  et 
le  diable;  que  Dieu  s'était  conservé  l'O- 
rient, et  avait  conservé  l'Occident  au 
diable. 

/,  D'Aubigné,  dans  sa  jeunesse'  re- 
chercha en  mariage  Diane  de  Taley.  Con- 
tant un  jour  ses  malheurs  au  père  de  sa 
maîtresse  et  les  besoins  d'argent  qui 
l'empêchaient  de  se  rendre  à  La  Ro- 
chelle, où  les  protestants  le  demandaient, 
Taley  lui  dit  :  «  Les  originaux  de  l'en- 
treprise d'Amboise  sont  dans  votre  mai- 
son. Dans  l'une  de  ces  pièces  se  trouve 
le  seing  du  chancelier  de  L'Hôpital,  au- 
jourd'hui retiré  de  la  cour,  inutile  à  tout 
le  monde,  infidèle  à  votre  parti.  Si  vous 
voulez  que  j'envoie  avertir  que   vous 
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avez  ces  originaux  entre  les  mains,  je 
m'engage  à  vous  faire  donner  cent  mille 
écus,  soit  par  lui,  soit  par  ceux  qui  vou- 
draient s'en  servir  pour  le  perdre.  » 
Sur-le-champ ,  d'Âubigné  alla  chercher 
3es  papiers  en  question  et  les  jeta  au  feu 
en  présence  de  Taley.  «  Je  suis  pauvre, 
lui  dit-il,  je  pourrais  succomber  à  la  ten- 
tation; brûlons-les,  de  peur  qu'ils  ne 
me  brûlent  (1).  » 

.*.  Louis  XIV  ayant  promis  son  por- 
trait en  médaillon  à  celui  ou  celle  qui 
ferait  le  mieux  un  sonnet  sur  les  bouts 
rimes  les  plus  rares,  une  fille  qui  joi- 
gnait à  l'esprit  et  à  la  beauté  l'art  de 
faire  des  vers ,  adressa  ceux-ci  au  roi  : 

Un  coeur  comme  le  mien  ne  veut  point  de  médaille, 
Sans  le  souverain  bien  tout  me  parait  un  mal  ; 

Si  vous  voulez  que  je  travaille, 

Promettez-moi  l'original. 

,%  Le  maréchal  duc  de  Richelieu  était 
de  l'Académie  française  et  ne  savait  pas 
un  mot  d'orthographe.  Dans  le  discours 
même  qu'il  fit  pour  sa  réception,  et  qu'on 
conserve  encore  manuscrit,  il  écrit  rei- 
gne,  pour  règne;  seint ,  pour  sein: 
flambait,  pour  flambeau  ;  dérangasseiU, 
pour  dérangeassent  ;  court,  pour  cour  ; 
rendus,  pour  rendu;  accez,  pour  accès: 
pront,  pour  prompt;  pris,  pour  prix: 
créfien,  pour  chrétien  ;  ajitier,  pour  en- 
tier, etc.  Au  moins  il  avait  composé  ce 
discours. 

,*,  L'abbé  Dangeau  disait  en  parlant 
de  ses  maîtresses  :  «  Je  renvoie  leurs 
lettres  quand  elles  sont  mal  orthogra- 
phiées ;  à  la  troisième  qu'elles  m'envoient 
ainsi,  je  les  renvoie  elles-mêmes.  » 

.'.  Tout  le  monde  connaît  en  France 
l'orviétan.  11  y  a  des  gens  qui  se  sont 
imaginé  que  cette  espèce  de  remède, 
«lu'on  regarde  comme  un  contre-poison, 
s'appelait  orviétan,  parce  qu'il  se  faisait 
à  Orviette,  province  située  dans  le  Pa- 

{1)  Taley,  frappé  de  cet  acte  de  vertu,  lui 
accorda  aussitôt  sa  fille  ;  mais  l'oncle  de  cette 
demoiselle  s'é'.ant  opposé  au  mariage,  à  cause 
de  la  difTérence  de  religion ,  d'Aubigné 
épousa  par  la  suite  mademoiselle  do  Lezai. 


trimoine  de  Saint-Pierre.  C'est  une  er- 
reur. L'orviétan  tire  son  nom  de  celui 
d'un  charlatan  qui  vinten  Franceaucom- 
mencement  du  xvii^  siècle,  et  qui,  étant 
d'Orviette  ,  se  faisait  appeler  l'Orviétan. 

.*.  Un  noble  athénien,  voyant  Diogène 
dans  le  cimetière  commun,  lui  demande 
ce  qu'il  y  fait.  «  Je  cherche  les  os  de 
votre  père  parmi  ceux  du  peuple  ;  mais 
tout  est  ici  tellement  confondu  que  je  ne 
puis  les  distinguer.  » 

,*.  Clément  VU ,  après  avoir  fait  faire 
au  Tasse,  mort  en  1595,  des  obsèque? 
dignes  de  celui  qui  en  était  l'objet  et  de 
celui  qui  les  commandait ,  proposa  un 
prix  destiné  à  celui  qui  composerait  la 
meilleure  épitaphe  à  la  gloire  du  poète. 
On  en  présenta  plusieurs.  Les  juges 
étaient  embarrassés  du  choix.  Un  très 
jeune  homme  paraît  et  offre  cette  inscrip- 
tion :  «  Les  os  du  Tasse.  »  Le  prix  lui 
fut  adjugé  sur-le-champ. 

/,  Trois  libertins,  au  retour  d'une 
partie  de  débauche,  passent  près  d'un 
cimetière,  y  entrent,  et,  après  avoir  plai- 
santé de  différentes  manières  les  morts 
qui  l'habitaient,  s'avisent  de  donner  un 
concert  à  un  tas  d'ossements  jetés  à 
lune  de  ses  extrémités,  l's  n'ont  pas  • 
plus  tôt  commencé  leur  affreuse  sérénade, 
qu'un  cri  part  du  fond  du  reliquaire; 
tous  les  ossements  qu'ils  renferment  se 
meuvent,  s'entrechoquent  avec  bruit, 
semblent  se  réunir  et  se  ranimer  pour 
punir  les  audacieux  qui  bravent  ainsi 
l'empire  de  la  mort.  Les  concertants 
sont  tellement  effrayés,  que  deux  d'entre 
eux  tombent  morts  à  l'instant,  etl'autre. 
à  demi  mort,  teste  longtemps  sans  con- 
naissance. On  se  doute  bien  que  cet  évé- 
nement fut  très  propice  pour  le  salut  de 
l'âme  du  survivant,  il  se  tit  ermite.  Il 
faut  dire  maintenant  le  secret  de  l'aven- 
ture. Un  misérable  mendiant  s'était  ré- 
fugié près  de  ce  monceau  d'ossements, 
pour  y  passer  la  nuit,  et  cette  musique 
iiialtendiie  lui  avait  fait  une  telle  peur  en 
le  réveillant  en  sursaut,  qu'en  voulant 
s'enfuir  il  avait  fait  écrouler  la  pyramide 
fatale. 


PâMf.  —  Typograpliie  l.*coun,  rue  "ouCIoi,  <8. 


ENCVCI.O 
/,Sous  lU-nri  IV,  du  temps  dos  guer- 
s  civiles,  un  comte,  de  Lorge,  tenant 
mr  le  parti  du  roi,  assiégea  et  prit 
lassant  la  petite  ville  de  Lagny.  Le  vain- 
leur,  d'après  la  défense  expresse  de 
»n  maître,  n'osa  user  des  droits  de  la 
jctoire,  c'est-à-dire  passer  la  garnison 
il  fil  de  l'épée  et  faire  éprouver  aux  re- 
illcs  les  suites  funestes  d'une  sembla- 
e  résistance.  Il  convertit,  au  contraire, 
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en  fête  galanti;  les  jeux  sanglants  de 
Bellone,  en  indiquant,  pour  le  soir  même, 
un  bal  où  il  invita  toutes  les  dames  de 
la  ville.  Par  une  perfidie  plus  criante 
peut-être  que  les  premières  horreurs 
auxquelles  se  livre  dans  sa  fureur  un 
vaiii([ueur  irrité;  quand  l'assemblée  fut 
bien  en  train,  le  comte  de  Lorge  fit  étein- 
dre les  lustres  et  permit  de  renouveler 
ce  trait  si  connu  dans  l'histoire  romaine. 


/[  1  '"".^_i''/    '"  ^i,    . 


ous  le  titre  de  l'enlèvement  des  Sabines. 
1  y  a*  lieu  de  penser  que  les  nouvelles 
viiiines  ne  furent  pas  plus  farouches 
iu>'  les  anciennes,  puisque,  selon  la  tra- 
lition  du  pays,  beaucoup  de  citadins 
'  imdent  de  ceux  auxquels  cette  orgie 
Kl  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
i  aiment  pas  qu'on  leur  en  rappelle  le 
ouvenir;  et  malheur  à  l'ignorant  ou  à 
indiscret  qui  se  fût  avisé,  il  n'y  a  pas 
fente  ans,  de  dire  ;  «  A  Lagny  combien 


vaut  l'orge,  »  à  moins  qu'il  n'eût  élè_^en 
place  marchande  et  qu'il  n'eût  eu  la  main 
dans  un  sac  d'orge.  Un  bain  d'eau  froide, 
pris  trois  fois  dans  une  fontaine  qui  sj 
trouvait  au  milieu  de  la  ville,  en  faisait 
justice.  Celte  immersion  fut  plus  d'une 
fois  funeste  et  même  mortelle  aux  victi- 
mes qui  y  furent  dévouées.  En  1776, 
une  jeune  et  jolie  voyageuse,  descendant 
de  la  voiture  publique,  et  souftlée  par 
une  compagne  de  voyage,  renouvelle  in- 
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nocemment  ce  quolibet.  A  l'instant  le 
peuple  s'amasse,  s'ameute,  réclame  la 
coupable  pour  la  plonger  dans  la  fon- 
taine. Les  voyageurs  et  les  gens  de  l'an- 
berge  s'y  opposent.  On  cherche  à  la 
soustraire,  elle  se  sauve  dans  Téglise. 
Les  furieux  entrent  chez  le  curé,  exi- 
gent qu'il  la  leur  livre.  11  veut  en  vain 
la  défendre,  il  finit  par  aller  l'exhorter 
à  se  rendre.  Elle  remontre  qu'elle  est 
innocente,  qu'elle  ignorait  que  le  mot 
prononcé  par  elle  fût  une  insulte  et  que, 
dans  la  situation  où  elle  se  trouve,  la 
punition  qu'on  veut  lui  infliger  lui  cau- 
sera la  mort.  Le  curé  retourne  vers  les 
mutins,  les  exhorte  au  pardon,  à  la 
miséricorde.  Il  ne  peut  rien  sur  ces 
misérables,  qui  se  saisissent  de  lui  et 
le  traînent  devant  lévèque  de  Meaux, 
seigneur  de  Lagny,  qui  était  à  sa  maison 
de  campagne  à  très  peu  de  distance.  Le 
pasteur  y  plaide  en  faveur  de  sa  pro- 
tégée; mais  le  prélat  croyant  devoir 
satisfaction  aux  mutins,  ses  vassaux, 
ordonna  à  la  maréchaussée,  qui  les 
accompagnait,  de  leur  livrer  la  victime, 
qui,  malgré  ses  pleurs  et  ses  gémisse- 
ments, fut  plongée  dans  la  fontaine,  d'où 
elle  ne  fut  retirée  que  dans  l'état  des  plus 
affreuses  convulsions,  qui,  quelques 
minutes  après,  se  terminèrent  par  sa 
mort.  Au  bout  de  quelques  mois  de  pro- 
cédure, intervint  arrêt  du  parlement  qui, 
sans  punir  aucun  des  bourreaux,  ordonna 
que  ia  fontaine  serait  comblée. 

,*,  Un  confesseur  dit  ii  Glycère: 
«  Expliqufz-vous  plus  clairement. 

—  Je  n'osepas ,  répond-elle.  — Comment? 
Vous  avez  bien  osé.  le  faire! 

—  Je  n'en  disconviens  pas,  mon  père, 
Mais  le  cas  est  bien  diflérent.  »    • 

/,  Quelqu'un  proposait  au  Tasse  de 
scvengcrd'un  homme  qui  lui  avait  rendu 
plusieurs  mauvais  ofiices.  •  Je  ne  veux, 
dit  ce  poète  aimable,  lui  ôter  ni  ses  l)iens, 
ni  sa  vie,  ni  son  honneur;  je  voudrais 
.seulement  lui  ôter  sa  mauvaise  volonté.  » 

,'.  Quehjue  temps  après  le  traifé  de 
Lyon,  en  1701,  Ciillon,  à  qui  le  métier 
de  courtisan  oisif  ne  convenait  point,  se 


retira  à  Avignon  et  se  mit  à  servir  Dieu 
avec  la  même  vivacité  qu'il  avait  si 
son  prince.  Un  jour  qu'il  entendait  pi  - 
cher  la  passion,  il  se  leva  brusquement  | 
au  milieu  du  récit  que  faisait  le  prédira- 1 
îeur  de  la  flagellation  du  divin  Sauveui  ; 
et  de  la  rage  de  ses  bourreaux,  et,  por- 
tant la  main  sur  son  épée,  il  s'écri . 
«  Où  étais-tu.  Grillon  ?  » 

,*.  Un  financier,  qni  pensait  que  l'argent 

Au-delà  payait  le  talent, 
Demande  à  certain  peintre  un  tableau  de  bataille. 
Somme  de  cent  louis  est  le  prix  convenu. 

Tableau  fini,  livré,  revu  : 

•  Je  n'en  ai  pas  un  qui  le  vaille, 
Dit  le  fils  de  Plulus  ;  loutef.iis  cent  louis. 
C'est  beaucoup!  quatre-vingts  est  un  lionnéle  prix.  • 
Le  peintre,  à  ce  propos,  sans  le  moindre  reproche, 
Tire  tranquillement  un  couteau  de  sa  pi.che  : 
t  Que  eliacun  ait  le  sien,  c'est  justice,  je  crois. 
Or,  pour  les  vingt  louis,  monsieur,  qui  me  font  faute, 

Décidei-vous,  et  montrez-moi  j 

Où  vous  soubaitez  que  j'cii  6le.  »  | 

,*,  M.  de  Châteauneuf,  à  l'âge  de  m  uf  ! 
ans,  fut  présenté  à  un  évèque,  qui  lui 
dit:  «  Mon  petit  ami,  dites-moi  où  est 
Dieu  et  je  vous  donnerai  une  orange.  — 
Moiîseigneur,  répondit  le  jeune  enfant, 
dites-moi  où  il  n'est  pas,  et  je  vous  eu 
donnerai  deux.  » 

/.  Le  chevalier  de  Grammont,  étant 
en  Angleterre ,  Ut  une  cour  très  assidue 
à  mademoiselle  Hamilton,  qui  était  une 
dos  personnes  les  plus  accon, plies  de  son 
temps.  Le  chevalier  fit  plus,  il  s'engagea 
d  épouser  "cette  demoiselle;  mais,  soii 
inconstance,  soit  qu'il  voulût  dilTérer  pour 
quelque  raison,  il  partit  de  Londres  sans 
remplir  sa  promesse.  M.  Hamilton,  frère 
de  la  jeune  personne,  sensible  à  cet  af- 
front, court  aussitôt  après  le  chevalier 
dans  le  dessein  de  se  battre  ou  de  ' 
forcer  à  épouser  sa  sœur.  Il  atteint 
chevalier   à  Douvres,  et,  du  plus  bi.i 
qu'il  l'aperçoit,  il  lui  crie  :  «  Comte  ir 
Grammont,  n'avez-vous  rien    oublié 
Londres?  »  Le  chevalier,  qui  pénètre 
dessein  de  mylord,  réplique  en  l'aboi  - 
dant  :  «  Oui,  monsieur,  j  ai  oublié  de 
liouser  votre  sœur,  et  je  retourne  à  Lui - 
dres  avec  vous  pour  faire  ce  mariage. 
Cette  aventure  a,  dit-on,  donné  lieu  à  la  1 
comédie  de  Molière,  intitulée  :  le  Ma     ' 
liage  forcé. 
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.*.  On  cite  plusieurs  écrivains,  entre 
1  autres  diez  les  anciens  Corvinus  Mes- 
sala,  en  Italie  ;  Georges  de  Trébisonde, 
en  Grèce;  et  chez  nous  le  père  Thomas- 
sin,  qui  oublièrent  non-seulement  ce 
qu'ils  avaient  écrit,  mais  même  qu'ils 
eussent  écrit.  Corvinus  Messala  avait 
i oublié  jusqu'à  son  nom.  Sleidan,  l'une 
des  colonnes  de  la  religion  réformée, 
eut  la  mémoire  si  épuisée  à  la  fin  de  sa 
vie,  qu'il  avait  oublié  jusqu'aux  noms  de 
sa  femme,  de  ses  trois  filles,  et  jusqu'au 
sien  propre. 

.*.  Après  l'expulsion  de  MM.  de  Brienne 
et  Lamoignon,  en  1788,  M.  de  Galonné 
s'étant  avisé  de  dire  à  Londres  :  «  Yoilà 
deux  grands  coquins  hors  du  ministère. 
—  Deux  grands  coquins,  lui  répondit 
quelqu'un  de  la  compagnie  ;  ah  !  mon- 
sieur de  Galonné,  un  peu  plus  d'indul- 
gence, vous  vous  oubliez.  » 

",  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  à  Ba- 
gneux  une  maison  qui  a  retenu  le  nom 
des  Oubliettes,  et  qui  fut  achetée  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  par  un  nommé 
Toinart,  dans  l'espoir  qu'en  la  fouillant 
il  y  trouverait  de  quoi  se  dédommager 
du  prix.  Il  trouva  effectivement  un  puits 
dont  l'ouverture  était  bouchée,  dans  le- 
quel étaient  les  ossements  de  plus  de 
quarante  cadavres,  avec  les  débris  de 
leurs  vêtements,  montres,  bijoux,  ar- 
gent, etc.  Le  cardinal,  qui  avait  pour  ha- 
Wtude  de  tout  sacrifier  à  son  ambition, 
se  défaisait  des  gens  qu'il  n'osait  ou  ne 
pouvait  attaquer  publiquement,  en  les 
comblant  de  caresses  et  de  marques  d'a- 
mitié. La  dernière  preuve  était  de  les 
faire  sortir  par  un  escalier  dérobé,  au 
milieu  duquel  était  une  bascule,  que  ce 
ministre  avait  la  bonté  de  lâcher  lui- 
même  ;  l'on  tombait  alors  dans  un  puits 
qui  avait  au  moins  cent  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  premiers  qui  l'essayèrent 
furent  ceux  qui  l'avaient  creusé. 

,*.  «  D'où  venez-vous  donc?  disait  un 
Joui-  Henri  IV  à  d'Aubigné.  —  Oui,  sire. 

—  Comment  oui,  je  demande  d'où  vous 
venez?  —  Oui,  sire.  —  Êtes-vous  fou  ? 

—  Oui,  sire.  —  Mais  enfin  ne  voyez-vous 


pas  que  me  parler  ainsi...  —  Sire,  je 
réponds  toujours  oui,  parce  que  j'ai  cru 
m'apercevoir  que  ce  mot  était  le  seul 
qui  plût  aux  rois,  et  qu'en  disant  toujours 
oui  à  ce  qu'ils  demandent  on  ne  risque 
pas  d'encourir  leur  disgrâce.  » 

.*.  Lorsque  le  chevalier  de  Forhin 
amena  Jean  Bart  à  la  cour  de  France, 
les  petits-maîtres  de  Versailles  se  dirent: 
«  Allons  voir  l'ours  que  le  chevalier  de 
Forbin  a  amené.  » 

.*.  L'illustre  citoyen  de  Genève,  pas- 
sant par  Amiens,  fut  voir  M.  Gresset. 
L'académicien  le  questionna  beaucoup, 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  engager  la 
conversation.  Rousseau,  qui  ne  voulait 
s'entretenir  que  de  choses  indifférentes, 
comme  c'était  sa  coutume,  lui  dit: 
«  Monsieur  Gresset,  vous  avez  fait  par- 
ler un  perroquet,  mais  vous  ne  ferez  ja- 
mais parler  un  ours  (1).  » 

.%  Les  citoyens  de  la  ville  de  Berne, 
l'un  des  principaux  cantons  suisses, 
étaient  dans  l'usage  d'entretenir  deux 
ours,  mâle  et  femelle,  aux  dépens  du  pu- 
blic; et  l'on  avait  formé  le  peuple  à 
croire  que  s'il  n'y  avait  plus  d'ours,  tout 
serait  perdu.  Un  jour  les  ours  alors  en 
place  moururent.  On  fut  quelque  temps 
sans  les  remplacer,  et  durant  cet  inter- 
valle le  peuple  s'aperçut  que  la  moisson 
venait,  que  la  vendange  mûrissait,  que  le 
soleil  et  la  lune  se  couchaient  et  se  le- 
vaient comme  à  l'ordinaire.  Désahusé 
par  cette  expérience,  il  résolut  de  ne 
plus  entretenir  d'ours;  «  car,  dit-il,  un 
ours  est  un  animal  vorace  et  dépensier, 
et  nous  étions  encore  obligés  de  lui  ar- 
racher les  griffes  pour  qu'il  ne  déchirât 
pas  les  citoyens.  » 

/.  Lorsqu'on  donna,  en  présence  de 
la  cour,  le  spectacle  de  la  machine  aéros- 
tatique de  Montgolfier,  un  des  ouvriers 
de  ce  physicien  célèbre  fit  les  plus  for- 
tes instances  pour  être  placé  dans  la 

(1)  Le  pliilosophe  faisait  allusion  au  mot 
du  poète  qui  avait  dit  peu  auparavant  en 
parlant  de  lui  :  «  C'est  dommage  qu'un  pa- 
Tf.'ù  philosophe  soit  un  peu  ours.  " 
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machine,  en  place  du  mouton  que  l'on  y 
mit.  Cet  animal  étant  descendu  sain  et 
sauf  du  haut  des  airs,  Louis  XVI  or- 
donna qu'on  en  prît  soin,  et  qu'on  le 
mît  au  nombre  des  animaux  de  sa  ména- 
gerie. Sur  quoi  l'intrépide  ouvrier,  qui 
entendit  donner  cet  ordre ,  s'écria  : 
«  Quelle  fortune  je  faisais,  si  l'on  m'eût 
laissé  monter  et  descendre  à  sa  place, 
comme  je  le  demandais!  Le  roi,  qui  s'in- 
téresse au  sort  de  cet  animal,  qui  lui  as- 
sure une  nourriture  certaine  et  une  vie 
tranquille,  n'aurait  pas  dédaigné  d'en 
faire  autant  pour  un  pauvre  ouvrier.  » 

/,  Newton  fut  longtemps  combattu  et 
ignoré.  Il  existe  un  livre  dans  lequel  on 
ne  lit  son  nom  que  comme  celui  d'un 
ouvrier.  L'auteur,  en  parlant  du  téles- 
cope de  réflexion,  dit  :  «  Artlfex  qid- 
duin  nomine  Newton,  un  certain  ouvrier 
appelé  Newton.  » 

»*,  L'abbé  Pellegrin  avait  donné  au 
théâtre  sa  pièce  de  Pélopée,  elle  fut  sif- 
flée  à  la  première  représentation  ;  et  l'au- 
teur, le  même  soir,  reçut  au  café  Pro- 
cope,  où  il  était,  une  lettre  conçue  en 
ces  term.es  :  «  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P. 
P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  »  Il  ne  sut  ce  que 
cela  signifiait;  et  comme  il  en  demandait 
l'explication,  un  plaisant  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dit  :  «  Cette  lettre  est  écrite  en 
abréviation  ;  elle  signifie  Pélopée,  Pièce 
Pitoyable,  Présentée  Par  Pierre  Pelle- 
grin ,  Pauvre  Petit  Poète  Provençal , 
Prêtre,  Parasite ,  Parfaitement  Puni.  » 

/,  On  proposait  au  directeur  de  la 
troupe  des  comédiens  de  Versailles  de 
laisser  entrer  tous  les  pages  du  roi,  de 
la  reine  et  des  princes.  11  oiijecta,  avec 
raison,  que  beaucoup  de  pages  font  un 
volume. 

.'.  Dans  l'origine,  les  pages  étaient  de 
Jjuncspaysans,pa(ya«/,  quelcsseigneurs 
de  leurs  villages  prenaient  jiour  les  ser- 
vir. L'état  de  page  s'est  ennobli  à  me- 
sure que  ceux  qui  l'embrassaient  venaient 
de  familles  plus  distinguées;  le  nom  est 
toujours  resté  le  même. 

.*.  Le  cardinal  de  Janson  n'aimait  ni 
les  grimaces  de  Rome  ni  ses  chapelles. 


Un  jour,  assistant  à  une  de  ses  chapelles, 
le  maître  des  cérémonies  vint  lui  faire 
la  révérence,  à  laquelle  il  fallait  répon- 
dre par  une  inclination  de  tète.  Il  y  ré- 
pondit. Il  en  fallait  faire  une  seconde; 
ce  qu'il  fit,  quoiqu'avec  peine.  Enfin,  à 
la  troisième,  il  perdit  patience,  et  dit 
fout  haut  avec  son  accent  gascon  :  «  Je 
crois  que  cet  homme  me  prend  pour  une 
pagode  ;  »  ce  qui  lit  perdre  toute  gra- 
vité aux  cardinaux,  et  au  pape  même. 

.*.    Tout,  parmi  nous,  s'abâtardit  : 

Plus  que  jamais  les  sols  sont  à  la  mode. 
L'homme  d'esprii  sans  Lien   n'est  plus  qu'une  pagode. 
Une  riche  pagode  est  uu  homme  d'esprit. 

,*.  L'auteur  des  Preuves  pour  servir  à 
l'histoire  du  meurtre  du  duc  de  Bourgo- 
gne rapporte  qu'après  que  Jean  sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  eut  été  assas- 
siné à  Montereau,  sous  le  règne  de  Châ- 
les AI,  on  le  dépouilla,  ne  lui  laissant 

que  son  jupon  et  ses  bouseaux On 

mit  son  corps  dans  la  bière  où  l'on  por- 
tait les  pauvres  en  terre,  et  on  le  lit  por- 
ter à  l'hôpital,  et  de  là  à  l'église,  par  les 
gens  les  plus  paillards  que  l'on  put  trou- 
ver. 

.*,  t  Ma  femme  est  accouchée,  hélas  !  disait  Grégoire; 
Point  de  yin,  point  d'argent,  le  ciel  me  punit  bien. 

Faire  un  baptême,  et  ne  pas  boire! 

Le  baptême  ne  vaudrait  rien. 
Vendons  pluiôl,  morbleu  !  lit,  table,  armuJif. 

Que  d'avoir  un  enfiint  païen.  • 

,*,  Le  poète  Lainez,  rencontrant  s,ii. 
ami  Moreau,  le  musicien,  l'engage  à  en- 
trer un  moment  au  cabaret  pour  y  boire: 
d'un  excellent  vin  nouvellement   arrive 
Après  la  i)remière  bouteille,  Moreau  d  - 
cend  pour  en  demander  une   secon. 
Dans  le  même  moment,  il  voit  pas- 
deux  maîtres  à  danser  de  sa  conn; 
sance;  il  les  invite  à  monter.   Ceux- 
sans  se  faire  trop  prier,   mettent  pied  ,; 
terre,  attachent  leurs  chevaux  cl  coureni 
trouver    Lainez.   Sa   conversation    les, 
charme  à  un  tel  point  qu'ils  déjeunent 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Leurs  che- 
vaux, las  d'attendre,  se  débrident,   en- 
trent  dans  la  chambre  de  la  servant- 
défont  le  lit,  et  mangent  la  paillasse. 

.*,  Le  ^lailre ,  premier  président  du 
temps  de  Henri  11,  dans  une  convention 
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ite  avec  ses  fermiers  stipulait,  qu'aux 
Mi-s  dos  quatre  bonnes  fêtes  et  au  temps 
-  vendanges,  ils  seraient  tenus  de  lui 
viner  une  charrette  avec  de  bonne 
il  le  fraîche  dedans  pour  y  asseoir  Ma- 
Snpin  sa  femme  et  Geneviève  sa  lille, 
•~i  qu'un  fmon  et  une  finesse  pour  mou- 
la (  hambrière. 
.  .  Vn  jeune  homme,  détenu  dans  les 
lisons  de  Briug,  en  Moravie,  était  sur 
■  jtoint  d'être  condamné  i\  mort,  lors- 
juil  fit  parvenir  à  un  de  ses  bienfaiteurs 
iiii'  montre  de  paille  de  son  invention. 
i' 'tte  montre,  tout  à  fait  singulière,  al- 
lait deux  heures  sans  qu'on  fût  obligé  de 
la  monter.  Un  ouvrage  si  extraordinaire 
attira  au  prisonnier  la  visite  de  quelques 
SI  igneurs,  curieux  de  savoir  comment  il 
-  lait  parvenu  à  en  venir  «à  bout,  dans 
1 1  bscurité  d'un  cachot,  et  privé  dins- 
irunients  de  toute  espèce.  L'artiste  ingé- 
iiirux  leur  dit  :  «  La  paille  sur  laquelle 
j-'  couche  m'a  fourni  les  matériaux;  j'ai 
iiri'  de  ma  chemise  le  fil  nécessaire,   et 
ji'  l'ai  mis  en  œuvre  au  moyen  d'une  ai- 
guille et  d'un  petit  instrument  dont  mon 
adresse  a  dérobé  la   connaissance    au 
gi^ôlier.  Je  donnerai   des  preuves  d'une 
lialùleté  encore  plus  surprenante,  si  l'on 
veut  me  prolonger  la  vie.  » 

/.  Un  a  donné  un  extrait  des  para- 
doxes de  Linguet.  Il  est  assez  surprenant 
qu'on  n'ait  pas  mis  celui-ci  du  nombre  : 
«  Le  luxe  seul,  dit-il,  nécessite  le  pain. 
11  le  nécessite,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  genre  de  nourriture  qui  tienne  plus 
les  hommes  dans  la  dépendance.  Com- 
bien il  serait  facile  de  prouver  que  l'es- 
clavage, l'accablement  d'esprit,  la  bas- 
sesse en  tout  genre  dans  les  petits;  le 
despotisme,  la  fureur  effrénée  des  jouis- 
sances destructives,  le  mépris  des  hom- 
mes dans  les  grands,  sont  les  compagnes 
inséparables  de  l'habitude  de  manger  du 
pain,  et  sortent  des  mêmes  sillons  où 
croît  le  blé!  » 

,\  On  demandait  au  grand  Turenne 
Ce  qu'il  voulait  pour  son  repas. 
"  Du  pain,  dit-il;  ne  suis-je  pas 
Campé  tout  près  d'uue  fontaine?  » 


/.  Louis  XII,  informé  qu'un  gentil- 
homme commensal  de  sa  maison  avait 
maltraité  un  paysan,  ordonna  qu'on  re- 
tranchât le  pain  à  cet  officier  et  qu'on 
ne  lui  servît  que  du  vin  et  de  la  viande. 
Le  gentilhomme  s'en  plaignit  au  roi,  qui 
lui  demanda  «  si  les  mets  qu'on  lui  ser- 
vait ne  lui  suffisaient  pas?  —  Non,  sire, 
puisque  le  pain  est  essentiel  à  la  vie.  — 
Et  pourquoi  donc,  reprit  le  roi,  êtes- 
vous  assez  peu  raisonnable  pour  mal- 
traiter ceux  qui  vous  le  mettent  à  la 
main?  » 

«  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  personne 
Ne  saurait  faire  un  bon  repas 
A  moins  que  le  pain  n'y  foisonne, 
Concluons-en  qu'il  ne  faut  pas 
Maltraiter  celui  qui  le  donne.  <• 

.*.  Un  officier,  au  siège  d'Oudenarde, 
jouait  avec  son  colonel.  Celui-ci  perdit 
dans  une  nuit  toute  sa  fortune,  qui  pou- 
vait se  monter  à  un  million.  Il  ne  lui 
restait  plus  que  le  fonds  de  huit  cents 
livres  de  rente.  Dépité  contre  sa  mauvaise 
étoile,  il  veut  la  braver  jusqu'au  bout. 
Le  capitaine  lui  propose  de  jouer  à  pair 
ou  non  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  gagner 
contre  les  huit  cents  livres  qui  lui  res- 
taient à  perdre.  Le  colonel  accepte. 
L'officier  tire  de  sa  poche  des  pièces  de 
monnaie  :  «  Pair  ou  non?  »  dit-il.  Le 
perdant  hésite  quelque  temps  sur  l'im- 
portant monosyllabe  d'où  dépend  sa 
ruine  complète,  ou  le  rétablissement  de 
sa  fortune.  Enfin  il  dit  :  «  Pair.  —  Vous 
avez  gagné,  »  reprend  le  capitaine  en 
remettant  dans  sa  poche,  sans  les  comp- 
ter, les  pièces  de  monnaie  qu'il  venait 
d'en  tirer. 

/.  Félix  Peretti,  si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Sixte-Quint ,  commença  sa 
carrière  par  être  pâtre,  et  la  termina 
par  être  pape.  C'est  de  lui  que  Voltaire 
a  dit  dans  sa  Henriade  •. 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le   rival  des  rois. 

/.  Madame  de  Montespan  et  madame 
de  Maintenon  ne  pouvaient  ni  vivre  en- 
semble, ni  se  séparer.  Tantôt  Louvois 
était  député  pour  les  réconcilier  ;  tantôt 
le  roi  lui-même  s'en  voulait  mêler.  «  Il 
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m'est  plus  aisé,  disaiuii,  de  donner  la 
paix  à  l'Europe  que  de  la  donner  à  deux 
femmes. 

/.  Maltliieu  disait  nn  soir  en  plein  café  :  «  Je  gage 
Contre  un  seul  louis  d'or  cinquante  beaux  écus 
Qu'avant  qu'il  soit  huit  jours,  ou  quinze  tout  au  plus. 
Entre  l'Anglais  et  nous  un  grand  combat  s'engage.  » 
Comme  il  voulait  prouver,  un  petit  homme  etUra, 
C'était  monsieur  Clilon,  lequel  mil  ses  besicles; 
Desa  poche  en  riant  un  long  papier  lira. 
Et  du  traité  de  paix  tout  haut  lut  les  articles. 
€  Quoi!  de  tous  mes  calculs  voilà  le  résultai? 
Dit  Maltliieu  ;  j'en  conviens,  ma  surprise  est  complète; 
Se  mè!e  qui  voudia  des  affaires  d'Etat  ; 
Pour  mol,  je  ne  lis  plus  ni  courrier  ni  gazette  : 
Bonsoir,  messieurs. —  0  ciel  !  comme  nn  rien  vousabat! 
Songez  donc,  après  tout,  que  l'on  n'est  pas  prophète  ; 
Et  lorsque  vous  voulez  nous  prédire  un  combat. 
Demandez  seulement  si  la  paix  n'est  pas  faite.  > 

,%  Je  jouis  d'tme  paix  profonde, 
Et,  pour  m 'assurer  le  seul  bien 
Que  l'on  doit  estimer  au  monde, 
Tout  ce  que  je  n'ai  pasjele  compte  pour  rien. 

/,0n  appelle  palais  la  partie  intérieure 
de  la  bouche.  Le  Palais-de-Justice  ayant 
été  incendié  dans  le  siècle  dernier,  les 
Parisiens,  qui  rient  de  tout,  même  de 
leur  propre  malheur,  se  passèrent  de 
main  en  main  le  quatrain  suivant  : 

Certes,  ce  fut  un  triste  jeu 
Quand  à  Paris  dame  Justice 
Pour  avoir  mangé  trop  d'épice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu. 

/.  Le  bruit  ayant  couru  qu'un  palatin, 
épris  de  mademoiselle  *" ,  actrice  de 
l'Opéra,  devait  épouser  cette  virtuose, 
quelqu'un  dit  :  «  Il  est  bien  juste  qu'a- 
près avoir  été  si  longtemps  fichue,  elle 
soit  enfin  palatine.  » 

.*.  En  Angleterre,  à  New-Market  sur- 
tout, les  palefreniers  jouissent  d'une 
grande  considération.  Lorsqu'un  cheval 
est  vainqueur  à  la  course,  on  accueille 
le  palefrenier  qui  l'a  monté  avec  plus 
d'acclamations  qu'on  n'en  donnerait  à 
l'homme  qui  a  le  mieux  servi  sa  patrie. 
Un  auteur  anglais  a  proposé  par  sous- 
cription un  livre  qui  aurait  pour  titre  : 
«  Histoire  de  tous  les  chevaux  qui  ont 
remporté  le  prix  aux  courses  célèbres  de 
Nevs-Market  et  autres,  avec  les  noms  des 
grands  seigneurs  à  qui  ils  ont  appartenu 
et  des  palefreniers  qui  les  ont  montés;» 
3  vol.  in-folio. 


/.  Le  duc  de  Montausier,  gouverneur :' 
du  grand  dauphin,  parlant  un  jour  à  i  r 
prince  de  la  dignité  des  cardinaux,  li;i 
dit  :  «  Cette  dignité  dépend  absolumeii; 
du  pape,  qui  pourrait  faire,  s'il  voulait, 
un  palefrenier  cardinal.  »  Là-dessus,  le 
cardinal  de  Bonzi  arrive  ;  le  dauphin  liù 
dit  :  «  Monsieur,  est-il  vrai  que  si  le  pape 
voulait,  il  ferait  cardinal  un  palefrenier? 
—  Monsieur,  il  est  bien  vrai,  reprit  le 
cardinal,  que  le  pape  choisit  qui  lui 
plaît  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  jusqu'ici 
qu'il  ait  pris  des  cardinaux  dans  sodi 
écurie.  » 

/.L'inquisition  espagnole  exerça  quel-i 
quefois  son  affreux  despotisme  sur  lesi 
rois  d'Espagne  même,  comme  sur  les  j 
sujets;  et  l'on  se  souviendra  toujours, 
en  frémissant,  que  Philippe  lïl,  prince; 
autant  pieux  et  humain  qu'indolent  et 
faible,  s'étant  rendu  coupable  d'un  acte 
que  ce  tribunal  de  sang  jugea  mériter  la 
mort,   ceux  qui  le  présidaient  crurent 
faire  grâce  au  monarque  en  commuant  i 
la  peine  en  une  palette  de  sang  que  ce  i 
prince  eut  la  lâcheté  de  se  laisser  tirer  j 
par  la  main  du  bourreau.  j 

,**  Souvent  ,  disait  Diderot  ,  l'effet  | 
d'une  phrase  tient  à  la  place  où  elle  est,  j 
ou  au  choix  des  mots.  Par  exemple  ;     | 

Minosjugeaux  enferstouslespâleshumains. 

Cela  est  beau,  sublime  même.  Mettez 
tous  les  hommes  pâles  ;  cela  est  ridi- 
cule, ignoble,  insupportable.  » 

,*,  L'abbé  d'Entraigues ,  parent  de  la 
duchesse  de  La  Vallière,  était  un  grand 
homme,  très  bien  fait,  d'une  pâleur  sin- 
gulière, qu'il  entretenait  exprès  à  fore 
de  saignées,  qu'il  appelait  sa  friandise. 

.*.  Le  grand  Condô,  parlant  de  l'intré- 
pidité de  quelques  soldats,  disait  qu'étant 
devant  une  place  où  il  y  avait  une  pa- 
lissade à  brûler,  il  fit  promettre  cin- 
quante louis  à  qui  serait  assez  brave 
pour  faire  réussir  ce  coup  de  main.  Le 
péril  était  si  apparent  que  la  récom- 
pense ne  tentait  personne.  «  Monsei- 
gneur, lui  dit  un  soldat  plus  courageux 
que  les  autres,  je  vous  quitte  des  cin- 
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quante  louis  que  vous  promettez  si 
Voire  Altesse  veut  me  faire  sergent  de 
ma  compagnie.  »  Le  prince,  qui  trouva 
ili!  la  générosité  dans  ce  soldat,  qui  pré- 
iV'ralt  riiunneur  à  l'argent,  lui  promit 

;:i  et  l'autre.  Animé   par  le   prix  qui 

aiendail  à  son  retour,  résolu  d'affron- 
ter une  mort  si  glorieuse,  il  prend  des 
flambeaux,  descend  dans  le  fossé,  va  à 
lapalissade,  et  la  brûle  malgré  une  grêle 
demousqueterie  dont  il  ne  fut  que  légè- 
rement blessé.  Toute  l'armée,  témoin  de 
cette  action,  le  voyant  revenir,  criait 
vivat,  et  le  comblait  do  louange,  quand 
il  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  un  de  ses 
pistolets.  On  lui  promit  de  lui  en  don- 
ner d'autres.  «  Non  ,  dit-il,  il  ne  me 
sera  point  reproché  que  ces  marauds-là 
profitent  de  mon  pistolet.  »  11  retourne 
sur  ses  pas,  essuie  encore  cent  coups 
de  mousqueterie,  prend  son  pistolet  et 
le  rapporte. 

,%  Cérutti  a  dit  et  d'autres  ont  prouvé 
que  le  bâton  était  la  palme  de  la  satire. 

/.Des  ambassadeurs  de  Tarragone 
vinrent  dire  à  Auguste  «  qu'une  palme 
venaitde  croître  sur  l'autel  qu'ils  avaient 
érigé  en  son  honneur.  —  C'est  une 
preuve,  leur  répondit  ce  prince,  de  vo- 
tre assiduité  à  y  faire  des  sacrifices.  » 

,*, Quand  cerlein  directeur  parle  à  sa  Sonamite, 

Je  voudrais  bien  savoir  poiirqaoi  sua  coeur  palpile. 
Palpiter,  est-ce  un  mal?  il  vient  de  cburità. 
Oui;  mais  le  cœur  de  Paul  a-l-il  tant  palpité? 
Hod;  car  en  ce  temps-là  la  cliariié  grossière 
N'aimait  pas  le  prochain  de  la  belle  manière. 

,*,  Voiture  était  fils  d'un  cabaretier  ; 
il  en  rougissait;  et  c'est  parce  qu'il  en 
rougissait,  qu'on  prenait  plaisir  à  l'en 
railler;  ce  qui  faisait  dire  au  maréchal 
de  Bassompierre  :  «  Le  vin,  qui  fait  re- 
venir le  cœur  aux  autres,  fait  pâmer 
Voiture.  » 

/.  Louis  XVI,  voulant  être  instruit 
sûrement  de  ce  qu'on  pensait  de  lui,  de 
ses  ministres  et  même  de  la  reine,  avait 
ordonné  à  un  libraire,  nommé  Blaizot, 
établi  à  Versailles,  de  jeter  dans  l'ou- 
verture dune  cassette  dont  le  roi  seul 
avait  la  clef  tous  les  pamiihlels  relatifs 
aux  événements  du  jour.  Celle  cassette 


était  dans  une  des  pièces  de  l'apparte- 
ment de  Sa  Majesté,  et  l'on  ignorait 
les  ordres  secrets  qu'avait  reçus  le  li- 
braire, et  qu'il  exécutait  ponctuelle- 
ment. Le  baron  de  Breteuil  en  fut  ce- 
pendant informé,  et,  soit  de  son  propre 
mouvement,  ou  qu'il  y  fût  excité  par 
des  personnes  puissantes,  il  fit  mettre 
à  la  Bastille  l'agent  de  son  maître,  sous 
le  prétexte  qu'il  faisait  commerce  de  li- 
vres prohibés.  Quelques  jours  s'étant 
passés  sans  qu'il  trouvât  rien  dans  sa 
cassette,  le  roi  envoya  chez  Blaizot,  et 
fut  bien  surpris  d'apprendre  qu'il  était 
incarcéré.  Le  prince,  indigné  et  furieux, 
fit  venir  le  baron  de  Breteuil,  qu'il  man- 
qua, dit-on,  d'assommer  à  coups  de 
chaise,  mais  il  n'en  fut  que  cela,  et  soit 
que  Blaizot  ait  continué  ou  non  l'envoi 
des  pamphlets,  il  ne  parut  pas  que  le 
monarque  ait  plus  profité  de  la  lecture 
de  ceux-là  que  des  précédents. 

,*,  Marccllus,  professeur  de  rhétori- 
que au  collège. de  Lisieux,  avait  com- 
posé en  latin  l'éloge  du  maréchal  de 
Gassion,  mort  d'un  coup  de  mousquet 
au  siège  de  Lens.  Il  était  près  de  le  ré- 
citer en  public,  quand  un  vieux  docteur, 
qui  faisait  son  occupation  principale  de 
lire  toutes  les  affiches,  surpris  d'y  voir 
celle  qui  annonçait  la  harangue  de  Mar- 
cellus  pour  les  deux  heures  après  midi, 
courut  s'en  plaindre  au  recteur  de  l'Uni- 
versité, Hermant.  Il  lui  représenta  qu'il 
ne  fallait  pas  souffrir  qu'on  fît,  dans 
une  université  catholique,  le  panégyri- 
que d'un  homme  mort  dans  le  sein  de 
la  religion  prétendue  réformée,  et  le 
pria  d'indiquer  une  assemblée  pour  en 
décider.  Le  recteur  n'ayant  pu  la  lui  re- 
fuser, il  y  fut  décidé,  à  la  pluralité  des 
voix,  qu'on  irait  sur-le-champ  défendre 
à  Marcellus  d'être  le  panégyriste  du  ma- 
réchal de  Gassion.  Pendant  que  les  sa- 
ges gémissaient  intérieurement  de  cette 
défense,  les  astrologues  en  triomphaient, 
et  faisaient  observer  à  tout  le  monde 
que  dans  l'almanach  du  célèbre  Larivey 
en  1648,  entre  les  prédictions  il  y  avait 
écrit  eu  gros  caractères  :  Latin  perdu. 
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/,  Le  grand  panetier  de  France  était 
an  officier  de  la  couronne  qui  présidait 
à  la  paneterie,  et  qui,  dans  les  jours  de 
cérémonie,  servait  le  roi  à  table  av.^c  le 
grand  éclianson.  Les  maîtres  boulangers 
de  Paris  étaient  sous  sa  juridiction.  Ar- 
tusdeCossé,  maréchal  de  France,  ayant 
été  élevé  à  la  charge  de  grand  panetier, 
mena,  un  an  après,  sa  femme  à  la  cour, 
où  elle  n'était  jamais  venue.  Présentée  à 
la  reine,  qui  lui  parla  de  la  dignité  dont 
son  mari  était  revêtu,  elle  répondit  : 
c:  Ma  foi,  madame,  nous  étions  ruinés 
sans  cela,  car  nous  devions  cent  mille 
écus.  Dieu  merci,  depuis  un  an  nous 
nous  sommes  acquittés,  et  nous  avons 
gagné  plus  décent  mille  écus  pour  ache- 
ter quelque  belle  terre.  »  Cette  sotte 
naïveté  lit  beaucoup  rire  la  reine  et  les 
courtisans  ;  mais  elle  déplut  beaucoup 
au  grand  panetier,  qui  la  renvoya  le 
lendemain  en  Poitou,  d'où  elle  était  ve- 
nue. 

/.Mademoiselle  Clairon  fut  la  pre- 
mière qui  osa  paraître  sans  panier  sur 
la  scène,  et  son  exemple  fut  imité  pai' 
toutes  ses  compagnes. 

.',  Un  homme  avait  des  œufs,  et  voulait  s'en  défaire; 
Pour  ne  pas  à  la  foire  arriver  des  derniers. 
Quoiqu'il  pili  en  remplir  trois  ou  quaire  paniers, 
U  mit  tout  dans  un  seul,  et  ne  pouvait  pis  f.iire. 
Sa  mule,  qui  suait  sous  le  poids  d'un  fardeau 

Fragile  comme  du  verre, 

Pour  eu  décharger  sa  peau 
A  quatre  pas  de  là  donna  du  nez  en  terre. 
I  Hélas  !  s'éciia  l'homnie,  à  qui  son  désespoir 

Inspira  de  vains  préambules, 
Que  n'ai-je  mis  mes  œufs  sur  trois  ou  qiiatre  mules  ! 
Je  niéri'.e  un  malheur  que  je  devais  prévoir. 

Si  le  ciel  veut  me  permettre 

l)e  faire  encor  le  métier. 

Je  jure  de  ne  plus  meitre 

Tous  mes  œufs  dans  un  panier.  • 

/,  Est-ce  cettefable  de  Boursault  ijui 
a  donné  lieu  au  proverbe  :  11  ne  faut  pas 
mettre  tous  ses  onifs  dans  un  seul  pa- 
nier, ou  bien  est-ce  le  proverbe  qui  a 
donné  lieu  à  la  faille? 

/.  Lors  du  bouleversement  du  parle- 
ment de  Paris  par  le  chancelier  Maii- 
))eou,  on  écrivit  dans  les  libelles  (jui 
coururent  Paris  et  toute  la  Frrnce  : 
'  M.  le  chancelier  a  fait  meitre,  au  lieu 
de  glaces,  des  panneaux  à  son  carrosse, 
pour  éviter  les  suites  de  la  reconnais- 


sance du  peuple  qui  l'accable  de  béné- 
dictions et  de  pavés. 

,*.  L'hoïKme  sot  qui  lave  sa  panse 
D'autre  breuvage  que  du  vin, 
Mourra  d'une  mauvaise  fin. 

/.  La  femme  qui  porta  en  France  1^=^ 
premier  panier,  autrement  dit  vertuga- 
din,  était  une  femme  qui  voulut  dérober 
aux  yeux  les  fruits  indiscrets  de  son 
amour...  Toutes  les  dames  suivirent 
bientôt  ce  bel  exemple;  et  chaque  belle 
agit  comme  si  son  amant  l'avait  mise 
dans  le  cas  de  son  premier  modèle.  Le? 
divers  paniers  que  portaient  autrefois 
les  dames  prenaient  divers  noms  selon 
la  diversité  de  leurs  formes.  11  y  avait 
entre  autres  :  la  gourgandine,  le  boute- 
en-train,  le  tâtez-y,  la  culbute.  On  sait 
que  les  bêtises  ou  culs  postiches  suc- 
cédèrent à  ces  anciens  agréments. 

/,  Sous  le  règne  de  François  I^"",  on 
ne  se  contenta  pas  de  quitter  l'habit  ara- 
pie  et  long  qu'on  avait  porté  aupara- 
vant, on  donna  encore  dans  l'extrémité 
la  plus  opposée.  Des  tapisseries  de  ce 
temps-là  représentent  ce  prince  et  ses 
courtisans  vêtus  comme  des  pantalons, 
c'est-à-dire  d'un  pourpoint  à  petitesbas- 
ques  et  d'un  calevon  tout  d'une  pièce 
avec  les  bas,  le  tout  tellement  serré 
qu'on  voyait  moulé  ce  que  la  nature  en- 
seigne à  tous  les  peuples  à  cacher. 

/.L'église  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
d'un  temple  dédié  à  une  simple  bergère, 
devint  le  Panthéon  ,  dédié  aux  grands 
hommes  qui  auraient  bien  mérité  de  la 
patrie.  Mirabeau   et  Voltaire  sont  les 
deux  premières  divinités  qui   y  trouvè- 
rent place.  Pdur  ne  pas  rendre  ce  nou- 
veau Panthéon  aussi   ridicule  tpie  tant 
d'autres,  pour  tju'il  demeurât  toujours 
respectable  et  sacré,   il  aurait  fallu  se 
donner  de   garde   d'y   placer  des  pyj 
mées  à  côté  des  géants;  il  aurait  fallu  j 
qu'on  se  souvînt   que    les   temples  desr 
dieux  du  |)aganisme  perdirent  tout  leur! 
crcdil  (piaïul  on  vit  y  jibuer  indilVèrein- 
mcnt  Hercule  et  le  dieu  Crépitus. 

.'.  On  appelle  pantin  une  sorte  de  jou- 
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joli  d'enfant  :  c'est  nw  petite  ligure 
peinte  sur  du  carton,  à  laiiuelle  on  fait 
tuiie  divers  mouvements  par  le  moyen 

iM'lits  lils  que  l'on  tire.  Il  y  eut  un 
,,  ,.,;>s  en  France  où  les  personnes  d'un 
âa;e  mCir  s'amusaient  avec  ces  sortes  de 
ligures.  Il  n'était  point  rare  alors  de 
rencontrer  dans  la  poche  d'un  respecta- 
ble magistrat  un  beau  pantin,  à  côté 
d'un  papier  (pii  devait  décider  de  la  vie, 
de  la  réputation  ou  de  la  fortune  des 
plus  illustres  citoyens. 

.*.  L'art  de  la  pantomime  fut  porté  à 
unsihaut degré  chezlesRomains,  que  ce 
langage  ou  cette  musique  muette, comme 
ils  l'appelaient,  leur  parut  plus  éloquente 
que  la  déclamation  même.  Cassiodore 
attribue  à  ces  acteurs  des  mains  très 
éloquentes,  des  doigts  parlants,  un  si- 
lence pathétique,  l'n  ambassadeur  du 
roi  de  Pont,  qui  avait  été  présent,  dans 
Rome,  à  une  danse  pantomime,  fut  si  sa- 
tisfait de  l'intelligence  de  l'acteur,  qu'il 
demanda  comme  une  grâce  à  l'empereur 
Néron  qu'il  lui  en  fît  présent.  «  Ne  soyez 
pas  étonné  de  ma  prière,  lui  dit  l'am- 
bassadeur; j'ai  pour  voisins  des  barba- 
res dont  personne  n'entend  la  langue  et 
qui  n'ont  jamaispu  apprendre  la  mienne: 
mais  cet  homme,  qui  sait  parler  par  des 
gestes,  ferait  aisément  entendre  mes  vo- 
lontés. »  Un  autre  étranger  qui  assistait 
à  ce  spectacle  fut  si  frappé  de  voir  un 
seul  homme  exécuter  une  pièce  entière, 
que  l'admiration  lui  fit  adresser  ces  pa- 
roles à  l'acteur  :  «  Dans  un  seul  corps, 
tu  as  plus  d'une  âme.  »  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  étonnant  dans  les  jeux  des  panto- 
mimes, c'était  que  ceux  qui  les  exécu- 
taient ne  pouvaient  s'aider  du  mou- 
vement expressif  du  visage,  puisqu'ils 
jouaient  masqués  comme  les  autres  co- 
médiens. 

,\  Qui  croirait  qu'un  Roscius,  fameux 
pantomime,  osa  disputer  avec  Cicéron  à 
qui  exprimerait  une  même  pensée  en 
plus  ùe  façons?  Cicéron  changeait  quel- 
quefois ses  termes,  et  Roscius  ses  ges- 
tes, sans  qu'une  expression  fût  moins 
propre,  moins  énergique  que  l'autre.  Il 


fallait  que  le  spectacle  des  pantomimes 
eût  ([uelque  chose  d'admirable  et  en 
même  temps  de  bien  spirituel,  puisque 
les  premiers  hommes  de  la  répul)lique  y 
assistaient  non-seulement  avec  plaisir, 
mais  même  avec  une  sorte  de  fureur. 
Quant  au  peuple  romain,  il  était  telle- 
ment passionné  pour  ce  genre  de  comé- 
diens, (juc  sous  l'empereur  Constance 
on  chassa  de  Rome  tous  les  philoso- 
phes, sous  prétexte  qu'on  craignait  la 
lamine  ;  et  l'on  y  conserva  six  mille  pan- 
tomimes, savoir  :  trois  mille  acteurs  et 
trois  mille  actrices. 

/,  Dans  une  pantomime,  h  la  scène  première, 
Seule,  une  femme  paraissait; 
Et  cnmuie  sans  parler  elle  allait,  agissait, 
Biaise,  qui  la  voyait  du  milieu  du  parterre. 
En  fut   troublé.  «  Jarni!  dit-il  à  son  voisin. 
Ce  grand  fjnlome  blanc,  n'est-ce  pas  un  lutin  î 

—  lu  Iulin  !  mon  ami,  reviens  de  ta  méprise, 
C'est  une  femme;  eiaminu-Ia  bien; 

Considère  son  air,  sa  mise,  son  maintien  ; 
Et  parle  bas  de  ta  sottise. 
Si  l'on  t'entendait  ou  rirait. 

—  Tant  pis  pour  les  rieurs,  dit  Biaise,  sur  mon  âme 
Tenez,  mon  bon  monsieur,  si  c'était  une  femme. 

Je  suis  sur  qu'elle  parlerait.  > 

/.  Le  philosophe  Empédocle  ne  pou- 
vant comprendre  les  merveilles  du  mont 
Etna,  se  jeta  dedans  par  une  vanité  ri- 
dicule «  et,  trouvant  l'action  belle,  dit 
le  bon  La  Fontaine,  de  peur  d'en  perdre 
le  fruit  dans  l'esprit  de  la  postérité,  il 
laissa  ses  pantoufles  au  pied  du  mont.» 

.*.  L'historien  du  sultan  Saladin  nous 
a  peint  la  modération  de  ce  prince  par 
un  de  ces  petits  faits  que  Plutarque 
n'aurait  pas  non  plus  négligé  de  recueil- 
lir. Deux  mamelucks  se  disputaient  à 
quelques  pas  de  lui;  un  d'eux  jeta  sa 
pantoufle  contre  l'autre.  Celui-ci  ayant 
esquivé  le  coup,  la  pantoufle  alla  frapper 
le  sultan.  Mais  le  prince,  feignant  de  ne 
s'en  être  pas  aperçu,  se  tourna  d'un  au- 
tre côté,  comme  pour  parler  à  un  de  ses 
généraux,  afin  de  n'être  pas  forcé  de 
punir  l'auteur  de  cette  action. 

»',  Saint  Jean  Chrysostùme  se  fit  exi- 
ler parla  princesse Eudoxie  pour  n'avoir 
pas  voulu  lui  permettre  de  porter  une 
très  jolie  paire  de  pantoufles.  Un  nonce 
et  un  cardinal  ne  se  montrèrent  pas  si 
difficiles  envers  la  dernière  maîtresse  de 
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Louis  XV.  Se  trouvant  au  lever  de  la 
comtesse  du  Barry,  ils  se  disputèrent 
l'honneur  de  lui  présenter  ses  pantou- 
fles, et  mirent  à  très  grand  bonheur 
l'avantage  de  lui  en  présenter  chacun 
une,  ce  qui  amusa  également  et  la  maî- 
tresse et  son  royal  amant. 

,*,  Une  pantoufle,  étalée  sur  la  bouti- 
que d'Mn  cordonnier,  rendit  Thévenard, 
célèbre  acteur  de  l'Opéra,  éperdument 
amoureux,  à  l'âge  de  soixante  ans,  d'une 
demoiselle  qu'il  n'avait  jamais  vue,  qu'il 
découvrit  et  dont  il  fit  sa  femme. 

/.  L'orateur  Quintus  Hortensius,  l'é- 
mule de  Cicéron,  fut  le  premier  qui  ap- 
prit aux  Romains  à  manger  des  paons, 
dans  un  repas  qu'il  donna  lorsqu'il  fut 
créé  augure.  Les  paons  devinrent  si  à  la 
mode  qu'on  ne  crut  plus  pouvoir  donner 
à  manger  sans  en  servir. 

,*,  Sahizier,  qui  écrivait  il  y  a  plus 
de  cent  cinquante  ans,  rapporte  qu'il 
était  d'usage  de  son  temps  de  servir  au 
festin  nuptial  des  gens  riches  un  paon, 
qui  paraissait  vivant,  avec  le  bec  et  les 
pieds  dorés.  Pour  cela  on  le  dépouillait 
de  sa  peau,  et,  après  avoir  ff  it  cuire  son 
corps  avec  la  cannelle,  ".e  girofle  et 
d'autres  aromates,  on  le  recouvrait  de 
nouveau  de  sa  peau  et  de  ses  plumes,  et 
on  le  servait  saas  qu'il  parût  avoir  été 
dépouillé.  Ce  mets  était  pour  le  plaisir 
des  yeux,  et  l'on  n'y  touchait  point.  L'oi- 
seau se  conservait  ainsi  plusieurs  an- 
nées sans  se  corrompre,  ce  qui  est  une 
propriété  qu'on  croyait  particulière  à  la 
chair  du  paon  ;  peut-être  n'était-ce  que 
l'effet  des  aromates.  Saint  Augustin  en 
a  fait  un  argument  en  faveur  de  la  ré- 
surrection. Le  paon  se  servait  ainsi  dans 
les  repas  de  cérémonie.  On  le  présen- 
tait au  chevalier  le  plus  distingué,  qui 
s'engageait  par  serment,  sur  le  corps  de 
l'oiseau,  à  se  distinguer  de  nouveau  par 
quelques  actions  d'éclat. 

/,  Madame  de  Sévigné  appelait  le  père 
Bourdaloue  le  grand  paon.  «  Tous  les 
prédicateurs  de  cette  année  (IGS9),  écri- 
vait-elle à  sa  fille,  sont  écoulés  quand 
le  grand  paon  ne  prêche  pas.  » 


,\  Papa-Maréchal  était  le  nom  que  les 
actrices  de  Paris  et  de  Bordeaux  don- 
naient au  maréchal  duc  de  Richelieu, 
leur  supérieur,  comme  gentilhomme  de 
la  chambre,  leur  protecteur  et  leur  amant. 

,\  Quoique  le  souverain  pontificat 
soit  regardé  comme  un  état  de  perfec- 
tion et  de  sainteté  par  excellence,  plu- 
sieurs papes  l'ont  regardé  comme  un 
état  presque  incompatible  avec  le  salut. 
«  J'ai  espéré  de  mon  salut  étant  reli- 
gieux, disait  Pie  V  ;  devenu  évèque,  j'en 
ai  douté;  maintenant  que  je  suis  pape, 
j'en  désespère.  » 

,%  Jourdain  de  l'Isle,  un  des  plus 
grands  brigands  et  des  premiers  scélé- 
rats de  son  siècle,  avait  épousé,  en  se- 
condes noces,  la  mère  du  pape  Jean  XXIl. 
Assuré  de  la  protection  de  son  fils,  il  se 
croyait  tout  permis.  Elle  lui  servit  en 
effet  pour  obtenir  plusieurs  fois  sa 
grâce.  Mais,  enfin,  ayant  poignardé  un 
huissier  qui  venait  lui  signifier  un  arrêt 
du  parlement,  il  fut  exécuté  à  Montfau- 
con  en  VUS. 

,*.  «  Petit  pape,  petit  papelin,  vous  êtes 
un  âne,  un  ànon  ;  allez  doucement,  il 
fait  glacé,  vous  vous  rompriez  les  jam- 
bes, et  on  dirait  :  Que  diable  est  ceci? 
le  petit  ànon  de  papelin  est  estropié.  Un 
une  sait  qu'il  est  un  âne,  une  pierre  sait 
qu'elle  est  une  pierre,  mais  ces  petits 
ânons  de  papes  ne  savent  pas  qu'ils  sont 
ânonrs.  »  Tel  était  le  style  dans  lequel 
Luther  écrivait  au  pape  Léon  X,  qui 
était  regardé  comme  le  restaurateur  des 
arts  et  des  lettres. 

,%  Adrien  V,  Génois  de  nation,  fut 
élu  pape  en  1276.  Il  mourut  à  Viterbe 
un  mois  après  son  élection,  recevant 
encore  les  compliments  de  sa  famille,  à 
qui  il  dit,  se  voyant  sur  le  point  de 
mourir  :  «  J'aimerais  bien  mieux  que 
vous  me  vissiez  cardinal  bien  portant 
que  pape  expirant.  »  On  a  prétendu  que 
ce  pape  n'avait  jamais  été  sacré  évèque, 
ni  même  ordonné  prêtre,  ce  qui  est  dif- 
ficile à  croire. 

.*,  Antoine  Duprat,  chancelier  de 
France  sous  François  le',  étant  devenu 
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^euf,  se  (it  d'église  pour  s'enrichir.  11 
futévôque  de  Gap,  de  Valence,  deMeaux, 
l'AIbi,  archevêque  de  Sens  et  cardinal, 
lin  Iques  historiens  prétendent  qu'après 
a  mort  de  Clément  VII  il  songeait  à  se 
aire  pape;  que  François  I*""^  à  qui  il  en 
i;irla,  lui  ayant  répondu  qu'il  en  coùte- 
[:iit  trop,  il  répliqua  qu'il  fourni- 
rait 400,000  écus  ;  que  François  indigné 
nvoya  dès  le  lendemain  prendre  ces 
i  00,000  écus  chez  Duprat  et  les  fit  por- 
1 1  à  l'épargne. 

/.  Un  archevêque  qui  jouissait  de 
plusieurs  bénéfices  disputait  contre  un 
Il  ;;at  du  pape,  et  lui  soutenait  l'autorité 
d'un  concile  au-dessus  du  souverain 
pontife.  «  Ou  n'ayez  qu'un  bénéflce,  lui 
répondit  spirituellement  ce  légat,  ou 
iiiiyez  à  l'autorité  du  pape.  » 

■.  Le  père  Folard,  jésuite  et  profes- 
seur de  rhétorique  à  Lyon,  était  dans 
l'usage  d'envoyer  ses  manuscrits  à  un 
de  ses  amis  de  Paris,  homme  d'esprit 
et  de  goût.  Il  lui  écrivit  un  jour  qu'il 
VI  iuiit  d'accoucher  d'une  tragédie,  qu'il 
le  priait  de  la  faire  prendre  chez  le  père 
procureur  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
\iitoine,  à  qui  il  l'avait  adressée.  Un 
(Inniestique  dépêché  dit  qu'il  vient,  «  de 
!a  part  de  M.  tel,  chercher  des  papiers 
t  ii\  oyés  de  Lyon.  »  Le  père  procureur 
rcpniid  :  «  Je  sais  ce  que  c'est,  mais  je 
ne  les  ai  pas  actuellement;  revenez  de- 
main matin  à  dix  heures,  je  vous  les 
donnerai.  »  Un  filou  rôdait  alors  dans  la 
cour  de  la  maison  professe.  11  entend  la 
conversation  et,  à  ce  mot  de  papiers,  il 
croit  qu'un  procureur  de  maison  n'en 
peut  avoir  d'autres  que  des  lettres  de 
change.  Le  lendemain  il  prend  la  même 
livrée  que  le  laquais,  se  présente  à 
l'heure  indiquée  au  jésuite,  qui  lui  re- 
met les  papiers  en  question.  Il  fut  bien 
surpris  de  ne  trouver  qu'une  tragédie 
en  cinq  actes.  Il  remit  les  papiers  dans 
sa  poche.  Pris  quelques  jours  après,  on 
le  fouille  et  on  ne  trouve  sur  lui  qu'une 
tragédie  :  elle  est  portée  chez  le  lieute- 
nant de  police  Hérault.  On  interroge  le 
voleur,  il  explique  cette  aventure.  Hé- 


rault en  rit  beaucoup  et  donne  la  pièce 
à  quelqu'un,  qui  se  propose  de  la  faire 
jouer  et  de  s'en  faire  honneur  dans  le 
monde.  Il  change  le  titre  et  les  noms 
des  personnages.  Malheureusement  il 
n'y  avait  pas  de  rôle  de  femme  dans  la 
pièce.  Le  possesseur  fait  venir  l'abbé 
Pellegrin,lui  dit  qu'il  a  fait  une  tragédie, 
mais  que,  comme  il  n'entendait  rien  à 
faire  parler  des  femmes  sur  le  théâtre, 
il  le  prie  de  lui  faire  un  rôle  de  prin- 
cesse ;  qu'il  veut  savoir  combien  il  lui 
demandera  pour  cette  besogne.  Le  poète 
dit  qu'en  conscience  il  ne  peut  le  faire 
à  moins  de  600  francs.  «  600  francs 
pour  une  femme?  Vous  vous  moquez, 
l'abbé.  —  Mais,  monsieur,  reprend  Pel- 
legrin,  je  ne  puis  pas  mettre  cette  femme 
toute  seule  ;  il  faut  que  je  lui  donne  une 
suivante.  —  Il  n'y  a  qu'à  s'en  passer. 
Au  reste,  mettez  une  suivante,  mettez- 
en  deux,  mettez-en  trois,  n'en  mettez 
pas  du  tout,  je  vous  donnerai  100  écus; 
voyez  si  cela  vous  convient.  »  L'abbé 
Pellegrin  accepte  le  marché.  La  femme 
et  la  suivante  furent  faites  en  deux  jours. 
La  tragédie  fut  représentée  et  tomba. 
On  en  fit  l'extrait  dans  le  Mercure,  et  le 
père  Folard  y  reconnut  son  ouvrage 
malgré  les  additions  et  les  changements. 
Cette  aventure  donna  lieu  à  une  petite 
pièce  où  l'abbé  Pellegrin  fut  représenté 
comnie  marchand  de  vers  en  gros  et  en 
détail. 

,\  Voltaire  a  dit  du  papier  que  tant 
d'auteurs  tarbouillent  : 

Tout  ce  fatras  fut  du  chan\Te  en  son  temps; 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands  ; 
Puis  en  lambeaux  des   pilons  le  pressèrent; 
Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  l'envers 
De  visions  à  l'envi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle  :  il  vole  dans  les  aira, 
Il  est  fumée  aussi  bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire. 
Tout  est  fumée,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

/^  «  Mes  enfants,  considérez-vous 
chaque  jour  comme  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  qu'on  a  mise  dans  vos  mains 
pour  être  remise  avec  des  caractères 
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qui  subsisteront  et  ne  seront  jamais 
effacés.  C'est  pourquoi  ayez  soin  de  n'é- 
crire sur  ce  papier  que  ce  que  vous  y 
pourriez  lire  avec  plaisir  mille  ans 
après.  » 

,',  Molière,  étant  encore  jeune,  avait 
commencé  à  traduire  Utcrèce,  et  il  au- 
rait achevé  cet  ouvrage  sans  un  malheur 
qui  lui  arriva.  In  de  ces  domestiques 
prit  un  cahier  de  cette  traduction  pour 
faire  des  papillotes.  Molière,  qui  était 
flicile  à  irriter,  fut  si  piqué  de  ce  contre- 
temps que,  dans  sa  colère,  il  jeta  le  reste 
au  feu. 

,',  Chassé  d'Angleterre  et  réfugié  en 
France,  Jacques  il  était  l'objet  des  rail- 
leries des  Anglais  qui  étaient  à  sa  suite, 
comme  des  Français  qui  l'hébergeaient. 
Parmi  les  mille  et  un  couplets  qui  fu- 
rent faits  à  son  sujet,  nous  citerons  ce- 
lui-ci : 

Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume  (1) 
Je  trouve  aussitôt  un  royaume 
Qu'il  a  su  ranger  sous  ses  lois  : 
îlais  quand  je  veu'x  rimer  à  Jacques, 
J'ai  beau  rêver  cent  et  cent  fois  : 
Je  trouve  qu'il  &  fait....  ses  pâques. 

,*,  L'église  dit  : 

Ton  créateur  ta  recevras, 

Au  moins  à  Pâques  humblement. 

Malherbe,  par  ces  mots  au  moins, 
entendait  apparemment  au  plus  ;  car 
dans  une  maladie  où  il  était  à  toute  ex- 
trémité, il  refusa  de  se  confesser  et  de 
recevoir  son  créateur  en  objectant  qu'il 
avait  fait  tout  cela  à  Pûqucs. 

/.  On  sait  combien  une  communion 
pascale  que  tit  Voltaire  en  1768  mysti- 
fia ses  partisans  et  divertit  ses  ennemis. 
On  lisait  dans  un  journal  du  temps,  in- 
titulé l'Observateur,  1er  niai  1768  :  — 
«  Toutes  les  circonstances  de  la  com- 
uunion  pascale  de  M.  de  Voltaire  sont 
.•emarquables.  Voici  l'ordre  et  la  mar- 
:lie  de  cette  cérémonie.  11  faut  savoir 
d'abord  qu'il  a  fait  bàlir  l'église  parois- 
siale de  Ferney,  avec  cette  inscription, 

(1)  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
gendre  de  Jacques  II,  qu'il  dOtrôua. 


très  propre  à  fournir  matière  aux  dis-  il 
sertations  des  commentateurs  :  «  Dica-  | 
vit  Deo  de  Voltaire.  »  M.  de  Voltaire  i 
partit  de   chez  lui  précédé  de  deux  de 
ses  gens  portant  des  hallebardes,  en: 
forme  de  suisses.  Après  venait  l'archi-^ 
tocte  avec  le  plan  de  l'église,  espèce 
d'offrande    que  le   catéchumène   faisait 
précéder  comme  acte  de  réconciliation. 
Il  marchait  ensuite  avec  la  figure  d'un 
pénitent.  Deux  garde-chasse  fermaient 
la  marche  la  ba'ïonnette  au  bout  du  fu- 1 
sil.  A  l'entrée  de  l'église  s'est  trouvé  le  I 
père  Adam,  qui  a  fait  le  rôle  de  média-  i 
teur  entre  le  ciel  et  le  pécheur.  » 

On  lit  dans  les    Mémoires  secrets, 
tome  I,  pag.  55,  13  mars  de  la  même 
année  :  —  «  M.   de  Voltaire  se   crut 
obligé  d'édifier  les  nombreux  vassaux 
dont  il  était  seigneur,  et  surtout  made-  i 
moiselle  Corneille,  dont  il  formait  alors 
l'esprit  et  le  cœur  ;  ce  grand  homme,  en  i 
conséquence,  fit,  très  inconséquemment,  ! 
venir  un  capucin  auquel  il  se  confessa  I 
humblement,   fit  entre  ses   mains  une 
espèce  d'abjuration,  acheva  de  remplir 
le  devoir  pascal  par  la  communion,  et 
fit  donner  six  francs  au  vilain  qui  avait . 
eu  la  bassesse  de  l'absoudre.  » 

/.  J'ouvre  le  Dictionnaire  portatif 
des  théâtres,  à  la  lettre  F,  et  je  décou-  | 
vre  dans  le  catalogue  des  pièces  de  théà-  j 
tre  le  Fourbe  parachevé.  C'est  le  titre 
que  l'auteur  donne  à  une  comédie  jouée 
sur  la  scène  française  le  li  février  1593. 
J'ai  vu  dans  les  registres  de  la  comédie 
qu'en  effet,  ce  jour-là,  on  avait  donné 
une  pièce  intitulée  le  Fourbe  ;  que  cette 
pièce  avait  été  si  mal  reçue  du  parterre, 
que  les  comédiens  n'avaient  pu  l'ache- 
ver, et  qu'ils  furent  obligés  d'y  substi- 
tuer le  Médecin  malgré  lui.  L'acteur 
qui  tenait  alors  les  registres  se  contenta 
d'écrire  sur  son  journal  des  pièces 
jouées  chaque  jour  :  le  Fourbe  pas 
achevé.  Les  auteurs  de  l'Histoire  du, 
théâtre  français,  ayant  mal  lu  ces  deux 
derniers  mots,  écrivirent  parachevé,  au 
lieu  de  pas  achevé,  prenant  pour  le  titre 
de  la  pièce  ce  qui  annonçait  sa  chute. 
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Après  eux,  le  chevalier  de  Mouhi,  et 
rameur  du  Dictionnaire  portatif  des 
{théâtres,  copièrent  cette  faute,  et  don- 
nèrent A  la  comédie  du  Fourbe  le  titre 
de  Fourbe  parachevé  ,  qu'elle  n'eut  ja- 
I  mais. 

.*.  Plutarque  se  méfiait  de  ces  acteurs 
en*  habit  de  parade,  qui  se  sont  arran- 
gés pour  être  vus;  et  Alexandre  lui  pa- 
raissait moins  grand  quand  il  passe  le 
Granique,  que  quand  il  avale  sa  méde- 
cine sans  dire  mot. 

.*,  Le  cardinal  Jules  Mazarin  n'était 
pas  très  facile  ù  aborder.  Quelqu'un, 
qui  ne  l'avait  jamais  pu  voir  pendant  sa 
vie,  l'alla  contempler  sur  le  lit  de  parade 
où  il  fut  exposé  après  sa  mort.  Après 
l'avoir  vu  fort  à  son  aise,  il  laissa  en 
partant  ce  quatrain  : 

Je  n'ai  jamais  pu  voir  Jules  sain  ui  malade 
Après  avoir  langui  dix  fois  sur  son  degré  ; 
Mais  enfin  je  l'ai  vu  sur  son  lit  de  parade, 
Et  je  l'ai  vu  fort  à  mon  gré  ! 

/.  Abulféda  rapporte  qu'une  vieille 
demandant  à  Mahomet  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  gagner  le  paradis,  le  prophète 
lui  répondit  :  «  Ma  mie,  le  paradis  n'est 
pas  pour  les  vieilles.  »  Sur  quoi,  la  vieille 
s'étant  mise  à  pleurer,  il  ajouta  :  «  Con- 
solez-vous; s'il  n'y  a  point  de  vieilles 
en  paradis,  c'est  qu'elles  rajeunissent 
toutes  en  y  entrant.  —  Dieu  soit  loué  et 
son  prophète,  »  s'écria  la  vieille  en  s'en 
allant. 

.'.  Duclos  parlait  un  jour  du  paradis 
que  chacun  se  fait  à  sa  manière.  Madame 
de  Rochefort  lui  dit  :  «  Pour  vous,  Du- 
clos, le  vôtre  n'est  pas  difficile  à  trouver; 
du  pain,  du  vin,  du  fromage  et  la  pre- 
mière venue.  » 

/,  A  une  représentation  d'une  pièce 
d'Eschyle,  l'acteur  ayant  récité  ce  vers 
sur  Amphiaraiis  :  «  Il  ne  veut  pas  paraî- 
tre homme  de  bien,  mais  l'être  en  effet;  » 
tous  les  spectateurs,  qui  savaient  qu'A- 
ristide était  au  spectacle,  tournèrent  les 
yeux  sur  cet  homme  appelé  le  Juste  par 
excellence. 

.*,  On  a  souvent  mis  en  parallèle  les 


deux  auteurs  tragiques  les  plus  célèbres, 
C-oi-neilIe  et  Racine.  Quand  ce  parallèle 
s'ciahlissait  devant  Piron,  il  tranchait  la 
(lifliculté  en  disant  :  «  Je  voudrais  être 
Racine  et  avoir  été  Corneille.  »  Le  duc 
de  Bourgogne  disait  avec  beaucoup  de 
finesse  :  «  Corneille  était  plus  homme  de 
génie,  Racine  plus  homme  d'esprit.  »  On 
voit  bien  ce  que  Corneille  a  été  sans  Ra- 
cine, on  ne  voit  pas  de  même  ce  que  Ra- 
cine eût  été  sans  Corneille.  L'un  a  créé 
son  art  et  l'a  porté  jusqu'à  la  perfection 
en  certaines  parties;  l'autre  a  perfec- 
tionné les  parties  où  son  rival  avait  été 
moins  supérieur.  Il  n'est  pas  douteux 
que  l'art  dramatique  doit  plus  à  Cor- 
neille qu'à  Racine,  et  qu'il  fallait  plus  de 
génie  pour  le  porter  tout  à  coup  au  point 
où  le  père  de  notre  théâtre  l'a  élevé,  que 
pour  le  prendre  de  ce  point  si  avancé  et 
le  faire  arriver  à  une  entière  perfection. 

/.  Boileau  disait  :  «  La  différence  qu'il 
y  a  entre  un  paralytique  et  un  mort,  c'est 
qu'un  paralytique  est  un  mort  qui  souf- 
fre, au  rteu  qu'un  mort  est  un  paralyti- 
que qui  ne  souffre  pas.  » 

/.  Le  mot  paraphe  signifie  en  grec 
marque  éclatante.  On  ajoute  cette  mar- 
que à  son  nom  dans  les  signatures,  afin 
qu'il  soit  plus  difficile  de  les  contrefaire. 
De  là  l'expression  signer  avec  paraphe, 
ne  varielur.  Autrefois  chaque  signature 
était  suivie  du  mot  subscripsi,  j'ai  sous- 
signé; mais  la  plupart  du  temps  ces  deux 
mots  étaient  abrégés  par  deux  SS  liés  et 
entortillés,  §,  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
paraphes,  qui  d'abord  tenaient  de  la 
figure  de  ces  deux  SS ,  et  dont  on  s'est 
écarté  à  mesure  qu'on  a  perdu  de  vue 
l'origine  du  paraphe,  qu'on  s'est  piqué 
de  faire  avec  grâce  et  adresse. 

^\  L'usage  autrefois  était  de  chanter 
le  Salve  regina  au  pied  de  la  potence  à 
l'instant  où  on  y  exécutait  un  criminel. 
Un  ministre  disgracié,  et  que  la  voix  du 
peuple  portait  à  l'échafaud,  paraphrasa, 
dans  sa  prison,  cette  prière  à  la  Vierge, 
qu'il  se  voyait  sur  le  point  d'entendre 
entonner  pour  lui  au  pied  de  la  po- 
tence: 
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Dans  un  revers  fatal  que  je  n'ai  pu  prévoir, 

Chacun  loin  de  moi  se  relira 
Et  je  me  vois  réduit  dans  un  sombre  manoir 

Où  peraonue  ne  me  vient  dire 
Salve. 

Mon  malheur  n'est-il  pas  extrAme? 
Toui  se  soulève  contre  moi; 
Les  juges,  le  peuple,  le  roi, 
Les  prélats,  les  princes,  el  même 
Hegma. 

Pressé  des  outrages  du  sort, 

£:  de  U  dernière  misère. 

J'invoque  main  tenant  la  mort 

Et  tous  les  secours  de  la  mère. 
Mater  miscricordice. 
Quel  moyen  d'échapper  a  la  rigueur  des  lois? 

La  fortune  est  si  rebelle, 
One  personne  aujourd'hui  n'entreprend  ma  querelle. 
Et  je  me  vois  trahi  de  ceux  de  qui  j'étais 

Vita,  dulcedo  et  spes. 
Oui,  j'entends  contre  moi  tout  le  monde  gronder. 
Le  peuple  jusqu'au  ciel  porter  sa  doléance. 
Le  marchand  aux  abois  crier  partout  vengeance, 

Et  tous  venir  me  demander: 
Kostra, 
L'horreur  de  mes  forfaits  a  troublé  ma  cervelle, 
Je  pense  à  tout  moment  qu'on  vient  m'exèculer; 
Il  me  semble  déjà  que  je  suis  sur  l'échelle. 

D'où  j'entends  le  peuple  crier  : 
Salve, 
Puisqu'il  n'est  pins  pour  moi  de  salut  ni  de  port. 

Qu'à  tous  les  maux  je  suis  en  butte. 
Et  que  de  tous  c6tés  le  sort  me  persécute; 
O  triste,  mais  pour  moi  trop  agréable  mort  ! 

Âd  le  clamamus. 
Je  mérite,  il  est  vrai,  la  douleur  du  trépas. 
Et  ma  tète  au  public  doit  servir  de  victime; 
Je  ne  connais  que  trop  la  grandeur  de  mon  crime  ; 
Mais  pour  ne  point  faillir  il  faudrait  n'être  pas 
Exules  filii  Evœ. 

Pour  fléchir  Ion  courroux,  dans  le  mal  qui  me  presse, 
Grand  roi,  s'il  suffisait,  et  que  ce  fût  assez. 
Que  des  pleurs  répandus,  et  des  soupirs  pressés. 

J'espérerais,  puisque  sans  cesse 
Suspiramus  ad  te,  cémentes  et  flentet. 
Par  de  tristes  regrets  mon  cœur  est  consumé. 

Je  n'ai  dans  la  bouclie  autre  chose; 

Ni  nuit  ni  jour  ne  repose, 
El  je  crois  que  bientôt  on  me  verra  noyé 

In  hac  lacrymarum  valle. 
Trop  funestes  honneurs,  trop  fatale  puissance. 

Pour  vous  je  me  vois  dans  les  fers, 

Mejiacé  de  tourments  divers. 
Et  pour  vous  je  cilrai  peul-ètri;  h  la  potence  : 
Eia  ergo! 

Je  pourrais  me  flatter  peut-être 

D'.bienir  grâce  en  mon  malheur. 
Si  V0H1,  reine  de  paix,  modèle  de  douceur. 

Auprès  du  loi  vous  vouliez  être 
Advocata  noslra. 

S'il  me  restait  quelque  espérance. 

Dans  mon  triste  el  funeste  sort. 
De  pouvoir  altiier  sur  moi  volie  clémence. 

Je  m'écrirai."  sans  ce.-ke  avec  ettort  : 

lHos  tuos  miséricordes  oculos  ad  nos  converte. 

J'implorerais,  pour  vous  fléchir, 

Touies  soni'8  de  stratagème; 
Mais  jo  sait  bien  qu'aucun  ne  pourrait  réussir  , 
El  je  n'obiiendrais  rien  quand  j'implorerais  même 
Fruclum  vintris  lui. 


Puisqu'ici-bas  enfin  chacun  veut  que  je  meure. 
Grand  Dieu  !  soyez  sensible  à  tous  mes  tristes  «œux! 
Ecoutez  les  soupirs  d'un  mortel  malheureux. 
Et  veuillez  me  conduire  à  la  ferme  demeure  : 
Kobis  post  hoc  exiltum  ostende. 

Et  vous,  des  criminels  le  refuge  et  l'asile. 
Vous  qu'on  n'implore  pas  en  vain, 
A  qui  toute  chose  est  facile. 
Soutenez-moi  de  votre  main, 
0  démens,  6  pia,  6  dulcis  Yirgo  Maria  ! 

,*,  L'usage  des  parasols  est  ancien,  i' 
nous  est  venu  des  Italiens.  L'inventior: 
du  parapluie  proprement  dit  ne  remont 
pas  à  un  siècle  ;  il  n'est  qu'une  heureuse 
application  du  parasol.  Les  premier.s 
parapluies,  faits  de  grosse  toile  cirée, 
étaient  fort  lourds.  Si  l'on  n'était  pas 
trempé  par  la  pluie,  on  était  assomnii 
par  le  poids.  On  reconnut  bientôt  quel: 
parasol  pouvait  servir  à  deux  fins,  e 
qu'en  y  donnant  plus  d'ampleur  le  taffe- 
tas, bien  tendu  et  gommé,  pouvait,  en- 
core mieux  que  la  toile,  parer  de  la 
pluie  comme  il  parait  du  soleil.  On  a 
porté  plus  loin  le  luxe  des  parapluies  ou 
parasols.  Comme  le  taffetas  est  unechost^ 
fort  légère,  on  a  trouvé  qu'en  amincis- 
sant les  baleines  et  le  bois  on  pouvait 
des  parapluies  faire  des  cannes,  et  des 
parasols  faire  des  éventails,  en  les  ren- 
dant, par  de  petits  ressorts,  suscepti- 
bles de  toute  sorte  d'inclinaisons. 

/,  11  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  ans 
qu'on  se  sert  de  parapluies  en  Angle- 
terre. La  Condamine  ne  marchait  jamais 
dans  les  rues  de  Paris  sans  un  parapluie 
sous  le  bras.  Quand  il  vint  à  Londres, 
en  17G6,  îl  conserva  cet  usage,  qui  fai- 
sait rire  les  passants; mais  lorsqu'il  dé- 
ployait son  parapluie  en  marc^iant  sur 
les  trottoirs  étroits  de  cette  ville,  il  in- 
commodait tellement  ceux  qui  passaient 
près  de  lui,  qu'il  se  fit  plusieurs  querel- 
les; elles  n'avaient  pas  de  suite,  parce 
qu'on  s'apercevait  bientôt  qu'il  était 
étranger,  sourd  et  bon  homme. 

,*,  Le  mot  parasite,  qui  se  prend  au- 
jourd'hui en  mauvaise  part,  était  chez 
les  anciens  un  titre  lionorable.  On  voit 
dans  Diodore  de  Sicile  que  les  bardes 
des  Celtes,  qui  étaient  les  poètes  de  nos 
anciens (laulois,  les  suivaient  ù  laguerre 
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poiir  dérrire  leurs  actions  héroïques, 

cl  (pidn  les  appelait  par  honneur  leurs 

p:!i;isites.   Mais  ,    dit  Roubaud  ,  lors- 

qu  il  y  eut  rie  ces  gens  si  riclies  qu'ils 

iiii viit  obligés  de  faire  manger  l^-ur  bien 

autres  pour  en  jouir;  lorsque,  par 

l'on  tint  table  ouverte,  des  essaims 

.  onvives  sinlroduisirent    dans  les 

:    isons  opulentes,  ils  s  y  impatronisè- 

n  !!i  et  en  devinrent  les  commensaux. 

On  les  appela  parasites,  et  ce  mot  se 

prit  alors  en  mauvaise  part. 

,\  Le  rôle  do  parasite  est  un  rôle  de 

nunteur,  de  flatteur,  de  plat  bouffon  et 

dr  médisant,  si  ce  n'est  de  calomniateur. 

11  11  y  a  aucun  de  ces  chercheurs  de  dî- 

-  qui  ne  dise  en  entrant  :  «  Je  viens 

prendre  une  nouvelle.  »  Après  qu'il 

;i  ii'bité  son  mensonge  d'un  air  decon- 

vidion,  il  s'extasie  sur  les  charmes  de  la 

maîtresse,  quoique  très  peu  charmante 

la  i)lupart  du   temps;    sur  l'esprit   du 

ni  :ître,  souvent   aussi  sot  que  lui  ;  sur 

'  '  \cellence  du  potage  et  du  vin;  il  rit 

éclat  d'une  mauvaise  plaisanterie 

^es  hôtes  font  sur  son  voisin;  il  se 

1  complaisamment  à  celles  qu'onfait 

ai;  il  enchérit  sur  le  mal  qu'on  dit 

liis  absents;  enfin  le  parasite  doit  avoir 

uv  esprit  liant;   or  un  esprit  liant  ex- 

l'élévation    de   l'àme   et  celle  du 

r,   elle   rend  susceptible   de  toute 

■  de  bassesses  etde  sottises. Somme 

e,  il  vaut  mieux,  comme  les  Israé- 

.  manger  et  boireen  joie  du  fruitde 

mains,  chacun  sous  sa  vigne  et  son 

ii'r,  que   d'aller  dîner  en  ville  chez 

!_  ut  3  grands  et  des  protecteurs. 

.\  i'n  jour  que  l'abbé  de  Béarnais  (de- 
puis évêque  de  Sénez)  avait  tonné  de- 
vant Louis  XV  contre  les  vieillards  vi- 
cieux qui  conservaient,  au  milieu  des 
glaces  de  l'âge,  les  feux  impurs  de  la 
concupiscence,  Sa  Majesté  ,  apostro- 
phant, après  le  sermon,  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  ,  lui  dit  :  «  Hé  bien,  Ri- 
chelieu, il  me  semble  que  le  prédicateur 
a  jeté  bien  des  pierres  dans  votre  jardin? 
—  Oui,  sire,  répondit  le  seigrieur  pail- 
lard, il  en  a  tant  jeté  que  quelques-unes 


sont  tombées  jusque   dans   le  parc  de 
Versailles.  >< 

/.  Le  Parc-aux-Cerfs  de  Versailles 
était  un  lieu  qui,  destiné  d'abord  à  faire 
parquer  les  cerfs  du  prince,  fut  ensuite 
destiné  à  y  faire,  pour  ainsi  dire,  par- 
quer de  jeunes  et  jolies  innocentes  qui, 
par  violence  ou  par  séduction,  étaient 
enfermées  et  réservées  pour  les  plaisirs 
de  Louis  XV.  Rendues  ensuite  à  la  so- 
ciété, ces  victimes  y  apportaient  la  cor- 
ruption, le  goùl  de  la  débauche,  et  tous 
les  vices  dont  elles  s'infectaient  néces- 
sairement dans  le  commerce  des  infâ- 
mes agents  d'un  pareil  lieu. 

/.  On  sait  combien  le  duc  de  Riche- 
lieu aimait  les  odeurs.  Le  comte  de 
Castro-Pignano, ambassadeur  de  ^'aples, 
ayant  acquis  l'hôtel  qu'occupait  aupa- 
ravant ce  seigneur,  trouva  les  apparte- 
ments infectés  de  l'odeur  du  musc  à  un 
tel  point  qu'il  ne  crut  pouvoir  user  de 
meilleur  moyen  ,  pour  chasser  cette 
odeur,  que  d'y  mettre  pendant  quelques 
jours  parquer  des  moutons;  ce  qu'il  fit. 

,*.  Vous  mariez-vous?  —  Non.  — 
Pourquoi?  —  Parce  que  je  m'en  repen- 
tirais. —  Pourquoi?  —  Parce  que  je  se- 
rais jaloux.  —  Pourquoi  ?  —  Parce  que 
jecraindraisdétrecocu. —  Pourquoi?  — 
Parce  que  je  le  mériterais.  —  Pour- 
quoi? —  Parce  que  je  me  serais  marié. 

,*^  Un  comte  avait  sa  noblesse 
Bien  roulée  en  parchemin. 
Un  maudit  rat,  pièce  à  pièce. 
A  rongé  tout  le  vélin  : 
Pourquoi  diable  sa  noblesse 
Est -elle  de  parchemin? 

,*,  Un  Lacédémonien,  abattu  par   un 

enjiemi,  se  voit  sur  le  point  de  recevoir 
le  coup  mortel  par  derrière.  «  Frappe- 
moi,  lui  dit-il,  par  devant,,  afin  de  ne  pas 
faire  rougir  mes  amis  après  ma  mort.» 
/.Une  Anglaiseétant  au  lit  de  lamort 
fait  appeler  son  mari  et,  après  avoir 
ému  sa  sensibilité  par  le  détail  de  ses 
souffrances,  elle  le  conjure  de  lui  par- 
donner dans  ce  dernier  moment  une 
faute  dont  elle  se  déclare  coupable  eo- 
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vers  lui.  Le  mari  lui  promet  le  pardon 
qu'elle  désire;  elle  avoue  qu'elle  lui  a 
fait  infldélité.  «  Je  vous  le  pardonne 
donc,  lui  répondit  l'époux,  mais  j'attends 
de  vous  pareillement  le  pardon  du  mal 
que  je  vous  ai  fait.  »  L'Anglaise  le  lui 
ayant  promis  de  tout  son  cœur:  «C'est, 
lui  dit-il,  que,  m'étant  aperçu  de  ce  que 
vous  venez  de  m' avouer,  je  vous  ai  em- 
poisonnée, ce  qui  est  la  cause  de  votre 
oiort.  » 

.*,  Cléon  d'un  faux  ami  qui,  dans  une  aventure, 

L'avait,  sans  nul  égard,  trahi  cruellement, 

Se  plaignait  fort.  —  c  II  faut  lui  pardonner  pourtant, 

rit   un   ijint  homme.  —  Eli!  mais  je  lis  dans  l'Ecriture 

Qu'il  nous  faut  pardonner  à  tous  nos  ennemis, 

A  Ions  de  bonne  foi,  sans  excepter  personne, 

El  je  l'observe  ainsi  ;  mais  quant  à  nos  amis, 

Je  ne  vois  nulle  part  que  la  loi  nous  l'ordonne,  i 

.'.  Dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  par 
les  Français,  contre  l'empereur  ftleroi 
de  Prusse,  en  1792,  on  assure  que  ce 
dernier,  ayant  fait  afficher  une  amnistie 
ou  jiardon  en  faveur  des  déserteurs, 
trouva  en  se  mettant  à  table  un  billet  sur 
son  assiette  ,  conçu  en  ces  termes  : 
«  Tyran,  tu  pardonnes,  dis-tu,  aux  dé- 
serteurs ;  mais  tu  ne  t'informes  pas  si 
les  déserteurs  te  pardonnent.  » 

,\         Certain  Gascon  pressé  d'argent 
Vint  dire  au  bon  Fleury  :  t  Je  suis  voire  parent. 
Monseigneur.  —  Mon  parent?  —  Oui ,  répondit  le  drille. 
Je  le  suis.  —  Par  où  donc?  —  Hé!  du  côlé  d'Adam.  » 

Lors,  le  prélat,  d'un  sou  le  régalant. 
Lui  dit  :  c  Cousin,  passez  dans  toute  la  famille. 
Et  que  chacun  vous  donne  autant.  ■ 

.%  Sainte  Thérèse  aimait  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  toutes 
ses  forces.  Mais  cet  ardent  amour  de 
Dieu  n'excluait  pas  celui  de  sa  famille. 
Un  jour  qu'un  de  ses  parents  était  dans 
une  grande  détresse,  elle  adressa  au  ciel 
ses  vœux  en  ces  termes,  qui  eussent 
été  une  impiété  dans  une  autre  bouche, 
mais  qui  dans  la  sienne  n'étaient  (pie 
l'effet  de  sonboncuur  :  «  Grand  Dieu, 
si  vous  aviez  un  pannt  (pii  eût  besoin 
de  moi,  avec  quel  zèle  je  volerais  à  son 
secours!  ch  bien,  j'en  ai  un  (pii  a  be- 
soin de  \ous,  Seigneur,  je  demande  vo- 
tre bienveillance  pour  lui.  » 

.*,  L'abbé  de  Buis-Roberl,  étant  un 
jour  chez  le  cardinal  de  Richelieu,  disait 
beaucoup  de  mal  d'un  magistrat  du  pre- 


mier ordre,  auquel  il  prêtait  force  ridi- 
cules. Un  petit  valet  de  chambre  s'avisa 
de  lui  dire  :  «  Monsieur  l'abbé,  prenez 
garde  à  ce  que  vous  dites;  je  vous  pré' 
viens  que  j'en  avertirai  M....,  à  qui  je 
suis  fort  attaché,  parce  qu'il  est  de  m 
parents.  —Mon  ami,  lui  repartit  l'abl 
rapportez  àM...  tout  ce  qu'il  vousplaii 
de  mon  côté  je  lui  dirai  que  vous  ps'c- 
tendez  être  de  ses  parents,  et  à  coup  sur 
il  sera  plus  fâché  contre  vous  que  con- 
tre moi. 

.*.  Broor,  Brauwer,  ou  Braur,  pein- 
tre flamand,  voyant  que  ses  parents  le 
méprisaient  parce  qu'il  était  ordinaire- 
ment fort  mal  vêtu,  se  pare  d'un  h;;!  ;i 
de  velours  fort  propre.  Un  de  ces  cou- 
sins, le  voyant  si  bien  mis,  le  pria  dej 
venir  à  ses  noces.  Broor  ne  manqua  pas 
de  s'y  rendre,  et  comme  pendant  le  re- 1 
pas  la  compagnie  loua  le  bon  goût  et  la 
propreté  de  l'habit  de  notre  peintre,  il  i 
prit  un  plat  remplit  de  sauce,  le  répan-  j 
dit  entièrement  sur  lui  et  barbouilla  de  j 
graisse  toute  sa  belle  parure,  en  disant 
qu'elle  devait  faire  bonne  chère,  puis- 
qu'elle seule  était  invitée  et  non  sa  per- 
sonne. Après  cette  équipée,  il  jeta  son 
habit  au  feu  et  alla  se  renfermer  dans  un 
cabaret,  où  la  pipe  et  l'eau-de-vie  lui 
tenaient  lieu  de  richesses,  de  grandeurs 
et  de  parure. 

^\  Ambroise  Paré,  fameux  chirurgien 
de  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  III,  eût  été,  comme  huguenot,  en- 
veloppé dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Bartliélemi,  sans  la  réflexion  de  Char- 
les IX,  qui  enferma  Paré  dans  sa  cham- 
bre, en  disant  «  qu'il  n'était  pas  raison- 
nable qu'un  qui  pouvait  servir  à  tant  de 
monde  fùl  aussi  massacré.  »  On  lui  lit, 
à  sa  mort,  celte  épitaphe  : 

Par  le  roi  le  coup  fut  paré 

Dont  la  mort  menaçait  Paré, 

La  nuit  qu'elle  en  frappa  tant  d'antres, 

Ainsi  que  lui,  francs  parpaillots  ; 

Depuis  inhumé  dans  ce  clos, 

Loin  de  ses  aïeux  et  des  nôtres, 

Ne  priez  pas  pour  son  repos^ 

Il  n'aimait  pas  qos  patenôtres. 


rilUE.  —  Tip.  l.\(;oiii.  r,:e  Souffloi,  18. 
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.*.  Avant  que  les  choses  s'échauffas- 
sent ;"i  ISapIos  cl  se  traitassent  secrètc- 
menl  à  Rome  en  faveur  du  prince  de 
Condé,  M.  de  Guise  y  était  arrivé  en 
'^"''embre  1646.  11  aimait  si  éperdument 
i.^moiselle  de  Pors,  une  des  filles 
..  oiineurde  la  reine-niére,  que  dans  le 
(!i  ^M  in  de  l'épouser  il  était  venu  sollici- 
u  '.  lui-même  la  cassation  de  son  nia- 
M  -     a^ et  h  comtesse  de  Rossu   (pi  il 


avait  épousée  en  Flandre.  Il  arriva  dans 
le  même  temps  ù  Rome  un  nommé  .Mai- 
son-Rlanche,  qui  avait  été  secrétaire  de- 
M.  de  La  Haye,  notre  ambassadeur  à  la 
Porte.  C'était  un  extravagant,  dont  le  ri- 
dicule éclatait  jusque  dans  ses  habits, 
qui  l'annonçaient  partout  comme  ua 
charlatan.  Sa  vanité  était  extrême;  il 
avait  surtout  les  plus  grandes  préten- 
tions t  11  t  lit  (Il  ^  ilant(  1  it    H  se  niitd  uis 


la  tête  d'être  le  rival  de  M.  de  Guise, 
qui,  malgré  son  amour  pour  mademoi- 
selle de  Pons,  voyait  alors  Nina  Rarcaro- 
la,une  des  plus  fameuses  courtisanes  de 
Rome,  mais  qui  était  aussi  honnête  qu'on 
le  peut  être  en  ce  métier.  Notre  galant 
<^ntreprit  de  lui  plaire,  et  fit  mille  folies 
peur  y  réussir.  Nina  s'en  divertissait 
avec  M.  de  Guise,  qui  enfin  voulut  en 
avoir  le  plaisir  tout  entier.  Il  lui  fit 
donner  une  assignation  par  cette  femme, 


mais  avec  toutes  les  cérémonies  d'une 
bonne  fortune;  elle  lui  marquait  les 
difficultés  qu'elle  aurait  à  cacher  cette 
intrigue  à  M.  de  Guise;  elle  finissait 
par  lui  dire  de  se  trouver  en  un  cer- 
tain lieu;  qu'elle  lui  enverrait  une  de  ses 
femmes  pour  le  conduire,  mais  quelle 
le  conjurait  d'arriver  sans  lumière,  afin 
de  mieux  tromper  les  argus.  Le  soir 
venu,  toutes  choses  s'exécutent  comme 
elles  avaient  été  projetées.  Maison-Blan- 
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che  se  coiuiie  auprès  de  sa  belle;  mais 
à  peine  y  était-il,  queM.  de  Guise  entre 
dans  la  chambre  avec  Nina,  qui  était 
fort  parée  ;  deux  p»gcs  marchaient  de- 
vant eux  avec  des  flambeaux.  Ils  tirent 
les  rideaux  du  lit,  et  l'on  voit  le  specta- 
cle le  plus  ridicule  du  monde,  Maison- 
Blanche  entre  les  bras  d'une  des  plus 
hideuses  vieilles  qu'on  eût  pu  trouver 
dans  Kome,  qui  abonde  en  ces  sortes  de 
créatures.  Si  les  ris  furent  grands  d'un 
côté,  la  confusion  le  fut  encore  plus  de 
l'autre.  Enfin  cet  Adonis,  s'étant  dé- 
barrassé avec  peine  des  embrasse- 
mentsde  sa  déesse  ,  s'enfuit  tout  nu 
de  cette  maison,  épouvanté  comme 
s'il  eût  en  une  légion  de  diables  à  ses 
trousses. 

/,  Dans  le  nombre  des  autels  qui  sont 
autour  de  l'église  ?solre-Dame  de  Paris, 
il  y  en  avait  un  désigné  dans  les  anciens 
titres  sous  le  nom  d'altare  Pigroriov, 
l'autel  des  Paresseux.  C'était  à  cet  aute! 
que  se  disait  la  dernière  messe  basse 
les  dimanches  et  fêtes. 

/.  11  y  a  des  gens  qui  noient  dans 
«ne  mer  de  fastidieuses  parenthèses  la 
phrase  également  fastidieuse  qu'ils  ont 
à  débiter.  Tel  Sancho  Pança,  qui,  pour 
dire  que  la  p'ace  d'îiormeur  à  table  es! 
celle  qu'occupe  le  maître  de  la  maison, 
assommait  impitoyablement  ses  audi- 
teurs de  trente-six  parenthèses  qu'il  re- 
gardait comme  autant  d'enjolivements  à 
sa  narration  et  qui  n'avaient  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'un  extrême  ridicule  : 

«  Ce  que  je  dis  est  vrai  comme  il  fait 
jour  (si  je  mens,  voilà  monsieur  pour 
me  démentir);  or  donc  un  gentilhomme 
de  notre  village  qui  venait  de  bonne  ta- 
miîle  (car  il  descendait  de  Médina  del 
Campo),  convia  un  jour.. .(ah!  j'oubliais 
de  vous  dire  que  ce  gentilhomme  avait 
épousé  madame  Manica  de  Guignonné) 
Oa  fille  de  don  Alonzo  de  Martagnoii, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques) 
(qui  se  noya  dans  la  forge)  (pourquoi  il 
eut  autrefois  cette  grande  (-uerelle  dans 
laquelle  j'ai  ouï  dire  que  M.  don  Qui- 
chotte s'était  trouvé)  (et  là  où  fut  blessé 


Tomasille  le  gnrnem.ent,  fils  de  BaIv:iH 
Ire  le  maréchal)  (tout  n'est-il  pas  vi  ritn- 
ble,  monsieur  notre  maître?  Dites  har- 
diment ce  qu'il  en  est,  et  que  monsieu;' 
le  duc  et  madame  la  duchessevoient  qiio 
je  ne  suis  pas  un  babillard  et  un  û.ev.- 
teur).  Or  donc  ce  gentilhomme  qm  j.^ 
vous  ai  dit  (et  que  je  connais  comme  i-:' 
connais  mes  deux  mains)  (car  de  sa 
maison  à  la  mienne,  il  n'y  a  pas  un  trait 
d'arbalète)  convia  un  jour  un  labourci'.: 
qui  n'était  pas  riche  (à  ce  qu'on  disal 
(car  de  l'assurer  jen'ai  garde)  (je  n'avais 
pas  compté  avec  lui)(mais,  riche  ouno::, 
il  n'en  était  pas  moins  honnête  homrn 
(ce  qui  est  toujours  beaucoup)...  — 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  finissez  donc,  (i 
à  Sancho  un  auditeur  impatienté.  —  1. 
faudra  bien  finir  un  jour,  dit  Sancho  :. 
(^Mais  toutes  choses  vont  leur  train)  (qui 
est  plus  pressé  que  moi  peut  aller  de- 
vant). Si  bien  donc  que  le  laboureur 
(pie  j'ai  dit  étant  arrivé  chez  le  gentil- 
homme (que  je  vous  ai  dit)  (qui  l'avai; 
convié)  (et  qui  avait  épousé  la  fille  di 
don  Alonzo  de  Martagnon)  (hélas:  ; 
pauvre  gentilhomme,  le  bon  Dieuveuiii. 
avoir  son  âme)  (car  il  est  mort  depuis  i , 
!emps-là)  (à  telles  enseignes  qu'on  di' 
qu'il  fit  une  mort  d'ange)  (pour  moi,  ;  ^ 
n'y  étais  pasi  j'étais  allé  à  Trembliqu; 
faire  la  moisson)  (mais  qu'imporU' 
(tout  ça  n'y  fait  ni  chaud  ni  froid).  Il  ^r- 
riva  donc  que,  comme  ils  étaient  ton: 
prêts  de  se  mettre  à  table  (je  veux  din 
le  gentilhomme  et  le  paysan)  (t^iez,  li 
me  semble  que  je  les  vois  com.me  si 
c'était  tout  à  l'heure  que  cela  se  fût 
passé),  comme  il  fallait  donc  se  mettre 
à  table,  le  laboureur  attendait  que  le 
gentilhomme  s'assît  pour  se  placer,  ei 
le  gentilhomme  faisait  en  même  temps 
signe  au  laboureur  de  prendre  le  haut 
bout.  Le  gentilhomme  s'y  opiniâlrait  et 
disait  (comme  de  raison)  ([u'il  v(uilail 
être  le  maître  chez  lui;  mais  le  labou- 
reur, qui  se  piquait  de  civilité  et  de  ss- 
voir-vivre,  n'en  voulut  rien  laire  jus- 
qu'à ce  que  le  gentilhomme,  le  prenant 
par  les  épaules,  le  lit  asseoir  par  force 
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et  puis  lui  dit  eo  colère  :  Asseyez-vous, 
monsieur  le  rustre,  puisque  je  vous  le 
dis,  et  apprenez  que  quoique  part  que  je 
me  place,  ce  sera  toujours  là  la  place 
d'honneur.  » 

,*.  Parfait  et  parfaitement  signifiant 
d'une  manière  accomplie,  ^laquelle  il  n'y 
a  plus  rien  à  ajouter ,  il  semble,  dit  Vau- 
gelas,  que  ces  mots  ne  sont  susceptibles 
ni  de  comparatif,  ni  de  superlatif.  II  ne 
faut  de  (rcs  ni  avant  ni  après  eux;  c'est 
donc  tout  à  la  fois  une  expression  vi- 
cieuse, une  bassesse  dégoûtante  et  un 
mensonge  ridicule  d'assurer  quelqu'un 
qu'on  est  très  parfaitement  son  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

.\  Nicolas  de  Montant,  qui  lit  en  1382 
imprimer  le  Miroir  des  Français,  y  re- 
procliait  aux  dames  et  demoiselles  de  la 
cour  «  d'employer  tous  les  parfums, 
eaux  cordiales,  civette,  musc,  ambre  gris 
et  autres  précieux  aromates  pour  par- 
fumer leurs  habits  et  linges,  voire  tout 
leur  corps,  et,  parlant  par  honneur,  jus- 
qu'aux parties  les  plus  honteuses  d'ice- 
lui,  lesquelles  sont  les  plus  parfumées 
et  aromatisées  qug  nulle  autre  chose.  » 

.*,  Dans  le  temps  que  le  comte  d'Ar- 
tois, frère  de  Louis  XVI,  et  le  dernier 
duc  d'Orléans  luttaient  à  la  course  des 
cbevaux  montés  par  leurs  écuyers  ou 
leurs  jockeys,  il  s'éleva  à  la  cour  une 
lutte  de  paris  pour  et  contre.  Tous  les 
seigneurs  s'y  étaient  intéressés  pour  des 
sommes  considérables.  Le  marquis  de 
Conllans,  faisant  part  au  roi  de  tes  im- 
portantes nouvelles,  engagea  Sa  Majesté 
à  entrer  aussi  dans  les  paris.  «  Je  ne 
veux  pas  faire  autrement  que  les  autres, 
dit  Louis  XVI,  et  j'y  suis  pour  un  petit 
écu.  » 

,\  L'empereur  Julien  aimait  le  séjour 
de  Paris,  à  cause,  disait-il,  du  caractère 
grave  de  ses  habitants,  qui  se  rappro- 
chaient du  sien.  Le  caractère  parisien  a 
bien  changé  depuis;  et  si  l'empereur  Ju- 
lien pouvait  revoir  Paris,  il  ne  reconnaî- 
trait pas  plus  la  ville  que  ceux  qui  l'ha- 
bitent. 

,\  Charles-Q '.int  étant  venu  à  Paris, 


cil  1540,  par  Poitiers  et  Orléans,  Fran- 
çois I"  lui  demanda  ce  (ju'il  pensait  de 
ces  deux  villes.  «  Poitiers,  répondit  Char- 
les, est  le  plus  beau  village  qui  soit  au 
monde,  et  Orléans  la  plus  belle  ville.  » 
Et  que  dites-vous  donc  de  Paris  ?  «  Pa- 
ris n'est  pas  une  ville,  c'est  un  royaume.  » 
Qu'eût  dilCliaries-Quint  s'il  eût  vu  Paris 
dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui? 

^*,  Un  amas  confus  de  maisons. 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues, 
Portes,  grilles,  palais,  prisons, 
Boutiques  bien  ou  mal  pour\-ues  ; 
Force  gens  noirs,  blancs,  roux,  grisons; 
Des  prudes,  des  filles  perdues, 
Des  meurtres  et  des  trahisons. 
Des  gens  de  plume  aux  mains  crocliues; 
r^Iaint  poudré  qui  n'a  point  d'argent, 
Maint  homme  qui  craint  le  sergent, 
J'Ifdnt  fanfaron  qui  toujours  tremble  ; 
Pajes ,  laquais,  voleurs  de  nuit. 
Carrosses,  chevaux,  et  grand  bruit, 
Vf^ilà  Paris  ;  que  vous  en  semble? 

,".  Connaissez  mieux  Paris,  puisque  vous  en  parU-z. 
P  ris  en  un  grand  lieu  plein  de  muroliands  mèle<; 
L'effi?t  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence  , 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France; 
Et  parmi  tant  d'e^prits,  plus  pulis  et  meilleur», 
Daijs  la  confusion  que  le  grand  monde  apporte, 
It  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  toute  sorte. 
Et  daus  toute  la  France  il  est  f^.rt  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  clioix. 
Cùmiue  on  s'y  connaît  mal,  rliacun  s'y  îuh  de  mise, 
El  vaut  coramuneiuent  autant  comme  il  se  prise. 

.'.  Lorsque  Cromwell  voulut  dissou- 
dre le  Parlement  d'Angleterre,  il  y  mit 
une  fermeté,  une  audace  même  dont  le 
despotisme  des  plus  impérieux  monar- 
ques français  n'approcha  jamais.  Il  en- 
tre au  Parlement,  suivi  d'offlciers  et  de 
soldats  aftidés.  Il  y  demeure  quelque 
temps  assis;  il  écoute  les  différentes 
questions  qui  s'y  agitent,  puis  se  tour- 
nant vers  le  major  Harrisson  qui  l'avait 
accompagné  :  •  Je  crois ,  lui  dit-ii  hau- 
tement, que  le  Parlement  est  assez  mûr 
pour  être  dissous.  »  Puis  s'adressant  au 
Parlement  même,  il  lui  reprocha  sa  ty- 
rannie, son  ambition,  ses  oppressions  et 
ses  vols  publics.  Ensuite  frappant  du 
pied,  signal  dont  il  était  convenu  avec 
ses  soldats  pour  entrer,  il  dit  au  Parle- 
ment de  se  retirer.  «  Faites  place  à  de 
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plus  honnêtes  gens  qui  feront  mieux  leur 
devoir.  Vous  n'êtes  plus  un  Parlement, 
m'entendez-vûus?  je  vous  déclare  que 
vous  n'êtes  plus  un  Parlement.  Le  Sei- 
gneur vous  a  rejetés,  il  a  choisi  d'autres 
instruments  pour  achever  son  ouvrage.  » 
^anne,  un  des  membres,  se  récriant 
contre  un  procédé  si  tyrannique....  «  0 
chevalier  Vanne  !  s'écria  Cronnvell,  ù 
chevalier  Vanne!  Ciel,  délivrez-moi  du 
chevalier  Vanne!  »  Puis  prenant  les  au- 
tres membres  par  l'habit,  il  les  força 
l'un  après  l'autre  de  sortir,  les  apostro- 
phant chacun  en  particulier.  «  Toi,  dit-il 
à  l'un,  tu  es  un  coureur  de  fdles.  Toi  un 
adultère,  »  dit-il  à  l'autre.  Au  troisième: 
«  Tu  es  un  gourmand  et  un  ivrogne  ;  toi 
un  voleur,  dit-il  au  quatrième.  Vous 
m'avez  forcé,  continua  Cronnvell,  à  en 
user  ainsi;  car  j'ai  prié  le  Seigneur  toute 
la  nuit  qu'il  m'ôiài  la  vie  plutôt  que  de 
me  charger  de  cette  opération.  »  Il  il 
vider  la  chambre  par  ses  soldats,  et, 
sortant  le  dernier,  il  ferma  la  porte  lui- 
même  et  se  retira  dans  son  logement  de 
White-Hall. 

/,  On  reconnaît  ceux  qui  parlent  trop 
au  petit  nombre  de  choses  et  au  grand 
nombre  de  paroles  qu'ils  disent. 

/.  On  admire  certains  hommes  de  ce 
qu'ils  parlent  des  heures  entières  sur 
quelque  chose.  On  doit  admirer  bien  da- 
vantage les  femmes  qui  parlent  des  heu- 
res entières  sur  rien. 

,\  Parler  beaucoup  et  bien,  c'est  le 
talent  du  bel  esprit;  parler  peu  et  bien, 
c'est  le  caractère  du  sage  ;  parler  beau- 
coup et  mal,  c'est  le  vice  du  fat;  parler 
peu  et  mal,  c'est  le  défaut  du  sot. 

,*.  Quelques  personnes  veulent  que  la 
parole  d'un  homme  indique  les  qualités 
de  son  âme.  De  là  ce  mot  d'un  ancien, 
devenu  proverbe  :  «  Parle,  alin  que  je 
te  voie.  » 

/^  Un  jeune  abbé  me  crut  un  sot 
Pour  n'avoir  pas  dit  un  seul  mot  : 
Ce  fut  une  injustice  cxtn'me 
Dont  tout  autre  aurait  appelé  : 
Je  le  crus  un  gr.inJ  sot  moi-même, 
Mais  ce  fut  quand  il  eut  parlé. 


*,  Madame  de  Montespan,  maîtresse 
de  Louis  XIV,  avait  deux  soeurs,  ma- 
dame de  Thianges  et  madame  de  Fonte- 
vrault.  Madame  de  Moniespan  était 
femme  savante  ;  madame  de  Thianges, 
femme  glorieuse  et  entichée  de  sa  no- 
blesse; madame  de  Fontevrault,  femme 
naturelle  et  sans  prétention.  L'abbé  Têtu 
disait,  en  parlant  des  trois  sœurs  :  «  Ma- 
dame de  Montespan  parle  comme  une 
personne  qui  lit  ;  madame  de  Thianges, 
comme  une  personne  qui  rêve  ;  madame 
de  Fontevrault,  comme  une  personne 
qui  parle.  » 

/,  Subligni  fut  le  premier  qui  fit  une 
parodie,  et  la  pièce  qu'il  osa  parodier 
fut  V.-Indromaqueùe  Racine.  Racine  l'at- 
tribua à  Molière.  Il  se  brouilla  à  ce 
sujet  avec  cet  ami  précieux. 

,\  Avant  la  révolution,  les  gens  d'un 
certain  ton  affectionnaient  les  couvents, 
pour  les  offices,  qu'ils  préféraient  à  ceux 
de  leurs  paroisses.  C'était  à  Paris  comme 
à  Rome.  On  lit  à  ce  sujet  dans  les  f  a- 
r/étés  littéraires  que  Turini,  médecin 
du  pape  Paul  111,  aimait  à  se  placer  sur 
les  avenues  des  c(fuvents.  Quand  il 
voyait  une  jeune  et  jolie  femme  bien 
mise  y  porter  ses  pas  pour  entendre 
l'office,  il  la  saluait  très  civilement; 
mais  s'il  voyait  une  femme  moins  belle 
ou  moins  élégante  diriger  ses  pas  vers 
le  monastère,  il  la  faisait  rétrogader  en 
lui  disant  :  «  Allez,  allez,  ma  bonne; 
l'office  de  la  paroisse  est  assez  pour 
vous.  » 

.\  Rome  n'eut  point  de  loi  contre  le 
parricide  avant  l'an  6o2  de  sa  fondation. 
Ce  fut  à  l'occasion  d'un  certain  Publi- 
cius  Maleolus  qui  avait  tué  sa  mère^ 
qu'il  fut  décidé  que  les  parricides  se- 
raient désormais  cousus  dans  un  sac 
de  cuir  de  bœuf  et  jetés  ù  l'eau.  Pompée, 
consul  pour  la  seconde  fois,  en  confir- 
mant la  loi  qui  avait  réglé  cette  peine, 
y  ajouta  qu'on  mettrait  un  coq,  un  chien, 
un  serpent  et  un  singe,  tous  en  vie, 
dans  le  sac  des  parricides.  Le  sac  était 
si  bien  cousu  que  les  condamnés  ne  mou- 
raient point  de  l'eau,  mais  des  actes  de 
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fureur  qu'exerçaient  sur  leurs  corps  les 
animaux  euferniés  avec  eux. 

.".  Eu  l'anuée  1705,  Marie  Coob,  de 
!a  province  d'York,  ayant  trouvé  son^ 
père  endormi,  lui  coupa  la  gorge  de  | 
•  leux  coupsde  rasoir.  Cette  malheureuse, 
prise  et  interrogée,  eut  l'impudence 
d'insulter  aux  magistrats,  en  disant 
qu'elle  n'avait  pas  cru  que  c'était  un 
crime  de  tuer  son  père,  puiscpie  le  Par- 
lement avait  fait  mourir  son  roi,  qui 
était  le  père  du  peuple;  et  que  la  reine 
avait  laissé  mourir  le  sien  en  exil,  sans 
lui  procurer  aucun  secours.  On  lui  lit 
couper  la  langue  et  le  poignet,  ensuite 
elle  fut  brûlée. 

/.  Sur  la  lin  du  xvn*  siècle,  la  mode 
à  Paris  était  d'aller  se  baigner  à  la  porte 
Saint-Bernard.  Un  jour  les  deux  sœurs 
Loisons,  fameuses  courtisanes  de  ce 
temps-là,  s'y  baignaient.  Elles  avaient 
autour  de  leur  tente  le  duc  de  Vendôme 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs  de  la 
(OUI'.  La  femme  d'un  conseiller,  qui  se 
baignait  à  peu  de  distance  d'elles,  dit  à 
une  de  ses  amies  :  «  Voilà  les  Loisons.  » 
Celles-ci  l'entendirent,  et  la  cadette  ré- 
pou.iit  aussitôt  :  «  Voilà  qui  est  bien 
robin  et  bien  bourgeois!  —  Il  est  vrai, 
répliqua  la  conseillère,  qu'on  pourrait 
vous  donner  d'autres  noms,  et  que  ceux 
d'abandonnées  et  de  malheureuses  vous 
iraient  à  merveille.  »  Les  Loisons  fu- 
rieuses se  mettent  à  crier  :  «  A  nous, 
monseigneur  !  vous  voyez  comme  on  nous 
insulte.  »  Le  prince  repart  d'un  très 
grand  sang-froid  :  «  Mesdames,  je  veux 
bien  partager  vos  plaisirs,  mais  je  ne 
puis  partager  vos  querelles.  » 

,*,  Baron,  quoique  âgé  de  73  ans, 
voulait  encore  remplir  dans  Britannicus 
le  premier  rôle,  comme  celui  d'Antiochus 
dans  Rodogime.  Or,  il  arriva  qu'un  jouri 
les  spectateurs,  choqués  de  voir  que  le  ' 
personnage  de  Britannicus,  prince  à  peine  ' 
sorti  de  l'enfance,  était  rempli  par  un, 
septuagénaire,  ne  purent  s'empêcher  de 
rire  et  d'interrompre  le  spectacle.  Baron,  ' 
sans  se  déconcerter,  s'avance  sur  le  de  ' 
vant  du  théâtre,  se  croise  les  bras,  et 


après  avoir  regardé  fixement  le  parterre, 
s'écrie  en  poussant  un  profond  soupir  : 
«  Ingrat  parterre  que  j'ai  élevé!  »  Et  il 
contiiuia  son  rôle. 

/,  La  célèbre  Ninon  de  Lenclos  ne 
voulut  recevoir,  ni  pendant  sa  vie  des 
présents  de  l'amour,  ni  à  la  mort  les 
consolations  de  la  religion.  «  J'aurais  pu, 
disait-elle  à  Fontenelle,  tirer  assez  bon 
parti  de  mon  corps.  J'aurais  pu  tirer 
encore  meilleur  parti  de  mon  âme,  car 
les  Jansénistes  et  les  Molinistes  se  la 
disputent.  » 

,\  L'abbé  de  Dangeau  comparait  sa 
passion  pour  la  grammaire  à  celle  d'un 
enthousiaste  plus  sérieux  que  lui,  et  qui 
s'écriait  en  soupirant  :  «  Les  participes 
ne  sont  pas  connus  en  France  !  » 

,*,  Ou  lit  dans  le  Védam  (la  Bible  des 
Indiens)  :  Le  premier  homme  étant  sorti 
des  mains  de  Dieu,  lui  dit  :  «  Il  y  aura 
sur  la  terre  différentes  occupations.  Tous 
ne  seront  pas  propres  à  toutes.  Comment 
les  distinguer  entre  eux?  »  Dieu  lui  ré- 
pondit :  «  Ceux  qui  participent  le  plus 
de  l'esprit  et  du  goût  pour  la  vertu,  se- 
ront les  brames  (prêtres  indiens).  Ceux 
qui  participent  le  plus  du  Rosogoun, 
c'est-à-dire  de  l'ambition,  seront  les  guer- 
riers. Ceux  qui  participent  le  plus  du 
Tomogoun,  c'est-à-dire  de  l'avarice,  se- 
ront les  marchands.  Ceux  qui  participe- 
l'ont  du  Coraogoun,  c'est-à-dire  qui  se- 
ront robustes  et  bornés,  seront  occupés 
aux  œuvres  serviles. 

,".  La  simplicité  de  l'inestimable  Du- 
marsais,  que  l'on  appelait  le LaFontaine 
des  philosophes,  manqua  de  lui  coûter 
la  vie.  Il  passait  dans  la  rue  aux  Ours, 
le  jour  et  dans  le  moment  où  l'oq  brûlait 
l'efligie  du  Suisse,  devant  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  qui  était  au  coin  de  la 
rue  Salle-au-Comte  (1),  et  pour  laquelle 
le  peuple  de  Paris  avait  une  singulière 
dévotion.  Il  s'arrête  pour  voir  cette  cé- 
rémonie,  qui  se  faisait  tous  les  ans, 

(1)  Cet  usage  dura  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution,  époque  à  laquelle  cette  image  fut 
renversée  et  remplacée  par  l'efngie  de  Marat. 
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le  3  juillet;  une  bonne  femme  pressait  la 
foule  pour  tâcher  d'arriver  devant  l'image 
de  la  sainte  Vierge  et  y  faire  sa  prière. 
Elle  coudoya  rudement  une  autre  femme 
qui  se  fâcha  et  lui  barra  le  passage  en 
lui  disant  :  «  Si  vous  voulez  prier,  met- 
tez-vous à  genoux  où  vous  êtes;  est-ce 
que  la  bonne  Vierge  n'est  pas  partout?  » 
Dumarsais,  qui  était  à  côté  d'elle,  voulut 
charitablement  la  reprendre.  «  Ma  bonne, 
vous  venez  de  proférer  une  horrible  hé- 
résie, c'est  le  bon  Dieu  seul  qui  est  par- 
tout et  non  pas  la  sainte  Vierge.  — 
Voyez  donc,  s'écria  cette  femme  en  s'a- 
dressant  au  peuple  ;  voyez  ce  vieux  co- 
quin, ce  huguenot,  ce  parpaillot  qui  pré- 
tend que  la  bonne  Vierge  n'est  pas  par- 
tout! »  Ces  mots  furent  le  signal  d'un 
soulèvement,  et  sans  la  garde  on  eût 
peut-être  brûlé  le  grammairien  en  même 
temps  que  le  Suisse. 

,%I1  y  a  de  sots  narrateurs  qui  ne  finis- 
sent jamais  une  seule  phrase,  sans  ajou- 
ter au  bout /)as  ou  point  du  tout.  J'allai 
voir,  dit  Boursault,  la  maîtresse  de 
M.  Boccard,  qu'en  vérité  je  trouvais 
assez  jolie.  Je  la  baisai  des  deux  joues 
et  je  lui  dis  que  je  ne  trouvais  rien  de 
plus  aimable  qu'elle.  A  quoi  elle  me  ré- 
pondit fort  obligeamment  :  pas  du  tout. 
Je  lui  dis  que  j'étais  assez  bon  physiono- 
miste et  que  d'après  mes  connaissances 
en  ce  genre  j'étais  le  plus  trompé  du 
monde  si  elle  n'avait  infiniment  d'esprit. 
Cette  seconde  douceur  fut  repoussée 
d'un  second  pas  du  tout.  Je  lui  témoi- 
gnai ma  joie  de  ce  qu'elle  était  aimée  de 
M.  Boccard,  en  l'assurant  que  c'était  un 
fort  honnête  et  fort  galant  homme.  «  Ah  ! 
•iionsieur,  me  dit-elle,  pas  du  tout. 
nlnfin  ; 

Si  j'avais,  par  malice  pure, 

Dit  à  la  bonne  créature, 

Que  j'eusse  un  peu  poussée  i  bout  : 

Vous  avez  votre  pucelage  ; 

Elle  m'eût  répondu,  je  gage  : 

Pas  du  tout.  " 

,*.  Catherine  de  Médicis  ayant  fait 
vœu  que  si  elle  terminait  heureusement 
une  certaine  entreprise,  elle  enverrait  à 


Jérusalem  un  pèlerin  qui  en  ferait  le 
chemin  à  pied,  en  avançant  de  trois  pas 
et  en  reculant  d'un  pas  à  chaque  troi- 
sième pas ,  il  fut  question  de  trouver  un 
homme  assez  vigoureux  pour  entrepren- 
dre le  voyage  à  pied  et  pour  reculer 
d'un  pas  sur  trois.  Un  bourgeois  de  Ver- 
berie  se  présenta,  et  promit  d'accomplir 
scrupuleusement  le  vœu.  La  reine  ac- 
cepta l'offre  et  lui  promit  une  récom- 
pense proportionnée  à  ses  peines.  Celui- 
ci  tint,  dit-on,  scrupuleusement  sa  pa- 
role, et  la  reine  tint  aussi  scrupuleuse- 
ment la  sienne. 

/.  Louis  XIII  était  jaloux  du  cardinal 
de  Richelieu  et  ne  pouvait  s'en  passer. 
Dans  un  bal  qu'on  donnait  à  la  cour,  le 
roi,  qui  s'y  ennuyait,  voulut  se  retirer 
dans  le  moment  où  le  cardinal  se  retirait 
aussi.  Tout  le  monde  se  rangeait  pour 
laisser  passer  le  ministre,  et  le  roi  crut 
s'apercevoir  qu'on  lui  rendait,  à  lui- 
même,  beaucoup  moins  de  respect  qu'au 
cardinal.  Celui-ci  ignorait  que  le  roi  le 
suivît.  Mais  voyant  avancer  quelques 
pages,  il  se  range  de  côté  afin  de  laisser 
passer  Sa  Majesté.  Le  roi,  de  son  côté, 
s'arrête  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  ne  pas- 
sez-vous pas,  monsieur  le  cardinal? 
n'étes-vous  pas  le  maître?  »  Le  sens  de 
cette  dernière  expression  n'échappa  point 
à  Richelieu,  le  plus  pénétrant  des  hommes 
et  qui  connaissait  le  mieux  le  carac- 
tère de  son  maître.  11  prend  aussitôt  un 
flambeau  des  mains  d'un  page,  et  marche 
devant  le  roi  en  lui  disant  :  «  Sire,  je  ne 
puis  passer  devant  Votre  Majesté  qu'en 
faisant  la  fonction  du  plus  humble  de  ses 
serviteurs.  » 

/.  Au  commencement  de  1793,  les 
gazettes  allemandes  ayant  répandu  le 
bruit  que  le  prince  de  Brunswick  avan- 
çait à  pas  de  géant  sur  Paris,  un  soldat 
de  l'armée  parisienne  fit  l'impromptu 
suivant  : 

Monsieur  l'imprimenr  allemand, 
Rendez-nous  un  petit  service; 
Effacez  :  à  pas  de  géant, 
Et  mettez  :  à  pas  d'écrevisse. 

.*.  M.  Helvétius  disait  :  «  Je  préfère 
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une  feninie  passablement  bonne  à  une 
femme  passablement  belle.  » 

,*,  D'un  concert  deiii  amis  .-.irlaieiil, 

El  sur  ceux  «lUi  le  composaient 

Se  coinniuiii<|uaieni  leurs  pensées. 
«  Mais  enfin,  dit  l'un  d'eux,  le  m'en  rapporte  b  toi; 
Comment  as-lu  trouvé  la  musique'?  —  Ma  foi! 

Faisable.  —  El  le»  femmes 'f—  Passée».  • 

,*.  On  était,  sous  le  règne  de  Châ- 
les IX,  dans  l'usage  bizarre  de  remplir 
ses  lettres  de  passages  de  l'Écriture.  Va- 
rillas  dit  que  Montluc.  évèque  de  Va- 
lence, écrivant  au  roi  pour  lui  rendre 
runipte  d'une  négociation,  n'ayant  pu 
faire  entrer  dans  une  seule  lettre  tous 
li's  passages  qu'il  en  avait  préparés,  en 
L  crivit  une  seconde  par  le  courrier  sui- 
vant, pour  y  insérer  huit  passages  qui 
lui  étaient  restés. 

.*.  Duplessis-Mornai,  étant  gouverneur 
de  Saumur,  passage  important  sur  la 
Loire,  eut  plusieurs  conférences  publi- 
ques sur  la  religion  avec  Du  Perron, 
évèque  d'Evreux.  On  rapporte,  à  ce  sujet, 
un  bon  mot  d'un  capitaine  huguenot. 
L'évèque  d'Evreux  venait,  dans  une  de 
ces  conférences,  de  convaincre  son  an- 
tagoniste de  faux  sur  des  passages  tirés 
de  Scot,  de  Durand,  de  saint  Chrysos- 
tôme.  Un  docteur  protestant,  qui  avait 
été  présent  à  cette  dispute,  dit  le  lende- 
main à  un  capitaine  huguenot  :  «  L'évèque 
d'Evreux  avait  déjà  emporté  plusieurs 
passages  sur  Duplessis.  —  Qu'importe, 
repartit  le  capitaine,  pourvu  que  celui 
de  Saumur  lui  demeure!  » 

/.  La  cour  de  l'empereur  Charles  Y 
étant  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  dans  le 
lieu  de  ses  Etats  où  elle  était  le  plus 
belle  et  le  plus  nombreuse,  ce  prince 
voulut  être  juge  lui-même  d'un  différend 
qui  s'était  élevé,  entre  deux  femmes  de 
la  première  distinction,  pour  le  pas,  dans 
une  église.  Il  faut  connaître  la  fierté  et 
la  petitesse  des  grands,  tout  ensemble, 
pour  imaginer  les  cabales,  les  sollicita- 
tions, les  recommandations,  les  titres, 
Jes  mémoires,  enfin  tous  les  moyens  em- 
ployés de  part  et  d'autre  pour  réussir 
et  l'emporter  dans  cette  importante  af- 
faire. Il  n'est  pas  plus  aisé  de  se  figurer 
l'impatience  générale  dans  l'attente  du 


jour  où  le  fameux  procèsdevaitfe  jegcr, 
le  désir  et  les  espérances  des  partis  op- 
posés, les  paris  des  fous,  les  prédictions 
poliiiques  des  sages,  la  foule  des  assis- 
tants et  la  gravité  de  l'empereur  entrant 
dans  la  salle  où  devait  se  porter  le  ju- 
gement. Cet  arrêt  tant  attendu ,  tant 
prévu,  tant  deviné,  fut  celui-ci  :  «  Que 
la  plus  folle  des  deux  passe  devant.  »  II 
était  difiicile  assurément  de  juger  plus 
sagement  une  aussi  ridicule  contesta- 
tion. 

,*,  On  nomme  pasquinade  une  sorte 
de  satire  que  l'on  fait  en  peu  de  mots 
sur  quelqu'un.  Ces  satires  ou  railleries 
sont  ainsi  nommées  d'une  statue  appelée 
Pasquin,  à  laquelle  on  les  attachait.  Cette 
statue  de  marbre  est  au  coin  du  palais 
des  Ursins,  à  Rome.  Les  uns  prétendent 
que  l'origine  des  pasquinades  est  due  à 
un  cordonnier  de  Rome;  d'autres  disent 
à  un  tailleur  nommé  Pasquin,  grand  rail- 
leur, qui  logeait  près  de  ce  palais  et  dont 
la  boutique  était  en  quelque  sorte  un 
bureau  de  nouvelles,  de  bons  mots  et 
de  traits  satiriques.  Deux  statues  muti- 
lées, que  l'on  trouva  près  de  la  de- 
meure de  ce  Pasquin,  servirent  de  piliers 
auxquels  on  attacha  les  pasquinades.  Ces 
statues  furent  appelées  Pasquin  et  Mar- 
forio.  La  statue  de  Marforio,  à  laquelle 
on  attachait  les  réponses  aux  pasquina- 
des, sert  aujourd'hui  de  fontaine  dans 
une  des  ailes  du  Capitole.  Quoiqu'on 
n'affiche  plus  de  libelles  près  de  ces 
statues,  le  nom  de  pasquinades  est  tou- 
jours néanmoins  resté  à  ces  sortes  de 
satires,  auxquelles  ont  été  plus  d'une 
fois  en  butte  les  cardinaux,  les  papes, 
et  môme  les  puissances  étrangères. 

,*,  C'est  à  Pierre  Pithou,  magistrat 
aussi  intègre  qu'éclairé,  que  nous  devons 
la  conservation  des  Sermons  ou  Epistolas 
de  Michel  de  L'Hôpital.  Il  les  découvrit 
chez  un  passementier  au  moment  qu'il 
allait  s'en  servir  pour  envelopper  des 
passements  qu'il  envoyait  en  province; 
et  sans  le  hasard  qui  mena  Pithou  dans 
cette  boutique,  c'en  était  fait  des  Œuvres 
littéraires  du  chancelier. 
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/.  Le  feu  roi  de  Prusse  avait  un  aide- 
de-can:p,  le  colonel  Malacliowki ,  quii 
avait  peu  de  fortune,  et  vivait  dans  la 
pêne;  il  lui  envoie  un  petit  portefeuille, 
en  forme  de  livre,  où  il  avait  placé  500 
thalers.  Quelque  temps  après  il  rencon- 
tre l'officier.  «  Eh  bien!  lui  dit-il,  com- 
ment avez-vous  trouvé  l'ouvrage  que  je 
vous  ai  adressé?—  Parfait,  sire,  répond 
le  colonel,  et  même  tellement  intéressant 
que  j'en  attends  le  second  volume  avec 
impatience.  »  Le  roi  sourit;  et,  quand 
vint  la  fête  de  l'officier,  il  lui  fit  passer 
im  nouveau  portefeuille  absolument  sem- 
blable au  premier,  avec  ces  mots  en  tète 
du  livre  :  «  Cette  œuvre  n'a  que  deux 
volumes.  » 

.\  AubertleMire,  mort  en  1640,  doyen 
de  l'église  d'Anvers,  avaitfait  une  Biblio- 
thèque ecclésiastique  en  latin.  Parmi 
les  livres  de  i»iéîé  dont  il  donne  le  ca- 
talogue, il  avait  placé  le  Pasior  fido  (  le 
Fidèle  Berger).  11  croyait  bonnement  que 
c'était  un  traité  des  devoirs  des  pasteurs 
(ou  curés). 

/,  M.  de  Lauzun  entra  dans  le  monde 
en  1055  avec  une  compagnie  de  chevau- 
légers,  et  la  cape  et  l'èpée.  Il  gagna  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  Mazarin,  et 
jtuis  celles  du  roi  par  des  rapports  et  de 
petits  services.  On  le  fit  mestre  de  cani]) 
d'un  régiment  de  dragons  avec  de  grands 
appointements.  Quelque  temps  après.  Sa 
Majesté  le  voulant  envoyer  à  sa  garnison , 
il  se  figura  que  c'était  jiour  l'éloigner  de 
sa  maîtresse,  dont  il  crut  le  roi  amou- 
reux; la  jalousielefit parler  insolemment 
à  Sa  Majesté,  (jui  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille en  IGG.'j.  Trois  mois  après,  le  roi 
l'envoya  quérir  pour  le  voir  avec  une 
lon^iTe  barbe  de  capucin  qu'il  avait  lais- 
sée croître  dans  sa  prison,  et  toute  la 
cour  en  rit  beaucoup.  Lauzun  rentra  si 
bien  dans  les  bonnes  grâces  de  Sa  Ma- 
jesté, (pi'ellecrèaen  sa  faveur  une  charge 
de  colonel  -  général  des  dragons  de 
France,  cpi'il  eut  la  permission  de  ven- 
dre peu  de  temps  après.  11  acheta  pres- 
que aussitôt  (•(■lie  de  capitaine  des  gar- 
àes-du-curps  eu  1669.  Il  commanda  l'ar- 


mée royale  en  Flandres.  Mademoiselle, 
qui  avait  refusé  tant  de  souverains  , 
après  avoir  eu  l'espérance  d'épouser 
Louis  XIV,  voulut  faire  à  quarante-trois 
ans  la  fortune  d'un  gentilhomme.  Elle 
obtint  du  roi  la  permission  d'épouser  le 
comte  de  Lauzun.  Elle  lui  donnait  tous 
ses  biens,  estimés  vingt  millions,  quatre 
duchés,  la  souveraineté  de  Dom.bes,  le 
comté  d'Eu,  le  palais  d'Orléans  qu'on 
nomme  le  Luxembourg.  Elle  ne  se  réser- 
vait rien,  abandonnée  tout  entière  à  l'i- 
dée flatteuse  de  faire  à  ce  qu'elle  aimai! 
une  plus  grande  fortune  qu'aucun  roi 
n'en  a  fait  à  aucun  sujet.  Le  contnii 
était  dressé  :  Lauzun  fut  un  jour  duc  de 
Montpensier.  Il  ne  manquait  plus  que  la 
signature.  Tout  était  prêt,  lorsque  le  roi, 
assailli  par  les  représentations  des  prin- 
ces, des  ministres,  des  ennemis  d'un 
homme  trop  heureux,  retira  sa  parole 
et  défendit  cette  alliance.  Il  avait  écrit 
aux  cours  étrangères  pour  annoncer  ce 
mariage  :  il  écrivit  la  rupture.  Cependant 
Lauzun  n'en  fut  pas  plus  mal  auprès  du 
roi.  Au  contraire  Sa  Majesté  le  dédom- 
magea en  mille  manières  de  cette  fortune 
manquée.  Mais  Lauzun  crut  pouvoir 
épouser  en  secret  la  princesse  qu'on  lui 
avait  promis,  quel([ues  mois  auparavant, 
d'épouser  en  public;  et  le  monarque  in- 
digné le  fit  arrêter  et  conduire  à  i'igne- 
rol  par  deux  cents  mousquetaires.  Lau- 
zun y  fut  renfermé  dix  années  entières; 
il  en  sortit  enfin  en  1680;  et  ce  ne  fut 
qu'après  cpie  madame  de  Montespan  eut 
engagé  Mademoiselle  à  donner  la  souve- 
raineté de  Dombcs  et  le  comté  d'Eu  au 
duc  du  Maine  encore  enfant,  qui  les  pos- 
séda après  la  mort  de  cette  princesse. 
Elle  ne  fit  cette  donation  que  dans  l'es- 
pérance que  M.  de  Lauzun  serait  re- 
connu pour  son  époux:  elle  se  trompa  : 
le  roi  lui  permit  seulement  de  donner  à 
ce  mari  secret  et  infortuné  les  terres  de 
Saint-Fargeau  et  de  Thiers,  avec  d'au- 
tres revenus  considérables  que  Lauzun 
ne  trouva  pas  suflisanis.  Elle  fut  réduite 
à  être  secrètement  sa  femme,  et  à  n'en 
être  pas  bien  traitée  en  pul»lic.  Elle  mou- 
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rut  en  1693.  Pour  le  comte  de  Lauziin, 
il  passa  en  Angleterre  en  I08S.  TuiijtKirs 
destiné  aux  aventures  extraordinaires, 
il  conduisit  en  France  la  reine,  épouse 
de  Jaei|nes  11,  et  sun  fils  au  berceau.  Il 
fut  lait  duc  ;  il  commanda  en  Irlande 
avec  peu  de  succès,  et  revint  avec  plus 
de  réputation  attachée  à  ses  aventures, 
qne  de  considération  personnelle.  Un  l'a 
vu  mourir  fort  âgé,  et  oublié,  comme  il 
arrive  à  tous  ceux  qui  n'ont  eu  que  de 
grands  événements,  sans  avoir  fait  de 
grandes  choses. 

Le  duc  de  Mazarin,  déjà  retiré  de  la 
cour  en  1669,  voulut  se  défaire  de  sa 
(  liarge  de  grand-maître  de  l'artillerie. 
Lauzun,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pai- 
guilhem,  en  eut  vent  des  premiers  ;  il 
la  demanda  au  roi  qui  la  lui  promit,  mais 
sous  le  secret.  Le  jour  venu  où  le  roi 
devait  le  déclarer,  Paiguilhem,  qui  avait 
les  entrées  de  gentilshommes  de  la  cham- 
bre qu'on  nomme  aussi  les  grandes  en- 
trées, alla  attendre  la  sortie  du  roi  du 
conseil  des  tirances,  dans  une  pièce  où 
personne  n'entrait  pendant  ce  conseil.  Il 
trouva  Nyert,  premier  valet  de  chambre 
en  (juartier,  qui  lui  demanda  par  quel 
hasard  il  y  venait.  Paiguilhem,  sur  de  son 
affaire,  crut  se  dévouer  ce  premier  valet 
de  chambre,  en  lui  faisant  confidence  de 
ce  qui  allait  se  déclarer  en  sa  faveur. 
Kyert  lui  en  témoigna  de  la  joie,  puis 
tira  sa  montre  et  vit  qu'il  avait  encore 
le  temps  daller  exécuter,  disait-il,  quel- 
que chose  de  pressé  que  le  roi  lui  avait 
nrduunéll  monte  quatre  à  quatre  un  petit 
escalier  au  haut  duquel  était  le  bureau 
où  Louvoib  travaillait  toute  la  journée 
quand  la  cour  était  à  Saint-Germain. 
Nyert  entra  dans  ce  bureau,  et  avertit 
Louvois  qu'au  sortir  du  conseil  des  finan- 
ces Paiguilhem  allait  être  déclaré  grand- 
maître  de  l'artillerie.  Ce  ministre  haïssait 
Paiguilhem,  ami  de  Colbert  son  émule, 
et  il  en  craignait  la  faveur  et  les  hauteurs 
dans  une  charge  qui  avait  tant  de  rap- 
ports avec  son  département,  et  de  la- 
quelle il  envahissait  les  fonctions  et  l'au- 
torité tant  qu'il  pouvait  :  ce  qu'il  sentait 


bien  que  Paiguilhem  ne  souffrirait  pas. 
H  embrasse  Nyert,  le  remercie,  le  ren- 
voie au  plus  vite,  jjrend  quelques  papiers 
pour  lui  servir  d'introduction,  descend, 
et  trouve  Paiguilhem  et  Nyert  dans  la 
pièce  qui  menait  au  conseil.  Nyert  fait  le 
surpris  de  voir  arriver  Louvois,  et  lui 
dit  que  le  conseil  n'est  pas  levé.  «  N'im- 
porte, répond  Louvois,  je  veux  entrer, 
j'ai  quelque  chose  de  pressé  à  dire  au 
roi  ;  »  et  il  entre  tout  de  suite.  Le  roi 
surpris  de  le  voir  lui  demande  ce  qui 
l'amène.  Louvois  le  tire  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  lui  dit  qu'il  sait  qu'il 
va  déclarer  Paiguilhem  grand-maitre  de 
l'artillerie;  que  Sa  Majesté  est  bien  maî- 
tresse de  ses  choix  et  de  ses  grâces, 
mais  qu'il  a  cru  de  son  service  de  lui  re- 
présenter l'incompatibilité  qui  est  entre 
Paiguilhem  et  lui:  qu'il  voudra  tout  chan- 
ger dans  l'artillerie  ;  qu'il  est  impossi- 
ble que  le  service  s'y  fasse,  vu  la  mésin- 
telligence qui  règne  entre  le  grand-maî- 
tre et  le  secrétaire  d'État;  que  le  moindre 
inconvénient  sera  d'importuner  Sa  Ma- 
jesté de  leurs  querelles  et  de  leurs 
prétentions,  dont  il  faudra  qu'elle  soit 
juge  à  tout  moment.  Le  roi,  piqué  de 
voir  son  secret  connu  précisément  de 
celui  à  qui  il  avait  à  cœur  de  le  cacher, 
répond  à  Louvois  d'un  air  fort  furieux 
que  cela  n'est  pas  fait  encore,  le  congé- 
die, et  va  se  rasseoir  au  conseil,  lu  mo- 
ment après,  Sa  Majesté  sort  pour  aller 
à  la  messe,  voit  Paiguilhem,  et  passe 
sans  lui  rien  dire.  Paiguilhem  fort  étonné 
attend  le  reste  de  la  journée  ;  et  voyant 
que  la  déclaration  promise  ne  venait  point, 
en  parle  au  roi  à  son  petit  coucher.  Le 
roi  lui  répond  qu'il  verra.  L'ambiguïté 
de  cette  réponse  alarme  Paiguilhem.  U 
va  trouver  madame  de  Montespau,  à  qui 
il  fait  part  de  son  inquiétude,  et  la  con- 
jure de  la  faire  cesser.  Elle  lui  promet 
merveille  et  l'amuse  ainsi  plusieurs  jours. 
Las  de  tout  ce  manège,  il  prend  une  ré- 
solution incroyable,  si  elle  n'eût  été  at- 
testée de  toute  la  cour.  Il  était  fort  bien 
avec  une  femme  de  chambre  favorite  de 
madame  de  Montespan  ;  et  ce  fut  par  sod 
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moyen  qu'il  vint  à  bout  de  la  plus  hasar- 
deuse entreprise  dont  on  ait  entendu 
parler.  Malgré  la  violence  de  ses  amours, 
le  roi  ne  découcha  jamais  d'avec  la  reine; 
mais  il  se  mettait  souvent  les  après-dî- 
nées  entre  deux  draps  chez  ses  maîtresses. 
Paiguilhcm  se  fit  cacher  par  cette  femme 
de  chambre  sous  le  lit  dans  lequel  le  roi 
s'allait  mettre  avec  madame  de  Montes- 
pan;  et  par  leur  conversation,  il  apprit 
l'obstacle  que  Louvois  avait  mis  à  sa 
charge,  la  colère  du  roi  de  ce  que  son 
secret  avait  été  éventé,  et  sa  résolution 
de  ne  point  la  lui  donner.  11  entendit 
tous  les  propos  qui  se  tinrent  sur  son 
compte  entre  le  roi  et  sa  maîtresse,  et 
que  celle-ci,  qui  lui  avait  tant  promis  de 
bons  offices,  lui  en  rendait  d'aussi  mau- 
vais qu'elle  pouvait.  Le  plus  léger  hasard 
pouvait  déceler  ce  téméraire;  et  alors 
que  serait-il  devenu?  Il  fut  plus  heureux 
que  sage.  Le  roi  et  sa  maîtresse  se  ti- 
rent du  lit  :  le  roi  s'habille  et  s'en  va; 
madame  de  Montespan  se  met  à  sa  toi- 
lette pour  aller  à  la  répétition  d'un  bal- 
let où  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour 
devaient  se  trouver.  La  femme  de  cham- 
bre tire  Paiguilhem  de  dessous  le  lit,  et 
il  va  se  rajuster  chez  lui.  De  là  il  revint 
se  coller  à  la  porte  de  la  chambre  de 
madame  de  Montespan;  et  lorsqu'elle 
en  sortit  pour  se  rendre  à  la  répétition, 
il  lui  présenta  la  main,  et  lui  demanda 
d'un  air  respectueux  s'il  pouvait  se  flat- 
ter qu'elle  eût  daigné  se  souvenir  de  lui 
auprès  de  Sa  Majesté.  Elle  l'assura  que 
oui,  et  lui  fit  une  longue  fiction  de  tous 
les  services  qu'elle  venait  de  lui  rendre. 
Afin  de  la  mieux  enferrer,  il  la  poussa 
de  nouvelles  questions  ;  puis  s'appro- 
chant  de  son  oreille,  il  lui  dit  qu'elle 
était  «  une  menteuse,  une  coquine,  une. . .  » 
et  lui  répéta  mot  pour  mot  toute  sa  con- 
versation avec  le  roi.  Madame  de  Mon- 
tespan en  fut  si  troublée  qu'elle  n'eut 
pas  la  force  de  répondre  une  seule  pa- 
role, et  à  peine  fut-elle  arrivée  au  lieu 
où  devait  se  faire  la  répétition  du  ballet, 
qu'elle  s'évanouit  ;  toute  la  cour  y  était 
déjà.  Le  roi  fort  effrayé  vint  à  elle,  et  ce 


ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  la  fit  revenir. 
Elle  conta  le  soir  au  roi  ce  qui  lui  était  , 
arrivé,  et  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  , 
le  diable  qui  eût  si  vite  informé  Paiguil-.^ 
hem  de  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  sur  son  ,r 
compte.  Le  roi  fut  extrêmement  irrité  ^ 
de  toutes  les   injures  que  madame  de  \ 
Montespan  avait  essuyées.   Paiguilhem,  ( 
de  son  côté,    était  furieux  de  manquer  i 
l'artillerie;  de  sorte  qu'ils  se  trouvaient 
l'un  et  l'autre   dans  une  étrange  con- 
trainte lorsqu'ils  étaient  ensemble.  Cela  , 
ne  put  durer  que  quelques  jours.  Paiguil-  i 
hem  avec  ses  grandes  entrées  épia  un^ 
tète-à-tète  avec  le  roi,  lui  parla  de  l'ar-  r 
tillerie  et  le  somma  avec  audace  de  tei 
sa  parole.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n 
était  plus  temps,  puisqu'il  ne  la  lui  a\ 
donnée  que  sous  le  secret,  etqu'il  y  a^ 
manqué.  Paiguilhem,  éloigné  du  roi 
quelques  pas,   tourne  le  dos,  tire  s 
épée,  en  casse  la  lame  avec  le  pied, 
s'écrie  en  fureur,  «  qu'il  ne  servira  plusi. 
un  prince  qui  lui  manque  si  vilainement 
de  parole.  »  Le  lendemain  matin  Paiguil- 
hem,  qui  n'avait  osé  se  montrer,    fut 
arrêté  dans  sa  chambre  et  conduit  à  la 
Bastille. 

En  1670,  le  roi,  sous  prétexte  d'aller) 
visiter  ses  places  de  Flandres,  voulut  ' 
faire   un    voyage  triomphant   avec  1^ 
dames;  il  s'y  fit  accompagner  d'un  coi  ;  s 
de  troupes  considérable,  dont  il  donna  h 
commandement  au    comte    de  Lauzuu 
avec  la  patente  de  général  d'armée.  Lau-i 
zun  en  fit  les  fonctions  avec  beaucoup , 
de  magnificence  et  de  galanterie.   Cet; 
éclat  donna  de  la  jalousie  à  Louvois.  Le  ( 
ministre  se  joignit,  pour  perdreLauzun,  à  i 
madame  de  Montespan  qui  n'avait  point  : 
oublié  les  injures  atroces  qu'il  lui  avait  l 
dites.  Ils  firent  si  bien  l'un  et  l'autre,  ' 
qu'ils  réveillèrent  dans  l'esprit  du  roi  ; 
le  souvenir  de  l'épée  brisée  et  les  pré- 
tentions de  Lauzun  à  la  main  de  Made- 
moiselle ;    ils   le   peignirent   d'ailleurs 
comme  un  homme   dangereux  qui,  par 
sa  magnificence  et  ses  prodigalités,  s 
tait  mis  dans  la  tôle  de  se  dévouer 
troupes  et  de  s'en   faire  adorer.  Ils  lui 
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«n  crime  de  ses  liaisons  avec  la 
^se  de  Soissons,  chassée  de   la 
il  soupçonnée  de  poison.  Cesme- 
iiiréivnl  toute  l'année  -1671,  sans 
luzun  ptJl  s'apercevoir  de  rien  au 
■  du  roi,  ni  à  celui  de  madame  de 
span,  qui  le  traitait  avec  la  dis- 
inet  la  familiarité  ordinaires.  Lau- 
>;■  connaissait  parfaitement  en  i)ier- 
i  il  s,  et  ce  mérite  le  mettait  souvent 
(  Ils  le  cas  d'obliger  madame  de  Mon- 
i-!i;iii  :  un  soir  du  mois  de  novembre 
'  i ,    qu'il   était  allé  à  Paris  faire  un 
de  diamants   pour  cette  dame,  le 
liai  de   llochefort,   capitaine  des 
s  en   quartier,  l'arrêta,   comme  il 
-ait  que  mettre  pied  à  terre  et   en- 
lans  sa  chambre.  Lauzun  fort  sur- 
I  lulut  savoir  le  pourquoi  de  cette 
ce,  demanda  à  voir  le  roi  ou  ma- 
de  Montespan,  ou  du  moins  à  leur 
.  Tout  lui  fut   également  refusé, 
conduisit  à  laBastille,  et  peu  après 
iierol,  où  il  fut  enfermé  sous  une 
voûte.  Sa  charge  de  capitaine  des 
s-du-corps   fut   donnée  à  M.    de 
ubourg,    et  le   gouvernement  de 
au  duc  de  La  Rochefoucault,   qui 
iisuite  grand-maître  de  la   garde- 
Quelle   dut  être  la  situation   du 
de  Lauzun  précipité,  en  un  clin 
,,,  du  faîte  de  la -grandeur  dans  un  ca- 
bot du  château  de  Pignerol:  Il  eut  le  cou- 
ïgede  la  soutenir  assez  longtemps;  mais 
lafin  il  devintsi  malade,  qu'il  fallut  son- 
er  à  se  confesser.  On  lui  a  entendu  dire 
u'il   craignit  qu'on  ne  lui  envoyât  un 
rêtre  supposé,  et  que  ce  fut  la  raison 
[ui  lui  fit  demander  un  capucin.   Dès 
[u'ille  vit,  il  lui  sauta  à  la  barbe  et  la 
ira  de  tous  côtés  pour  s'assurer  qu'elle 
l'était  point  postiche.   Il  fut  quatre  ou 
inq  ans  dans  ce  cachot.  Il  y  avait  des 
)risonniers  à  côté  et  au-dessus  de  lui  ; 
Is  trouvèrent  le  moyen  de  lui  parler, 
[le  commerce  les  conduisit  à  pratiquer 
Une  ouverture  cachée  pour  s'entendre 
iplus   aisément,  puis  de  l'accroître  de 
manière  à  pouvoir  se  visiter.  Le  surin- 
|tendai;t    Fùuqiiet  était  renfermé    dans 


leur  voisinage  depuis  1664,  qu'il  y  avait 
été  conduit  de  la  Bastille.  II  sut  par  ses 
voisins  que  Lauzun  était  sous  eux.  Fou- 
quet,  qui  ne  recevait  aucune  nouvelle,  en 
espéra  de  lui,  etvoulut  le  voir.  Il  l'avait 
laissé  jeune  homme,  et  protégé  du  ma- 
réchal de  Grammont,  et  bien  reçu  chez 
la  comtesse  de  Soissons,  de  chez  qui  le 
roi  ne  bougeait.  Les  prisonniers  qui 
avaient  lié  connaissance  avec  lui  firent 
tant  qu'ils  se  persuadèrent  de  se  laisser 
hisser  par  leur  trou  pour  voir  Fouquet 
chez  eux.  Les  voilà  donc  ensemble  ; 
et  Lauzun  de  raconter  sa  fortune  et  ses 
malheurs.  Le  surintendant  ouvrit  les 
oreilles  quand  il  entendit  dire  au  cadet 
de  Gascogne  qu'il  avait  été  général  des 
dragons,  capitaine  des  gardes-du-corps, 
et  qu'il  avait  eu  la  patente  et  la  fonction 
de  général  d'armée  ;  mais  Fouquetle  crut 
fou  lorsqu'il  lui  expliqua  comment  il 
avait  manqué  l'artillerie  et  ce  qui  s'était 
passé  à  ce  sujet.  Il  crut  la  folie  arrivée 
à  son  comble,  et  craignit  même  de  se 
trouver  seul  avec  Lauzun,  quand  celui- 
ci  raconta  comment  son  mariage  avec 
Mademoiselle  avait  été  rompu,  quoique 
le  roi  y  eût  donné  son  consentement. 
Cela  refroidit  beaucoup  leur  commerce 
du  côté  de  Fouquet,  qui,  lui  croyant  la 
cervelle  totalement  renversée,  ne  prenait 
que  pour  des  contes  en  l'air  toutes  les 
nouvelles  que  Lauzun  lui  disait.  La  pri- 
son du  malheureux  surintendant  fut  un 
peu  adoucie  avant  celle  de  Lauzun.  Sa 
femme  et  quelques  officiers  du  château 
de  Pignerol  eurent  la  permission  de  le 
voir  et  de  lui  apprendre  des  nouvelles. 
Une  des  premières  choses  qu'il  leur  dit 
fut  de  plaindre  ce  pauvre  Paiguilhen  à 
qui  la  tète  avait  tourné,  mais  dont  on 
cachait  la  folie  dans  cette  même  prisoa  < 
Quel  fut  son  étonnement  quand  tous  lui 
confirmèrent  ce  qu'il  avait  su  de  Lauzun. 
Il  n'en  revenait  pas,  et  fut  tenté  de  leur 
croire  à  tous  la  cervelle  dérangée;  il  fal- 
lut du  temps  pour  le  persuader.  A  son 
tour,  Lauzun  fut  tiré  du  cachot,  eut  une 
chambre,  etbientôtaprès  la  même  liberté 
qu'on  avait  donnée  à  Fouquet;  enfin  Us 
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purentse  voir  tous  tleux  tant  qu'ils  vou- 
lurent. On  n'a  jamais  su  comment  Fou- 
quet  avait  déplu  à  Lauzun  :  mais  ce  der- 
nier sortit  de  Pignerol  son  ennemi,  et 
tant  qu'il  vécut  il  ne  cessa  de  rendre  de 
mauvais  offices  à  la  famille  du  surin- 
tendant. 

Le  duc  de  Lauzun  ne  se  consola  jamais 
de  n'être  plus  capitaine  des  gardes-du- 
corps,  et  cette  folie  le  dominait  si  puis- 
samment qu'il  prenait  souvent  un  habit 
bleu  à  galons  d'argent  qui,  sans  être 
tout  à  fait  semblable  à  l'uniforme  de  ca- 
pitaine des  gardes  aux  jours  de  revue, 
en  approchait  beaucoup.  A  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  il  avait  encore  cette  ma- 
nie, qui  l'aurait  rendu  ridicule  si,  à 
force  de  singularités,  il  ne  se  fût  rendu 
supérieur  au  ridicule  même. 

/.  Le  goût  de  la  galanterie  dura  fort 
longtemps  à  M.  de  Lauzun.  Mademoi- 
selle en  fut  jalouse,  et  cela  les  brouilla 
à  plusieurs  reprises.  Etant  à  Eu  l'un  et 
l'autre,  Lauzun  ne  put  se  contenir  sur 
cet  article.  Mademoiselle  le  sut,  s'em- 
porta, l'égratigna  et  le  chassa  de  sa  pré- 
sence. La  comtesse  de  Fiesque  fit  le  rac- 
commodement. Mademoiselle  parut  au 
bout  d'une  galerie,  il  était  à  l'autre  bout, 
et  il  en  lit  toute  la  longueur  sur  ses  ge- 
noux jusqu'aux  pieds  de  Mademoiselle. 
Ces  scènes  plus  ou  moins  fortes  recom- 
mencèrent souvent.  A  la  lin  il  se  lassa 
d'être  battu,  et  à  son  tour  battit  Made- 
moiselle. Cela  arriva  plusieurs  fois,  tant 
qu'à  la  lin,  lassés  une  bonne  fois  l'un  de 
l'autre,  ils  se  brouillèrent  pour  ne  plus 
se  raccommoder.  Mademoiselle  le  chassa 
de  sa  maison  et  ne  voulut  plus  le  revoir, 
même  à  l'article  de  la  mort. 

,*,  M.  de  Chamillart  était  un  grand 
homme  (\m  marchait  en  se  dandinant,  et 
d(int  la  piiysionomie  ouverte  n'annonçait 
que  (le  la  douceur  et  de  la  bonté,  et  te- 
nait parole.  Sun  père,  mailre  des  requê- 
tes, mourut  en  KiTo,  inlendant  à  Caen, 
011  il  avait  été  près  de  dix  ans.  L'année 
suivante  le  (ils  fut  conseiller  au  parle- 
ment, il  était  sage,  applicpiè,  peu  éclairé, 
de  bon  commerce  elforllionnétehniniiu-. 


Il  jouait  bien  tous  les  jeux,  et  cela  l'ini 
tia  un  peu  hors  de  sa  robe,  mais  sa  for 
tune  fut  d'exceller  au  billard.  Le  roi 
qui  s'amusait  fort  de  ce  jeu,  dont  1 
goût  lui  dura  longtemps,  y  faisait  près 
que  tous  les  soirs  d'hiver  des  partie 
avec  M.  de  Vendôme,  M.  Le  Grand 
JL  de  Grammont  et  le  maréchal  de  Vil, 
leroy.  Us  surent  que  Chamillart  y  jouail 
fort  bien;  ils  voulurent  en  essayer 
Paris.  Ils  en  furent  si  contents  qu'ils  e 
parlèrent  au  roi  ;  et  le  vantèrent  tani 
qu'il  dit  à  M.  Le  Grand  de  l'amener  1 
première  fois  qu'il  irait  à  Paris.  Il  vii 
donc,  et  le  roi  trouva  qu'on  ne  lui  e 
avait  rien  dit  de  trop.  M.  de  Vendôme  > 
M.  Le  Grand  l'avaient  pris  en  amitié  i 
sous  leur  protection  encore  plus  qii 
MM.  de  Villeroy  et  de  Grammont  ;  il 
firent  si  bien,  qu'il  fut  admis  une  foi 
pour  toutes  dans  la  partie  du  roi,  où 
était  le  plus  fort.  Il  s'y  comporta  de  m. 
nière  à  plaire  au  roi  et  aux  courtisan; 
Louis  XIV  le  goûta  de  plus  en  plus,  i 
il  en  parla  tant  à  madame  de  Maintenoi 
qu'elle  voulut  le  voir.  U  se  tira  si  bii 
de  sa  première  conversation  avec  el 
qu'elle  lui  dit  de  la  venir  voir  quelqiu 
fois,  et  à  la  lin  elle  le  goûta  au  moii 
autant  que  le  roi.  Malgré  ses  fréquen 
voyages  à  Versailles,  il  fut  assidu  li 
matins  au  palais,  et  continua  d'y  rappu 
ter.  Cela  lui  acquit  l'affection  de  si 
confrères,  qui  lui  surent  gré  de  faire  so 
métier  comme  l'un  d'eux,  et  la  cour  i 
le  roi  lui  tirent  un  mérite  de  cette  coi 
duite.  Peu  à  peu  il  se  lit  des  amis,  ci 
roi  voulut  qu'il  fût  maître  des  requêi. 
pour  être  plus  libre  et  plus  en  état  tl 
tre  avancé.  Alors  il  lui  donna  un  loi. 
ment  au  château,  et  trois  ans  après  Cli 
millart  fut  fait  intendant  de  Rouen, 
avait  prié  le  roi  de  ne  le  pas  éloigner  d 
lui,  et  il  obtint  la  permission  de  veiii 
|)asser  de  temps  en  temps  six  semairu 
à  Versailles.  Le  roi  le  mena  à  Marly,  • 
le  mit  de  son  jeu  au  brelan.  Il  prit  di 
croupiers,  parce  que  le  jeu  était  In- 
gros  pour  lui;  il  y  fut  heureux.  Au  bûi 
de  liuis  ans  d'intendance,  où  il  ne  ; 
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léconnut  pas,  il  vaqua  une  cliari^c  d  in- 1 
mdant  des  finances  (lue  le  rui  lui  donna 
}  son  propre  mouvement  en  1689,  et 
1  il  demeura  dix  ans.  Il  euUiva  si  bien 
adame  de  Mainlenon  depuis  qu'il  fut 
evenu  sédentaire  à  Paris  et  à  la  cour, 
u'elle  le  choisit  pour  administrer  les 
avenus  et  toutes  les  affaires  temporelles 
e  Saint-Cyr,  ce  qui  établit  des  rapports 
oniinuels  entre  eux.  .\vee  la  protection 
e  cette  dame  et  tant  d'autres  véhicules, 
haraillart  parvint  au  contrôle  général, 
le  roi  s'aiiplaudit  publiquement  de  son 
loix.  Il  porta  dans  cet  emploi  une  dou- 
eur,  une  patience,  une  affabilité  qui  y 
taient  inconnues,  et  qui  lui  gagnèrent 
)us  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui.  Il 
e  se  rebutait  point  des  propositions 
s  plus  absurdes  et  les  plus  réitérées, 
on  tempérament  y  contribuait,  par  un 
egme  qui  ne  se  démentait  point,  mais 
ui  n'avait  rien  de  repoussant.  Toute  la 
our  l'aima  pour  la  facilité  de  son  accès, 
our  sa  politesse  et  pour  une  inlinité 
e  senices  qu'il  rendait  sans  les  faire 
cheter  par  des  soumissions.  Le  roi  lui 
lontra  constamment  de  l'affection  et  de 
estime.  Chamillart  eut  le  malheur  de  ne 
rouver  dans  sa  famille  personne  dont 
e  mérite  étayât  sa  faveur.  Sa  femme,  ses 
réres  et  ses  autres  parents  étaient  tous 
ort  bornés,  et  ses  propres  talents  ne 
suppléaient  pas  aux  appuis  domestiques. 
i\ec  de  tels  entours  et  son  peu  de  ca- 
)acité,  il  lui  fallait  toute  l'amitié  du  roi 
't  de  madame  de  Maintenon  pour  se  sou- 
enir  dans  ses  places. 

Dreux  et  Chamillart  étaient  conseil- 
ers  en  la  mémechambre  et  intimes  amis. 
Dreux  était  fort  riche  et  Chamillart  fort 
peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune. 
Leurs  femmes  accouchèrent  en  même 
temps  d'un  tils  et  d'une  lille.  Dreux,  par 
amitié,  demanda  à  Chamillart  d'en  faire 
le  mariage.  Chamillart  représenta  à  son 
ami  qu'avant  que  ces  enfants  fussent 
grands  et  en  état  de  se  marier,  il  trou- 
verait des  partis  bien  plus  considérables 
que  sa  tille.  Dreux,  homme  droit,  franc, 
et  qui  aimait  Cliamillart,  persévéra  si  bien 


qu'ils  se  donnèrent  réciproquement  pa- 
role. Avec  les  années,  la  chance  avait 
tourné  :  Dreux  était  demeuré  conseiller 
au  parlement,  et  Chamillart  parvint  à 
tout  ce  (}ue  nous  venons  devoir,  mais  ils 
furent  toujours  amis  intimes.  Sept  ou 
huit  mois  avant  que  Chamillart  devînt 
contrôleur  général,  il  alla  trouver  Dreux, 
et  lui  dit  que  leurs  enfants  étaient  en  âge 
de  se  marier  et  de  les  acquitter  de  leur 
parole.  Dreux,  touché  d'une  proposition 
si  généreuse,  fit  tout  ce  qu'un  homme 
d'honneur  peut  faire  pour  rendre  à  son 
ami  une  parole  qu'il  ne  pouvait  plus  te- 
nir sans  exposer  sa  famille  à  de  grands 
embarras.  Chamillart  le  somma  de  tenir 
la  sienne,  et  ce  combat  de  générosité 
dura  plusieurs  jours  de  part  et  d'autre. 
A  la  lin  Chamillart,  bien  résolu  de  par- 
tager sa  fortune  avec  son  ami,  l'emporta, 
et  le  mariage  se  fit.  11  obtint  pour  son 
gendre  l'agrément  du  régiment  de  Bour- 
gogne, et  bientôt  après  la  charge  de 
grand-maître  des  cérémonies  que  Blain- 
ville  lui  vendit.  Le  roi  prit  prétexte  de 
cette  charge  pour  faire  entrer  madame 
Dreuxdansles  carrosses,  et  la  faire  man- 
ger avec  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. C'est  le  premier  exemple  de  deux 
noms  bourgeois  décorés  d'eux-mêmes 
et  sans  prétexte  de  terres  du  titre,  de 
marquis  et  de  comte.  Car  tout  aussitôt 
M.  Dreux  devint  le  mar([uis  de  Dreux,  et 
Chamillart  le  frère,  M.  le  comte  de  Cha- 
millart. 

,\  Le  père  du  second  fils  de  Ninon  ne 
fut  point  équivoque  ;  c'était  le  marquis 
de  Gersey,  qui  l'avait  fait  élever  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Villiers:  on  lui 
avait  toujours  caché  le  secret  de  sa  nais- 
sance. Cependant  Ninon  le  faisait  quel- 
quefois venir  chez  elle  pour  lui  procu- 
rer un  peu  d'amusement  et  de  liberté.  11 
y  passait  ordinairement  plusieurs  jours 
de  suite,  et  elle  le  traitait  comme  un 
parent  éloigné  et  peu  riche  auquel  elle 
s'intéressait  par  pure  générosité!  Mais 
bientôt  ce  jeune  homme,  né  avec  un 
tempérament  ;irdent  et  une  âme  sensible, 
ne  put  se  défendre  des  charmes  de  M- 
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non.  En  efifet,  quoiqu'elle  eût  alors  cin- 
quante-six ans,  elle  était  encore  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  s'aperçut 
de  l'amour  du  chevalier  sans  en  être 
alarmée.  Elle  crut  que  ce  ne  serait  qu'un 
feu  de  jeunesse  qui  s'éteindrait  de  lui- 
même;  elle  ne  connaissait  pas  le  carac- 
tère violent  de  son  malheureux  fils.  Il  se 
jeta  un  jour  à  ses  pieds ,  et  lui  baisant 
la  main,  il  lui  déclara  son  amour  dans 
les  termes  les  plus  tendres  et  les  plus 
passionnés.  Ninon ,  sans  paraître  émue, 
le  fit  relever  sur-le-champ,  et  lui  répon- 
dit froidement  qu'il  était  trop  jeune  pour 
lui  parler  d'amour,  et  elle  trop  âgée  pour 
l'écouter.  Il  insista,  en  lui  protestant 
qu'il  l'adorait  et  qu'il  mourrait  de  dou- 
leur si  elle  le  voyait  avec  indifférence. 
Ninon  prit  alors  un  ton  sévère;  elle  le 
menaça  de  toute  sa  haine  s'il  osait  en- 
core l'entretenir  de  ses  feux.  Le  cheva- 
lier de  Yilliers  s'abandonna  au  plus  af- 
freux désespoir.  Elle  crut  devoir  avertir 
le  marquis  de  Gersey,  qui  lui  conseilla 
de  découvrir  un  secret  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  garder.  Ninon  écrivit  un  jour  i\ 
son  fils  qu'elle  avait  à  lui  parler  dans  sa 
petite  maison  du  faubourg  Saint-Antoine, 
à  Picpus.  11  y  vola.  Elle  se  promenait 
dans  Si  n  jardin.  Il  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  prenai.L  une  de  ses  mains,  il  la  bai- 
gna de  SCS  larmes.  Aveuglé  par  son 
ivresse,  il  allait  se  porter  aux  dernières 
entreprises  :  «  Arrêtez,  malheureux,  s'é- 
cria la  mère,  il  faut  arracher  le  bandeau 
qui  vous  couvre  s  yeux.  Apprenez  que 
vous  êtes  mon  Uls,  et  frémissez  d'hor- 
reur. »  A  ces  mots  le  jeune  homme  reste 
frajipé  comme  d'un  coup  de  foudre;  son 
visage  se  couvre  d'une  pâleur  mortelle; 
il  lève  les  yeux  sur  sa  mère,  il  les  baisse  ; 
puis,  la  quittant  précipitamment,  il  se 
jette  dans  un  petit  bois  qui  était  au 
bout  du  jardin  et  se  passe  son  épôe  au 
/ravers  du  corps.  Ninon  ne  songe  pas 
d'abord  à  suivre  son  fils.  A  la  fin,  ne  le 
voyant  point  reparaître,  l'inquiétude  la 
fait  rentrer  dans  le  petit  bois.  A  peine 
a-t-L'lle  fait  trente  pas,  qu'elle  aperçoit 
le  corps  sanglant  de  cet  infortuné  jciuic 


homme.  Ses  yeux  presque  éteints  ; 
tournent  sur  elle;  il  semblait  vouloir  1 
parler.  Il  veut  exhaler  quelques  paroli 
et  cet  effort  hâte  son  dernier  soupir.  Li 
cris  de  Ninon  appellent  tous  les  domej 
tiques  :  ils  l'arrachent  à  cet  horrib 
spectacle,  et  ses  amis  prennent  touW 
les  précautions  nécessaires  pour  dèrobi 
au  public  la  connaissance  de  cette  trag 
que  aventure. 

,*,  Tous  les  beaux  esprits  briguaiei 
le  suffrage  de  mademoiselle  de  Lenclo: 
Elle  ne  l'accordait  qu'aux  plus  aimable 
Les  autres  s'en  vengeaient  par  des  sat 
res  qu'elle  ne  lisait  point.  Ils  ne  lui  p»; 
donnèrent  pas  d'avoir  bâillé  un  jour 
l'Académie  française,  où  l'on  prononça 
un  discours  de  réception.  Ln  académ: 
cien  fit  sur-le-champ  l'épigramme  sai 
vante  : 

Dans  un  discours  académiqu'î 

Rempli  de  grec  et  de  latin, 
Le  moyen  que  Ninon  trouve  rien  qui  la  pique 

Les  figures  de  rhétorique 
Sont  bien  fades  après  celles  de  VArcUn 

/.  Un  jour  Molière  défia  Chapelle  d 
faire  quelque  chose  que  l'on  put  risque 
sur  le  théâtre.  Chapelle  accepte  le  déf 
demande  un  suj"t  et  s'engage  à  le  trai 
ter.  Molière  lui  propose  le  Tartufe,  au 
quel  il  travaillait  alors,  lui  communiqu 
son  plan  et  l'exhorte  â  le  remplir.  Cli 
pelle  y  mit  le  temps  qu'il  voulut  et,  l'oi 
vrage  fait,   il  se  hâta  do  le  porter 
Molière.  Ce   n'était  rien  moins  qu'ui. 
comédie   :    toutes   les    scènes   étaie 
comme  autant  de  petits  ouvrages  sép;< 
rés,  où  l'esprit  était  prodigué,  mais  oi 
presque  rien  ne  tendait  à  l'actlua  de  1; 
pièce. 

C'était  â  le  bien  prendre  des  recueil: 
d'épigrammes  et  de  bons  mots  assez  in- 
génieusement cousus;  et  Chapelle  fui 
forcé  de  convenir  lui-même  qu'il  n'avaii 
aucun  talent  pour  le  théâtre.  Il  aursrff 
pu  s'en  douter  sur  l'essai  qu'il  en  awii 
déjà  fait.  Lorsque  Molière  travaillait  ; 
la  comédie  des  FûcJienx,  les  ordres  di 
nii  le  pressant  de  finir,  il  engagea  Ch 
])o!i<' ;':  lui   l'aiiv  ia  scène  de  tariliti 
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hapelle  ne  fil  rien  que  de  très  froid,  et 
lon  n'y  trouva  pas  même  un  mot  plai- 
int  ijui  niéritit  d'être  conservé.  Le  bruit 
pendant   courait  dans  le  public  que 
lia[)i'lle  aidait  beaucoup  Molière  dans 
I  I  imposition  de  ses  pièces,  et  Chapelle 
laissait  pas   d'en  tirer  vanité.  Mo- 
'  ;v,  justement  piqué,   lui  fit  dire  par 
-préaux  qu'il  eût  à  faire  cesser  de 
ail  ils  bruits,  sinon  qu'il  le   forcerait 
iontrer  à  tout  le  monde  la  raiséra- 
M  ène  de  Caritidés. 
.'.  Chapelle  se  trouvait  i\  dîner  chez 
m  (le  ses  anïis  à  côté  d'un  petit  marquis, 
-^rz  ressemblant  à  ceux  que  Molière  a 
i   t'ien  joués  dans  ses   comédies.  Ce 
nis,  qui  soupçonnait  Chapelle  de 
ir  chansonné,  s'était  mis  exprès  à 
de  lui  pour  avoir  occasion  de  l'in- 
noder.  11  lit  tomber  la  conversation 
^a,  les  vers  satiriques  contre  les  gens 
Il    (jualilé;  il  dit  que  s'il  connaissait 
u  iiiues-uns  des  auteurs,  il  les  rouerait 
Mups  de  bâton  :  il  revint  plusieurs 
i  la  charge,  haussant  le  ton,  gesli- 
;U  beaucoup,  remuant  sans  cesse  et 
iiit  de  plus  en  plus  Chapelle,  l'homme 
uu  iuonde  qui  aimait  le  plus  ses  aises. 
Ennuyé  des  propos,  et  fatigué  de  l'im- 
portunito  du  marquis.  Chapelle,  n'y  pou- 
\ant  plus  tenir,   se  lève  avec  précipita- 
tion et  lui  dit  en  présentant  ie  dos  : 
«  Frappe  et  va-t'en.  »  Le  marquis,  con- 
fondu par  cette  saillie,  baisse  la  voix, 
éloigne  son  siège  et  comble  Chapelle  de 
politesses. 

.*.  La  Phèdre  de  Racine  fut  représen- 
tée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  le  4"  jan- 
vier 1677;  celle  de  l'radon,  le  3  du 
même  mois,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud.  La  tragédie  de  Racine  n'eut 
qu'un  succès  fort  équivoque,  et  la  pièce 
de  Pradon  fut  portée  jusqu'aux  nues.  Ce 
fut  l'effet  des  précautions  que  prirent 
les  personnes  attachées  au  parti  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bouillon.  Elles  fi- 
rent retenir  toutes  les  premières  loges 
des  deux  théâtres  pour  cette  représen- 
tation et  les  cinq  suivantes,  et,  alin  d'em- 


pécher  les  partisans  de  Racine  de  pré- 
valoir contre  la  cabale  qui  lui  était  opo- 
sée,  elles  laissèrent  vides  toutes  les 
premières  loges  du  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Celte  ruse  leur  coûta  plus 
de  quinze  mille  livres,  mais  elle  produi- 
sit l'elfct  qu  elles  s'en  étaient  promis, 
celui  d'assurer  à  Pradon  le  plus  graiivl 
concours. 

,*,  Santeuil  était  plein  de  feu,  d'esprit 
et  un  excellent  convive,  aimant  le  vin  et 
la  bonne  chère,  mais  sans  débauche  et 
dans  le  fond  un  aussi  bon  religieux 
qu'on  peut  l'être  avec  un  esprit  tel  que 
le  sien.  M.  le  prince  l'avait  presque  tou- 
jours à  Chanlilli,  M.  le  duc  le  mettait 
de  presque  toutes  ses  parties  ;  en  un 
mot,  princes,  princesses,  c'était  de 
toute  la  maison  de  Condé  à  qui  l'aime- 
rait le  mieux.  M.  le  duc  voulut  l'emme- 
ner à  Dijon,  où  il  alla  tenir  les  Etats  à 
la  place  de  M.  le  prince.  Santeuil  s'en 
excusa  d'abord  sur  d'assez  bonnes  rai- 
sons; mais  il  fallut  céder  et  le  voilà 
chez  M.  le  duc  pour  le  temps  des  Etats. 
C'étaient  tous  les  soirs  des  soupers  que 
le  prince  donnait  ou  recevait,  et  tou- 
jours Santeuil  à  sa  suite  qui  faisait  tout 
le  plaisir  de  la  table.  Un  soir  que  M.  le 
duc  soupait  chez  lui,  il  se  divertit  à 
pousser  Santeuil  de  vin  de  ChanipagTie, 
et  de  gaîté  en  gaîlé  il  trouva  plaisant  de 
verser  sa  tabatière  pleine  de  tabac  d'Es- 
pagne dans  un  grand  verre  de  vin  et  de 
le  faire  boire  à  Santeuil  pour  voir  ce 
qui  en  arriverait;  il  ne  fut  pas  longtemps 
à  en  être  éclairci.  Les  vomissements  et 
la  fièvre  le  prirent;  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ce  malheureux  mourut 
dans  des  douleurs  de  damné,  mais  dans 
les  sentiments  d'une  grande  pénitence. 
11  reçut  les  sacrements  et  édifia  les  té- 
moins de  sa  mort,  qui  tous  détestèrent 
la  cruelle  expérience  qui  leur  enlevait 
Santeuil. 

/,  Lorsque  l'abbé  de  Fénelon  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai,  il 
remit  son  abbaye  de  Saint- Valléry  pour 
se  conformer,  dit-il,  à  l'ancienne  loi  de 
l'Eglise,  qui  bornait  ses  ministres  à  un 
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seul  bénéfice.  L'archevêque  de  Reims 
(le  Tellier)  que  cette  loi  n'effrayait  pas 
autant,  mais  que  cet  exemple  scandalisa 
beaucoup,  dit  à  Fènelon  :  «  Vous  allez 
nous  perdre.  » 

/.  Louis  XIV  lut  le  Télémaque,  et, 
soit  qu'il  fût  guidé  par  la  prévention  ou 
accusé  par  sa  conscience,  il  s'y  vit  à 
chaque  page.  Un  jour  il  dit,  au  petit 
coucher,  en  présence  de  Fagon  et  de 
Félix  :  «  Je  savais  bien  par  le  livre  des 
Maximes  que  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai était  un  mauvais  esprit,  mais  je  ne 
savais  pas  qu'il  fût  un  mauvais  cœur  : 
je  viens  de  l'apprendre  en  lisant  Télé- 
maque.  On  ne  peut  pousser  l'ingratitude 
plus  loin.  Il  a  entrepris  de  décrier  éter- 
nellement mon  règne.  »  Fagon  et  Félix 
lui  représentèrent  que  la  malignité  n'était 
pas  dans  le  livre,  mais  dans  les  lecteurs. 
Cette  vérité  courageuse  couvrit  de  gloire 
le  premier  médecin  et  le  premier  chirur- 
gien, mais  ils  ne  persuadèrent  pas  le  roi. 

,*.  Fénelon  mourut  d'une  inflammation 
de  poitrine,  à  Cambrai, le  7  janvierl7l5, 
huit  mois  avant  Louis  XIV.  On  assure 
que  ce  prélat,  venant  de  faire  sa  visite 
dans  un  village,  s'était  mis  en  route  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Tandis  que  son  cai- 
rosse  traversait  un  pont,  une  vache  qui 
passait  dans  un  ravin  effraya  ses  che- 
vaux, la  voiture  versa  et  fut  fracassée. 
Fénelon  reçut  un  coup  très  violent  qui 
fut  la  cause  de  sa  mort. 

/.  L'abbé  de  Pons  était  un  des  grands 
admirateurs  de  La  Mothe,  il  regardait 
surtout  ses  Fables  comme  autant  de 
chefs-d'œuvre  ;  mais,  sans  le  vuuloir,  il 
en  fit  un  jour  la  critique  la  plus  san- 
glante. Il  vint  au  café  très  en  colère 
contre  un  de  ses  petits-neveux,  auquel 
)  il  avait  donné  pour  apprendre  par  cœur 
deux  fables,  l'une  de  La  Fontaine  et 
l'autre  de  La  Mothe.  L'enfant,  qui  n'avait 
pas  plus  de  six  ans,  apprit  sans  peine 
celle  de  La  Fontaine  et  ne  put  retenir  un 
mot  de  celle  de  La  Mothe.  Cette  expé- 
rience ne  convertit  poinllabbé  de  Pons, 
et  nelit  que  l'indigner  contre  le  mauvais 
goût  futur  de  son  neveu. 

Puris.—  lir.p.  Lacoi 


.'.  On  disait  au  duc  de  Longueville 
que  les  gentilshommes  voisins  de  ses  ter- 
res y  chassaient  continuellement,  et  qu'il 
ne  devrait  pas  le  souffrir  :  «  J'aime 
mieux,  répondit-il,  avoir  des  amis  que 
des  lièvres.  » 

.*.  Descartes  quitta  la  Hollande  en 
1648  ,  pour  faire  quelque  séjour  en 
France.  Le  roi,  ou  plutôt  Anne  d'Autri- 
che, lui  avait  accordé  une  pension,  dont 
le  brevet  fut  expédié.  De  nouveaux  trou- 
bles survenus  dans  le  royaume  empê- 
chèrent qu'il  ne  jouît  de  cette  pension, 
dont  cependant  il  avait  payé  l'expédi- 
tion en  parchemin  ;  ce  qui  lui  fit  dire 
assez  plaisamment  que  jamais  il  n'avait 
acheté  de  parchemin  si  cher.  Ceux  qui 
l'avaient  appelé  furent  curieux  de  le  voir, 
non  pour  l'entendre  et  profiter  de  ses 
lumières  ;  mais  pour  connaître  sa  figure. 
«  Je  m'aperçus,  dit-il  dans  une  de  se^ 
lettres,  qu'on  voulait  m'avoir  en  France," 
à  peu  près  comme  les  grands  seigneurs 
veulent  avoir  dans  leur  ménagerie  un 
éléphant,  un  lion,  ou  quelques  autres 
animaux  rares.  Ce  que  je  pus  penser  de 
mieux  sur  leur  compte,  ce  fut  de  les  re- 
garder comme  des  gens  qui  auraient  été 
bien  aises  de  m'avoir  à  dîner  chez  eux; 
mais  en  arrivant  je  trouvai  leur  cuisine 
en  désordre  et  leur  marmite  renversée.  • 

Seize  ans  après  la  mort  de  Descartes, 
son  corps  fut  transporté  de  Stockholm 
à  Paris  et  déposé  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  Le  24  juin  1667,  on  lui  fit 
un  service  où  se  trouva  un  grand  con- 
cours de  tous  les  ordres.  Le  chancelier 
de  l'Université  devait  prononcer  l'orai- 
son funèbre;  mais  les  disputes  qui  ré- 
gnaient alors  au  sujet  de  la  philosophie 
d'Aristote  et  de  celle  de  Descartes  por- 
tèrent le  gouvernement  à  faire  suppri- 
mer cette  oraison  funèbre. 

/.On  rapporte  queMonsieur  ayant  ren- 
contré Anne  d'Autriche  qui  venait  de 
faire  une neuvaine  pour  avoirdesenfants, 
il  lui  dit  en  raillant  :  «  Madame,  vous 
venez  de  sollicitervosjugescontre  moi  .je 
consens  (jue  vous  gagniez  votre  procès, 
si  leri'i  a  assez  de  crédit  pour  cela.  » 
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,  ,*.  L'histoire  du  NoclambiiU',  ou  du 
petit  homme  noir,  qui  vint  trouver  ma- 
demoiselle de  Leuclds  à  l'ài^e  de  dix- 
huit  ans,  |)our  lui  (»ftVir  la  l)eaiUé  éter- 
nelle, est  une  fable  dénuée  de  vraisem 
blance  et  de  réalité.  Cependant,  cumnu' 
elle  eut  un  cours  iinulii^ieux,  la  voici 
telle  (]u'on  la  racontait  dans  son  temps  : 
Mademoiselle  de  l.enclos,  à  rài;e  de 
dix-huit  ans,  étant  un  jonr  seu'e  dans  sa 


chambre,  on  vint  lui  annoncer  un  inconnu 
»pii  demandait  î>  lui  parler  et  (|ui  ne  vou- 
lait point  dire  s;)n  nom  D'abord  elle  lui 
lit  répondre  qu'elle  était  eu  comp.ignie 
et  (in'elle  ne  pouvait  le  voir.  «  Je  sais, 
dit-il,  que  mademoiselle  est  seule,  et 
c'est  ce  qui  m'a  fait  choisir  ce  moment 
pour  lui  rendre  visite.  Retournez  lui 
dire  que  j'ai  des  choses  de  la  di-rniére 
imnortance  à   lui  communiquer  et  qu'il 


#;'"' 


l.iUt  absolument  que  je  lui  parle.  »  Cette 
réponse  singulière  donna  une  sorte  de 
curiosité  à  mademoiselle  de  Lendos; 
«Ile  ordonna  qu'on  fit  entrer  l'inconnu, 
("était  un  petit  homme  âgé,  vêtu  de 
noir,  sans  épée,  et  d'assez  mauvaise 
mine;  il  avait  une  calotte  et  des  che- 
\ei!x  blancs,  une  petite  canne  fort  légère 
à  la  main  et  une  grande  mouche  sur  le 
Iront.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  feu  et 
sa  physionomie  assez  spirituelle.  «  Ma- 


demoiselle, lui  dit-il  en  eiilraiit,  ayez  la 
bonté  de  renvoyer  votre  femme  de  cham- 
bre, car  personne  ne  doit  entendre  ce 
que  j'ai  ù  vous  révéler.  »  A  ce  début, 
mademoiselle  de  Lenclos  ne  put  se  dé- 
fendre d'un  petit  mouvement  de  frayeur; 
mais,  faisant  réflexion  qu'elle  n'avait 
devant  elle  qu'un  petit  vieillard  décrépit,, 
elle  se  rassura  et  lit  sortir  sa  femme  de 
I  chambre.  «  Que  ma  visite,  lui  dit-il,  ne 
[  vous  effraie  point,  mademoiselle  :  il  est 
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vrai  que  je  n'ai  pas  coutume  de  faire  cet 
honneur  à  tout  le  monde  ;  mais  vous, 
vous  n'avez  rien  à  craindre.  Soyez  tran- 
quille et   écoutez-moi   avec    attention. 
Vous  voyez  devant  vous  un  homme  à 
qui  toute  la  terre  obéit  et  qui  possède 
tous  les  biens  de  la  nnture.  J'ai  présidé 
à  votre  naissance.  Je  dispose  à  mon  gré 
du  sort  de  tous  les  humains,  et  je  viens 
savoir  de  vous  de  quelle  manière  vous 
souhaitez  que  je  dispose  du  vôtre.  Vos 
beaux  jours   ne  sont  encore  qu'à  leur 
aurore,  vous  entrez  dans  1  âge  où  les 
portes  iu  monde   vont  s'ou\rir  devant 
vous,  et  il  ne  dépend  que  de  vous  dètre 
la  personne  de  votre  siècle  la  plus  illus- 
tre et  la  plus  heureuse.  Je  vous  apporte 
la  grandeur  suprême,  des  richesses  im- 
menses et  une  beauté  éternelle.  Choisis- 
sez de  ces  trois  choses  celle  qui  vous 
touche  le  plus,  et  soyez  convaincue  qu'il 
a'est  point  de  mortel   sur  la  terre   qui 
soit  en  état  de  vous  en  offrir  autant.  — 
Vraiment,  monsieur,  lui  dit-elle  en  écla- 
tant de  rire,  j'en  suis  bien  persuadée, 
et  la  magnificence  de  vos  dons  est  si 
grande...    —  Mademoiselle,  vous  avez 
trop  d'esprit,  lui  dit-il  en  l'inierrompant, 
pour  vous  moquer   d'un   homme  que 
vous  ne  connaissez  pas.  Choisissez,  vous 
dis-je,  ce  que  vmis  aimez  le  mieux,  des 
grandeurs,  des  riihesses,  ou  de  la  beauté 
éternelle  ;  mjis  déterminez-vous  promp- 
tement,  je  ne  vous  accorde  qu'un  ins- 
tant pour  vous  décider.  —  Ah!  mon- 
sieur, lui  dit  elle,  il  n'y  a  pas  à  balancer 
■sur  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'of- 
îrir;  et  puis(jue  vous  m'en  laissez  le 
'•hoix,  je  choisis  la  beauté    éternelle. 
Alais,  dites-moi,  que  faut-il  faire  pour 
■jbteuir  une  cliose  aussi  précieuse?  — 
Mademoiselle,   lui  dit-il,   il  faut  écrire 
votre  nom  sur  mest:ibletlC3,  et  me  jurer 
un  secret  inviolable,  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus.  »  Mademoiselle  de  Lenclos 
lui  [iromit  tout  ce  qu'il  voulut,  et  écri- 
vit son  nom  sur  de  vieilles  tablettes  iioi- 
res  à  fi uillels  rouges,  qu'il  lui  présiiUa 
n  lui  dcnniiut  un  petit  coup  de  sa  ba- 
guette sur  l'épaule  -^-^.uche.  —  C'en  est 


assez,   dit-il,  comptez  sur  une  beauté 
éternelle,  et  sur  la  conquête  de  tous  les 
cœurs.  Je  vous  donne  le  pouvoir  de  tout 
charmer.  C'est  le  plus  beau  privilège 
dont  une  mortelle  puisse  jouir  ici-bas. 
Depuis  six  mille  ans  que  je  parcours 
l'univers  d'un  bout  à  l'autre,  je  n'ai  en- 
core trouvé  sur  la  terre  que  quatre  mor- 
telles qui  en  aient  été  dignes,   Sémira- 
mis,  Hélène,  Cléopâtre  et  Diane  de  Poi- 
tiers; vous  è:es  la  cinquième  et  la  der- 
nière à  qui  j'ai  résolu  d'en  faire  don. 
Vous  paraîtrez  toujours  jeune  et  tou- 
jours fraîche.  Vous  serez  toujours  char- 
mante et  toujours  adorée.  Aucun  homme 
ne  pourra  vous  voir  sans  devenir  amou- 
reux de  vous  ;  vous  serez  aimée  de  tous 
ceux  que  vous  aimerez.   Vous  jouirez 
d'une  santé  inaltérable,  vous  vivrez  long- 
temps et  ne  vieillirez  jamais.  Il  y  a  des 
femmes  qui  semblent  être  nées  pour  le 
plaisir  des  yeux,  il  y  en  a  d'autres  qui 
semblent  n'être  faites  que  pour  le  charme 
des  cœurs  :  vous  réunirez  en  vous  ces 
deux  qualités  si  rares.  Vous  ferez  des 
passions  dans  un  âge  où  les  autres  fem- 
mes ne   sont  environnées  que  dis  hor- 
reurs de  la  déerépitude.  On  parlera  de 
vous  tant  (pie  le  monde  subsistera.  Tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mademoi- 
selle, doit  vous   paraître  un  enchante- 
ment. Mais  ne  me  faites  point  de  ques- 
tions, je  n  ai  rien  à  vous  répondre.  Vous 
ne  me  verrez  plus  qu'une  seule  fois  dans 
toute  votre  vie,  et  ce  sera  dans  moins 
de  qua.re-vingis  ans  Tremblez  alors; 
quand  vous  me  verrez  vous  n'aurez  plus 
(jue  trois  jours  à  vivre.  Souvenez-v(uis 
seulement  (jUc  je  m'appelle  Nociauibule.  » 
il  disparut  à  ces  mots,  et  laissa  made- 
moiselle de  Lenclos  dans  une  frayeur 
mortelle. 

Les  auteurs  de  ce  conte  le  terminent 
en  faisant  revenir  lepitit  homme  noir 
chez  mademuiselle  de  Lenclos  trois 
jours  avant  sa  mort.  Malgré  ses  domes- 
tiques, il  pénètre  jus(iue  dans  sa  cham- 
bre, s'approche  du  |iied  de  son  lit,  en 
ouvre  les  rideaux.  Mademoiselle  de  Len- 
c'.oslc  reconnaît,  pâlit,  et  jette  un  grand 
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cri.  Le  petit  homme,  après  lui  avoir 
annoiuè  qu'elle  n'a  plus  que  trois  jours 
à  vivre,  lui  montre  sa  signature,  et  dis- 
paraît en  prononçant  ces  mots  d'une 
voix  terrible  :  «  Tremble,  c'en  est  fait, 
tu  vas  tomber  en  la  puissance  de  Luci- 
fer. • 

Cette  histoire,  réchauffée  pour  made- 
moiselle de  Lenclos,  fut  imaginée  plus 
d'un  siècle  avant  sa  mort,  à  l'occasion 
de  Louise  de  Budes,  seconde  femme  de 
Henri  l^r,  connétable  de  Montmorency, 
laquelle  mourut  soupçonnée  de  poison 
en  1599.  Cette  dame,  qui  avait  été  extrê- 
mement belle,  devint,  un  moment  avant 
sa  mort,  si  noire  et  si  hideuse  qu'on  ne 
la  pouvait  regarder  qu'avec  horreur;  ce 
qui  donna  lieu  à  divers  jugements  sur 
la  cause  de  sa  mort,  et  lit  conclure  que 
le  diable,  avec  qui  l'on  suppose  qu'elle 
avait  fait  un  pacte  dans  sa  jeunesse, 
était  entré  dans  sa  chambre  sous  la  figure 
d'un  petit  vieillard  habillé  de  noir,  et 
l'avait  étranglée  dans  son  lit. 

.*.  11  y  avait  à  Paris  une  courtisane 
appelée  la  Tourelle^  qui  ressemblait  si 
parfaitement  à  mademoiselle  Molière, 
femme  du  célèbre  comique  de  ce  nom, 
qu'il  était  malaisé  de  ne  s'y  pas  mépren- 
dre; elle  faisait  même  métier  de  galan- 
terie, mais  avec  moins  de  bonheur  :  ce 
qui  lui  fit  naître  la  pensée  de  se  faire 
passer  pour  cette  actrice  auprès  de  ceu.\ 
qui  n'avaient  pas  grand  commerce  avec 
elle;  elle  crut  que  c'était  un  moyeu 
d'augmenter  ses  finances,  et  la  chose  lui 
réussit  si  bien  pendant  quelques  mois, 
que  tout  le  monde  y  était  trompé. 

Un  président  de  Grenoble,  nommé  L. . . , 
qui  était  devenu  amoureux  de  mademoi- 
selle Molière  en  la  vuyant  sur  le  théâtre, 
cherchait  par  tout  Paris  quelqu'un  qui 
pût  lui  en  donner  la  connaissance:  il  al- 
lait souvent  chez  une  femme  appelée  la 
Ledoux,  dont  la  profession  était  de  s'en- 
tremettre dans  ces  sortes  d'intrigues;  il 
lui  témoigna  qu'il  souhaitait  connaître 
la  demoiselle  Molière,  et  qu'il  ne  tien- 
drait pas  à  la  dépense,  pourvu  qu'elle 
put  le  satisfaire  La  chose  n'eût  pas  été 


difficile  pour  peu  que  la  Ledoux  eût  eu 
d'iiabitude  avec  cette  actrice,  mais  par 
malheur  elle  ne  la  connaissait  point;  ce- 
pendant elle  imagina  que,  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine,  elle  pouvait  employer 
la  Tourelle  dans  cette  affaire,  et  que  la 
ressemblance  de  ces  deux  créatures 
mettrait  celle-ci  à  même  de  jouer  le  per 
sonnage  de  la  comédienne.  Elle  déclara 
donc  au  président  qu'elle  ne  connaissait 
point  mademoiselle  Molière,  mais  qu'elle 
avait  une  amie  qui  la  gouvernait  abso- 
lument ;  qu'elle  la  ferait  pressentir  sur 
ce  chapitre,  et  que,  dans  quelques  jours, 
elle  lui  en  dirait  des  nouvelles.  Le  pré- 
sident la  conjura  de  ne  rien  négliger  pour 
le  rendre  heureux,  l'assurant  qu'elle 
pouvait  compter  sur  sa  reconnaissance. 
11  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti,  qu'elle  envoya 
chercher  la  Tourelle,  àqui  elle  dit  qu'elle 
venait  de  trouver  une  bunne  dupe  dont 
on  pouvait  tirer  grand  parti  ;  qu  elle  se 
tînt  prête  pourie  jour  qu'elle  lui  indiqua, 
et  surtout  qu'elle  s'étudiât  à  bien  con- 
tref  lire  mademoiselle  Molière.  Dès  le 
lendemain,  le  président  vint  pour  savoir 
le  succès  de  la  négociation.  La  Ledoux, 
qui  voulait  faire  valoir  ses  peines,  lui 
répondit  que  les  choses  n'allaient  pas  si 
vite  qu'il  limaginaU  ;  qu'on  lui  avait  pro- 
mis de  parler  à  mademoiselle  Molière, 
et  qu'il  fallait  se  donner  un  peu  de  pa- 
tience. Le  président  la  conjura  de  pren- 
dre à  cœur  cette  affaire  et  de  ne  rien 
épargner  de  ce  qui  pouvait  la  faire  réus- 
sir. Chaque  jour  il  venait  savoir  où  en 
étaient  les  choses  et  s'il  y  avait  lieu  d'es- 
pérer. Enfin  quand  la  Ledoux  eut piis le 
temps  qu'il  fallait  pour  exagérer  les  dif- 
ficultés de  sa  commission,  elle  alla  trou- 
ver le  président,  et  lui  dit  avec  transj)ort 
qu'elle  venait  de  surmonter  tous  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  à  son  bonheur 
et  qu'elle  avait  parole  de  la  demoiselle 
Molière  pour  se  trouver  chez  elle  le  len- 
demain. L'amoureux  président  promit 
de  n'oublier  jamais  le  service  qu'elle  lui 
lendait.  On  prit  l'heure  du  rendez-vous, 
et  il  s'y  trouva  longtemps  avant  la  de- 
moiselle, qui  s'y  rendit  sous  un  habit 
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fort  négligé ,  comme  si  elle  eûl  appré- 
hendé d'être  reconnue.  Elle  affecta  l'é- 
ternelle toux  de  la  Molière,  ses  mines, 
son  air  important;  ne  parla  que  de  va- 
peurs, et  joua  si  bien  son  rôle  qu'un 
homme  plus  connaisseury  eût  été  trompé; 
elle  fit  beaucoup  valoir  l'obligation  qu'on 
lui  avait  de  sa  complaisance  à  paraître 
dans  un  lieu  dont  le  nom  seul  lui  faisait 
horreur.  Le  présidentlui  ré|)ondit  qu'elle 
n'avait  qu'à  prescrire  la  reconnaissance 
qu'elle  voulait  qu'il  en  eût,  et  que  tout 
ce  qu'il  avait  au  monde  était  à  sa  dispo- 
sition. La  Tourelle  fit  fort  l'opulente,  et 
après  s'être  longtemps  défendue,  elle 
lui  dit  qu'elle  consentait  à  recevoir  un 
présent  de  lui,  pourvu  que  ce  présent 
fût  de  peu  de  valeur;  qu'enfin  elle  n'ac- 
cepterait qu'un  collier  pour  sa  fille,  qui 
était  alors  au  couvent.  Notre  galant  ma- 
gistrat la  mena  presque  aussitôt  sur  le 
quai  des  Orfèvres,  où  il  la  pria  de  le 
choisir  tel  qu'il  lui  plairait.  Elle  persista 
à  ne  le  vouloir  que  d'un  prix  modique; 
ce  désintéressement  était  un  nouveau 
charnie  pour  M.  L...  Il  continua  plu- 
sieurs jours  de  la  voir,  toujours  au 
même  endroit,  où  elle  le  pria  en  grâce  de 
ne  jamais  lui  |  arler  au  théâtre,  parce 
que  ses  camarades  avaient  uneexirême 
jalousie  contre  elle  et  qu'elles  seraient 
charmées  de  trou  er  une  occasion  de  la 
perdre.  Il  lui  obéissait  et  se  contentait 
d'aller  voir  jouer  mademoiselle  Molière, 
qu'on  admirait  alors  avec  raison  dans  le 
rôle  de  Circé,  dont  elle  s'acquittait  par- 
faitement. 

L'n  jour  que  la  Tourelle  avait  man- 
qué au  rendoz-voiis  où  son  amant  l'at- 
tendit plusieurs  heures  inutilement;  ce- 
lui-ci,après  s'être  longtenq  s  impatienté, 
prit  le  parti  d'aller  à  la  comédie,  malgré 
toutes  les  raisons  de  la  Ledoux,  qui 
n'oublia  rien  pour  l'en  détourner.  Il  fut 
donc  à  l'iiôtei  de  Guénégaud,  et  la  Mo- 
lière fut  la  première  personne  qu'il  a|)er- 
çul  sur  le  ihéùtre.  Croyant  qu'un  petit 
emportement  de  passion  ne  déplairait 
pas  dans  la  circonstance,  il  y  monta, 
contre  les  défenses  qu'elle  lui  en  avait 


faites  ;  il  était  bien  résolu  de  lui  mar- 
quer le  chagrin  qu'il  avait  de  ne  l'avoir  ' 
point  vue  l'après-dîner.  Il  ne  put  d'abord 
lui  parler,  à  cause  de  la  foule  des  jeu- 
nes gens  qui  l'entouraient  alors  II  se 
contentait  de  sourire  toutes  les  fois 
qu'elletournaitlatètedesoncûté,etde  lui 
dire  quand  elle  passait  dans  une  loge 
où  il  s'était  mis  exprès  :  •  Vous  n'avez, 
janiiiis  été  si  belle,  et  si  je  n'étais  pas 
amoureux  ,  je  le  deviendrais  aujour- 
d'hui. » 

Mademoiselle  Molière,  accoutumée  à 
ces  sortes  de  compliments,    ne  faisait 
aucune  attention  à  ce  qu'il  lui  disait: 
elle  ne  voyait  dans  M.  L...  qu'un  homme 
qui  la  trouvait  à  son  gré  et  qui  était, 
bien  aise  de  le  lui  faire  connaître.  Pour 
le  président,  il   était  hors  de  lui-même  | 
de  voir  avec  quelle  indifférence  elle  re-  i 
cevait  ses  douceurs.  La  pièce  lui  parais-  ' 
sait  d'une  longueur   insupportable  ;  im- 
patient d'apprendre  sa  destinée,  il  fut  à 
la  porte  de  la  loge  où  elle  se  déshabil- 
lait et  il  y  entra  avec  elle  dès  que  la  co- 
médie fut  finie. 

Cette  actrice  était  fort  impérieuse,  et  | 
la  liberté  de  M.  L...  lui  parut  insultante.  ' 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'entrer 
dans  les  loges  des  comédiennes,  mais  il 
faut. lu  moins  que  ce  soient  gens  qu'elles 
connaissent.  Mademoiselle  Molière  qui, 
jusqu'à  ce  jour, n'avait  pas  même  aperçu 
cet  homme,  fut  on  ne  peut  plus  surprise 
de  sa  hardiesse,  et  pour  l'en  punir  elle 
résolut  de  ne  rien  répondre  à  tout  ce 
qu'il  lui  dirait.  11  crut  d'abord  qu'elle 
n'osait  parler  en  présence  de  la  femme 
de  chambre  qui  la  déshabillait.  Celte 
fille  était  un  nouvel  obstacle  pour  le  pré- 
sident; et  comme  il  ne  voulait  pas  té- 
moigner son  inquiétude  devant  elle,  il 
faisait  signe  à  sa  maîtresse  de  la  ren- 
voyer et  qu'il  avait  quehjue  chose  à  lui 
dire.  Mademoiselle  Molière  n'avait  gardr 
(le  répondre  à  dt-s  signes  qu'elle  n'en- 
tendait pas;  niiùs  notre  amant, qui  croyait 
être  assez  d'intelligence  avec  elle  pour 
(ju'elle  dût  comprendre  cette  façon  de 
s'exprimer,  prenait  son  silence  pour  des 
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marques  de  (;olore  ou  (rinfidoliléjOl  l'i'ii- 
vip  qu'il  avait  d'apprendre  eecjui  eausait 
cette  froideur  l'obligea  de  s'approcli  r 
et  de  lui  demander  ee  qui  l'avait  eaipè- 
cliée  de  se  trouver  au  rendez  vous  de 
I  après-dîner.  La  demoiselle  lui  répon- 
ilii  d'un  ton  très  liaut  qu'elle  n'ent  ndait 
rion  à  ce  (|u'il  voulait  lui  dire.  11  de- 
manda, en  baissant  encore  plus  la  voix, 
si  l'on  pouvait  parler  devant  celte  fille. 
L'actrice,  étonnée  de  ce  discours,  lui 
répliqua  d'un  ton  encore  plus  élevé  :  «Je 
lie  crois  pas  avoir  rien  d'assez  mysté- 
rieux avec  vous  pour  devoir  prendre  ces 
sortes  de  précautions,  et  vous  pourriez 
vous  expliquer  avec  moi  devant  toute  la 
terre.  » 

L'aigreur  avec  laquelle  elle  acheva  ces 
mots  fit  entièrement  perdre  patience  au 
président,  qui  lui  dit  :  «  .l'approuverais 
votre  procédé,  mademoisoUe,  si  depuis 
que  je  vous  connais  j'avais  fait  quelque 
action  qui  dût  vous  déplaire;  mais  je 
n'ai  rien  à  me  reprdcher,  et  quand  vous 
manquez  au  rendez-vous  que  vous  m'a- 
vez donné,  et  que  je  viens  tout  inquiet 
dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  soit  arrivé 
quelque  accident,  vous  me  traitez  comme 
le  plus  coupable  de  tous  les  hommes.  » 

Il  serait  impossible  de  bien  représen- 
ter l'étonnement  de  mademoiselle  Mo- 
lière. Plus  elle  considérait  le  président, 
moins  elle  se  souvenait  de  lui  avoir  ja- 
mais parlé  ;  et  comme  il  avait  tout 
l'extérieur  d'un  honnête  homme,  l'émo- 
tion avec  laquelle  il  continuait  ses  re- 
proches lui  marquant  d'ailleurs  que  ce 
ne  pouvait  être  une  simple  plaisanterie, 
sa  surprise  augmenta  si  fort  qu'elle  ne 
savait  que  croire  de  tout  ce  qu'elle 
voyait.  Le  président,  de  son  cùié,  ne 
pouvaitcomprendredoù  Aenait  le  silence 
de  cette  actrice.  «  Enfin,  lui  dit-il,  don- 
nez-moi une  bonne  ou  mauvaise  raison 
qui  vous  paraisse  justifier  un  procédé 
pareil  au  vôtre.  » 

Il  cessa  de  parler  pour  entendre  la 
réponse  de  mademoiselle  Molière;  mais 
elle  n'était  pas  encore  revenue  de  son 
étonnement,  et  la  consternation  du  pré-] 


sident  ne  cessait  d'augmenter.  C'était 
une  chose  plaisante  de  les  voir  se  regar- 
der tous  deux  sans  se  rien  dire  ;  ils 
s'examinaient  avec  une  attention  qui, 
s'ils  eussent  eu  des  spectateurs,  n'eût 
pas  manqué  de  les  divertir  beaucoup. 
Enfin  la  demoiselle  Molière,  résolue  de 
s'éclaircir  sur  une  aventure  qui  lui  pa- 
raissait extraordinaire,  demanda  au  pré- 
sident, avec  un  grand  sérieux,  ce  qui 
pouvait  l'obliger  à  lui  dire  qu'il  la  con- 
naissait; qu'elle  avait  pu  croire  au  com- 
mencement que  c'était  une  plaisanierie, 
mais  qu'il  la  poussait  si  loin  qu'elle  ne 
la  pouvait  plus  supporter.  Elle  insista 
particulièrement  sur  le  rendez-vous 
qu'il  prétendait  lui  avoir  donné,  ce  qui 
était  une  énigme  à  laquelle  elle  ne  com- 
pienail  rien  :  «  Ah  Dieu  !  s'écria  le  pré- 
sident, peut-on  avoir  l'audace  de  dire  à 
un  homme  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  après 
ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  moi!  Je 
suis  fâché  que  vous  m  obligiez  d'éclater 
et  de  manquer  aux  égards  qu'un  homme 
doit  à  toutes  les  femmes,  mais  vous  ne 
méritez  pas  qu'on  se  tienne  dans  les 
moindres  bornes  avec  vous,  après  m'è- 
tre  venue  trouver  vingt  fois  dans  un 
lieu  comme  celui  où  nous  nous  sommes 
vus;  pour  demander  si  je  vous  connais, 
il  faut  que  vous  soyez  la  dernière  des 
créatures.  » 

On  juge  bien  que  mademoiselle  Mo- 
■ière,  de  l'humeur  dont  elle  était,  ne 
l'ut  pas  insensible  à  ces  duretés. Croyant 
que  c'était  une  insulte  que  le  président 
iui  voulait  faire,  elle  dit  h  sa  femme  de 
chambre  d'appeler  ses  camarades. 
«  Vous  me  faites  plaisir,  lui  dit  cet 
amant  furieux,  et  je  souhaiterais  que 
tout  Parisfùtici  pour  rendre  votre  honte 
pub  icjue.  —  Insolent  ,  j'aurai  bientôt 
raison  de  votre  extravagance,  »  lui  ré- 
pliqua l'actrice. 

Dans  ce  moment,  une  partie  des  comé- 
diensentrérent  dans  saloge,où  ils  trou- 
vèrent le  président  dans  une  fureur  in- 
concevable et  la  demoiselle  siforten  co- 
lère qu'elle  pouvait  à  peine  articuler 
deux  mots  de  suite.  Elle  expliqua  pour- 
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tant  le  mieux  qu'elle  put  à  ses  camara- 
des ce  qui  l'avait  obligée  de  les  envoyer 
chercher.  De  son  côté,  le  président  leur 
conta  les  raisons  qu'il  avait  d'en  user 
ainsi  avec  la  demoiselle  Molière,  leur 
protestant  avec  mille  serments  qu'il  la 
connaissait  pour  l'avoir  vue  dans  un 
lieu  de  débauche,  et  que  le  collier  qu'elle 
portait  au  cou  était  un  présent  qu'il  lui 
avait  fait.  La  demoiselle,  que  ces  paro- 
le, rendirent  encore  plus  furieuse,  vou- 
lut lui  donner  un  soufflet;  mais  il  la  pré- 
vint et  lui  arracha  son  collier,  croyant 
avec  la  plus  grande  certitude  que  c'était 
le  même  qu'il  avait  acheté  sur  le  quai 
des  Orfèvres.  A  cet  affront,  que  la  co- 
médienne ne  crut  pas  devoir  supporter, 
elle  fit  monter  tous  les  gardes  du  spec- 
tacle. On  ferma  la  porte  et  l'on  envoya 
chercher  un  commissaire,  qui  fit  con- 
duire le  magistrat  en  prison,  où  il  resta 
jusqu'au  lendemain,  qu'il  en  sortit  sous 
caution,  soutenant  toujours  qu'il  prou- 
verait ce  qui  l'avait  forcé  de  maltraiter 
mademoiselle  Molière,  car  il  ne  pouvait 
se  persuader  que  ce  ne  fût  pas  elle  qu'il 
avait  vu  chez  la  Ledoux. 

La  comédienne  ,  qui  demandait  de 
grandes  réparations  contre  le  prési- 
dent, fit  informer  de  celte  affaire;  elle 
fut  confrontée  devant  l'orfèvre,  croyant 
que  cette  seule  preuve  détruirait  Irr- 
reur  du  président  ;  mais  elle  fut  bien 
autrement  désolée  quand  l'orfèvre  as- 
sura que  c'était  la  même  à  qui  il  avait 
vendu  un  collier.  Elle  était  inconsolable 
de  ne  pouvoir  justifier  son  innocence; 
«lie  faisait  faire  dos  perquisitions  par 
tout  l'aris  de  la  Ledoux  qui,  s'était  ca 
chée  à  la  première  nouvelle  de  cetteaven- 
ture.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
trouver;  enfin  on  en  vint  à  bout,  et  elle 
avoua  que  c'était  par  son  moyen  que  le 
président  avait  vu  une  fille  qui,  par  la 
ressemblance  qui  était  entre  elle  et  la 
demoiselle  Molière,  avait  déjà  trompé 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  que 
c'était  de  cette  ressemblance  que  prove- 
nait l'erreur  de  ce  pauvre  amant.  La 
Tourelle  fut  prise  à  son  tour,  et  made- 


moiselle Molière  en  eut  une  joie  inex- 
primable, car  elle  espérait  par  là  faire 
tomber  tous  les  bruits  qui  avaient  couru 
dans  le  monde  à  son  désavantage.  Elle 
faisait  travailler  avec  soin  au  procès  de 
sa  rivale  ;  et  comme  elle  était  riche  et 
que  la  Tourelle  n'avait  de  ressource  que 
ses  bonnes  fortunes  journalières,  l'af- 
faire se  termina  à  sa  satisfaction.  Mal- 
gré l'injustice  qu'il  y  avait  à  punir  ces 
femmes  d'une  faute  dont  cette  actrice 
eût  pu  leur  donner  des  leçons,  la  Le- 
doux et  la  Tourelle  furent  exposées  de- 
vant l'hôtel  de  Guénégaud,  où  logeait  la 
demoiselle  Molière,  qui ,  satisfaite  d'a- 
voir obtenu  une  pleine  vengeance,  crut 
s'être  parfaitement  rétablie  dans  l'opi- 
nion publique. 

,*,  Segrais  a  prétendu  que  cette  maxime 
de  la  Rochefoucault:  «  C'est  une  grande 
pauvreté  de  n'avoir  qu'une  sorte  d'es- 
prit, »  fut  écrite  pour  Despréaux  et  Ra- 
cine, dont  toutes  les  conversations  rou- 
laient sur  la  littérature  et  sur  la  poésie 
en  particulier.  Ceci  peut  être  vrai  de 
Hoilcau,  qui  aimait  à  parler  de  ses  ou- 
vrages; mais  Racine,  jaloux  de  plaire 
dans  la  société,  savait  que  le  grand  se- 
cret d'y  réussir  est  de  faire  en  sorte  que 
les  autres  soirnt  encore  plus  contents 
d'eux-mêmes  que  de  nous.  C'est  ce  qui 
lui  faisait  dire  à  ses  enfjuits  :  «  Ne 
croyez  pas  que  ce  soient  mes  pièces  qui 
m'attirent  les  caresses  des  grands.  Cor- 
neille fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux 
(jue  les  miens,  et  cependant  beaucoup 
de  gens  le  négligent;  on  ne  l'aime  que 
dans  la  bouche  de  ses  acteurs  :  au  lieu 
que  sans  fatiguer  les  gens  du  monde  du 
récit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur 
parle  jamais,  je  les  entretiens  de  choses . 
qui  leur  plaisent.  Mon  talent  avec  eux 
n'est  |)as  de  leur  faire  sentir  que  j'ai 
de  l'esprit,  mais  de  leur  apprendre  qu'ils  j 
en  ont.  » 

,*.  Ce  fut  en  1647  qu'arrivèrent  lesj 
troubles  de  Naples,  qui    finirent  par  la 
prison  de  M.  de   Cuise.  I*eu  de  temps 
après    ces    troubles  ,   les   Napolitiiin^ 
avaient  songé  de  se  choisir  un  roi  paru 
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les  Français;  It'ui-  tlioix  était  loinbé  sur 
M.  le  priiico,  el  ils  eu  tirent  la  proposi- 
tion à  notre  ambassadeur  à  Uouie.  L'iU' 
des  grandes  taelies  du  ministère  de  Ma- 
zarin  est  d'avoir  sacrilie  en  eelte  occa- 
sion les  intérêts  de  la  France  et  du 
prinee  de  Condé,  à  la  folle  ambition  du 
cardinal  de  Sainte-Cécile  son  tVere,  qui 
s'était  mis  dans  la  tète  d'être  vice-roi  du 
royaume  de  Naples.  Tout  le  monde  sait 
quel  pouvoir  le  frère  cadet  avait  sur  l'es- 
prit de  son  aîné,  qui,  le  connaissant  vio- 
lent et  emporté,  se  prêtait  à  toutes  ses 
fantaisies  dans  la  crainte  des  éeiats  ex- 
travagants qu'eût  occasionnés  le  moin- 
dre refus.  Cette  prudence  puussée  trop 
loin  était  regardée  comme  une  faiblesse , 
même  par  le  cardinal  de  Sainte-Cécile; 
témoin  le  propos  (juiltint  à  des  ofiiciers 
de  l'armée  de  Catalogne  ,  lorsqu'il  y 
était  intendant.  Ceux-ci  se  plaignant  un 
jour  ùl;  mauvais  traitement  des  troupes, 
il  leur  dit  :  Siynori^  fatt  rianore,  per- 
che mio  fratello  é  un  coglione.  Mes- 
sieurs, faites  bien  du  bruit,  vous  inti- 
miderez mon  poltron  de  frère.  »  Cet 
homme  donc,  si  indigne  de  l'emploi  au- 
quel il  prétendait,  mit  obstacle  à  lajuste 
récompense  que  la  fortune  semblait  of- 
frir aux  grands  services  du  prince  dt^ 
Condé,  et  fut  la  cause  éloignée  des  mal- 
heurs dont  la  France  fut  aftligèe  quel- 
ques années  après,  par  les  funestes  dis- 
sensions qui  causèrent  la  guerre  civile. 
,*.  De  Lestang,  auteur  des  Règles  d< 
bien  traduire  ,  avait  pris  tous  ses 
exemples  de  bonnes  traductions  dans  les 
livres  de  d'Âblancourt  ou  dePori-Royal, 
et  ceux  des  mauvais  dans  les  ouvrages 
de  l'abbé  de  Marolles.  Celui-ci  en  fut 
très  piqué,  et  s'en  plaignit  à  tout  le 
monde.  De  Lestang,  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  l'apaiser,  cboisit  pour  cela  ic 
jour  où  l'abbé  de  Marolles  allait  faiii' 
ses  pâques ,  et  se  présentant  devani 
lui  comme  il  se  mettait  à  genoux  poui 
communier  :  «  Monsieur,  lui  dit-il , 
vous  êtes  en  colère  contre  moi  :  je  croi 
que  vous  avez  raison;  mais,  monsieur. 
ajouta-t-il^  voici  un   temps  de  miséri- 


corde, je  vous  demande  pardon.  —  De 
la  manière  dont  vous  vous  y  prenez,  lui 
répondit  l'ablié  de  Marolles,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  défendre  :  allez,  mon- 
sieur, je  vous  pardonne.  •  Quelques 
jours  après,  cet  abbé,  rencontrant  de 
Lestang,  lui  dit  :  «  Croyez-vous  en  être 
quitte?  vous  m'avez  extorqué  un  pardoK 
que  je  n'avais  pas  envie  de  vous  accor- 
der. —  Monsieur,  monsieur,  lui  repli- 
qua  de  Lestang,  ne  faites  pas  tant  le  dif- 
licile  ;  on  peut  bien,  quand  on  a  besoin 
d'un  pardon  général,  en  accorder  un 
particulier.  » 

/.  L'intrépidité  avec  laquelle  le  pre- 
mier président  Mole  affronta  les  plus 
iirands  dangers  lors  des  troubles  de  la 
Fronde,  faisait  dire  au  cardinal  de  Retz: 
«  Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'a- 
vancer que  quelqu'un  a  été  plus  brave 
que  le  grand  Condé,  je  dirais  que  c'est 
Matthieu  Mole.  » 

»*.  Madame  la  duchesse  de  Bouillon 
était  la  plusjoli»^.  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin,  et  n'en  était  pas  la  moins  ai- 
mée. Son  Eminence  s'amusait  beau- 
coup à  lui  faire  des  plaisanteries  qu'elle 
ne  premiit  pas  toujours  bien,  surtout 
dans  sa  plus  tendre  enfance.  Elle  n'avait 
encore  que  six  ans,  lorsque  son  oncle 
imagina  de  lui  faire  croire  qu'elle  était 
nceinte.  Le  ressentiment  qu'elle  en  té- 
moigna le  divertit  si  fort,  qu'il  résolut 
(le  pousser  encore  plus  loin  cette  plai- 
santerie. Il  fit  étrécir  ses  habits,  et  on 
tâchait  de  lui  persuader  que  c'était  elle 
qui  avait  grossi.  Cela  dura  autant  qu'il 
fallut  pour  lui  faire  paraître  la  chose 
.ralsemblable  ;  cependant  elle  s'en  dé- 
iVndait  toujours  avec  beaucoup  de  viva- 
.  ité,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  l'accou- 
hement  étant  arrivé,  elle  trouva  un  ma- 
in entre  ses  draps  un  enfant  qui  venait 
de  naître.  Il  serait  diflicile  d'exprimer 
[uel  fut  son  étonnement  et  sa  désolation 
i  cette  vue.  •  Il  n'y  a  donc,  disait-elle, 
que  la  Vierge  et  moi  à  qui  cela  soit  ar- 
I'  vé,  car  je  n'ai  pas  ressenti  le  moindre 
nal.  »  La  reine  la  vint  consoler  et  vou- 
lut être  marraine;  plusieurs  autres  per- 
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soTines  vinrent  complimenter  l'accon- 
chée,  et  ce  qui  avait  été  d'al)ord  ini 
passe-temps  domestique  devint  à  la  fin 
un  divertissement  public  pour  toute  la 
cour.  On  la  pressa  à  diverses  reprises 
de  déclarer  le  père  de  l'enfant;  mais 
tout  ce  que  l'on  en  put  tirer  fut  que  ce 
ne  pouvait  être  que  le  roi  ou  le  comte 
de  Guiclie,  parce  qu'il  n'y  avait  que  ces 
deux  hommes-là  qui  l'eussent  embras- 
sée. 

.*.  Madame  de  Bouillon,  qui  en  1680 
avait  été  assignée  pour  répondre  i)ar 
devant  les  commissaires  de  la  chambre 
des  poisons,  s  y  rendit  accompagnée  de 
neuf  carrosses  de  princes  ou  diu's  ;  M.  de 
Vendôme  la  menait.  M.  de  Bezons  lui 
demanda  d'abord  si  elle  n'était  pas  ve- 
nue pi'ur  répondre  aux  interrogits 
qu'on  lui  ferait  Elle  dit  que  oui;  mais 
qu'avant  d'entrer  en  matière  elle  lui  dé- 
clar;iit  que  tout  ce  qu'elle  allait  dire  ne 
pourrait  préjudicier  au  rang  qu'elle  te- 
nait, ni  à  tous  ses  privilèges,  et  ne  vou- 
lut rien  dire  ni  écouter  davantage  que 
Je  greflier  n'eût  écrit  cett;^.  déclaration 
jpréliminaire,  M.  de  Bezons  la  ques- 
tionna sur  ce  qu  elle  avait  demandé  à  La 
Voisin.  Elle  répondit  «  qu'elle  l'avait 
priée  de  lui  faire  voir  les  sibylles  ;  <t 
après  huit  ou  dix  autres  queslions 
d'aussi  peu  d'importance,  sur  lesquelles 
elle  répondit  toujours  en  se  moquant, 
M.  de  Bezons  lui  dit  quelle  pouvait  s'en 
aller;  et  M.  de  VendOme  lui  dunnaiit  la 
main,  sur  le  seuil  de  la  porie  de  cette 
chambre,  elle  s'écria  «  qu'elle  n'avait 
jamais  ouï  dire  tant  de  sottises  d'un  ton 
si  grave.  » 

.*,  Le  mariage  de  Marie  Mancini  avec 
le  connétable  Colonne,  proposé  du  vi- 
vant du  cardinal,  fut  célébré  h  la  cour 
le  11  avril  1661,  environ  un  mois  après 
sa  mort.  Le  roi  la  condjia  de  présents. 
11  fut  aussi  généreux  ques'il  l'eût  encore 
aimée;  mais  il  ne  'aimait  plus,  et  mal- 
gré toutes  les  agaceries  qu'elle  em- 
ploya pour  faire  revivre  une  passion 
dont  elle  voulait  persuader  qu'elle  était 
guérie,  elle  partit,  et  suivit  son  mar'  en 


Italie.  Ce  maii,  qui  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  de  l'innocence  dans  les 
amours  des  rois,  fut  si  ravi  de  trouver 
le  contraire,  qu'il  compta  pour  rien  de 
n'avoir  pas  été  le  premier  maître  du 
cœur  de  sa  femme.  Il  en  perdit  la  mau- 
vaise opinion  qu'il  avait, comme  tous  les 
Italiens,  de  la  liberté  que  les  dames  ont 
en  France,  et  il  voulut  qu'elle  jouît  de 
cette  même  liberté  à  Borne,  puisqu'elle 
en  savait  si  bien  user.  Il  est  pourtant 
vrai  qu'elle  en  usa  fort  mal  dans  la 
suite.  Comme  la  duchesse  Mazarin  sa 
sœur,  elle  abandonna  son  mari,  dont 
elle  prétendait  avoir  de  grands  sujets 
de  plainte.  Hortense  était  alors  à  Borne; 
elle  devint  la  confidente  du  projet  de 
m;idame  la  connétable,  et  voulut  par- 
tager avec  elle  le  danger  de  sa  fuite,  les 
craintes,  les  inquiétudes  et  les  embar- 
ras qui  suivent  de  pareilles  résolutions. 
La  connétable,  suivie  de  sa  sœur,  par- 
tit le  l*"""  mai  1670,  ayant  saisi  l'oc- 
casion de  l'absence  de  son  mari,  qui 
était  allé  à  une  de  ses  terres  à  quinze 
milles  de  Borne.  La  fortune  ,  qui  peut 
beaucoup  dans  nos  entreprises,  et  plus 
encore  dans  nos  aventures,  fit  errer  ma- 
dame la  connétable'  de  royaume  en 
royaume,  et  la  jeta  enfin  dans  un  cou- 
vent de  Madrid.  Hortense  était  passée  de 
France  en  Italie;  Marie  passa  d'Italie  en 
France.  Le  cl.evalier  de  Bohan  avait, 
pour  ainsi  dire,  présidé  au  projet  de  l'é- 
vasion de  la  duchesse  Mazarin,  et  peut- 
être  en  avait-il  été  cause;  le  chevalier 
de  Lorraine  brouilla  la  connétable  avec 
les  plus  honnêtes  gens  de  Borne  et  avec 
son  mari,  et  (piitta  Bome,  où  il  était 
exilé,  pour  reve:iir  en  France  avec  elle. 
Ces  deux  seigneurs,  dont  le  mérite  ne 
consistait  pas  à  imiter  la  fidélité  des  hé- 
ros de  roman,  quittèrent  l'un  et  l'autre 
les  hèroïr.es  dont  ils  s'étaient  chargés, 
et  les  livrèrent  à  tout  ce  que  la  malignité 
des  conjectures  peut  imaginer  de  plus 
injurieux.  Le  connétable,  plus  sage  (jue 
le  duc  de  Mazarin,  qui  appuyait  sur, 
tous  ces  bruits  et  (pii  les  a  immortalisés! 
d:nis  les  plaidoyers  d'Erard.  son  avocat 
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)blint  du  pape  une   excommunication 
najcure,  ft  ipso  facto,  contre  ceux  qui 
)arler;iient  mal  de  madame  sa  femme. 
K\\\   foudres  du  Vatican  qui   ne   pou- 
;iirnt  tout  au  plus   que  pallier  le  mal, 
'■    mari  joii;nit  quatorze  courriers  par 
iiiliint   de  ditÏÏM'ents    chemins ,   et   un 
iomme  ù  lui   qui  joignit  l'épouse  fngi- 
ive  à  Marseille;  il  n'en  remporta  qu'une 
rès  belle  lettre    pour  son  maître,  de  la 
)arl  de  la  connétable.    Elle    s'était  mu- 
lie  d'un  passe-port,  et  elle  arriva  enlin 
I  Paris,  ayant  quitté    sa   sœur  à  Lyon, 
I  où  celle-ci  pritle  chemin  deChambéiy. 
Nt'us  ne  suivrons  point  la  connétable 
'  luic  dans  ses  voyages,  où  elle  eut 
mps  de  se  repentir   de  ce  caractère 
>il  et  peu  réfléchi  qui  la  rendit  le  jouet 
il  la  fortuneetla  fable  de  l'Europe,  jus- 
pi  à  ce  qu'elle  en  fût  tout  à  fait  oubliée. 
Kllc  mourut  à  Madrid,  au  mois  de  mai 
iTl.'j,  âgée  de  prés  de  soixante-dix  ans, 
i  dans  l'obscurité  d'un  cloître,  elle  qui 
avait  aspiré  à  l'éclat  d'unecouronne.  La 
belle  Hortense,  sa  sœur,  était  morte  à 
l'.li'lsey,  en  Angleterre,  le  2  juil'el  1699. 
. .  On  a  prétendu  que  Pascal  était  né 
mathématicien;  et  pour  le  prouver,  on  a 
dit  que   sans  aucun  secours  et  par  la 
seule  jîénétraiion  de  son  esprit,  étant  h 
peine  âgé  de  duuze  ans,  il  avait  poussé  si 
loin  ses  recherches,  qu'il  en  était  venu 
jusqu'à  la  trente-deuxième  proposiliun 
d'Euclide.  Un  jésuite,  se  trouvant  un  jour 
dans  une  assemblée  où  quelqu'un  rap- 
portait ces  circonstances  peut-être  exa- 
gérées, (lit  froidement  «  que  les  amis  de 
Pascal  ne  rendaient  point  assez  de  justice 
à  ce  grand  homme.  »  Et  comme  on  le 
pressa  de  s'expliquer,  il  ajouta  •  qu'il 
lui  semblait  que  cette  hyperbole,  quelque 
outrée  qu'elle  parût ,  était  trop  peu  de 
chose  pour  reconnaître  l'obligation  que 
les  amis  de  Pascal  lui  avaient  pour  les 
Provinciales,  dans  lesquelles  il  avait  fait 
bien  d'autres  hyperboles  en  leur  faveur.» 
,*.  Saint  Evremont  avait  été  renfermé 
trois  mois  à  la  Bastille  pour  quelques 
plaisanteries  faites  à  table  contre  le  car- 
dinal Mazarin.  Pour  se  venger  du  cardi- 


nal, il  fit,  dans  une  lettre,  écrite  au  ma- 
réehal  de  Créqui ,  la  satire  du  traité  de 
l)aix  des  Pyrénées.  Le  roi,  ayant  eu  com- 
munication de  celte  lettre,  ordonna  qu'on 
arrêtât  l'auteur.  Saint-Evremoni,  effrayé 
de  cet  ordre,  se  relira  en  Angleterre,  où 
il  employa  presque  toute  sa  vie  à  solli- 
citer vainement  son  rappel. 

.*.  Après  la  mort  de  Valentin  Conrart, 
qu'on  pouvait  regarder  comme  le  fonda- 
teur del'Académie  française  (I),  un  gran 
seigneur  ignorant  se  présenta  pour 
remplacer;  Palru  détourna  la  compignie 
de  ce  choix  par  cet  apologue  :  «  Un  arv 
cien  Grec  avait  une  lyre  admirable  ;  il  s'y 
rompit  une  cord.'  :  au  lieu  d'en  remettre 
une  de  boyau,  il  en  voulut  une  d'argent; 
et  la  lyre  avec  sa  corde  d'argent  perdit 
son  harmonie.  » 

.*.  Quelques  mois  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin,  il  arriva  (en  1662)  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple  ;  et 
ce  qi;i  est  non  moins  étrange,  c'est  que 
tous  les  historiens  l'ont  ignoré.  On  en- 
voya, dans  le  plus  grand  secret,  au  châ- 
teau de  l'île  Sainte-Marguerite  dans  la 
merde  Provence,  un  prisonnier  inconnu, 
dune  taille  au-dessus  de  l'ordinaire, 
jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la 
plus  noble.  Ce  prisonnier  dans  la  route 
portait  un  masque  dont  la  mentonnière 
avait  des  ressorts  d'acier  qui  lui  lais- 
saient la  liberté  de  manger  avec  le  mas 
que  sur  le  visage.  On  avait  ordre  de  le 
tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta  dans  l'île 
jusqu'à  ce  qu'un  ofticier  de  confiance, 
nommé  Saint-Mars,  gouverneur  de  Pi- 
gnerol,  ayant  été  fait  gou\erneur  de  la 
Bastille  l'an  1690,  l'alla  prendre  à  l'île 
de  Sainte-Marguerite,  et  le  conduisit  à 
la  Bastille,  toujours  masqué.  Le  marquis 
de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette  île 
avant  la  translation,  et  lui  parla  debout 
et  avec  une  considération  qui  tenait  du 
respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  Bas- 
tille, où  il  fut  logé  aussi  bien  qu'on  peut 

(1)  Ce  fut  dans  la  mai«on  de  Valentin 
Conrart  que  cette  coTpaojnie  se  forma  en 
1629,  et  s'assembla  jusqu'à  l'an  1634. 
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l'être  dans  ce  château.  On  ne  iiii  refu- 
sait rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son  plus 
grand  goût  était  pour  le  linge  d'une 
finesse  extraordinaire  et  pour  les  den- 
telles; il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  fai- 
sait la  plus  grande  chère,  et  le  gouver- 
neur s'asseyait  rarement  devant  lui.  Un 
vieux  médocin   de  la  Bastille,  qui  avait 
souvent  traité  cet  homme  singulier  dans 
ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais 
vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  exa- 
miné sa  langue  et  le  reste  de  son  corps. 
«  Il  était  admirablement  bien  fait,  disait 
ce  médecin  :  sa  peau  était  un  peu  brune; 
il  intéressait  par  le  seul  son  de  sa  voix, 
ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  ne 
laissant  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait 
être.  Cet  inconnu  mourut  en  1704,  et  fut 
enterré  la  nuit  à  la  paroisse  Saint-Paul. 
Ce  qui  redoubla  l'étonnement,  c'est  que, 
quand  on  l'envoya  à  l'île  Sainte-Margue- 
rite, il  ne  disparut  dans  l'Europe  aucun 
homme  considérable.  Ce  prisonnier  l'é- 
tait sans  doute;  car  voici  ce  qui  arriva 
les  premiers  jours  qu'il  était  dans  l'île. 
Legou\erneurmolLait  lui-même  les  plats 
sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après 
l'avoir  enfermé.  Un  jour  le  prisonnier 
écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette 
d'argent,  et  jeta  l'assiette  par  la  feuètie, 
vers  un  bateau  (jui  était  au  rivage  pres- 
que au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur,  à  qui 
ce  bateau  appartenait,  ramassa  l'assiette 
et  la  r;ii)porta  au  gouverneur.  Celui-ri 
étonné  demanda   au  pécheur  :  «  Avez- 
\  ous  lu  ce  (jui  est  écrit  sur  cette  assiette, 
et  (juebju  un  l'a-t-il  vue  entre  vos  mains/ 
—  Je  ne  sais  pas  lire ,  répondit  le   pê- 
cheur; je  viens  de  la  trouver,  j)ersonne 
ne  l'a  vue.  »  Ce  pay.san  fut  retenu  jus- 
qu'à ce  que  le  go\iverneur  fût  bien  in- 
formé qu'il  na\ait  JMniais  lu,  et  que  l'as- 
sietie  n'avait  été  vue  de  personne.  «  Allez, 
lui  dit-il,  vous  êtes  bienheureux  de  ne 
savoir  pas  lire.  »  M.  de  Chanillhirt  fut  le 
dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  se- 
cret. Le  second  maréchal  delà  Fcuillade, 
son  gendre,  le  conjura  à  genoux  de  lui 
apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme 
qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom 


de  l'Homme  au  masque  de  fer.  Chamil 
lart  lui  répondit  que  c'était  le  secret  dd 
l'Etat,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  n( 
le  révéler  jamais. 

11  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'histoin 
d'un  secret  d'Etat  aussi  bien  gardé  que 
celui-ci.  Suivant  M.  de  Saint-Foix 
l'homme  au  masque  de  fer  serait  un 
certain  duc  de  Monmouth,  fils  de  Char- 
les 11,  roi  d'Angleterre.  Mais  la  majesté 
de  la  taille  de  cet  inconnu,  les  égards 
respectueux  avec  lesquels  on  le  servait 
à  la  Bastiile,  des  traits  de  ressemblance 
frappants,  ont  fait  naître  d'autres  con 
jectures.  Voici  dans  quels  termes  elles 
se  trouvent  énoncées  dans  un  ouvrage 
très  connu. 

Louis  XIV  avait  eu  de  madame  de  La 
Vaillère  un  fils  connu  sous  le  nom 
du  duc  de  Vermandois.  Ce  jeune  prince 
fut  éievé  avec  tout  le  soin  possible;  il 
était  beau,  bienfait,  plein  d'esprit;  mais 
lier,  emporté,  et  ne  pouvait  prendre  sur 
lui  (le  rendre  au  dauphin  le  respect 
(|u'il  lui  devait  comme  à  l'héritier  de  la 
couronne.  Ces  deux  jeunes  princes,  à 
peu  près  de  même  âge,  étiiient  de  ca- 
ractères très  opposés.  Monseigneur, 
aussi  bien  partagé  que  le  duc  de  Ver-, 
mandois  du  côté  des  agréments,  l'em- 
portait Inliuiment  par  sa  douceur,  par 
son  affabilité  et  par  la  bonté  de  son 
cœur.  C'étaient  ces  mêmes  qualités  qui 
rendaient  le  dauj)hlu  l'objet  des  mépris 
du  duc  de  Vermandois.  Celui-ci  répétait 
sans  cesse  qu'il  plaignait  les  Français 
de  ce  ((u'ils  étaient  destinés  à  obéir  un 
jour  à  un  prince  sans  esprit  et  si  peu 
digne  de  commander.  Louis  XIV,  à  qui 
on  rendait  compte  de  la  conduite  du  duc 
de  Vermandois,  en  sentait  bien  toute 
l'irrégularité;  mais  l'autorité  cédait  à 
l'amour  paternel,  et  ce  monarque  si 
absolu  n'avait  pas  la  force  d'en  im- 
poser à  un  fils  qui  abusait  de  sa  ten- 
dresse. Enfin  hi  duc  de  Vermandois 
s'oublia  un  jour  au  point  de  donner  un 
souffiet  à  Monseigneur.  Le  roi  en  eS! 
aussiint  informé,  Il  tremble  pour  le  cou- 
pable ;  mais  quelque  envie  qu'il  ait  de 
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indre  d'ignorer  cet  attentat,  ce  qu'il 

fîij    doit  à  lui-même  et  ri  sa  couronne,  et 

ij  îclat  que   cette  action  avait   fait  à  la 

m  lur,  ne  lui  permettait  pas  d'écouter  sa 

ndresse.  11  assemble,  non  sans  se  faire 

1,  olence,  ses  confidents  les  plus  intimes  : 

m   leur  laisse  voir  toute  sa  douleur  et 

il  ur  demande  conseil.  Attendu  la  gran- 

g  îurdu  crime,  et  conformément  aux  lois 

if.  ;  l'Etat,  tous  opinent  à  la  mort.  Quel 

sj  )up  pour  un  père  trop  tendre  :  Ce|)en- 

fj  mtun  des  ministres,  plus  sensible  (|ue 

s  autres  à  l'aCnidion  de  Louis  XIV, 

li  dit  qu'il  y  avait  un  moyen  de  punir 

duc  de  Vermandois  sans  lui  ôter  la 

le;  qu'il  fallait  renvoyer  au  plus  tût  ;i 

armée,  qui  pour  lors  était  sur  les  fron- 

ères  du  côté  de  la  Flandre  :  que  peu 

près  son  arrivée  on  sèmerait  le  bruit 

u'il  était  attaqué  de  la  peste,  afin  d'ef- 

•ayer  et  d'écarter  tous  ceux  qui  ;iui'aieiit 

nvie  de  le  voir  :  qu'au  bout  de  quelques 

)urs  de  cette  maladie  feinte,  on  le  ferait 

asser  pour  mort  et  que,  tandis  qu'aux 

eux  de  toute  l'armée  on  lui  ferait  des 

bsèques  dignes  de  sa  naissance,  on  le 

ransférerait  de  nui!  avec  un  grand  se- 

ret  au  château  de  l'île  Sainte-Margue- 

ite  pour  y  finir  ses  jours.  Cet  avis  fut 

;énéralement  approuvé,  et  surtout  par 

afliigé  monarque.  On  choisit  des  gens 

dèles  et  discrets  pour  la  conduite  de 

ette  affaire.  Le  duc  de  Vermandois  part 

lour  l'armée  avec  un  équipage  magnili- 

pie.  Tout  s'exécute  ainsi  qu'on  la  pro- 

eté,  et  tandis  qu'on  pleure  au  camp  la 

Dort  de  cet  infortuné  prince,  on  le  con- 

luit  par  des  chemins  détournés  à  l'île 

lâinte-Marguerite,  et  on  le  remet  entre 

es  mains  du  commandant,   (jui  avait 

'cçu  d'avance  ordre  de  Louis  XIV  de  ne 

aisser  voir  son  prisonnier  à  qui  que  ce 

ût.  Un   seul  domestique   qui  était  du 

>ecret  fut  transféré  avec  le  prince:  mais 

tant  mort  en  chemin,  les  chefs  de  l'es- 

eorte  lui  défigurèrent  le  visage  à  coups 

de  poignard,  afin  d'empêcher  qu'il   ne 

fût  reconnu,  le   laissèrent  étendu  dans 

le  chemin  après  l'avoir  fait  dépouiller 

pour  plus  de  précaution,  et  continuèrent 


leur  route.  Le  commandant  du  chAteau 
traitait  son  prisonnier  avec  le  plus  pro- 
fond respect;  il  le  servait  lui-même,  et 
prenait  les  plats  à  la  porte  de  i'api)arte- 
ment  des  mains  des  cuisiniers,  dont  au- 
cun n'a  jamais  vu  le  visage  du  duc  de 
Vermandois.  Ce  prince  s'avisa  un  jour 
(le  graver  son  nom  sur  le  dos  d'une 
assiette  avec  la  pointe  d'un  couteau.  Un 
pêcheur  entre  les  mains  de  qui  tomba 
cette  assiette  crut  faire  sa  cour  en  la 
portant  au  commandant,  et  se  flatta  d'en 
être  récompensé;  mais  ce  malheureux 
fut  trompé  et  on  s'en  défit  sur-le-champ, 
afin  d'ensevelir  avec  cet  homme  un  secret 
d'une  si  grande  importance.  Précaution 
déplacée,  puisqu'il  est  plus  que  vraisem- 
blable par  les  faits  qu'on  vient  de  rap- 
porter et  par  ceux  qu'on  va  lire,  que  le 
secret  a  été  mal  gardé  ;  accident  très  or- 
dinaire, surtout  dans  les  affaires  des 
grands.  Le  duc  de  Vermando  s  resta 
plusieurs  années  à  l'île  Sainte-Margue- 
rite, on  ne  la  lui  fit  quitter  que  pour  le 
transférer  à  la  Bastille.  Ce  prince  por- 
tait toujours  un  masque,  lorsque,  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  quelque  autre 
sujet,  on  était  obligé  de  le  montrer  à 
quelqu'un.  Des  personnes  dignes  de  foi 
ont  affirmé  avoir  vu  ce  prisonnier  mas- 
qué, et  ont  rapporté  qu'il  tutoyait  le 
gouverneur,  qui  lui  rendait  de  grands 
respects. 

.*.  Scuderi  avait  tous  les  défauts  des 
mauvais  poètes,  un  orgueil  intraitable 
de  fréquentes  distractions  et  la  niani» 
d'entretenir  de  ses  ouvrages  tous  ceux 
qu'il  rencontrait:  mais  il  joignait  à  ces 
travers  dexcellentes  qualités,  et  entre 
autres  beaucoup  de  générosité  et  de 
grandeur  d'âme.  Le  trait  qu'on  va  lire 
en  fait  foi. 

La  reine  Christine  avait  promis  à  Scu- 
deri, pour  la  dédicace  de  son  pnème 
d'.4/nric,  une  chaîne  d'or  de  mille  pis- 
toles.  Le  comte  de  La  Gardie,  dont  il 
est  parlé  fort  avantageusement  dans  ce 
poème,  venait  d'encourir  la  disgrâce  de 
cette  princesse;  elle  souhaitait  en  cnn- 
séquence  que  le  nom  du  comte  fut  ôté 
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de  cet  ouvrage.  On  en  fit  la  proposition 
à  Sciideri,  qui  répondit  «  que  la  chaîne 
d'or,  fùt-elle  aussi  crosse  et  aussi  pe- 
sante que  celle  dont  il  est  fait  mention 
dans  riiistoire  des  Incas,  il  ne  détruirait 
jamais  l'autel  où  il  avait  sacrifié.  «Cette 
fierté  noble  déplut  à  Christine,  qui  re- 
tint la  chaîne;  et  le  comte  de  La  Gardie 
qui  aurait  dû  reconnaître  la  générosité 
de  Scuderi,  ne  lui  en  fit  pas  même  un 
remercîment. 

/.  Le  trait  qu'on  va  rapporter  prouve 
à  quel  point  le  duc  de  Lorraine  fut  sou- 
mis à  l'empire  de  l'amour.  Ce  prince 
était  devenu  éperdument  amoureux  de 
la  fille  d'un  bourgmestre  de  Bruxelles  ; 
mais  la  mère,  femme  d'honneur,  la  veil- 
Lnit  de  si  près  que  le  duc  Charles  ne 
put  jamais  trouver  l'occasion  de  lui 
parler.  Enfin,  la  mère,  la  fille  et  l'amant 
se  rencontrèrent  un  jour  dans  un  festin 
avec  plusieurs  personnes  de  distinction. 
Comme  la  p  .ssion  du  duc  était  connue 
de  tout  le  monde,  on  prit  prétexte  de 
parler  de  la  demoiselle,  et  Charles  pria 
ceux  qui  étaient  présents  d'engager  la 
dame  à  lui  permettre  de  dire  deux  mots 
à  la  jeune  personne  en  présence  de  tous 
les  convives.  La  mère  refusa.  Le  prince 
offrit  de  ne  lui  parler  qu'autant  de  temps 
qu'il  pourrait  tenir  un  charbon  ardent 
dans  la  main.  Cette  condition  parut  si 
forte,  qu'on  y  souscrivit  Le  duc  se  re- 
tira donc  à  l'écart  avec  la  demoiselle, 
prit  un  charbon  ardent  et  entama  la  con- 
versation. Elle  dura  si  longtemps  que 
la  mère  jugea  à  propos  de  l'interrompre. 
Le  charbon  était  éteint.  Qu'on  juge  de 
la  douleur  que  dut  éprouver  le  duc  de 
Lorraine! 

.*.  Le  baron  de  "*,  celui  qui  fut  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  était  fort 
ignorant  et  faisait  le  capable.  Un  jour 
*iu'il  était  à  dîner  ciiez  M.  de  l'ontchar- 
train  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde, 
il  se  mit  à  pai'ler  de  ce  (ju'il  savait  le 
moins,  et  à  trancher  sur  les  questions 
qui  étaient  le  moins  de  sa  conq)étence. 
Madame  de  l'ontchartrain,  qui  se  |)lai- 
sait  à  l'humilier,  le  défia  de  lui  nommer 


l'auteur  du  Pnfpr.  Le  baron  rit  et   pi 
santé  d'un  pareil  défi;   et  madamr 
Pontchartrain  pousse  sa  pointe  et  li 
mène  au  fait  qu'il  veut  éluder.  Il  s;- 
fend  en  retraite  jusqu'à  la  fin  du  din. 
M.  de  Caumartin,  qui   avait  joui  de  s 
embarras,  le  suit  au  sortir  de  table, 
'ui  souffle  à  l'oreille.  Moïse.   An  ca 
le  baron,  qui  se  croit  bien  fort,  rm 
le  Pnier  sur   le  tapis,    et  madame 
Pontchartrain  n'eut  pas  de  peim-  à 
pousser  à  bout,  et  il  prononça  magisti 
ienient  que  c'était  Mo'ise  qui  avait  fait 
Pnier.    L'éclat    de  rire    fat  universi 
Chacun  lui  dit  son  mot  sur  sa  rare  su) 
sance;  il  se  brouilla  avec  Caumartin, 
ce  Paler  fut  l'histoire  du  jour. 

Son  ami  le  marquis  de  Gèvres  n'ét; 
pas  moins  ignorant  que  le  baron  et 
compromettait  souvent  avec  une  éga 
confiance.  Causant  un  jour  dans  les  c;j 
binets  du  roi,  et  admirant,  en  connaii 
seur,    plusieurs  tableaux,  entre  autn 
des  crucifiements  de  différents  maître  | 
il  décida  que  le  même  en  avait  f^iit  i| 
grand  nombre  et  tous  ceux  qui  se  trou 
valent  là.  On  se  moqua  de  lui,  et  on  li) 
nomma  les  peintres,  dont  on  reconnai:: 
sait  la  manière.  «  Point  du  tout,  s'écrij 
le  marquis,  ce  peintre  s'appelait  l.N.R. 
Ne  voyez-vous  pas  son  nom  sur  tous  « 
tableaux?  »  Cette  balourdise  prêta  beat 
coup  à  rire. 

.'.  La  marquise  de  Sévigné  assistait 
l'office  de  Saint-Paul  sa  paroisse.  L 
C?  <"(/(>  y  fut  chanté  en  mauvaise  musique 
«  Ah  !  que  cela  est  faux,  s'écria  madam 
de  Sévigné.  «Puis  se  tournant  vcrsceu 
qui  l'écoutaient  :  «  Ne  croyez  pas  (|uej 
renonce  à  la  foi  :  je  n'en  veux  pas  à  1 
lettre,  ce  n'est  qu'au  chant.  • 

/,  En  1G69,  la  province  de  Languedoi 
fournit  un  exemple  effrayant  des  funeste: 
effets  de  l'amour.  Le  marquis  de  L; 
Douze  fut  accusé  et  convaincu  d'avoii 
empoisonné  sa  femme  pour  épouser  lî 
fille  (lu  président  Pichon  de  Bordeaux 
Celle-ci  fut  soupçonnée  d'avoir  eu  par 
au  meurtre  de  la  marquise,  à  qui  elh 
succéda.  Celte  dame,  voyant  son  mar 
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té,  se  (léj;uisa  en  liomnie  iiour  venir 

irdonner  des  conseils  et  pour  eoncer- 

T  avec  lui  des  moyens  de  défense.  Le 

lallieur  voulut  (ju'eile  fût  découverte  et 

prêtée.  Ils  turent  jugés  l'un  et  l'autre  : 

lais  iln"y  eutpctint  de  preuves  décisives 

onlre  la  nianiuisc;  le  marquis  tut  seul 

ondamné.  C'était  un  lionune  de  irente- 

ix  ans,  beau  et  d'une  physionomie  on 

e  peut  plus  noble.  Tout  ce  qu'il  lit  et 

it  depuis  la  lecture  de  son  arrêt  jus- 

u'au  coup  (jui  lui  trancha  la  tête,  fut 

igné  d'un  homme  innocent  et  vertueux. 

près  avoir  écouté  son  arrêt  sans  s'ê- 

louvoir,  il  s'approcha  de  l'autel  et,  le- 

ant  les  n:ains  au  ciel,  il  dit  :  <  Vous  le 

oulez,  Seigneur,  et  je  le  veux  bien  aussi.  » 

uis  se  retournant  vers  le  commissaire  : 

Je  vous  remercie,  monsieur,  lui  dit-il, 

avoir  opiné  pour  moi;  je  sais  de  quel 

vis  vous  avez  été,  et  Dieu  m'est  témoin 

|ue  si  je  pouvais  je  \ous  donnerais  des 

Darques  de  ma  reconnaissance;  cepen- 

lanl  j'atteste  ce  même  Dieu  que  je  meurs 

nnocent.  »  Puis  il  demanda  une  écri- 

oire  pour  écrire  à  sa  fenmie  ;  ce  fut  en 

es  termes  : 

«  Ma  très  chère  et  très  aimable  enfant, 
e  m'en  vais  mourir  très  satisfait,  puis- 
jue  Dieu  le  veut.  Le  seul  déplaisir  qui 
ne  reste  est  de  n'avoir  pas  vu  mon  lils. 
fe  vous  le  recommande,  je  vous  prie  de 
e  faire  élever  dans  la  crainte  de  Dieu. 
le  suis  un  bel  exemple. 

«  Signé  :  La  Douze.  » 
Un  certain  homme  de  ses  amis  était 
présent,  assis  et  pleurant;  La  Douze,  qui 
ise  promenait  sans  pleurer,  se  tourna 
[tout  à  coup  et  lui  dit  :  «  Ah  1  monsieur, 
je  vous  demande  pardon  si  je  me  pro- 
mène sans  vous  entretenir;  l'état  où  je 
suis  est  un  peu  \iolent,  et  l'action  me 
soulage.  »  Vers  le  soir  on  le  mit  dans 
un  tombereau  avec  deux  cordeliers  et  le 
bourreau.  Il  fut  conduit  parla  ville  pour 
èlre  mené  à  l'èchafaud.  Ayant  vu  à  une 
fenêtre  une  dame  qu'il  avait  beaucoup 
aimée,  il  la  sa.ua  deux  fuis  avec  un  pro- 
fond respect.  11  était  nu-tête  et  les  pieds 
liés,  et  par  grâce  on  lui  avait  laissé  son 


pourpoint.  Il  monta  courageusement  sur 
l'écliafaud  avec  le  confesseur  ;  on  chanta 
le  Sa/oe:  on  le  dépouilla;  il  noua  lui- 
même  son  mouchoir,  il  s'assit  sur  le  po- 
teau, puis  il  se  releva  pour  dire  encore 
un  mot  à  son  confesseur.  Le  bourreau 
lui  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  un  grand  dé- 
plaisir d'avoiràcommencer  le  métier  par 
vous.  —  Ilélas!  mon  ami,  lui  répondit  La 
Douze,  je  te  remercie,  tu  es  ici  le  seul 
qui  me  regrette;  je  te  prie  de  me  laisser 
dire  quelque  prière  quand  j'aurai  le  cou 
sur  le  poteau.  »  Il  dit  trois  fois  Jésus, 
et  cria  ensuite  :  «  Frappe  quand  tu  vou- 
dras. »  Le  coup  l'empêcha  d'en  dire  da- 
vantage. 

/,  Ri  n  n'est  plus  fameux  dans  l'his- 
toire de  la  marine  que  le  combat  du 
Texel  contre  les  Hollandais  (en  1673), 
On  lit  d  ins  la  relation  de  ce  combat  une 
action  bien  hardie  de  Guillotin.  capitaine 
de  brûlot.  Le  comte  d'Eslrées  lui  avait 
commandé  de  s'attacher  au  na\ire  de 
Banker  et  de  le  brûler.  Le  capitaine  es- 
suya le  feu  de  trois  vaisseaux,  en  évita 
deux  autres,  jeta  ses  gra  pins  au  vais- 
seau désigné,  et  mit  le  feu  à  la  mèche; 
mais  voyant  que  cette  mèche  ne  faisait 
point  effet,  il  retourna  à  son  brûlot,  y 
mit  le  feu  une  seconde  fois,  et  se  retira. 
Les  deux  armées  admirèrent  cette  au- 
dace. Vingt  hommes  qui  avaient  eu  le 
courage  de  rester  sur  ce  même  navire 
eurent  le  temps  d'en  séparer  le  brûlot. 
Tout  le  reste  de  récpiipage  s'était  jeté  à 
la  mer,  épouvanté  de  1  intrépide  courage 
du  capitaine  Guillotin. 

,\  La  comtesse  de  La  Suze,  que  ses 
poésies  ont  rendue  si  célèbre,  plaidait 
au  parlement  de  l'aris  contre  la  duchesse 
de  Chàtillon.  Ces  deux  dames  se  rencon- 
trèrent face  à  face  dans  la  grande  salle 
du  Palais;  et  le  duc  de  La  Feuillade,  qui 
donnait  la  main  à  la  duchesse,  dit  à  ma- 
dame de  La  Suze,  qui  était  accompagnée 
de  Benserade  et  de  quelques  autres 
poètes  :  •  Madame,  si  vous  avez  la  rime 
de  votre  côté,  nous  avons  la  raison  da 
nôtre.  »  La  comtesse  lui  repartit  aussi- 
i  tôt  :  •  Ce  n'est  donc  pas,  monsieur,  sans 
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rime  ni  raison   que  nous  plaidons.  » 
/.  M.  le  duc  de  Vendôme  devait  cin 
quante  pistoles  d'un  pari  qu'il  avait  perdu 
contre  un  frère  de  Duplessis,  nommé  L:i 
\ allée,  sur  une  course  de  chevaux.  M.  Le 
Grand  pressant  un  peu  M.  de  Vendôme 
de  le  payer,  le  duc  deGrammont  lui  dit  : 
«  Hé!  morbleu,  payez  puisque  vous  avez 
perdu,    et   n'ayez  jamais  affaire  à  ces 
gens-là!  »  M.  Le  Grand  ne  trouva  pas 
que  ce  conseil  fût  donné  en  bons  termes, 
il  en  chercha  qui  déplussent  autant  au 
duc  de  Grammont,  et  atin  qu'il  les  en- 
tendît mieux,  il  lui  fit  tomber  sa  perru- 
que; ce  qui  ne  se  fit  pas  si  délicatement 
que  la  lète  ne  s'en  sentît.  M.  de  Gram- 
mont avait  un  fouet  à  la  main,  dont  il 
essaya  de  riposter;  ils  n'avaient  ni  épées 
ni  pisto  ets.  M.  le  chevalier  de  Lorraine, 
qui  en  avait  une,  voulut  aller  à  eux,  el 
en  fut  empêché  par  l'écuyer  du  duc  de 
Grammont  qui  vint  à  lui  l'epée  à  la  main. 
Il  tira  la  sienne;  l'écuyer  s'enfuit  :  le 
chevalier  de  Lorraine  lesuivit  et  le  pi(|ua 
un  peu  aux  reins;  l'écuyer  se  retourna, 
et  poussa  deux  coups  au  chevalier,  qui 
lui  ûta  son  épée  sans  être  blessé  ;  il  ne 
voulut  pas  le  tuer,  et  se  contenta  de  lui 
couper  le  visage.  Les  autres  furent  sépa- 
rés par  un  sous-brigadier  des  gardes-du- 
corps.  Le  roi,  qui  n'était  qu'à  deux  cents 
pas  de  là,  dit  à  Monsieur  de  les  amener, 
et  de  les  accommoder  sans  entrer  dans 
aucun  détail;  et  leur  (it  dire  d'aller  à  la 
Basti  le,  où  ils  passèrent  un  jour.  Le  roi 
défendit  qu'on  parlât  de  cette  affaire. 

.'.  Les  applaudissements  qu'on  don- 
nait aux  ouvrages  d'Arnauld  ne  ra\eu- 
glaient  point  sur  leur  imperfection  :  il  était 
même  le  premier  à  les  critiquer,  il  avait 
pris  la  voiture  publique  pour  aller  voir 
sou  fiére  lèvèque  d'Angers;  ses  compa- 
gnons de  voyage,  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  firent  tomber  la  conversation  sur  le 
ii\re6el'iPerpe/uifé  de  la  foi  :  onk-  van- 
tait beaucoup.  Le  docteur  Arnauld  fut  le 
seul  (|ui  le  déprécia.  «  Il  vous  appartient 
bien,  lui  dit  (juelqu'un,  de  vous  ériger 
encenseur  du  grand  Arnauld:  et  que 
irouvei-vous  donc  à  blùmer  dans  son 


« 


livre?  —  Beaucoup  de  choses,  répont 
Arnauld;  on  a  manqué  tel  et  tel  endrui 
on  eût  dû  mettre  plus  d'ordre,  poussi 
ilavantage  le  raisonnement.  »  Il  parla  ( 
tout  en  maître,  et  cependant  personi 
ne  fut  désabusé.  Le  carrosse  de  l'évêqi 
étant  venu  le  prendre  à  quelques  lieui 
d'Angers,  on  reconnut  que  le  censeï 
d'Arnauld  était  Arnauld  lui-même, 
chacun  se  répandit  en  excuses. 
^  Après  son  exclusion  de  la  société  d 
Sorbonne,  le  docteur  Arnauld  fut  oblig 
de  se  tenir  caché  pour  se  soustraire  à  d 
nouvelles  persécutions.  La  duchesse  d 
Longueville  lui  offrit  une  retraite  dan 
son  hôtel,  et  convint  qu'il  paraîtrait  ei 
habitséculier,  avec  une  grande  perruqu 
sur  la  tête  et  l'épée  au  côté.  11  y  fut  al 
taqué  de  la  fièvre,  et  la  duchesse,  ayan 
fait  venir  le  médecin  Brayer,  lui  dit  qui 
«  c'était  pour  un   gentilhomme  qu'elli 
protégeait, et  à  qui  elle  avait  donné  depuis 
peu  une   chambre   dans    son  hôtel.   • 
Brayer  monte  chez  le  malade  qui,  aprèj 
l'avoir  entretenu  de  sa  fièvre,  lui  demandf 
des  nouvelles.  «  On  parle,  lui  dit  le  mé 
•lecin,  d'un  livre  nouveau  qu'on  attribue 
au  docteur  Arnauld  ou  à  M.  de  Saci; 
mais  je  ne  le  crois  pas  de  ce  dernier,  U 
n'écrit  pas  si  bien.  »  A  ce  mot,  Arnauld, 
oubliant  son  habit  gris  et  sa  perruque, 
lui  répond  vivement  :  -  Que  voulez-vous 
dire?  mon  neveu  écrit  mieux  que  moi.  • 
Brayer,  qui  était  homme  d'esprit,  envi- 
sage son  malade,  se  met  à  rire,  descend 
chez  madame  de  Longueville,  el  lui  dit  : 
«  La  maladie  de  votre  gentilhomme  n'est 
|)as  considérable  ;  je  vous  conseille  re- 
pendant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  voie 
personne;  il  ne  faut  pas  le  laisser  par-  • 
1er.  » 

On  jugera,  parle  trait  suivant,  de  l'in- 
térêt qu'Arnauld  mettait  à  l'affaire  du  jan- 
sénisme. In  jour  Nicole,  son  ami  et  son 
compagnon  d'armes  pour  la  même  cause, 
mais  né  d'ailleurs  avec  un  caractère  doux 
et  accommodant,  lui  représentait  qu'il 
était  las  de  cette  t.'uerre,  et  qu'il  vou/air 
se  reposer.  «  Vous  reposer!  répond 
Arnauld  :  eh!  n'aurez-vous  pas    pour 
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lUS  reposer  l'éternité  tout  entière?  » 
.*,  Un  p;uivre  passementier  du  fau- 
)urj,' Saint-Marceau  était  taxé  à  dix  écus 
)ur  un  impôt  sur  sa  maîtrise.  11  ne  les 
•ait  pas,  on  le  presse;  il  demande  du 
mps,  on  le  lui  refuse;  on  prend  son 
iuvre  lit  et  sa  pauvre  écuelle.  Quand 
se  vit  en  cet  état,  la  rage  s'empara  de 
)n  cœur;  il  coupa  la  gorge  à  trois  de 
!s  enfants  qui  étaient  dans  sa  cham- 
re;  sa  femme  sauva  le  quatrième  et 
enfuit.  Le  pauvre  homme  fut  mis  au 
hâteiet,  et  on  le  pendit  le  lendemain  ; 
dit  que  «,  tout  son  chagrin  était  de 
avoir  par  tué  sa  femme  et  son  qua- 
ièrae  enfant.  »  Depuis  le  siège  de  Jé- 
jsalem,  il  ne  s'est  point  vu  une  telle 
ireur. 

*,  Le  comte  de  Chamilly  était  gou- 
erneur  de  Grave,  place  démantelée  et 
ssiégée  en  1674  par  le  prince  d'Orange, 
ui  poussait  le  siège  très  vigoureuse- 
lent.  Le  roi  ordonna  deux  fois  au 
omte  de  capituler;  ce  brave  général 
'y  voulut  entendre  ((u'à  la  dernière 
xtrémité,  et,  quoiqu'il  n'eût  plus  de 
uoi  faire  la  moindre  résistance,  il  sor- 
l  de  la  place  avec  tous  les  honneurs  de 
i  guerre,  et  reçut  un  accueil  très  hono- 
able  du  vainqueur.  De  retour  à  Yersail- 
3S,  le  roi,  après  l'avoir  beaucoup  loué 
e  la  belle  défense  qu'il  avait  faite,  et 
urtout  d'avoir  soutenu  dans  une  mau- 
aise  place  un  siège  de  quatre-vingt-treize 
ours,  et  affaibli  considérablement  l'ar- 
lée  ennemie  par  de  vigoureuses  sorties, 
ui  permit  de  lui  demander  une  grâce. 

Sire,  lui  répondit  Chaaiilly,  je  vous 
irie  de  m'accorder  celle  de  mon  colonel 
[ui  est  à  la  Bastille.  —  Et  qui  peut  être 
être  colonel?  lui  repartit  le  roi  avec 
urprise.  —  C'est  M.  de  Briquemault  ; 
ai  eu  autrefois  une  compagnie  dans 
on  régiment,  et  je  ne  pourrais,  sans 
tre  ingrat,  ne  pas  reconnaîtie  les  soins 
lu'il  a  pris  de  m'instruire  et  de  me  for- 
ner  dans  n;a  jeunesse,  afin  que  mes  sér- 
iées pussi  nt  être  un  jour  agréables  à 
V^oti'e  Majesté.  »  Le  roi  et  tous  ceux  qui 
taienl  présents  aii mirèrent  la  grandeur 


d'unie  de  M.  de  Chamilly,  qui  sans 
doute  eût  obtenu  i)our  lui-même  quel- 
que grâce  considérable,  s'il  eût  voulu 
profiter  de  la  disposition  où  se  trouvait 
Louis  XIV.  M.  de  Briquemault  sortit  de 
la  Bastille,  où  peut-être  il  serait  mort 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
un  ministre. 

,'.  La  Voisin,  célèbre  empoisonneuse, 
sut  son  arrêt,  chose  assez  extraordi- 
naire, quatre  jours  avant  son  supplice. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  boire,  de  man- 
ger et  de  faire  la  débauche.  Le  lundi, 
à  minuit,  elle  demanda  du  vin  «  t  se  mil 
à  chanter  des  chansons  fort  indécentes. 
Le  mardi  elle  eut  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  ;  elle  avait  bien  dîné 
et  dormi  huit  heures.  Elle  soupa  le  soir, 
et  recommença,  toute  brisée  qu'elle 
était,  à  faire  la  débauche  avec  ses  gar- 
des. On  lui  en  fit  honte,  et  on  lui  dit 
qu'elle  ferait  mieux  de  penser  à  Dieu, 
et  de  chanter  un  Ave,  maris  ste/la,  ou 
un  Suive.  Elle  chanta  l'un  et  l'autre  en 
plaisantant,  et  dormit  ensuite.  Le  mer- 
credi se  passa  de  même  en  débauche  et 
en  chansons  ;  elle  refusa  de  voir  le  con- 
fesseur. Enfin  le  jeudi  on  ne  voulut  lui 
donner  qu'un  bouillon;  elle  en  gronda, 
disant  qu'elle  n'aurait  pas  la  force  de 
parler  à  ces  messieurs.  Elle  vint  en 
carrosse  de  Vincennes  à  Paris.  On  la 
voulut  faire  confesser,  et  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  l'y  déterminer  A  cinq  heures 
on  la  lia,  et  avec  une  torche  à  la  main 
elle  parut  dans  le  tombereau,  habillée  de 
blanc.  On  voyait  qu'elle  repoussait  le 
confesseur  et  le  crucifix  avec  violence. 
A  Notre-Dame  elle  ne  voulut  jamais  pro- 
noncer l'amende  honorable;  et  à  la 
Grève  elle  se  défendit  autant  qu'elle  put 
de  sortir  du  tombereau  ;  on  l'en  tira  de 
force,  on  la  mit  sur  le  bûcher  assise  et 
liée  avec  du  fer,  on  la  couvrit  de  paille; 
elle  jura  beaucoup,  elle  repoussa  la 
paille  cinq  ou  six  fois;  mais  enfin  le  feu 
s'augmenta  et  on  la  perdit  de  vue. 

,\  Ce  fut  eu  1 687  que  le  maréchal  de 
La  Feuillade  fit  ériger,  à  ses  frais,  la 
i  statue  pédestre  du  roi  dans  la  place  qu'il 
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avait  fait  bâiir  à   l'endroit  où  était  au- ;  princesses  allèrent  à  une  grande  colla 


para\ant  le  bel  hôtel  de  la  Ferté  :  on 
1  api  elle  aujourd'hui  la  place  des  Vic- 
toires. Les  critiques  du  temps  faisaient 
entrer  dans  cette  action  be  ucoup  de 
vanité  et  de  politique.  On  prétendait  que 
La  Feuillade  s'éiant  broui  lé  avec  Lou- 
vois,  sous  lequel  il  n'avait  j.imais  voulu 
plier,  il  ne  fallait  j  as  moins  que  ce  trait 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  ses  persécu- 
iiou^;  et  que  ses  grandes  dépenses  pour 
cette  statue  excusaient  ses  exactions  sur 
le  régiment  des  gai  des,  dont  il  éiait  co- 
lonel. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cet 
encens  fut  bien  reçu,  et  ne  tarda  pas  à 
être  payé  par  le  gouvernement  de  Dau- 
phiné,   vacant  par  la  mort  du  duc  de 
Lesdiguières.  Le  roi  le  donna  ensuite  au 
jeune  La  Feuillade  après  la  mon  de  son 
père.  La  cérémonie  de  la  dédicace  ou 
érection  de  la  statue  fut  des  plus  bril- 
lantes. Princes  et  princesses  de  la  mai- 
son royale  et  les  principaux  seigneurs 
y  furent  invités.  On  les  plaça  sur  des 
balcons  faits  exprès   sur  la  façade  do 
l'hôlel  de  La  Fiuillade,  et  vis-à-vis  de 
Ja  statue;   les  autres  côtés  de  la  place 
étaient  garnis  d'échafauds  remplis  de 
gens  de  qualité.  La  marche  fut  ouverte 
par  le  régiment  des  gardes,  le  maréchal 
à  la  tète;  ensuite  venaient  les  officiers 
et  les  archers   de  la  maréchaussée.  Le 
duc  de  Gèvres,  gouverneur  de  Paris, 
était  précédé  des  archers  de  la  ville  et 
suivi    du    prévôt    des    marchands    et 
de  tout   le  corps  de  ville.    Ce    cor- 
tège étant  arrivé  à  la  place,  on  décou- 
vrit la  statue,  et  il  en   lit  trois  fois  le 
tour,  le  maréchal  et  le  duc  de  Gèvres  la 
saluant  de  l'épée,  les  ofliciers  des  gar- 
des de  l'esponton,  la  maréchaussée  de 
l'épée,  et  le  curps  de  ville  par  de  pro- 
fondes inclinations.  Les  trompettes,  les 
hautbois,  les  tambours  et  un  concert  de 
musique  se  joignirent  au  bruit  de  trois 
décharges  de  mousqueterie  et  de  boi:es, 
et  aux  applauuissemenls  du  peuple,  qui 
criait  \i\e  le  roi!  Le  maréchal  jeia  de 


tion  qui  avait  été  préparée  à  l'Hôtel-de 
Mlle,  et  qui  fut  su!\ie  d'un  bal  et  d'u 
beau  feu  qui  termina  la  fête. 

/.  Madame  Cornuel,  grande  diseus 
de  bons  mois,  était  un  jour  chez  M.  "* 
dunt  elle  était  maltraitée.  Elle  aitendai 
à  lui  parler  dans  une  antiihambre  qu 
était  pleine  de  laquais;  il  vint  une  es 
pèce  d'honnête  homme  qui  lui  dit  qu'cU 
était  mal  dans  ce  lieu-là.  «  Héîas:  dit 
elle,  j'y  suis  fort  bien;  je  ne  les  craio! 
point  tant  qu'ils  sont  laquais.  » 

/.  Le  père  Desmarès,  de  l'Oratoire 
s'annonça  comme  un  des  plus  grandi, 
orateurs  du  siècle  de  Louis  XIV"  Ces 
de  lui  que  Boileau  a  dit  :  ' 

Desmarès,  dans  Sjint-Rocb,   D'auraii  pas  mieux  piè 

Mais  des  querelles  théologiques  dans 
lesquelles  il  eut  l'imprudence  d'entrer, 
lui  suscitèrent  de  puissants  ennemis  et 
il  fut  obligé  de  passer  la  plus  grande 
partie  de  sa  \ie  dans  la  retraite.  Le  d 
de  Liancourt  lui  avait  donné  un  a^ 
dans  une  de  ses  terres  au  diocèse  d 
Beauvais.  Un  jour  que  Louis  XiV  pasi..iii 
par  là,  le  duc  prit  la  liberté  de  lui  pri  - 
senter  le  père  Desmarès,  alors  âgé  t\< 
(ju  Ire-viiigts  ans.  Le  bon  vieillard  dit 
au  monaniue,  avec  un  ton  de  liberté  et 
de  candtur  qui  lui  était  propre  :  «  Sire, 
je  vous  demande  une  grâce.  —  Deman- 
dez, répondit  Louis  XIV,  et  je  vous  rac- 
corderai.—  Sire,  reprit  gaîment  le  père 
Desmarès,  permettez-moi  de  prendre  mes 
lunettes  afin  que  je  contemple  le  visage 
de  mon  roi.  •  Louis  se  mit  à  rire  et  finit 
par  avouer  à  tous  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui,  qu'il  n'avait  point  entendu  de 
compliment  qui  lui  fût  plus  agréable. 

,*.  Un  jeune  seigneur  anglais,  à  son 
retour,  ayant  dit  à  Guillaume  d'Orange, 
roi  d',\ngleterre,  ([ue  ce  qui  lui  avait  paru 
de  plus  plaisant  à  la  cour  de  Fiance, 
était  que  le  roi  eût  une  vit  ille  maîtresse 
et  un  jeune  minisire  (Barbezieux)  :  -  Cela 
doit  vous  apprendre,  jeune  homme,  lui 


i'argenl  et  ce  fut  le  dernier  point  de  la  [  dit  Guillaume,  qu'il  ne  fait  usage  ni  de 
céréiuûuie,  après  lequel  les  princes  et   l'une  ni  de  l'autre.  * 


Pari».  —  Tjp.  Licoin,  rue  ^OLraot,  18. 
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.'.Snnlt'uil  se  ri'lirait  (]iH'l(|ii('tV)is  plus  i  oublié  un  livre  sur  une  borne  où  il  ?•'(" 


i:iid  qu'il  ne  convenait  à  un  homme  de 
son  état.  Un  soir  qu'il  vnuliU  rentrer  à 
Siinl-Viitnr  après  onze  heures,  le  por- 
lier  refusa  de  lui  ouxrir,  purée  que,  di- 
sait-il, on  le  lui   avait  défendu.  Après 


tait  assis  pendant  qu'on  le  faisait  atten- 
dre. l/(ifli(ieux  poitier  sortit  pour  aller 
elienher  le  li\re,  et  Santenil  de  fermer 
aussitôt  la  porte  sur  lui.  M.iître  l'ierre, 
(|ui  était  à  demi-nu,  so  met  à  frajiper  à 


liien  des  prières  et  bien  des  refus,  notre  >  la  portu  :  noire  poète  lui  répond  qu'il 
luji'te  g  issa  un  demi-louis  sous  la  porte,  1  n'ou\  rira  pas,  parée  que  M.  le  prieur 
.1  les  verrous  tombèrent  anssitùt.  A  j  l'a  défendu.  «  Eh!  monsieur  de  San- 
)  l'ine  fut-il    entré   qu'il  feignit  d'avoir  i  teuil,  je  vous   ai   ouvert  de   si  bonne 


izràrei  —  Je  t'ouvrirai  au  mèaie  prix, 
<lit  Santenil.  •  Le  portier  rend  le  demi- 
louis  et  la  porte  lui  est  ouverte. 

.\  Santenil  ne  recevait  pas  toujours 
les  avis  de  Bossuet  avec  docilité.  Le 
prélat  lui  ayant  fait  un  jour  quebjues 
reproches,  finit  par  lui  dire  :  «  Votre 
vie  est  peu  édiliante;  si  j'étais  votre 
supérieur,  je  vous  enverrais  dans  une 
petite  cure  dire  votre  bréviaire.  — 
Et  moi,  reprit  Sanleuil,  si  j  étais  roi  de 


France,  je  vous  ferais  sortir  de  votre 
Germigni  et  vous  enverrais  dans  l'île 
de  l'athmos  faire  une  nouvelle  .apoca- 
lypse. • 

/.Au  commencement  de  1674,  le  roi 
lit  demander  au  corfis  des  merciers  nu 
secours  d'argent.  On  leur  proposa  en  ré- 
comi)ense  le  premier  rang  parmi  les  six 
corps,  le  droit  de  donner  tous  les  ans 
plusieurs  sujets  au  consulat  et  l'atlran- 
chissement  d'une  espèce  de  servitude  à 

56 


874 


ENCYCLOPÊDIANA 


laquelle  leur  commerce  était  assujetti 
depuis  quelques  années.  Le  corps  de  la 
mercerie  fit  offrir  au  roi,  par  les  gardes 
en  charge,  cinquante  mille  livres  et  ac- 
cepta l'affranchissemient  de  la  servitude 
du  commerce;  mais  il  déclara  que,  satis- 
fait du  rang  qu'il  tenait  parmi  les  six 
corps  et  de  l'usage  établi  pour  le  consu- 
lat, il  priait  qu'il  n'y  fût  rien  changé.  Peu 
de  temps  après,  Colbert  annonça  aux  gar- 
des en  charge  que  le  roi,  content  du  zèle 
que  les  merciers  avaient  témoigné  i)Our 
son  service,  leur  rendait  les  cinquante 
mille  livres  et  leur  donnait  deux  mille 
écus  pour  faire  prier  Dieu  pour  Sa  Ma- 
jesté, décorer  leur  chapelle  et  boire  à  sa 
santé.  En  conséquence  les  gardes  firent 
célébrer  avec  la  plus  grande  solennité, 
dans  l'église  du  Sépulcre,  les  prières 
des  quarante  heures,  pour  la  prospérité 
des  armes  de  Sa  Majesté.  Tous  les  jours 
il  y  eut  au  bureau  une  table  de  vingt 
couverts,  à  laquelle  dînèrent  les  prélats 
qui  avaient  ofticié  et  les  prêtres  de  leur 
suite.  On  manda  toutes  les  pauvres  fa- 
milles des  marchands,  auxquelles  on  dis- 
tribua des  aumônes.  Entin,pour  remplir 
entièrement  les  vues  de  Louis  XIV,  ils 
firent  placer  dans  la  chapelle  des  mar- 
chands merciers  un  tableau  du  célèbre 
Le  Brun,  qui  se  voit  aux  retables  di 
maître-autel  du  Sé|^cre.  Le  dernier 
jour  des  quarante  heures,  on  apprit  que 
la  citadelle  de  Besançon  s'était  rendue 
le  22  mai.  Dans  les  réjouissances  publi- 
ques pour  cet  événement,  on  lit  un  grand 
feu  de  joie  devant  la  porte  du  bureau  et 
de  chacun  des  gardes  en  charge,  chez 
j'esquels  il  y  eut  table  ouverte  jusqu'à 
deux  heures  après  minuit.  Au  dehors, 
on  distribua  des  bouteilles  de  vin  à  tous 
;eux  (jui  en  voulurent;  on  ne  laissait 
passer  personne  sans  le  faire  boire  à  la 
sanié  (lu  roi.  Ces  fêtes  furent  répétées 
pour  la  prise  de  Dôle,  reiulue  le  6  juin. 
Il  y  eut  de  plus  au  bureau  une  grande 
loiiation  à  laquelle  M.  le  lieulenaul-gé- 
neiai  de  police,  M.  le  procureur  du  roi 
et  Us  anciens  gardes  furent  invités,  l'our 
Iransnititre  les  témoignages  publics  de 


leurs  sentiments  pour  Sa  Majesté,  li, 
marchands  merciers  prièrent  Santeull  S' 
faire  sur  ce  sujet  un  poème  latin,  qur 
Pierre  Corneille  voulut  bien  leur  fraduin 
en  français.  Le  poème  et  la  traductim 
ont  été  réimprimés  en  1770,  avec  uni 
magnificence  typographique  digne  di 
sujet,  sous  le  titre  de  :  Poème  a  le 
louange  de  Luinx  Xlf  \  présenté  par  la 
gardes  des  viarchands  merciers  de  la 
ville  de  Paris. 

,\  Mcole  avait  travaillé,  de  concert 
avec  le  célèbre  Arnauld,  au  livre  de  La 
perpétuité  de  la  Foi;  il  eut  même  la 
plus  grande  part  à  cet  ouvrage  qui  de-i 
vait  paraître  sous  son  nom;  mais  ayant! 
essuyé  quelques  dégoûts  de  la  part  dul 
censeur,  il  vint  trouver  M.  Arnauld  et 
lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  consentit  à  passer 
pour   l'auteur  de  cet  ouvrage.  «  Mon- 
sieur,  ajouta-t-il,  ce  n'est  pas  la  vérité 
qui  persuade  les  hommes,  ce  sont  cem 
qui  la  disent.  » 

.*.  Le  marquis  de  Dangeau  était  uii 
gentilhomme  de  Beauce.  Il  ne  manquait 
pas  d'un  certain  esprit,  il  avait  beaucoup 
d'honneur  et  de  probité  :  le  jeu  le  mit 
dans  les  meilleures  compagnies;  il  y 
gagna  tout  son  bien  et  eut  le  bonheur 
de  n'être  jamais  soupçonné.  Il  prêta 
obligeamment,  se  fit  des  amis,  et  la  sû- 
reté de  son  commerce  lui  en  acquit  d'u- 
tiles et  de  véritables.  Il  flf  sa  cour  aux 
maîtresses  du  roi,  le  jeu  le  mit  de  leurs 
parties;  elles  le  traitèrent  avec  familia- 
rité et  lui  procurèrent  celles  du  roi  :  il 
faisait  des  vers,  était  bien  fait,  de  bonne 
mine  et  galant.  Le  voilà  en  assez  bonne 
posture  à  la  cour,  mais  toujours  subal- 
terne. Ou  avait  sollicité  pour  lui  un  lo- 
gement à  Versai  les,  et  voici  commeiil 
il  l'obtint.  Le  mi,  jouant  un  jour  avec 
lui,  le  plaisanta  sur  sa  taciiilé  à  faire 
des  vers,  (jui  à  la  vérité  étaieiu  rare- 
ment bons,  et  tout  d'un  coup  lui  [)ropos;i 
des  rimes  fort  sauvages  et  lui  promit  le 
logemenlsil  les  rempiissailsur-lc-cliamp. 
Dangeau  accepta,  n'y  pensa  qu  un  mo- 
mrnt,  les  remp.it  toutes  et  fut  ainsi  lofé 
au  château.  Il  acheta  ensuite  une  cbarge 
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lit'  lociciir  (lu  roi,  qui  n'avait  iioiiit  de 
fdiK lions,  mais  qui  donnait  les  entrées 
du  iietit  couelier,  etc.  Son  assiduité  lui 
mérita  le  régiment  du  Roi-infanterie, 
qu'il  ne  garda  pas  longtemps:  nuis  il 
lut  envoyé  eu  Angleterre,  où  il  demeura 
|M'u.  et  ^  son  retour  il  acheta  le  iiouver- 
ni'meutde  Tduraine.  Son  bonheur  voulut 
que  le  due  de  Richelieu  fît  de  si  grosses 
I"  rtes  au  jeu,  qu'il  en  vendit  sa  charge 
de  chevalier  d'honneur  de  madame  la 
Kauphine,  au  mariage  de  laquelle  il  l'a- 
vait eue  pour  rien.  M.  Dangeau  ne  man- 
qua pas  une  si  bcmne  affaire.  Il  en  donna 
Cinq  cent  mille  livres,  et  fut  revêtu  d'une 
charge'  qui  faisait  de  lui  une  espèce  de 
seigneur  et  qui  lui  assura  l'ordre  qu'il 
eut  bientôt  après  en  1688.  11  perdit  sa 
charge  à  la  mort  de  madame  la  Dau- 
phine;  mais  il  avait  eu  une  place  de 
meiiiu  de  monseigneur.  Madame  la  Dau- 
phine  avait  une  fille  d'honneur  d'uncha- 
pitred'Allemagne, jolie etfaitecomme  une 
:iym|)he,  avec  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit et  du  corjis  ;  sa  vertu  était  sans  re- 
proche :  elle  était  fille  d'un  comte  de 
Loresiin  et  d'une  sœur  du  cardinal  de 
Furstemberg,  qui  a  tant  fait  de  bruit 
ilans  le  monde,  et  qui  était  dans  la  plus 
haute  considération  à  la  coirt-.  Ces  Lo- 
rcstin  étaient  de  la  maison  palatine,  mais 
d'une  branche  mésalliée  par  un  de  ces 
mariages  qu'on  appelle  de  la  main  gau- 
(lie  et  qui  n'en  sont  i)as  moins  légitimes. 
L'inégalité  de  la  mère  fait  que  ceux  qui 
l'u  sortent  n'hérltenl  point;  mais  ils  ont 
un  gros  partage  et  tombent  du  rang  de 
prince  à  celui  de  comte.  Le  cardinal  de 
Furstemberg,  ciui  aimait  beaucoup  celte 
nièce,  cherchait  à  la  marier.  Eile  plaisait 
fort  au  roi  et  à  madame  de  Maiiilenon  ; 
mais  elle  n'avait  rien,  comme  toutes  les 
Allemandes.  Dangeau,  veuf  depuis  long- 
temiis  d'une  sœur  de  la  maréchale  d'Es- 
irées,  se  présenta  pour  une  si  grande 
alliance.  .Mademoiselle  Lorestin  dit,  avec 
toute  la  hauteur  de  sun  pays,  qu'elle 
n'eu  voulait  point.  Le  roi  s  en  mêla  et 
le  cardinal  son  oncle  la  fit  consentir.  Le 


firent  la  noce,  et  Dangeau  se  crut  frkic- 
teur  palatin.  C'était  le  meilleur  homme 
du  monde,  maisàqui  la  tète  avait  truiPné 
d'être  grand  seigneur  ;  cela  l'avait  d)a- 
marrè  de  ridicules.  Madame  de  xMonte..- 
pan  avait  dit  de  lui  assez  i)laisanuueir 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  i'aini<'>- 
et  de  s'en  mo(iuer.  Sa  fadeur  naturelh- 
entée  sur  la  bassesse  du  courtisan,  e;. 
fit  un  composé  fort  plaisant.  La  grand. - 
maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  l'a- 
cheva. Le  roi  lui  donna  cette  charge, 
dont  il  tira  tout  le  parti  qu'il  put.  11  se 
fit  le  singe  du  roi  dans  les  promotions 
de  cet  ordre ,  où  toute  la  cour  se  ren- 
dait pour  rire,  tandis  qu'il  s'en  croyait 
admiré.  11  fut  de  l'Académie  française, 
et  conseiller  d'Etat  d'épée,  et  sa  femme 
première  dame  du  palais  comme  femme 
du  chevalier  d'honneur. 

.*.  Au  combat  de.  Kinsa!,  le  feu  prit 
au  vaisseau  de  M,  de  Coëtlogon  par  un 
coup  de  canon  qui  donna  dans  des  gre- 
nades et  dans  un  baril  de  poudre.  La  du- 
nette fut  enlevée  avec  ceux  qui  étaient 
dessus.  Cet  intrépide  officier,  qui  mérita 
depuis  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
éteignit  le  feu  et  revint  prendre  son 
poste.  Le  cher',:Mer  d'Ulières  fut  un  des 
se- 1  gar  es  de  la  marine  enlevés  lors- 
que la  dunette  sauta.  Ayant  été  jeté  à 
cinquante  pas  dans  la  mer  sans  être  blessé, 
il  nagea  quelque  temps  et  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  une  planche,  par  le  moyen 
de  !a(!uelle  il  se  soutint  deux  heures  sur 
l'eau.  Il  passa  entre  les  deux  lignes,  et 
essuya  pendant  ce  temps  tout  le  f(u  de 
nos  vaisseaux  et  de  ceux  de  l'ennemi.  1! 
fit  la  reNue  de  tous,  sans  qu'il  y  en  eût 
aucun  qui  voulût  le  secourir;  au  con- 
traire, s'ètant  approché  d'une  chaloupé 
et  ayant  prié  des  matelots  de  le  recevoir 
ils  le  chargèrent  à  coups  d'aviron  et  ruv 
d'eux  lui  enfonça  presque  l'estomac.  t)r 
le  croyait  Anglais,  parce  qu'il  avait  k^ 
cheveux  blonds,  lilulin ,  après  que  piii- 
sieurs  chaloupes  lui  eureiit  passé  snr;Jii 
corps,  lorstiue  l'excès  de  !a  lassitude  Je 
laissait  sans  espérance,  il  fut  reçu  comnjp 


maréchal  et  la  marérliale  de  Villeroy  tn^.  Au^lais  dans  le  vaisseiiu  du  chcvaiitT  riv> 
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Rosmadec,  sans  y  être  reconnu  d'aucun 
officier  ni  d'aucun  garde-marine.  On  lui 
parla  anglais  qu'il  n'entendait  pas  ;  et 
comme  il  demeura  trois  heures  sans  rien 
dire,  parce  qu'il  avait  perdu  connais- 
sance, les  matelots  prétendirent  que  c'é- 
tait un  huguenot,  qui  ne  voulait  i)as  ré- 
pondre de  peur  d'être  obligé  de  se  con- 
vertir. Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  jetât  à 
la  mer. 

,\  Au  combat  de  Carpy,  un  cavalier 
ennemi,  dans  le  fort  de  la  n  èlée,  vint,  la 
bride  entre  les  dents,  décharger  ses 
deux  pistolets  sur  le  comte  dei)uis  ma- 
réchal de  Tessé  ;  une  balle  donna  dans 
sa  perruque.  Le  comte  ne  daigna  pas  se 
servir  de  son  épée  ni  de  ses  pistolets  ;  il 
fondit  sur  cet  oHicier  et  le  reconduisit 
à  coups  de  canne  dans  son  escadron. 

,*^  M.  de  Longueval,  capitaine  de  ca- 
valerie au   régiment  de   La  Feuillade, 
ayant  été  détaché  avec  cinquante  maîtres, 
je  ne  sais  pour  quelle  expédition,  prit  un 
guide  qui  connaissait  si  mal  les  lieux 
que,  s'étant  égarés,  ils  se  trouvèrent  au 
milieu  du  cnmp  des  ennemis,  à  trente 
pas  de  la  tente  du   prince  de   ÎSassau. 
M.  de  Longueval ,  après  avoir  adroite- 
ment découvert  qu'il  n'y  était  pas,  entra, 
dans  la  tente,  le  demanda  et  dit  qu'il  ve- 
nait lui  rendre  compte  d'une  commission 
dont  il   l'avait   chargé.  li  ajouta  qu'il 
avait  eu  beaucoup  de  filigues  et  pria 
qu'on  lui  fît  donner  quelques  rafraîchis- 
sements.  On  lui  apporta  des  eaux  gla- 
cées de  toute  es|)ece;  et  pendant  !e  re-| 
pas  qu'il  feignit  de  prendre ,  il  examina  ■ 
tous  ceux  qui  étaient  dans  la  tenle ,  et,j 
îes  ayant  jugés  incapables  de  lui  résis-  ' 
ter,  il  s'en  saisit,  lit  enlever  tout  ce  qu'il  ! 
trouva  de  meilleur,  et  traversa  le  camp' 
ennemi  avec  sou  butin  et  ses  prisonniers.  ' 
il  est  rare  de  trouver  |)lus  de  saug-troid 
et  de  courage  qu'il  n'y  en  a  dans  celte 
action.  { 

.*,  Trop  de  facilité  dans  le  nouveau  roi  [ 
d'Espagne  (Philippe  V)  l'exposait  sou-J 
venl  à  de  fausses  démarches.  11  avait 
consenti   (en  1701)  que  sa  nourrice  le 
suivît  à  Madrid,  et  celle  femme  ne  larda 


pas  à  abuser  des  bontés  du  prince.  Elle| 
avait  une  cour;  elle  ne  rendait  pas  les 
visites  aux  femmes  de  condition  ;  elle») 
voulut  faire  ouvrir  une  porte  sur  un  es 
caiier  dérobé,  par  où  elle  sérail  descen-^ 
due  dansl'aijpartement  du  roi.  L'ambas 
sadeur  de  France  l'empêcha.  De  petite 
choses  peuvent  avoir  de  grandes  suites 
et  Louis  XIV  y  donna  tonte  son  atter 
tion.  Torcy  marqua  plus  dune  fois  a^ 
duc  d'Harcourt  qu'il  ne  convenait  poil 
que  la  nourrice,  quoique  bonne  femraç 
fit  aucune  figure.  «  Il  est  facile  (ce  soi 
ses  termes)  que  la  tète  tourne  aux  Fran- 
çais, et  principalement  aux  Françaises,'! 
en  pays  étranger.  »  Cette  femme  avait 
obtenu  du  roi,  pendant  qu'il  jouait  aij 
billard,  1  entretien  d'un  attelage  de  huî 
chevaux  sans  la  parlicipaiion  de  notr 
ambassadeur;  et  l'on  remarquera  que 
pour   soulager   les  linances  d'Espagne 
on  venait  de  réduire  à  six  les  geniilshor 
mes  de  la  chambre,  qui  étaient  au  nor 
bre  de  quarante-deux.  De  quel  œil  de 
grands,  privés  de  leur  charge  par  éco- 
nomie, devaient-ils  voir  le  faste  de  celte 
étrangère!  La  nourrice  fut  rappelée  ea 
France. 

/.  La  comtesse  de  Soissons  mourut 
à  Bruxelles  dans  le  plus  grand  abandon, 
pauvre  et  mép.risée  de  tout  le  monde, 
fort  i)eu  considérée  du  prince  Eugène, 
son  illustre  lils.  Ce  fut  en  sa  faveur  que 
le  cardinal  Mazarin  son  oncle  créa,  au 
mariage  du  roi,  la  charge  de  surinten- 
dante. Elle  fut  la  maîtresse  de  la  cour, 
l'arbitre  des  grâces  et  des  fêtes,  jusqu';i 
ce  que  la  crainte  de  partager  son  enipin^ 
avec  les  autres  favorites  la  jetât  dans  une 
folie  qui  la  lit  chasser,  ainsi  que  Yarde» 
cl  le  comte  de  Guiche.  Elle  fit  sa  paix  ei 
obtint  son  retour  par  la  démission  de  sa 
charge,  (pii  fut  donnée  à  madame  de  Moe- 
tespan,  dunt  le  mari  ne  voulutrecevoir  au- 
cune giâce  du  roi,  qui,  ne  pouvant  la  faire 
duchesse  et  ne  sachant  comment  la  faire 
asseoir,  supposa  que  la  charge  de  sur- 
intendante  enqiorlail  le  tabouret.  A  son 
retour,  la  comtesse  de  Soissons  se  vil 
dans  un  état  bien  diflérent  de  celui  d'où 
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•ilt'  était  tombée.  Elle  se  trmiva  tollc- 
ment  inipliciucV  dans  r.fTaire  do  la  Voi- 
sin, briiléc  on  Gitvo  pour  srs  poisons  ot 
SIS  malolioos,  (|u'oIlo  prit  lo  parti  do  so 
Il  liijxier  en  Flandre.  Elle  passa  do  Flan- 
(liv  en  Espairno,  oii  les  prinoos  otranirors 
Il  ii(it  ni  rang  ni  dislinttioii.  La  roine, 
iii:  ■  do  Monsieur,  navait  point  donfanls, 
r[  avait  tellement  gagné  l'estinie  et  le 
ru  iir  du  roi  son  mari,  que  la  cour  do 
Vji'nne  craignit  tout  de  son  orodit  pour 
déiaoher  rEs|)agno  de  la  grande  alliance 
faite  contre  la  Franco.  Le  comte  do 
Mansfeld  était  ambassadeur  de  rompiro 
à  Madrid;  dés  son  arrivée,  la  comtesse 
(le  Soissons  lia  un  commerce  intime 
avec  lui.  La  reine,  qui  ne  respirait 
que  France,  eut  un  grand  désir  de  voir 
la  comtesse  :  mais  le  roi  d'Espagne,  qui 
a\ait  ouï  parler  d'elle,  et  à  qui  il  venait 
des  avis  qu'on  voulait  empoisonner  la 
reine,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
y  (onsenlir.  Il  permit  à  la  tin  qu'elles  se 
Misent  quehiuefois  les  aprés-dinées ,  et 
presque  toujcurs  en  sa  présence.  Les 
visites  redoublèrent,  et  toujours  avec 
répugnance  de  la  part  du  roi.  Il  avait 
demandé  en  grâce  à  la  reine  de  ne  ja- 
mais goûter  vin  qu'il  n'en  eût  bu  le  pre- 
mier, parce  qu'il  savait  bien  qu'on  ne 
lo  voulait  pas  empoisonner.  Le  lait  est 
li'is  rare  à  Madrid.  Un  jour  qu'il  faisait 
grand  chaud,  la  reine  en  désira,  et  la 
cun.tesse,  qui  peu  à  peu  avait  usurpé  des 
miunents  de  tète-à-téte  avec  elle,  lui  en 
vanta  d'excellent,  qu'elle  promit  de  lui 
apj)ortor  à  la  glace.  On  prétend  qu'il  fut 
proparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La 
coniiesse  de  Soissons  l'aiiporta  à  la  reine, 
(uii  le  but  et  mourut  peu  de  temps  après 
comme  Madame  sa  mère.  La  comtesse, 
ijui  avait  donné  ordre  à  sa  fuite,  ne  s'a- 
musa point  au  palais  ;  elle  vint  chez  elle, 
où  ses  paquets  étaient  faits,  et  s'enfuit 
en  Allemagne,  n'osant  pas  plus  demeurer 
en  Flandre  qu'en  Espagne.  Dés  que  la 
reine  se  trouva  mal,  on  sut  ce  qu'elle 
avait  pris,  et  de  quelle  main.  Le  roi 
d'Espagne  envoya  ciiez  la  comtesse  de 
Soissons,  qui  ne  se  trouva  plus.  Il  fit 


courir  après  di'  tons  côtés;  mais  elle 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'elle 
é.îiappa.  Elle  vécut  (puMquos  années  obs- 
curomont  en  Allemagne,  d'où  elle  re- 
tourna on  Flandre  pour  y  vivre  dans  un 
délaissement  presque  absolu. 

.*.  Le  comédien  Dancourt  avait  été 
cliaigé  d'aller  présenter  aux  administra- 
teurs do  l'Hôtel-Diou  les  rétributions  que 
la  comédie  est  obligée  de  donner  h  cet 
liôjjital.  En  s'acquiltant  de  celtj  com- 
mission, il  It  un  beau  discours  pour 
prouver  que  les  comédiens  méritaient, 
par  les  secours  qu'ils  procuraient  aux 
pauvres,  d'être  à  l'abri  de  l'excommuni- 
cation: mais  son  éloquence  ne  fut  pas 
assez  persuasive.  L'archevêque  de  Paris, 
(|ui  était  à  la  tète  du  bureau  de  l'admi- 
nistration, ne  répondit  rien  ;  et  M.  de 
Ilarlay,  premier  président  du  parlement 
ot  l'un  des  administrateurs,  lui  dit  : 
«  Dancourt,  nous  avons  des  oreilles  pour 
vous  entendre,  des  mains  pour  recevoir 
les  aumônes  que  vous  faites  aux  pauvres, 
mais  nous  n'avons  point  de  langue  pour 
vous  répondre.  » 

.*.  On  ne  sait  à  quel  motif  attribuer 
l'audacieuse  témérité  d'un  aventurier  qui 
s'était  mis  en  tête  d'enlever  Monseigneur 
ou  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
alors  (en  1708)  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre.  Le  trait  est  assez 
singulier  pour  mériter  de  trouver  ici  sa 
place.  Le  nommé  Quintem,  Français  de 
nation,  après  avoir  été  valet  de  pied  du 
prince  de  Conti,  avait  quitté  la  France 
pour  entrer  dans  la  musique  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Il  s'était  ensuite  engagé 
au  service  de  l'empereur,  et  il  était  par- 
venu au  grade  de  colonel.  Quintem  par- 
tit d'Aih  avec  trente  hommes  qui  avaient 
obtenu  des  passeports  sous  divers  pré- 
textes. Ils  entrèrent  en  France  par  trois 
routes  différentes,  et  se  rendirent,  pour 
l'exécution  de  leur  dessein,  dix  dans 
la  forêt  de  Chantilly,  dix  à  Saint-Ouen 
et  dix  à  Sèvres.  Le  24  de  mars,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  soir,  un  des  dix 
qui  occupaient  le  chemin  de  Versailles, 
ayant  reconnu  un  carrosse  du  roi,  tira 
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un  coiîp  de   pistolet,   suivant  ie  sigriai 
convenu,  et  courut  à  toute  bride  pour 
rejoindre  les  neuf  autres  qui  étaient  en 
embuscade  en  deçà  du  pont  de  Sèvres 
du  côté  de  Paris.  Les  commis  du  ])ont, 
qui  avaient  entendu  le  coup  de  pistolet, 
avaient  fermé  la  barrière  :  ils  arrêtèrent 
le  cavalier  qui  se  présentait  pour  le  pas- 
ser; et  s'apercevant  de  son  embarras, 
ils  le  remirent  entre  les  mains  d'un  bri- 
gadier de   la  prévôté.  Bientôt  ajins  le 
carrosse  arriva  au  lieu  de  l'embuscade. 
Quintem,  qui  éiait  de  cette  troupe.  Ut  ar- 
rêter un  palefrenier  qui  portait  un  flam- 
beau, mit  la  tète  à  la  portière,  et  dit, 
d'un  ton  d'assurance  et  d'bonnêteté,  au 
marquis  de  Beriniilien ,  premier  écii)  •" 
du  roi,  qui  se  trouvait  seul  dans  le  car- 
rosse, qu'il  l'arrêtait  par  ordre  exprès 
de  Sa  Majesté  ;  et,  le  prenant  par  le  bras, 
il  le  fit  monter  sur  le  cheval  d'un  second 
palefrenier  qui  suivait  la  voiture.  Il  con- 
i;édia  le  cocher  en  lui  disant  qu'il  ne 
s'inquiétât  de  rien,  que  tout  se  faisait  par 
ordre  du  roi.  11  prit  ensuite  la  route  du 
bois  de  Boulogne,   il  le  traversa,  et  se 
rendit  à  tonte  bride  à  Saint-Ouen,  où 
une  chaise  de  poste  l'attendait.  Il  y  monta 
avec  son  prisonnier,  et  donna  ordre  à  sa 
troupe   de   se   séparer  et  de  gagner  la 
roule  de  Flandre,  (pi'ii  i)ril  lui-même. 
Louis  XIY,  informé  du  fait  à  di.\  heures 
du  soir,  lit  sur-le-champ  expédier  des 
ordres  pour  qu'on  gardât  les  passagt-s 
sur  les  routes  de  Normandie,  d'Alleiiia- 
gne  et  de  Flandre.  Quintem  était  à  peine 
sorti  de  la  forêt  de  Senlis,  qu  il  entendit 
sonner  le  tocsin  dans  plusieurs  villages. 
Cependant,  sur  ce  (jue  le  marquis  de  Be- 
ringhen  lui  représenla  qu'il  se  trduvait 
extraordinaireiuent  faiigué,  il  eutla  com- 
plaisance de  s'arrêter  pendant  trois  lu  u- 
res  près  de  Conipiej^ne  pour  lui  laisser 
prendre  un  peu  de  repos.  11  continua  en- 
suite sa  route  jusqu'à  la  pclile  viile  de 
Ham  «  n  Picardie.  Mais  à  peine  en  élail-il 
sorti  que,  sur  les  ordres  de  la  (  oui-,  le 
marquis  de  Canisy,  qui  conimandaii  d.nis 
la  place,  le  lit  pouisuisre  par  un  dela- 
cLenienl  du  régiment  de  Livry,  qui  lat- 


tfignit  h  lîîit'  d?mi-iieue  de  la  ville.  Quin- 
tem ,  ])risonnier  à  son  tour,  fut  conduit 
à  Versailles,  et  le  roi  remit  son  sort  à  la 
discrétion  de  ?on  écuyer.  qui  fut  lui- 
même  assez  généi'eux  pourlui  pardonner. 
.\  Un  philosophe  disait  :  «  H  est  heu- 
reux pour  11  société  que  très  peu  de 
gens  puissent  arriver  aux  places  de 
ministres,  parce  que  de  cette  manière  il 
y  a  trè*^  peu  de  personnes  qui  connais- 
sent tout'^   la   perversité  humaine.  » 

/.Deux  moines,  l'un  dominicain,  et 
l'autre  franciscain,  voyaiieant  ensemble, 
se  trouvèrent  arrêtés  par  une  rivière. Le 
dominicain  d  tau  franciscain  que, comme 
il  marchait  nn-pieds.  il  était  obligé  par  la 
règle  de  son  ordre  de  le  porter:  s'il  s'y 
refusait,  il  feraitun  grand  péché.  Le  fran- 
ciscain se  rendit  à  cette  observation,  et 
le  chargea  sur  ses  épaules.  Lorsqu'ils 
furent  au  milieu  du  gué,  le  franciscain 
demanda  à  l'autre  s'il  avait  quelques 
pièces  de  monnaie  sur  lui.  «  Oui,  dit  ce- 
lui-ci, j  ai  deux  rcaux.  —Je  vous  de- 
mande bien  des  pardons,  mon  père,  re- 
prit le  disciple  de  saint  François,  uiais 
mon  ordre  me  défend  de  porter  de  l'ar- 
gent, »  et  en  disant  ces  mots  il  jeta  son 
homme  dans  la  rivière. 

.'.  Quelqu'un  ayant  demandé  un  jour 
à  Ôdryce  quec'élaitqu'unof/oa/rt/f//.s/e  : 
«  C'est,  réponJit-il,  un  homme  <|ui  dit 
rarement  la  vérité  et  qui  arrache  la  mâ- 
choire d'un  autre  pour  faire  muuvoir  ia 
sienne.  " 

.*.  V Eunuque  de  Térence  ayant  été 
joiié'  par  de^  eccdicrs  à  un  des  collèges 
de  Londres,  Tom  Brown,  qui  était  pré- 
senl  à  la  représentation,  s'aper(.ul  que 
le  maitre  avait  fait  supprimer  ipu'lt|ues 
passages  libres  :  «  Parbleu,  s'écria-t-il, 
c'est  être  i>ar  trop  cruel  que  de  châtrer 
un  caxtrai .  • 

/jjiielqu'un  ayant  demamlé  à  un 
pauvre  diable  anglais  quelles  étaient  les 
trois  choses  iju  il  desirait  :  «  1)  abord, 
rcpliqua-t-il,je  voudrais  avoir  autant  de 
bière  quej'en  pourrais  boire.— Ensuite? 
—  Je  voudrais  avoir  autant  de  beurre 
quej'en  pourrais  manger.— Bon,  el  quel 
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serait  ton  dernier  souhait?— Ma  foi,  tout 
)i(Mi   ronsidèré,   je  voudrais,    je  crois, 
jvoir  enciire  un|)eu  plusde  liière.  » 
j   /.  Il)  particulier  vint  trouver  un  jour 
lunuaitre  d'école  à  Tolède  pour  lui  em- 
|)runter  cinquante  ducats.  Celui-ci  alla 
■lien  lier  une  liourse  de  réaux,  et  la  lui 
loiiiia  ;   l'emprunteur  la  prit  et   la  mit 
Jans  sa  poche,  sans  compter.  Le  maître  ; 
irécole,  qui  l'observait,  lui    redemanda  j 
|a  bourse,  pour  voir  s'il  lui  avait  donné  1 
ijon  compte;  puis, la  remeitant  dans  son  I 
liecrétaire  :  «  Du  homme,  dit-il,  qui  em- 
Ijrunte  sans  compter  n'a  jamais  envie  de  . 
rendre.  • 

1  /.  Une  piècenouvelle  ayant  commencé  i 
lar  la  lecture  d'unelettre  fort  ennuyeuse, 
jii  plaisant  du  parterre  s'écria  :  «  La 
chambre  ordonne  l'impression  et  la  dis- 
ribution  à  deux  exemplaires;  passons 
U'ordredu  jour.  » 

Harllie  en  travail  d'eufant  promettait  !i  la  Vierge, 

A  tous  Ub  saints  du  paradis. 
Je  n'approcher  jamais  de  ces  boiiimes  maudits, 
dicliele  cep»-ndanl  lui  tenait  un  saint  cierge 
[Vunegrunde  vertu  pour  les  accuucbemeuts. 
i£lle accoucif,  et  sitôt  qu'elle  eut  repris  les  sens: 
I  •  Hé  mon  Dieu!  ma  pau\re  Michelle, 

Dit-elle,  d'une  faible  voix, 

Eteigne!  la  sainte  ciiandelle. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois.  > 

/.  Un  prisonnier  anglais  pour  dettes 
Mivoya  un  jour  chercher  son  créancier 
en  lui  annonçant  qu'il  avait  à  lui  faire 
une  proposition  dont  il  serait  satisfait. 
Le  créancier  s'étant  rendu  à  sou  invita - 
'idii  :  «  Monsieur,  lui  dit  le  débiteur, 
je  songeais  à  la  vie  que  je  mène  ici  : 
elle  est  fort  triste  et  fort  ennuyeuse,  et 
je  me  reproche  jouineliement  de  vous 
constituer  en  une  dépense  de  trois  schel- 
lii):.', s  et  six  pence  par  semaines;  il  en 
coûte  à  ma  délicatesse  de  vous  être  à 
charge,  etje  nesaispasquand  cela  finira. 
F.routez,  vous  allez  me  faire  sortir  de 
iiison  et,  au  lieu  de  trois  schellings 
>i\  pence  vous  ne  me  donnerez  qu'une 
Jeiiii-couronne  par  semaine  ;  l'autre 
sera  en  rabattant  sur  votre  créance.  » 

.*.  Si  vous  voulez  connaître  le  prix 
de  l'argent,  a  dit  Franklin,  cherchez  à 
enempruuier. 


,*,  Epigramme  dialoguée. 

Venez,  docteur,  maitre  Servais 
Est  plus  mal  que  je  ne  puis  dire; 
Il  divafïue,  et  dans  son  délire 
Il  dit  qu'il  veut  mourir.  —  J'y  vais. 

/.  «  Un  médecin,  disait  un  philosophe, 
peut  vous  guérir;  mais  deux  à  la  fois 
sont  les  deux  rames  de  la  barque  qui 
vous  conduisent  rapidement  aux  bords 
du  Slyx.  » 

/.  Les  coquettes  ressemblent  à  ces 
plats  de  dessert  en  cire,  qui  excitent 
le  désir  des  sots  pour  tromper  leur  ap- 
pétit. 

*  «  Nicaiseest  mort!  Dieu!  quelle  épreuve! 
S'écriait  un  jour,  toute  en  pleurs, 
Une  jeune  et  gentille  veuve. 
Laissez-moi  seule  à  mes  douleuri. 
—  Mais  connaissez- vous  le  veuvage, 
Lui  dit-on,  pour  pleurer  si  fort  ? 
Dieu  lasse  paix  au  pauvre  mort  ! 
C'était  un  vivant  bien  sauvage. 

u  —  Ah,  le  coup  est  trop  foudroyant! 
Dit-elle  toujours  larmoyant. 
Quoique  pour  ranimer  Nicaise 
Tous  mes  regrets  soient  superflus, 
Laissez-moi  pleurer  à  mon  aise... 
Et  puis  je  n'y  songerai  plus.  » 

.\Le  roi  Charles  II,  jouant  un  jour  à 
la  boule,  se  mit  à  dire,  envoyant  qu'il 
était  près  du  but  :  «  Mon  âme  contre  uû 
cheval,  que  personne  ne  me  gagne.  — 
Mettez  au  jeu,  sii-e,  répondit  Rochester, 
et  je  tiens  le  pari.  » 

.*.  Des  ganle-chasse  ayant  mis  ea 
fourrièrel'ânessed'un  paysan  qui,  après 
l'avoir  jeté  par  terre,  s'était  enfuie  dans 
le  taillis  d'un  bois,  le  villageois  alla 
trouver  un  avocat  pour  le  consulter. 
L'homme  de  loi  étant  absent,  sa  femme 
dit  au  paysan  :  «  Mon  ami,  mon  mari 
n'y  est  pas;  mais  contez-moi  toujours 
votre  affaire.  —  Oh,  madame  !  reprit  le 
rustre,  alleest  ben  simple. Tenez  :  prenez 
que  vous  soyez  la  bourrique  ;  je  vous 
selle,  je  vous  bi*ide,je  vous  sangle,  vous 
me  jetez  par  terre,  vous  f-tez  le  camp 
dans  le  bois,  je  suis-t-y  responsable  de 
vous  ?  » 
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/.  A  l'époque  où  lady  Moiilaigu  était 
i  Paris,  Voltaire  s'étant  égayé  sur  le 
compte  deShakspeare  et  ayant  dit,  entre 
autres  choses  peu  obligeantes  pour  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  :  «  C'est 
moi  <iui  autrefois  parlai  le  premier  de 
ce  Shakspeare;  c'est  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  Français  quelques  perles 
jue  j'avais  trouvées  dans  son  énorme 
fumier.  —  En  ce  cas,  dit  lady  Montaigu 
faisant  allusion  aux  différents  plagiais 
de  Voltaire,  c'est  un  fumier  qui  fertilise 
ime  terre  bien  ingrate.  » 

.*.  Un  particulier  (|ui  avait  perdu  son 
emploi  avant  dit  en  public  qu'il  en  coû- 
terait la  vie  à  plus  de  cinq  cents  person- 
nes, ce  propos  vint  aux  oreilles  du  mi- 
nistre de  la  police,  qui  le  lit  arrêter. 
«  Que  prétendiez-vous  par  cette  menace? 
lui  dit -on  à  son  interrogatoire.  —  Moi, 
répliqua-t-il,  je  n'ai  menacé  personne; 
je  voulais  seulement  dire  que  j'allais  me 
faire  médecin.  » 

.*.  Un  habitant  d'Yorskire,  braconnier 
de  profession,  fut  conduit  devant  le  tribu- 
ualdii  jugedepaixde  ce  pays,  pour  avoir 
tenu  d('S[)ropos  séditieux,  en  manifestaiil 
haut(  ment  son  désir  que  les  Français  dé- 
barquassent à  Filey-Bay.  Le  président  de- 
manda àu  prévenu,  d'un  airindigné,pour 
quoi  il  avait  l'esprit  assez  profondément 
pervers  pour  souhaiter  que  l'ennemi  fil 
une  descente  en  Angleterre,  et  surtoni 
dans  un  endroit  où  il  savait  que  lui  et 
sa  famille  porteraient le^  premiers  lejoug 
du  vainqueur.  «  Ce  n'est  point  là  dutoui 
mon  souhait,  répondit  le  coupable  en 
se  grattant  la  tète;  ce  (lue  je  désirais, 
c'est  que  votte  seigneurie  pût  leui' 
prendre  leurs  fusils,  comme  elle  sait 
quelle  me  l'a  fait  la  semaine  dernière.  » 
/,  Les  femmes  montrent  ordinaire- 
ment toute  leur  modestie  le  premier  jour 
de  leurs  noces,  comme  les  maiis  mon- 
trent tuut  leur  amour. 

.*.  •  SuzaiMie,  disait  Piron,  résista  à 
deux  séducteurs  :  une  femme  jeune  el 
jolie  rejeter  l' honuuage  de  deux  vieillards, 
je  ne  vois  rien  là  d'extraordinaire; 
mais  si  la  dame  eût  été  atfligée  de  qua- 


rante ans  et  ({u'eiie  eût  dédaigné  les  hom- 
mages de  deux  beaux  jeunes  gens,  la 
chose  m'eût  paru  moins  croyable,  1 1 
c'eût  été  vraiment  un  miracle.  » 

.'.  En  Angleterre,    où   l'on    observe 
très  scrupuleusement  la  défense  de  tra- 
vailler les  jours  consacrés  au   repos,  un    i 
brasseur  s'abstint  de  faire  de  la  bière  un   1 
samedi  pour  qu'elle  ne  travaillât  pas  le 
dimanche. 


,*,    Un  voyageur  revenu  de  Turquie 
l'arlait  des  mœurs  de  cepaxs; 
Il  rai'Oiilaii  que  les  maris 
Pouvaient  quil  er,  clioisir,  pnndre  a  leur  fantaisie 
Clcinilp,  tirunniie,  en  a\oir  lout  autant 
Qu'il  iMiir  plaisait.  U.i  lie  la  c..m|M-nie 
Se  mita  ilirc  :  «  Oli  !  le  lieau  rcçieruenl! 
Si  jetais  là,  je  ferais  chère  lie; 
Que  j'en  aurais  !  »  Alors,  le  regardant 
Tout  de  travers,  sa  feniin>'  l'eroniii-lle  : 
•  Eli!  taisez-voiis;  vous  seriez,  lui  dit-elle. 
In  mauvais  Turc  assurément,  i 


II 


/,  Un  curé,  qui  avait  dit  au  prônej 
que  la  raison  était  une  bride  servant  à 
morigéner  nos  passions,  s'étant  enivré'.' 
le  soir,  au  point  d'être  obligé  de  se  faire 
porter  chez  lui,  un  de  ses  paroissiens 
lui  demanda,  le  lendemain,  ce  qu'il  avait 
fait  de  sa  bride  la  veille  :  «  Ma  foi,  dit-il, 
je  l'avais  ôtée  pour  boire.  » 

,\  Un  particulier  ayant  demandé  dans 
une  auberge  au  garçon  d'écurie  de  quel 
pays  il  était  :  «  Je  suis  de  Falaise,  lui 
répondit  celui-ci.  —  Et  combien  y  a-t-il 
de  temps  que  vous  servez  dans  cette 
maison?—  Seize  ans,  monsieur.  —  Com- 
ment, un  garçon  d'un  pays  où  l'on  est  si 
adroit  n'a  pas  encore  amassé  de  quoi  s'é- 
tablir !  Cela  me  surprend.  —  Mais,  mon- 
sieur, mon  maître  est  de  Vire.  » 

,*,  «  11  faut  m'envoyer  votre  époux, 
Disait  un  faineux  oculiste 
De  ses  cures  montrant  la  liste 
A  lit  femme  d'un  vi^ux  jaloux. 
—  Dieu  m'en  gttrde  !  répliquii-t-clle, 
Vos  t!ilent.s  me  coûteraieni  ilier  ; 
Au  moindre  bruit  il  me  querelle  : 
Que  ferait-il  s'il  voyait  clair?  - 

.*,  Un  particulier,  qui  avait  été  oblige 
de  recourirà  une  infinité  de  stratagèmes 
pour  soutenir  son  crédit,  reçut  de  plu- 
sieurs de  ses  créanciers  des  lettres  d'a- 
vis par  lesquelles  ils  le  menaçaient  de 
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If  noiirsuivre  s'il  ne  les  payait  pas  :  ' 

Comment,  s'écria-t-il  furieux,  j'ai  eu 
mil'  peine  du  diable  à  emprunter  de  l'ar- 
jjent.  et  il  faut  encore  que  je  sols  tour- 
Jienté  pour  le  rendre!  » 

.*.  Un  grand  conteur  d'histoires  était 
à  faire  un  de  ses  longs  narrés  dans  un 
club,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le 
vaisseau  d  ins  lequel  il  devait  partir  pour 
la  Jamaïque  allait  mettre  à  la  voile.  11 
fut,  en  conséquence,  obligé  d'en  rompre 
le  fil;  mais,  quelques  mois  après,  à  son 
retour  de  ia  Jamaïque,  il  retourna  au 
club,  et,  reprenant  son  ancienne  place, 
il  continua  son  histoire  ainsi  : 

•  Messieurs,  comme  j'avais  l'honneur 
de  vous  dire,  »  etc. 

/.  Une  dame  ayant  demandé  un  jour 
à  Piron  pourquoi  il  n'avait  pas  une  mai- 
son montée  Ptun  écuipageàlui  :  «  Parce 
que,  dit-il,  je  trouve  plus  commode  de 
porter  ma  femme,  mon  cuisinier  et  ma 
voiture  dans  ma  poche.  —  Mais,  lui  ré- 
pondit-elle, vous  ne  faites  donc  jamais 
l'amour?  —  Non,  madame,  je  l'achète 
tout  fait.  » 

.'.  Un  bailli  ayant  condamné  un  paysan 
à  trois  liv.  d'amende  pour  avoir  donné 
un  soufflet  à  un  autre  :  «C'est  bien  cher, 
(lit  le  délinquant.  —  Je   n'en  rabattrai 


quelle  raison  pouviezvous  en  avoir?  — 
Mon  cheval  était  ombrageux,  il  dressai! 
les  oreilles  au  premier  objet  qu'il  ren- 
contrait, et  je  les  lui  ai  coupées  pour  1« 
guérir  de  la  peur.  » 

.*.  On  demandait  à  Milton  la  raisoQ 
pour  laquelle  un  roi  peut  être  investi  de 
la  couronne  ii quatorze  ans  dans  certains 
pays,  et  qu'il  ne  peut  prendre  femme 
qu'à  dix-huit.  «  C'est,  dit  le  poète,  qu'il 
est  moins  facile  de  gouverner  une  femme 
qu'un  royaume.  • 

.*.  Le  riche  bâtit  une  chapelle  atte- 
nante à  sa  maison  de  campagne,  et  pré- 
tend l'élever  à  Dieu,  tandis  qu'il  ne  songe 
qu'à  sa  gloire.  Il  la  meuble  d'ornements 
fastueux  pour  avoir  des  prières  qu'on  ne 
dira  jamais.  Le  pauvre  s'agenouille  à 
côté  de  son  lit,  et  va  au  ciel  avant  son 
seigneur. 

.*.  Un  célibataire  venait  d'acheter  une 
paire  de  mouchettes  ;  sa  gouvernante  lui 
ayant  fait  observer  qu'elU  s  étaient  bien 
petites,  il  répondit  qu'elles  étaient  as- 
sez grandes  pour  une  personne  seule. 

/.  Un  homme  élevé  d'un  degré  au- 
dessus  du  peuple  prend  plus  de  tons  et 
d'airs  de  supériorité  qu'un  autre  qui  en 
est  élevé  de  dix.  La  raison  d'une  telle 
singularité  est  toute  naturelle  :  c'est  que 


pas  un  sou,   répondit  le  bailli.  —  En  ce  ,  celte  supériorité  dans  le  premier  est  su- 
cas,  répliqua  le  rustre  en  jetant  un  écu  jette  à  être  contestée. 

Une  servante  apportant  le  mémoire 


de  six  francs  sur  la  table  et  en  appliquant  | 
un  autre  soufflet  sur  la  joue  du  magis- 
ter,  voilà  pour  deux,  payez-vous.  » 

J^  Cydalise,  beauté  connue 

Pour  n'être  rien  moins  qu'ingénue, 
Comme  vil  séducteur  poursuivait  Dorilas. 

«  —  Mademoiselle,  on  ne  peut  pas, 
Dit  le  juge   commis  pour  vider  la  querelle, 

Enlever  l'honneur  d'une  belle 

Quand  elle  défend  ses  appas. 
D'un  amant  en  ce  cas  on  doit  fuir  les  amorces; 

Le  fîtes-vous  ?  parlez.  —  Hélas  ! 

Je  criai  de  toutes  mes  forces. 
— C'est  vrai,  dit  un  témoin  postélà  tout  exprès; 

Oui...  mais  ce  fut  Jieuf  mois    après.  » 

,*.  «  Vous  avez  détruit  la  beauté  de 
votre  cheval  en  lui  coupant  les  oreilles, 
disait  un  particulier  à  un  de  ses  amis; 


du  mois  à  son  maître,  il  y  avait  pour 
trente  francs  de  lait.  «  Comment!  répon» 
dit  notre  homme,  je  dois  tant  que  (;à  à 
la  laitière?  —  Mon  Dieu,  oui,  monsieur; 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  monte  commt' 
le  lait.  » 

.*.  Un  acteur  des  boulevards  voyant 
à  la  Bibliothèque  royale  l'armure  de 
François  \^^,  demanda  à  l'employé  sous 
quel  régne  ce  conquérant  faisait  ses  ex- 
ploits. ■  11  faisait  sous  lui,  »  répondit 
1  employé. 

.',  On  demandait  à  un  homme  un  peu 
distrait  :  •  Quel  jour  est-ce  demain?... 
—  Ma  foi,  je  ne  vous  dirais  pas  trop; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  c'est  aujour- 
d'hui samedi.  » 
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/,  Vers  placés  sur  la  tombe  d'une 
femme  assassinée  par  son  mari  jaloux  : 

Le  poignard  d'un  jaloux  daas  ma  gorge  fui  mis. 
Pour  ce  qu'à  ses  amis  je  faisais  bon    vidage  ; 
Ali!  le  cruel  qu'il  est  !  qu'eùi-il  fail  davantage 
S'il  m'eùl  trouvée  en  faute  avec  ses  ennemis? 

/,Un  homme,  voyant  passer  son  mé- 
decin, se  détourne;  on  lui  en  demande 
la  raison.  «  Je  suis  honteux,  dit-il,  de 
paraître  devant  lui  ;  il  y  a  si  longtemps 
que  je  n'ai  été  malade!  » 

/,  Les  vers  suivants  furent  gravés  sur 
le  collier  d'un  chien  que  madame  de  G*" 
avait  nommé  Toujours. 

■  Je  m'appelle  Toujours,  n'en  soyez  pat  surpris  ; 
Ma  maîtresse  est  fidèle  et  tendre, 
Et  pour  mon  nom  j'ai  voulu  prendre 
La  devis"  de  ses  amis.  » 

,\  «  Il  y  a  longtemps  que  je  cherchais 
à  me  rendre  compte  pourquoi  l'on  met- 
tait plutôt  un  coq  qu'une  poule  au  haut 
d'un  clocher  et  je  crois  l'avoir  trouvé, 
disait  le  bedeau  d'une  paroisse  :  c'est 
que  si  l'on  y  mettait  une  poule  et  qu'elle 
vînt  à  pondre,  les  œufs  se  casseraient 
peut-être.  » 

,*,  «  C'est  pgrèable  d'avoir  de  l'esprit, 
dit  Alcide  Tousez,  on  a  toujours  quel- 
ques bêtises  à  dire.  » 

,*.  Thomas  Morus,  chancelier  d'An- 
gleterre, fut  décapité  à  Londres  en  1535. 
La  veille  du  jour  qui  devait  décider  de 
son  sort,  on  vint  à  l'ordinaire  pour  le 
raser;  mais  il  renvoya  son  barbier  en 
lui  disant  :  «  J'ai  un  grand  diiîérend 
avec  le  roi,  il  s'agit  de  savoir  s'il  aura 
ma  tête  ou  si  elle  me  restera  ;  je  n'y  veux 
rien  faire  faire  qu'elle  ne  soit  bien  à 
moi.  > 

,",  Le  calendrier  voleur. 

Certaini  voleurs  exerçant  leur  métier 

Dans  la  capiiule  du  Maine, 

Avaient  pris  p  >ur  ^e  rallier 
Chacun  un  nom  des  jouis  du  la  seinaine. 
Dioiani'lie  était  celui   du  capitaine. 

Et  Lundi,  Mardi,  Mercredi, 

Jeudi,  Vendredi,  Samedi 

Les  noms  du  reste  de  la  liande. 
De;iuik  di'iix  mois,  puis  d'un  liuiirgeoii  manceau 
Suit  en  butte  a  leur  lirus(|ne  demande 
Taniôt  Lundi    raji|>iirtaii  un  nuiileau, 
lioe  pelibS  ,  nue  basque  coupée  : 

Mardi,  |iar  une  autre  équipée, 

llevenail  a\'e  une  e]>ee. 

Due  Hinnlre,  un  jone,  un  diapeau. 

Ucrcredi,  Jeudi,  de  leurtcuurseï  . 


Avec  Vendredi,  Samedi, 
Recueillaient  ubaticres,  àourset, 
El  calera.  Le  septuor  liardi 
Comprenait  lou'  dan»  suu  domaine. 
Un  beau  jour  Dimanche  fut  pris  : 
Notre  drôle,  mis  à  la  gène. 
Dénonça,  trahit  ses  amis. 
Et  le  lendemain,  sans  sursis. 
L'on  pendit  toute  la  semaine. 

»*,  Un  homme  de  qualité,  étant  entré 
dans  la  chapelle  où  plusieurs  de  ses  an- 
cêtres avaient  été  enterrés,  t'ommença 
par  s'épuiser  en  éloges  sur  leurs  vertus 
et  leurs  belles  actions  ;  puis  se  sentant 
enflammé  tout  à  coup  "d'une  noble  émula- 
tion :  «  Si  je  vis,  dit-il,  je  veux  être 
enterré  auprès  d'eux.  »  C'est  l'idée  de 
ce  couplet  : 

Si  la  patrie  un  jour  m'ordonne 
D'aller  loin  chercher  le  bonheur, 
J'irai  mourir  au  champ  d'honneur 
Ou  bien  au  pied  de  la  colonne. 

.*.  Une  femme,  qui  était  mariée  depuis 
longtemps  avec  un  célèbre  arithméticien 
dont  elle  n'avait  pas  eu  d'enfants,  reçut 
un  jour  la  visite  d'un  savant  qui  lui  fit 
l'éloge  de  son  mari,  et  lui  dit  que  c'était 
un  des  plus  habiles  calculateurs  de  l'Eu- 
rope. «  Cela  peut  être,  reprit  la  dame, 
mais  je  trouve  qu'il  entend  fort  mal  la 
multiplication.  » 

.*.    L'Hymen  parut  un  jour  à  la  cour  de  Cylbire, 

On  le  liua  ; 
Hais  le  dieu  courroucé  saisit  l'Amour  son    frère, 


/,  Un  jeune  homme,  qui  avait  épousé 
une  femme  acariâtre,  lassé  à  la  fin  de 
supporter  sa  mauvaise  humeur,  se  per-  j 
mit  de  la  corriger  de  la  bonne  manière.  I 
La  dame  alla  s'en  plaindre  à  son  père, 
qui,  connaissant  son  méchant  caractère, 
suivit  l'exemple  de  l'époux,  et  lui  appli- 
qu;i  quelcjut^s  paires  de  soufflrts,  en  lui 
disant  :  «  Va-t'en  trouver  ton  mari,  et 
dis-lui  bien  de  ma  part  que  nous  som- 
mes maintenant  à  deux  de  jeu;  que  s'il 
a  battu  ma  tille  ,  moi  j'ai  rossé  sa 
fennne.  » 

,\  Dans  un  portrait  peint  par  F.  Chiello 
(iclla  l'uera,  la  Vierge  Marie  est  rcpré- 
stiiiée  assise  sur  un  sofa  de  veJours, 
jouant  avec  un  chat  et  un  perroquet,  et 
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,1  (te  à  se  verser  du  café  avec  une  Ihéière 
II'  ixircelaine. 

;.  Eu  parlant  de  Ilenri  IV  un  beau 
jailVur  disait  que  <•  ce  bon  roi,  ayant 
•eiK  uulré  un  malheureux  sur  un  grand 

luniiu,  lui  donna  un  napoléon.  » 

/.  11  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés, 
[liaV couchés,  mal  habillés,  plus  mal 

■  'iris,  qui  essuient  les  rigueurs  des 
us,  (jui  se  privent  eux-mêmes  de 
,,.  -uciélé  des  hommes  et  passent  les 
ji.urs  dans  la  solitude,  qui  souffrent  du 
(nvs.  nt,  du  passé  et  de  l'avenir,  dont  la 
vie  est  comme  une  pénitence  continuelle, 
et  (jui  ont  ainsi  trouvé  le  secret  d'aller 
à  leur  perte  par  le  chemin  le  plus  péni- 
ble :  ce  sont  les  avares. 

.".  Le  lord-juge  Holt  avait  envoyé  en 
prison  un  soi-disant  prophète  qui  se 
idonnait  à  Londres  les  airs  de  passer 
pour  un  envoyé  du  ciel.  L'n  particulier, 
partisan  de  cet  inspiré,  se  rendit  chez 
myiord  et  demanda  à  lui  parler.  On  lui 
dit  qu'on  ne  pouvait  pas  entrer,  parce 
qu'il  était  malade.  «  Dites  à  myiord  que 
je  viens  de  la  part  de  Dieu,  »  répliqua-t- 
il.  Le  domestique  se  rendit  auprès  de 
son  maître,  qui  lui  donna  ordre  de  faire 
(  ntrer.  «  Qu'y  a-t-il  pour  votre  senice? 
lui  demanda  le  juge.  —  Je  viens,  lui  dit 
laventurier,  de  la  part  du  Seigneur,  qui 
m'a  envoyé  vers  toi  pour  t'ordouner  de 
mettre  en  liberté  John  Atkins,  son  fidèle 
serviteur,  que  tuas  fait  mettre  en  prison. 
—  Vous  êtes  un  faux  prophète  et  un  in- 
si^;ne  menteur,  lui  répondit  le  juge;  car 
si  le  Seigneur  vous  avait  chargé  de  cette 
mission,  il  vous  aurait  adressé  au  pro- 
cureur général  ;  il  sait  qu'il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  d'ordonner  l'élargissement 
idun  prisonnier;  mais  je  puis  lancer  un 
décret  de  prise  de  corps  contre  vous, 
pour  que  vous  lui  teniez  compagnie,  et 
c  est  ce  que  Je  vais  faire.  » 

I      .'.  Après  Iroii  jours  d'une  leiile  agonie 

I      Gisait  moui'jiit  le  boiilioiiiine  Tiiomas, 

I  Et  sa  frinaiL'  (en  l»ul  temps  le  lo  <riii'  nt  de  sa  vie) 

'  Semblait  se  Oesoler  (Je  >e  i  ruchuîii  tiepas. 

]  CUe  iri^it,  |iteuiaii;  enfin  à  sestclal:. 

i  Ou  eût  cru  qu'à  son  tour  .lie  alla't  renrtrp  l'âme; 
Tout  aii.re  qne  l'epuux  aurait  pu  »'y  Iroiiiper  , 
Mais  lui  qui  dès  longlenip»  uuiiiiait  la  Luuue  daiue  ; 
«  Va,  liiiciii-il.  con»ole-lui,  mu  feiiiine, 
CoDMle-lui,  je  n'eu  pius  evbapper-  • 


/.  In  voyageur,  transi  de  froid,  s 
tant  approché  du  feu,  dans  une  hôtelle- 
rie, de  manière  à  brûler  ses  bottes  . 
«  Vous  brillerez  vos  éperons,  lui  dit  la 
fille  de  l'auberge.  —  Vous  voulez  dire 
mes  bottes?  reprit  l'étranger.  —  Non, 
monsieur,  elles  sont  brûlées.  » 

.*.  Un  jeune  bonmie,  (jui  dînait  en 
ville,  et  (lui  avait  promis  à  une  femme 
de  l'aller  rejoindre  le  soir,  ayant  été 
forcé  de  faire  une  partie  de  piquet,  en- 
voya son  domestique  pour  faire  ses  excu- 
ses à  la  dame,  et  lui  enjoigiùtde  s'énon- 
cer, dans  la  réponse  qu'il  lui  rapporterait, 
comme  s'il  venait  de  chez  un  homme. 
Le  domestique  remplit  son  message,  et, 
à  son  retour,  son  maître  lui  demanda  si 
ce  monsieur  était  à  la  maison  ;  •  Oui, 
reprit  John.  —  Et  qu'a-t-il  dit?  —  Qu'il 
se  portait  fort  bien,  et  iju'il  passerait  la 
soirée  en  ville.— Et  que  faisait-il  quand 
tu  es  entré'.'  —  11  mettait  son  châle.  » 

/.  On  sait  que  Marie  d'Ecosse,  encore 
dauphine,  donna  un  baisera  Alain  Char- 
tier,  fameux  auteur  du  règne  de  Char- 
les VI,  qu'elle  trouva  endormi  dans  une 
galerie  du  palais,  en  disant  :  «  Je  ne 
baise  l'homme,  mais  la  bouche  de  celui 
d'où  sont  sorties  de  si  douces  et  belles 
paroles.  »  Madame  du  Chàtc'.et  ayant 
parlé  de  ce  trait  devant  Voltaire,  ii  lui 
adressa  cet  impromptu  : 

«  Vous  coDuaissez  ce  poète  fameux 
Qui  s'endormit  au  palais  de  la  reine? 
Il  en  reçut  un  baiser  amoureux  : 
Mais  il  dormait  et  sa  faveur  fut  vaine. 
— Vous  me  pourriez  donner  un  prix  plus  doux  : 
Et  >i  jamais  votre  bouche  vermeille 
Voulait  payer  ce  que  j  ai  fait  pour  vous, 
N'attendez  pas  que  je  sommeille.  » 

/.  Les  jurés  crieurs  de  Londres  étant 
venus  présenter  à  M.  Miller  le  mémoire 
di  s  frais  d'enterrement  de  sa  femme  : 
>î  Comment,  messieurs,  s'écria-t-il,  six 
cents  liv.  sterling  pour  un  convoi  funè- 
bre :  —  Monsieur,  reprirent  les  jurés, 
une  magnitique  contenance,  six  voitures 
et  douze  chevaux,  dix  pleureurs...  croyez- 
vous  que  tout  cela  se  donne  pour  rien.^ 
nous  ne  pouvons  pas  en  rabattre  un  sou» 
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—  Allons,  allons,  messieurs,  faites-moi 
votre  quittance:  maintenant,  que  j'y  ré- 
flècliis,  je  suis  sûr  que  la  pauvre  femme 
aurait  payé  le  double  |)Our  me  f  lire  en- 
terrer, et  je  ne  veux  pas  lui  céder  engé- 
nérosité.  » 

,*.  M*'*,  d'une  taille  démesurée,  tra- 
versant un  jour  la  place  Vendôme,  fut 
accosté  par  une  pauvre  femme  qui  lui 
demanda  l'aumône;  voyant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  détacher  de  son  argent,  elle 
le  pria,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  de  lui 
donner  un  de  ses  souliers.  «  Comment, 
un  de  mes  souliers:  etqu'en  voulez-vous 
faire?  —J'en  ferai  un  berceau  pour  mon 
enfant.  » 

/.En  1789,  les  désordres  dans  les 
spectacles  étaient  presque  habituels.  Il 
arriva  un  soir  au  Théâtre-Français  que  le 
parti  patriote  se  battit  à  coups  de  poing 
dans  le  parterre  contre  le  parti  aristo- 
cratique à  une  représentation  d'Iphlgé- 
nie;  et  comme  on  supposait  que  les  loges 
étaienlrempliesprin>  i^jal  meutdccesaris- 
tocrales,  on  jeta  des  pommes  contre  plu- 
sieurs. Laduchesse  deBiron,  qui  en  reçut 
une  sur  la  tète,  l'envoya  le  lendemain  à 
M.  de  La  Fayette  en  lui  écrivant:  «Per- 
mettez, monsieur,  que  je  vous  offre  le 
premier  fruit  de  la  révolution  qui  soit 
venu  jusqu'à  moi.  » 

,*.  Un  chai  retier,  qui  passait  devant 
un  homme  au  pilori,  demanda  ce  que  di- 
sait l'écriteau  attaché  au-dessus  de  sa 
tête  :  «  Il  dit,  lui  répliqua  quelqu'un, 
que  ce  criminel  est  un  faussaire.  — Et 
qu'est-ce  qu'un  faussaire?  —  C'est  un 
homme  qui  contrefait  la  signature  d'un 
autre.  —  Kli  bien,  mon  pauvre  diable! 
s'écria-t-il  en  s'approchant  du  coupable, 
voila  ce  que  c'est  que  d'avoir  appris  a 
écrire.  » 

/,  Suri' ressemblée  nationale  de  1 789  : 

Dans  cette  assemblée,  où  l'on  fauche 
Et  le  bon  sens  et  le  bon  droit, 
Le  côté  droit  est  toujours  gauche, 
Etlegaurhc  n'est  jamais  droit. 

,*,  Polnitz  donna  sa  démission   de 


maître  des  cérémonies  dans  l'espoir  d'é- 
pouser une  riche  héritière.  Pour  mieux 
s'assurer  de  ce  parti,  il  embrassa  la  re- 
ligion catholique  ;  c'était  pour  la  seconde 
fuis.  Cette  union  n'ayant  pas  eu  lieu,  le 
baron  resta  sans  argent  et  sans  amis. 
Dans  cette  position,  il  écrivit  de  Nu- 
remberg au  roi  de  Prusse;  il  le  priait  de 
l'employer  de  nouveau  dans  ses  armées, 
en  lui  déclarant  qu'il  voulait  abjurer  ses 
erreurs  passées  et  mourir  dans  la  reli- 
gion luthérienne.  «  Que  vous  soyez  de  la 
religion  catholique  ou  de  la  religion  ré- 
formée, peu  m'importe,  lui  répondit  le 
monarque;  mais  si  vous  voulez  vous 
f-àlre  circoncire,  je  vous  donnerai  encore 
du  service. 

/.  Tout  est  grand  dans  le  temple  de 
la  Faveur,  excepté  les  portes,  qui  sont 
si  basses  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en 
rampant. 

.*.  Dans  le  Petit  Enfant  prodigue, 
Potier  revenait  chez  son  père  avec  de 
mauvais  habits,  un  bâtonblanc  à  la  main, 
couvert  de  sueur  et  de  crotte,  et  chan- 
tait : 

Air  de  la  romance  de  Joseph, 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 
Trente  mois  au  plus  je  comptais, 
Je  fus  du  lieu  de  ma  naissance 
Transporté  dans  le  Bourbonnais. 
Mon  oncle  y  finit  sa  carrière; 
Alors,  ma  foi  !  j  i  m'en  donnai  ; 
J'y  perdis  ma  fortune  entière, 
Voilà  tout  ce  que  j'y  gagnai. 
Si  du  moins  j'avais  eu  djs  bottes 
Pour  remplacer  ces  .souliers-là, 
Cra%'ates,  mouchoirs,  redingotes, 
Habits,  vestes,  et  cjttera! ... 
Feuill.ige,  amour,  beauté,  verdure, 
Gloire,  bonheur,  plaisir,  danger. 
Tout  change,  liéias!   dans  la  nature, 
Moi  seul  je  ne  puis  pas  chanoer. 

,\  Le  général"'  parvint,  du  rang  de 
sim|)le  soldat,  à  celui  décommandant  en 
chef  à***.  Un  matin,  qu'il  passait  en  re- 
vue les  troupes  de  la  garnison,  il  aper- 
çut un  soldai  dont  l'habit  était  fort  .sale. 
Le  colonel  s'avança  vers  lui,  et  lui  dit 
avec  hauteur  :  •  Comment  osez-vous  vous 
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lenir  aussi  malproprement  que  vousèles, 
in'avez-vous  jam;iis  vu  dans  un  ôtat 
comme  celui-là  quand  j'étais  simple  ca- 
varuT?  —  Non,  mon  commandant,  re- 
prit le  coupable  en  tremltlant,  mais  votre 
iiicro  était  blanchisseuse.  » 

;,  A  madame*"*,  qui  s'extasiait  en  re- 
gardant les  exercices  d'un  singe  savant  : 

«  —  C'est  là  le  siii^o  sa\-ant  ! 

—  Oui,  c'est  lui-mCMiie,  madame. 

—  Qu'il  est  drôle  !  il  est  charmant!... 
Il  est.  charmant,  sur  mon  âme!... 
Mais  quel  reeard  SL-Jucteur! 

On  diniit  qu'il  veut  me  plaire. 

—  Lesiiipe  est  imitateur; 

Il  fait  tout  ce  qu'il  voit  faire.  » 

/,  Pierre  de  Marea  fut  nommé  à  l'ar- 
flievèclié  de  Paris,  et  mourut  en  1662, 
le  jour  même  que  ses  bulles  arrivèrent. 
Colletet  lui  lit  cette  épitaphe  : 

Cî-f;it  monseîo:neur  de  Marca, 
Que  le  roi  sagement  marqua 
Pour  le  prélat  de  sou  église; 
Mais  la  Mort,  qni  le  r-mnrqua. 
Et  qui  se  plaît  à  la  surprise, 
Tout  aussitôt  le  démarqua. 

,%Les  hommes  tirent  un  jugement  de 
toutes  les  circonstances,  même  du  beau 
ou  du  mauvais  temps,  d'après  le  rapport 
que  ces  circonstances  ont  avec  leur  si- 
,  tuation.  Un  décrotteur  ayant  rencontré 
un  cocher  de  tiacre  par  un  temps  superbe 
au  milieu  du  moisdenovembre,  l'accosta 
en  lui  disant  :  «  Tout  va  mal,  Paul;  tout 
va  mal  pour  toi  et  pour  moi;  voi  à  en- 
I  nre  une  de  ces  maudites  journées  ima- 
i;inées  par  le  diable  pour  nous  ruiner.  » 

.',  «  Les  Parisiens,  disait  Rivarol , 
tinment  à  la  prise  de  la  Bastille  comme 
autrefois  les  Français  au  fameux  i)assage 
'lu  Rhin,  qui  ne  coûta  de  la  peine  qu'à 
ifuileau.  » 

/,  Les  armoiries,  les  écussons,  les 
'ievises  et  les  supports  sont  des  signes 
Ires  nécessaires  à  de  certains  geiitils- 
liommes  pour  annoncer  leur  noblesse, 
'  <iui  n'est  caractérisée  ni  par  la  vertu  ,  ni 
par  l'honneur,  ni  par  la  sagesse. 

.\  11  y  a  une  classe  de  gens  à  qui  l'on 
n'accorde  du  mérite  que  parce  qu'on  est 


las  de  leur  en  avoir  refusé  :  ils  o 
lient  leur  réputation  comme  les  pauvres 
(ibiiennent  l'aumône,  à  force  d'importu- 
II  i  lés. 

/,  «  Moi,  dit  le  prèvftt  d'une  collé- 
giale, j'irais  à  matines  pendant  que  le 
trésorier,  le  pénitencier  et  le  cloîtricr  en 
sont  exempts?  Je  suis  bien  fondé  à  de- 
mander ma  rétribution  sans  être  obligé 
de  me  trouver  à  l'oftice.  Il  y  a  vingt  an- 
nées entières  que  je  suis  en  possession 
de  dormir  pei.dant  la  nuit.  Possession 
vaut  titre,  ce  serait  y  déroger  que  d'in- 
terrompre mon  sommeil.  »  La  dispute 
entre  eux  est  à  qui  ne  louera  point  Dieu. 
Les  cloches  sonnent,  leur  mélodie  éveille 
les  chantres  et  les  enfants  de  chœur,  en- 
dort les  chanoines  et  les  plonge  dans  un 
sommeil  doux  et  gracieux;  ils  se  lèvent 
tard,  et  vont  à  Péglise  se  faire  payer  de 
leur  repos. 

.\  A  la  première  représentation  d'un 
grand  drame,  les  amis  de  l'auteur  ayant 
été  introduits  dans  la  salle  avant  que 
les  i)ortesdu  théàire  fussent  ouvertes,  un 
particulier  s'écria  furieux  :  «  C'est  une 
honte  qu'on  laisse  emplir  la  salle  avant 
qu'il  n'y  ?Mpersonne  d'entré.  » 

/.  Piron  rencontra  un  jour  au  café  de 
la  Régence  Crébillon  lils,  qui  lui  dit  que 
la  tille  du  café  était  accouchée.  «  Qu'est- 
ce  que  cela  me  fait?  lui  répondit  l'au- 
teur de  la  Mc/roinanie.  —  Mais  on  dit 
que  l'enfant  est  de  vous? —  Qu'est-ce 
que  cela  vous  fait?  » 

*^  -  Oui,  je  voulais  le  refuser, 
Disait  l'iimocente  Glycère, 
Colin  m'a  su  prendre  un  baiser  : 
C'était  bien  malgré  moi,  mon  père. 
—  Malgré  vous,  ma  fille!  et  comment 
Colin  vous  eût-il  embrassée  ? 
Il  est  si  petit!  —  Mais  vraiment, 
Mon  père,  je  me  suis  baissée,  n 

,*,  La  Pudeur  et  la  Beauté  n'ont  jamais 
été  d'accord  ensemble  depuis  que  la 
Beauté  a  suscité  à  la  Pudeur  un  procès 
qui  ne  sera  jamais  terminé. 

/.  Vn  seigneur  de  piroisse,  qui  volait 
sur  les  grands  chemins,  ayant  été  rompu 
vif  à  Paris,  le  curé  le  recommanda  aux 
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prières  en  disant  :  «  Nous  prierons  Dieu 
pour  le  seigneur  de  ce  village,  mort  à 
Pans  de  ses  blessures.  » 

/.  Crébillon  fils  avait  sans  doute  un 
'j;oùt  prononcé  pourles  sofas,  car  il  y  en 
avait  dans  sa  bibliothèque,  dans  son  sa- 
on  et  jusque  dans  son  antichambre.  Il 
était  impossible  que  cette  affection  ne 
lui  v;ilùt  pas  quelques  compliments  et 
quehjues  épigrammes.  Il  dit  un  jour  à 
madame  de  Puisieux  ,  qui  s'écriait  : 
«  Aimez-vous  les  sofas,  on  en  a  mis  par- 
tout !  »  «  Madame,  n'allez  pas  croire  que 
je  sois  un  Turc  ;  je  ne  suis  qu'un  infi- 
dèle. » 

,*,  Sonnet  sur  le  tabac. 

Doux  charme  de  ma  solitude, 
Fumante  pipe,  ardent  fourneau, 
Qui  purges  d'humeurs  mon  cerveau 
Et  mon  esprit  d'inquiétude; 

Tabac  dont  mon  âme  est  ravie  : 
Lorsque  je  te  vois  perdre  en  l'air 
Aussi  promptement  qu'un  éclair, 
Je  vois  l'image  de  la  vie. 

Je  rappelle  en  mon  souvenir 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir, 
N'étant  qu'une  cendre  allumée  ; 

Et,  tout  d'un  coup,  je  m'aperçoî 
Que,  courant  après  ta  fumée, 
Je  me  perds  aussi  bien  que  toi. 

/.Martin,  chanteur  de  l'Opéra-Comi- 
que,  était  fort  embarrassé  quand  il  était 
obligé  de  s'exprimer  en  prose.  Un  jour, 
étant  obligé  de  faire  une  annonce  pour 
réclamer  l'indu'geiicedu  |)ublicen  faveur 
d'un  de  ses  camarades,  qui  venait  de  se 
trouver  subitement  indisposé,  il  entra  en 
scène,  fit  les  trois  saluts  d'usage,  sa- 
vança  vers  la  rampe,  et  dit  :  «  Messieurs, 
notre  camarade  (son  nom)  est  en  ce  mo- 
ment hors  d'état  de...  à  cause  d'un  acci- 
dent, comme  qui  dirait...  un...  qui...  ne 
pouvant  continuer...  a  besoin  de  vos... 
Messieurs...  dans  cette  circonstance... 
—  Chantez-nous  ça,  Martin  !  »  lui  cria 
quelqu  un. 

,*,  Camoens  et  Michel  Cervantes  eurent 
■ne  destinée  si  semblable  qu«  e'est  une 


licence  permise  que  de  donner  à  celui 
ci  ce  qui  appartient  à  celui-lù.  Tous  le! 
deux,  par  des  ouvrages  immortels,  ht 
norèrent  le  pays  qui  les  avait  vus  naître 
et  tous  les  deux  furent  dédaignés  pa 
leurs  contemporains.  Ils  se  hasardèren 
sur  les  flots,  ils  tirent  naufrage  ;  il 
éprouvèrent  une  longue  captivité  :  le  sor 
les  accabla  de  toutes  ses  rigueurs.  La  car 
rière  des  armes  ne  fut  point  favorabji' 
leur  bravoure  :  Camoens  perdit  un  ni 
devant  la  ville  de  Ceuta  au  royaume  ti 
Maroc;  Cervantes  eut  la  main  gauchi 
emportée  dans  la  célèbre  bataille  navali 
de  Lépante,  gagnée  en  1o71  par  D.  .Iiiai 
d'Autriche  sur  les  Turcs.  Camoens  mou 
rut  dans  un  hôpital  à  Lisbonne  en  1579 
dans  sa  soixante-deuxième  année  :  i 
expira  en  reprochant  à  ses  concitoyen; 
l'abandon  dans  lequel  ils  l'avaient  lai'^  c 
Ainsi  périt  chez  nous  l'infortuné  Gilbci  i 
qu'ils  sont  touchants,  les  derniers  vii' 
échappés  de  sa  bouche  mourante  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive. 
Je  parais  un  instant  ;  je  meurs. 
Et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs  ! 

Cervantes,  déjà  fort  âgé,  succomb? 
sous  les  atteintes  d'un  mal  sans  remède  : 
une  hydropisie  cruelle  termina  sa  car- 
rière à  Madrid  en  1616.  Il  conserva  sa 
gaîté  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie  Ou  chercherait  en  vain  la  tombe  (h 
ces  deux  hommes  célèbres  :  le  premiei 
fut  jeté  dans  une  fosse  commune,  et  le'j 
second  fut  enterré  par  charité.  '! 

,*.  Un  jour,  au  Palais-Royal,  le  cheva- 
lier de  C"  avait  gagné  l.oOO  louis  qu'il 
tenait  dans  un  chapeau.  Quelqu'un  s'ap- 
proche et  lui  dit  :  «  Mon  cher  ami,  de 
grâce,  prêtez -moi  cent  louis.  —  Je  le 
veux  bien,  mon  cher  ami,  répondit  le 
chevalier,  pourvu  que  vous  me  disiez 
comment  je  m'appelle.  »  L'autre  demeu- 
rant sans  réponse  à  celte  question  : 
.  Vous  voyez  bien,  mon  cher  ami,  reprit 
le  chevalier,  que  vous  seriez  trop  embar- 
ra.isé  pour  trouver  le  moyen  de  me  ren- 
«Ire  ces  cent  louis  si  je  vous  les  pré- 
tais. » 
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les  :i;iii> 

en  foiilf  t'i  nous  l'ii  trouvinis  parluul, 
mais  il  ii'\  ;i  pas  môiiu'  (if  nom  |»iiis  pru- 
di-iu',  plus  pioslilué  qui-  celui  daini  : 
il  lUnieiU  souvent  daus  notre  langue  un 
lermi'  de  faïuiiiarilé  ou  de  mépris  — 
«  Mdii  ami,  dit-ou  à  un  poslillun,  je  te 
donne  un  écu  si  tu  me  mènes  en  une 
heure  à  Versailles.  —  Mon  ami,  dit  un 
passant  à  un  polisson,  vo;;s  irez  au 
oorps-de-garde  si  vous  faites  du  train.  — 
Mon  ami,  dit  un  juge  ù  un  fripon,  vous 
êtes  acquitté  cette  fois  faute  de  preuves; 
mais  si  vous  continuez,  vous  serez 
pendu.  » 

N'entendez  -  vous  pas  souvent  un 
homme,  pour  aftirmer  une  nouvelle, 
dire  :  «  Je  la  tiens  d'un  de  mes  amis 
que  je  connais  beaucoup.  » 

/.  Les  hommes  en  place  ont  peu  d'a- 
mis et  ne  s'en  endjarrassent  pas.  L'ambi- 
tion et  les  affaires  les  occupent  trop 
pour  laisser  dans  leur  cœur  place  à  l'a- 
mitié, et  celle  qu'on  a  pour  eux  ressem- 
ble à  un  culte.  Quand  ils  paraissent  se 
livrer  à  leurs  amis,  ils  ne  cherchent  qu'à 
se  délasser  par  la  dissipation.  Us  devien- 
oenl  des  espèces  d'enfants  gâtés  qui  se 
laissent  aimer  sans  reconnaissance,  et 
qui  s'irritent  à  la  moindre  contradiction 
qu'éprouvent  leurs  fantaisies  uu  leurs 
volontés.  Ils  savent  qu'ils  sont  plus  as- 
.siéges  par  intérêt  que  recherchés  par 
goût  et  par  estime,  même  quand  ils  eu 
sont  dignes.  Quoique  l'adulation  les 
flatte  autant  que  si  elle  était  sincère,  le 
motif  bas  ne  leur  échappe  pas.  ils  ont 
l'expérience  de  la  désertion  que  leurs 
|tareiis  ont  éprouvée  dans  la   disgrâce. 

.*.  Les  modes  changent  comme  les 
saisûBs.  On  f.iit  aujourd'hui  la  taille 
longue,  demain  on  la  fera  courie.^Une 
grande  coitfure  succède  à  une  petite. 
-Une  ètotfe  nouvelle  est  en  règne  et  pros- 


crit tontes  les  autres.   On   ne  consulte 


'ai  son  \isage  ni  sa  tailie  pour  adopter 
-la  mode,  elle  est  reçue  et  suivie  comme 
une  loi  de  l'Etat.  No'.re  goùl  dépend  de 
<elui  d'un  commerçant  et  d  un  ouvrier 
lovcntif,  qui abiûgenl les  anciens  usages 


pour  s'enrichir  Nous  devenons  ainsi 
esclaves  de  leur  avidité  et  leurs  tribu- 
taires. 

,\  Après  une  session  de  la  chambre 
des  députés,  un  de  nos  honorables,  qui, 
à  ce  ((u'il  paraît,  n'avait  pas  diné  sou- 
vent (liez  les  ministres,  lit  les  couplets 
suivants  en  quittant  Paris  : 

Adieu,   divertissant  budget, 

Qui,  cin<|  mois,  fîtes  mes  délices  ; 

Adieu,  réfonues  en  projet, 

Comptes  d'année  ou  d'exercices  ; 

Adini,  balance  du  trésor, 

Déficit,  énigme  attristante  ; 

Et  toi,  sur  qui  je  Hotte  encor, 

Adieu,  chère  dette  riottaiite. 

Adieu,  tabacs,  huiles,  boissons, 

Douanes,    sels,   transit,  contrebande  ; 

Adieu,  tarifs  de  vingt  façons  ; 

Nous  paîrons  tout  ce  qu'on  demande, 

Tout  est  débattu,  discuté, 

Et  bientôt  le  contribuable 

Verra  que  la  chambre  a  voté 

Un  budget  vraiment  impayable. 

Vous,  qui  nous  aviez  tant  coûté, 

Adiju,  cadastre  parcellaire; 

D'une  impossible  égalité 

Nous  abandonnons  la  chimère. 

De  maint  autre  abus,  j'en   conviens, 

La  phiinte  est  encore  éludée; 

Mais  les  recouvrements  vont  bien, 

Et  la  dette  est    consolidée. 

Adieu,  Paris,  lieu  destructeur, 

Où,  peu  choyé  des  raii.istèrea 

Et  fidèle  au   restaurateur. 

J'ai  mal  restauré  mes  affaires. 

Après  avoir  voté  l'impôt 

Et  tous  les  centimes  d'usage, 

Je  vais  manger  la  poule  au  pot, 

S'il  en  reste  dans  mon  village. 

,*.  La  promenade  est  l'entremetteuse 
des  folles  intrigues,  la  consolation  des 
jeunes  veuves,  le  pèlerinage  des  femmes 
coquettes,  le  paradis  des  femmes  galan- 
tes, le  purgatoire  des  maris  jaloux  et  le 
passe-temjis  des  fainéants  ;  elle  réjouit 
la  \ue,  divertit  l'esprit,  conserve  la  santé 
et  assaisonne  un  ragoût  mieux  que  le 
plus  habile  cui-.iuier;  elle  est  modeste 
le  malin,  le  soir  enjouée  et  badine;  sei 
armes  sont  les  éventails  et  le  parasol  sa 
courouQe. 
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.'.  Une  femme  avec  du  bien,  de  la  santé 
et  dès  agréments  se  croit  heureuse.  Les 
coiffures  changent  lorsqu'elle  y  pense 
le  moins  :  tout  est  perdu,  sa  félicité  est 
interrompue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  arboré 
îa  nouvelle  mode  sur  sa  tète. 

,*.  Versplacés  sur  la  tombe  d'une  jeune 
*  'demoiselle  morte  peu  de  jours  avant 
de  se  marier. 

Chaste  vierge,  nouvelle  amante, 
L'hymen  réclamait  ses  appas, 
Et  j'ai  va  sa  tête  charmante 
Flétrie  an  souffle  du  trépas. 
Elle  a  passé  comme  l'aurore 
Qui  tuit  au  sommet  des  coteaux. 
Comme  la  voix  triste  et  sonore 
Du  cygne  entraîué  par  les  eaux. 

.\  La  coutume  et  les  lois  sont  de  trop 
pour  une  belle  plaideuse.  Son  visage  est 
un  titre  suffisant  à  produire  pour  le 
gain  de  sa  cause,  qu'elle  courait  grand 
risque  de  perdre  par  contumace. 

Pour  une  affaire  d'importance 
Iris  sollicitait  un  jour. 
Son  rapporteur  avec  instance 
La  sollicitait  à  son  tour. 
La  vertu  d  Iris  lit  naufrage, 
Son  affaire  eut  un  bon  succès  ; 
Elle  mit  son  honn  ur  t*n  gatie, 
Pour  s'assurer  du  gain  de  son  procès. 

/.  Louis  le  Gros  avait  défendu  de 
laisser  vaguer  des  pourceaux  dans  les 
rues  de  laris,  parce  que,  le  jeune  roi 
Philipiie  son  lils,  qu'il  s'était  associé  ei 
avait  fait  couronner  à  Reims,  passant 
prés  de  Saint-Gervais,  un  cochon  s'em- 
barrassa dans  les  jambes  de  son  cheval 
qui  s'abattit  et  ui  causa  la  mort.  L"S 
pourceaux  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine 
furent  privilégiés,  parce  que  les  reli- 
gieuses de  celte  abitaye  représentèrent 
que  ce  serait  mamiuer  à  leur  patron  ([ue 
de  ne  pas  excepter  ses  cochons  de  la  ré- 
gie générale. 

,\  L'homme  de  société  du  siècle  n'a 
pas  besoin  d'un  jugement  sain,  d'un  rai- 
sonnimmt  solide,  de  lumières,  de 
science  et  d'un  grand  fonds  de  probité 
pour  être  goûté.  Savoir  les  usages  du 
monde,  la  mode,    les  aventures  d'une 


ville,  les  airs  nouveaux  et  le  jeu  ;  parler 
beaucoup  et  ne  rien  dire,  affecter  les 
manières  des  petits-maîtres,  élever  les 
absents  par  des  louanges  affectées  à  des- 
sein de  les  abaisser  ensuite  par  des 
médisances  couvertes  du  voile  de  l'ingé- 
nuité, c'est  être  homme  de  société. 

/.  On  lit  dans  un  recueil  manuscrit 
de  Chauvelin  ces  vers  peu  connus,  de 
Crébillon  fils  : 

Tartufe  dit,  en  blâmant  ma  conduite, 
Qu'au  culte  de  Yénus  je  me  suis  trop  formé; 
Mais,  si  j'avais  été  jésuite, 
Dieu  sait  ce  que  j'aurais  aimé! 

/,  La  Confession. 

En  posture  de  pénitent. 

In  grivois,  auprès  .l'un  jésuite. 
Était  p:ii  d'avo  ipr  sa  gaillarde  conduite. 

Le  |ière  lui  dit  :  <  Mun  eiifiut. 
Si  le  S' Igneur  vous  a  f  lii  n.oIinUie 
U  Dr>sl  permis  d'entendre  votre  cas, 

y\3i<  si  vkus  èies  jansènisie, 
Poin'  de  confes-inu    —   Non,  je  ne  le  suis  pas.  i 

—  Venez,  monsieur;  vous  êtes  donc  des  nôtres? 

—  Non,  Je  SUIS  du  parti  qui  se  ni  des  deux  autres.  » 

/.  Peu  de  temps  avant  sa  mort.  Riva- 
roi  disait  :  »  D'après  la  disposition  où 
sont  les  esprits  partout,  si  j'étais  appelé 
à  donner  un  conseil  à  ceux  qui  sont  sur 
îe  trône,  je  leur  dirais  :  Apprenez  bien 
vile  à  régner,  ou  craignez  le  sort  de 
Denys  de  Syracuse.  » 

Ildisait  de  M.  Le  Tonnelier  de  Rre- 
teuil,  ambassadeur  de  France  à  Vienne: 
«  11  aurait  dû  raccommoder  les  cercles 
de  l'emnire.  » 

U   disait  en  parlant  d'Arnaud-Bacu- 
lard  :  «   Ses  idét*s  ressemblent  à   des 
carreaux  de  vitre   entassés  dans  le  pa-    i 
nier  dun   vitrier,  claires  une  à  une  et 
obscures  toutes  ensemble.  » 

Il  (lisait  d'une  tille  de  L....  et  de  ma- 
demoiselle Durauey  :  «  Elle  est  née  de 
la  folie  sans  esprit,  et  de  la  bêtise  sans 
bonté.  » 

Il  disait  de  lui-même,  lorsqu'il  fut 
forcé  par  son  libraire  d'écrire  sur  la 
grammaire  :  «  Je  ressemble  à  un  amant 
obligé  de  disséqursa  maîtresse.» 

,\  Voltaire  disait  de  Rivarol  :  «  C'est 
le  Fran(,'ais  par  excellence.  » 


Paiiis.  —  Tjp.  LiCoiR,  rue  Soutfl«i,  18. 
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/.  Les  fommos,  en  Franco,  portaient 
a!i(  iennenient  des  espèces  de  cercles  en 
l't'r  bois  ou  haleines  environnés  de 
rhitïons,  et  qui  servaient  à  relever  leurs 
jupes.  On  appel«ii  ces  cercles  des  ver- 
luizadins.  On  sait  que  Louise  de  Mon- 
(.'\  iiard,  fi'mnie  de  François  de  Tressan, 
•tant  dans  Béziers  lorsque  le  duc  de 
Montmorency,  son  parent,  y  fut  assiégé, 
celte  dame,  qui  avait  obtenu  la  liberté  de 


sortir  de  la  ville,  enleva  le  duc  qu'elle 
mena  dans  sa  voilure,  caclié  sous  son 
vertugadi:!.  Les  verlugadins  reprirent 
faveur  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Si,  en  les  reprenant,  les  dames 
leur  eussent  conservé  cet  ancien  nom, 
elles  auraient  cru  porter  unean'.i(piai!le, 
et  l'èlre  elles-mêmes.  Elles  leur  (bnmè- 
rent  donc  le  nom  de  paniers,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  cages  ou 


paniers  à  poulets.  Ce  nom  prit  faveur 
d'autant  plus  aisément  qu'il  jouait  avec 
le  nom  d'un  maître  des  requêtes  appelé 
Panier,  et  qui  était  mort  depuis  deux 
ans  en  repassant  de  la  Martinique  en 
"!  France.  Elles  avaient  le  plaisir  de  dire  : 
«  Apportez-moi  mon  maître  des  requê- 
tes. » 

.".  Joseph  Ribéra,  peintre  espagnol, 
surnommé  l'Espagnolet,  naquit  et  vécut 
longtemps  dans  la  pauvreté.  Nullement 


avide  des  biens  de  la  foriune,  il  se  ren- 
dit en  Italie  afin  de  se  perfectionner 
dans  un  art  qui  lui  faisait  oublier  tou- 
tes ses  peines.  Un  cardinal  le  vil  un 
jour  dessiner  dans  la  campagne,  et  fut 
aussi  frappé  des  talents  du  peintre  que 
touché  de  l'i;idigence  où  il  paraissait 
plongé.  Le  généreux  cardinal  l'engage.! 
de  venir  loger  dans  son  palais  et  pour- 
vut abondamment  à  tous  ses  besoins. 
Mais  riitopagnûlet  s'étant  aperçu  que  cci 
;i7 
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heureux  cliangement  de  fortune  le  ren- 
dait paresseux,  quitSa  brusquement  son 
illustre  protecteur,  et  se  remit  avec  joie 
dans  !a  misère  afin  de  reprendre  le  goût 
du  travail. 

/.Montaigne,  en  son  livre  de  dt-pense, 
mettait  :  «  lion,  pour  mon  humeur  pa- 
resseuse  1,000  liv.- 

^^  Fnble  !  à  d'autres  !  tu  veux  rire. 

—  Non,  parbleu!  foi  de  chrétien! 
Vrai  comme  je  suis  de  Vile. 

—  En  jurerais  tu?  —  Très  bien. 

—  Encor  n'en  croirai  je  r  en 
Qu'un  louis  il  ne  m'en  coûte. 
Le  voilà  ;  parie.  —  Ecoute, 
Je  te  i'avoûrai,  tout  bas  : 
J'en  jurerais  bien,  sans  doute, 
Mais  je  ne  parîrais  pas. 

,*,  Elégie. 

fléliis  !  hébs  !  ma  tèle  £'eiut>arraasc, 

|iOQ  froM'.  se  cliarg";     .1  !  gr.inU  liieii  !  je  frémis  I 

Je  le  V  .is  Iiicii,  m  l'esl  quoi  qnV.ii  y  fasse  : 

C'esl  iwlre  sort  :  c'en  est  fait,  je  le  ^uis. 

Vous  li^  srrez,  me;>.ieur$  que  je  VJi^  lice; 

Vous  le  siTf?,  j'o.-e  »u   :lre  crriiiiii  ; 

Amusez-voiis,  rezilL-uioii  mariyre  : 

Xoa  ib'ir  ce  s:>ir,   a  le  vùire  (Jeiuuin. 

l.eciel  le  veut,  U  fatil  bini  qu'un  y  passe. 

Pourquoi  |v  ainr?  Cela  ne  ïiieiil  1  ien. 

Si  c'c^i  un  mal,  pirrsoniK'  n'eu  ticpasse. 

Et  part  IS  lucme  on  dit  que  c'e>t  un  bien. 

fUt\M  nous  (ilai^iions,  ali  !  faibles  que  nùiis  sommes  ! 

Quoi  !  ptuir  si  pi!u  faire  Uni  de  frauis  ! 

Lesruiâ  ie  soiiî  coianie  iiuus  aulri-s  IjoniDies  : 

El  pourquoi  donc  ne  le  :>eraicni-ili>  pas? 

Le  grand  siilUii,  malgré  se^  Irais  iuuraii:i\<. 

Ses  noirs  garlieii.-,  ïoii  |iropliéle,  sus  lui  . 

Tons  >es  «izir-,  c,  luiKe  aiilres  canailles, 

Bans  sou  sé.ail  l'csl  aussi  qiiolquerui.>. 

Le  ûor  guerrier  armé  jusqu'aux  ur.jilej 

Fait  reculer  dolurrents  d'eiinemi>; 

Hélaï  !  tandis  qu'on  vante  ses  mei  veilles. 

Ce  conquérant  d'.vieut  ceque  jesuis. 

—  Mao,  qu'étes^vi-us  ?il  es'  temps  des'eolendre. 

—  Pour  m'expliquer,  quand  je  iik  meii  eo  eau. 
Quoi  !  paseiicor  vous  n'avez  pu  caiiiprenilrr  '.' 
Jcsiii',  in::>siears....  enrliuiiié  du  ceiNeau.  (B.  U  ) 

/,  Un  particulier  ayant  dit  à  un 
bonime  de  lettres  fort  pauvre  que  son 
habit  neuf  était  trop  court  :  «Cela  est 
vrai,  lui  répliqua  celui-ci,  mais  il  aura  le 
temps  de  grandir  avant  que  je  puisse  en 
ivoir  un  autre.  » 

,\  Lorsque  Franklin  alla  trouver  le 
roi  de  Prusse  et  lui  demanda  des  secours 
pour  l'Amérique  :  «  Dites-moi,  docteur, 
reprit  le  souverain,  à  quoi  les  emploie- 


ricz-vous?  — A  conquérir  la  liberté, 
rép!iqu;i  le  philosophe,  cette  liberté  qui 
est  le  privilège  naturel  de  l'homme.  >  Le 
roi,  après  avoir  réfléchi  un  instant,  lai 
tit  cette  réponse  pleine  de  remarque  : 
«  Issu  de  famille  royale,  je  suis  devenu 
roi,  je  ne  veux  pas  employer  mon  pou- 
voir à  gâter  le  métier.  Je  suis  né  pour 
commander,  et  le  peuple  pour  obéir.  » 

/,  A  l'époque  de  l'affaire  des  parle-  ] 
ments  en  1788,  le  duc  d'Orléans  fut 
exilé  à  Viliers-Cotterels.  Ce  prince  pa- 
rut acquérir  alors  une  espèce  de  popu- 
larité et  se  relever  dans  l'estime  publi- ! 
que;  sur  quoi  Rivarol  dit  :  «  Ce  prince, 
contre  les  lois  de  la  perspective,  paraît 
s'agrandir  en  s'éloignant.  » 

/.  Sur  le  portrait  de  la  pucelle  d'Or-j 
lèans,  l'épée  nue  au  poing  :  : 

Jadis  ce  fort    acier  était  une  honl'îtt':'  :      ' 
Jlest  glaive  aujourd'hui, ficrd'uii  si  uollechoix,, 
Il  gjirJuit  les  brebis  au  son  d'une  miLs^elte;! 
Au  soii  lie  Li  trompette,  il  relève  les  rois. 

.*.  Certains  hommes  affectent,  par 
orgueil,  d'obscurcir  leur  jugement  de- 
vant ceu.x  qui  veulent  faire  bril'er  lear, 
esprit.  Si  quelque  Une  plaisautei  il'  vient] 
blesser  leur  amoiir-propre,  ils  feignent| 
de  n'en  avoir  pas  senti  le  trait  et  préfè-| 
rent  de  passer  jiourdes  sots.  Ignorants' 
par  tierté,  ils  se  refusent  même  les  fa- 
cultés dont  la  nature  a  déjà  été  trop 
avare  envers  eux  ;  se  sont  eux  qui,  dans 
l'accès  de  la  jalousie,  disent  de  vous  : 
«  Ah  !  c'est  un  érudit,  un  bel  es|irit.  » 
Les  nègres  croient  proférer  une  grossfl 
injure  contre  le  diable  quand  ils  lui  re- 
prochent d'èire  blanc. 

.*.  Ceux  qui  méprisent  le  plus  l'ar- 
gent sont,  par  une  singularité  assez  re- 
marquable, ceux  qui  sont  les  plus  épris 
des  plaisirs  qu'il  procure. 

/,  Un  homme  retiré  du  monde  disait  : 
«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  comparer 
l'aisance  et  la  liberté  dont  je  j'uis  dans 
mon  obscurité  A  la  commodité  dune 
|)aire  de  souliers  qui  ont  mauvaise  mine, 
mais  où  l'on  est  à  son  aise. 

.*.  Madame  la    duchesse  de    D , 

dame  anglaise,  célèbre  par  sou  esprit  et 
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son  talent  poétique,  avait  contracté  au 
jeudes(Mi{ia;j;onicntstPlliMiu>nt  foris,  que 
son  mari  refusa  Ibrincllcnient  de  les  ac- 
quitter. La  duchesse,  oblii^ée  de  recourir 
à  des  expédients  que  peut-être  elle  avait 

préparés,  alla  trouver  madame  C , 

la  maîtresse  de  son  époux;  et  par  suite 
d'une  petite  transaction  qui  s'établit 
entre  les  passions  du  jeu  et  de  l'amour, 

madame  deD promitde  laisser  plus 

de  facilité  ii  lali;iison  qui  existait  entre 
son  mari  et  madame  de  C ,  à  con- 
dition (jue  celle-ci  userait  de  son  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  duc  pour  le  décider 
a  payer  les  dettes  de  sa  femme.  Ce  sin- 
{ïulier  arrangement  est  accepté,  il  a  son 

exécution.  Madame  C ,  reçue  chez 

sa  rivale,  en  est  accueillie  et  fêtée;  le 
duc  paie;  et  cet  échange  de  services 
établit  l'intimité  entre  eux.  Dans  un 
voyage  à  Paris  que  firent  ces  t  ois  per- 
sonnages, les  deux  dames  devinrent  en- 
ceintes; l'une,  la  duchesse  de  D ,  mit 

m  monde   une  fille;  l'autre,    madame 

C accoucha  d'un  garçon.  Comme  le 

duc  n'avait  point  d'héritier  de  son  nom 
et  deses  titres,  par  une  substitution  qui 
eut  lieu  duconsentementdesdeux  mères, 

le  fils  de  madame  C fut  élevé  chez 

laduchesse  sous  le  nom  du  duc  de  D 

et  la  fille  de  la  duchesse  fut  élevée  chez 
madame  C comme  sa  fille.  On  pré- 
tend que  cette    substitution  fut  facilitée 

par  le  célèbre  docteur  C accoucheur 

des  deux  dames,  et  qui  vient  de  se  don- 
ner la  mort  en  Angleterre  pour  des  mo- 
tifs qu'on  fait  dériver  de   cette  affaire. 

Laduchesse  de  D étant  venue  à 

mourir,  le  duc  épouse  madame  C ; 

il  meurt  bientôt  lui-même,  et  sa  veuve 
va  promener  en  Italie  le  souvenir  et  le 
regret  de  ses  erreurs. 

Arrivée  à  Rome,  la  religion  lui  offrit 
ses  consolations;  la  duchesse  se  jeta 
dansses  bras;  elle  abjura  l'anglicanisme, 
et  le  premier  acte  d'une  fervente  dévo- 
tion fut  de  déposer  dans  le  sein  de  son 
confesseur  le  secret  désormais  trop  lourd 
pour  sa  conscience,  de  la  substitution 
dont  elle  s'était  rendue  coupable.  Le  cas 


était  nouveau;  le  religieux,  ne  se  trou- 
vant pas  assez  de  lumières  pour  le  dé- 
cider, crut  devoir  en  référer  à  ses  su- 
périeurs. La  question  embarrassa  les 
plus    habiles  docteurs;   et  le   cas    de 

conscience  de  lady  D ,  devenu  une 

nouvelle  diplomatique,  parvint  en  An- 
gleterre, oii  il  attira  vivement  l'ailention, 

Toutela  cour  prit  bientôt  |)ari  à  cette 
affaire.  Il  s'agissait  de  savoir  si  on  dé- 
pouillerait de  ses  titres  et  de  ses  biens 
un  jeune  homme  élevé  dans  l'idée  d'une 
haute  condition  et  recommandable  par 
son  mérite.  11  s'agissait  d'éteindre  le 
nom  dune  famille  illustre,  ù  laq;ielle  il 
appartenait  par  la  nature  si  ce  n'est  par 
les  lois.  Les  plus  grands  ptrsonuages 
s'intéressaient  à  cette  étrange  question 
et  plus  encore  à  celui  qui  eu  était  l'oljet. 
Enlin  il  a  été  décidé  que,  le  feu  duc 
n'ayant  fait  aucune  révélation,  l'aveu  de 
la  mère,  dénué  de  |)reuves,  était  insuf- 
fisant, et  que  le  jeune  duc  serait  main- 
tenu dans  la  possession  de  ses  titres  et 
privilèges. 

.*,  Un  dragon,  ayant  trouvé  un  de  ses 
camarades  couché  avec  sa  femme,  lui  fit 
grâce  pour  la  première  fois,  en  lui  di- 
sant que  si  jamais  il  le  retrouvait  ea 
flagrant  délit  il  lui  jetterait  son  casque 
par  la  fenêtre.  Cette  terrible  menace 
n'ayant  point  effrayé  son  rival,  il  !  ;  sur- 
prit de  nouveau  et  lui  tint  paro.e;  puis 
se  jetant  aux  genoux  de  Georges  l^r,  il 
le  pria  de  lui  accorder  sa  grâce.  Le  roi 
lui  demanda  quel  crime  il  avait  commis. 
«  J'ai,  dit-il,  jeté  par  la  fenêtre  le  cas- 
que d'un  de  mes  camarades  que  j'ai  sur- 
pris entre  les  bras  de  ma  femme.— Ah  ! 
dit  le  souverain,  je  te  l'accorde;  le 
crime  méritait  bien  que  tu  lui  jetasses 
son  casque  par  la  fenêtre.— Mais,  sire, 
dit  le  dragon,  sa  tète  était  dedans.  — 
Eh  bien,  dit  le  roi,  ma  parole  est  don- 
née et  je  ne  m'en  dédis  pas.  » 

,*,  Au  dedans  ce  n'est  qu'artifice, 
Et  ce  n'est  que    fard    au  dehors  ; 
Otez-leur  le  lard  et  le  vice, 
Vous  leur  ôtez  l'âiuo  et  le  corps. 

/,  Un  porte-balle  vendait  des  rasoirs 
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■À  irente-six  sous  la  douzaine.  On  pense 
liien  qu'il  ne  manquait  pas  de  pratiques  ; 
«•'élait  il  qui  en  achèlerait.  Un  cordon- 
nier qui  s'en  était  procuré  une  paire  et 
qui  croyait  avoir  fait  un  excellent  niar- 
clié,  s'en  retourna  chez  lui  pour  l'es- 
sayer; mais  il  eut  beau  se  savonner 
jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  la  barbe 
résista:  il  eut  beau  allonijer  la  ligure, 
bâiller,  se  i)incer  la  peau,  fain;  des  gri- 
maces, jurer,  (empèler,  blasphémer, 
tout  cela  n'avançait  nuiienient  la  besogne; 
«luelques  gouttes  de  sang  annoncèrent 
seidemeiil  rini|)uissance  du  rasoir  qui 
ne  savait  qu'écorcher.  Dans  son  empor- 
tement il  va  trouver  le  colporteur.  .  Y 
|)enses-tu,  lui  dit-il,  de  me  vendre  des 
rasoirs  de  la  sorte?  Il  y  a  deux  heures 
que  je  me  balafre  la  ligure  sans  me 
couper  un  poil  ;  tes  rasoirs  sont  bons  à 
ouvrir  les  huîtres,  tu  es  un  coquin.  — 
Mou  ami,  lui  dit  le  marchand,  vous 
ayez  tort  de  m(^  traiter  de  la  sorte,  je 
n'ai  jamais  pensé  que  mes  rasoirs  pus- 
sent vous  faire  la  barbe.  —  Comment, 
tu  ne  croyais  pas  qu'ils  pussent  me  ra- 
ser ?  Et  pourquoi  les  fais-tu  donc  faire, 
maraud  ?  —  Tour  les  vendre,  mon  ami. 
pour  les  vendre.  » 

,",      Seul  en  scminplle  avnncée. 

Un  Gascon  veillait  pour  le  camp. 

La  ppur  le  gugne  :  sur-le-champ 
ite  l'instrumeul  falal  la  délculi-est  pressée; 
Le  galpèlri;  s'ecliappe,  el  la  parde  est  sur  pid.... 
t  Aux  armes!..   .  On  accourt  ;  mais  on  ne  voit  personne, 
Oue  Nérac  (|ui  revient....  — .  Monsieur  île  la  Garonne, 
<!ue  se  passe-l-il  donc  ','—  Il  pst  estropié  .'... 

—  Je  né  suis  pas  blessé,  par  lioulieur  ;  niais  lé  poste, 
Il  était  égorgé  si  jé  n'avais  dit  riim. 

Un  major  vient  à  moi,  dé  pur  qu'il  né  m'accosle, 
Jé  lé  lire  ;  il  est  mort  :  alors  vous  peiisex  liien 
fiué  sa  suite  s'en  v»  plus  vile  que  la  poudre  ; 
Ft  j'allais....  >  A  ce  mot  chacun  vole  empressé 
,  Pour  voir  quel  ennemi  Ncrac  a  terrassé. 
On  cherciie  vainement;  ou  ne  sait  que  réjoudic. 
•  —  L'hunnne  à  qui  vous  avei  sn  donner  le  trépas 
Sur  le  sol  ne  se  tioiiw  pas..  . 

—  Pardlïu  !  jé  lé  crois  bien  ,  je  l'ai  rcduii  eu  poudre.  . 

.*.  En  1758,  au  moment  ou  l'on  att<"n- 
dail  d'heure  en  heure  la  mort  du  roi 
d'Espagne,  (|ui  était  à  toute  extrémité, 
le  duc  de  Nt'wcastle,  alors  chancelier  de 
réchiipiiei',  donna  ordre  à  ses  gens,  s'il 
venait  un  exprès  pour  lui  jiarler,  fùl-il 
deux  heures  du  malin,  de  le  laisser  en- 


trer. Sur  les  trois  heures  après  minuit 
un  homme  fiajipa  à  la  porte  de  la  cour  ; 
on  l'introduisit  sur-le-champ  dans  la 
chambre  à  coucher  du  duc  :  «  Hé  bien, 
mou  ami,  lui  dit  le  lord  en  se  hâtant  de 
mettre  ses  bas  et  en  tixant  ses  regards 
sur  cet  homme, quietait  crottéjusqu'aux 
é|)anles  ,  vous  devez  être  venu  grand 
train? — Oh,  oui,  mylord,  je  n'ai  pas 
fermé  l'œil  depuis  mon  départ! —  Vous 
êtes  sur  donc  qu'il  est  mort/  —  Oh, 
très  sur,  le  pauvre  diable  est  délivré  des 
peines  de  ce  monde!  —  Dites-moi,  quand 
avez  vous  quitté  Madrid/  —  Madrid!  re- 
prit l'homme  avec  la  plus  grande  sur- 
prise; moi,  mylord  ,  je  n'y  suis  allé  de 
ma  vie.  —  Eh  !  d'où  diable  venez-vous 
donc?  —  De  Richemond,  comté  d'York, 
et  j'accours  pour  vous  informer  de  la 
mort  de  Samuel  Dickinson  ,  le  rece- 
veur de  la  barrière,  dont  votre  seigneu- 
rie, lors  de  la  dernière  élection,  m'a  pro- 
mis la  place  aussitôt  qu'il  fermerait 
l'œil.  .. 

.*,Le  conseiller-rapporteur,  dans  la 
cause  du  chevalier  d'Eon,  termina  ses 
(îonciusious  en  ces  termes  :  «  Nous  al- 
lons acluellcmentfaireentrer  les  témoins, 
pour  prouver  à  la  cour  qu'il  est  elle. 

/^  Aux  pieds  d'une  fiùre  maîtresse, 
Dans  ses  soupirs  et  dans  ses  pleurs, 
Danion  exhalait  sa  tendresse  : 
'■  Ayez  pitié  de  mes  douleurs  ; 
Un  mot,  madame,  um  parole; 
Daignez  me  dire  seulement 
Qui'lque  chose  qui  me  console; 
Je  m'en  irai  dans  le  moment. 
Parlez,  enfin;  parlez,  cruelle! 
Oui,  je  vous  le  promets...  lié  bien? 
Quoi!  vous  ne  me  répondez  rienV... 
—  Vous  vous  eu  iriez,  «  lui  dit-elle. 

.'.  Un  paysan  qui  plaidait  alla  voir  son 
avocat,  (|ui  lui  dit  :  «  Mon  ami,  tu  per- 
dras ton  [U'océs;  la  loi  décide  contre 
toi.  —Bah:  bah!...  dit  le  villageois, 
allez  toujours,  monsieur;  les  juges  ont 
quehiucfois  des  distractions.  » 

,*,  Ou  |)arlait  dans  une  société  d'un 
homme  laré;  uni;  femme  parvenue  se 
mil  à  dire:  •  Comment  pouvez-vous par- 
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jbr  (l'un  homme  aussi  mal  vu  dans  le 
wonde,  d'un  homme  qui  a  eu  plusieurs 
jugements  contre  lui.  dun  homme  enfin 
qui  a  été  pendu  en  Iphigénie?(Y.\]e  vou- 
lait dire  en  effigie.) 

.".  Pope  a  dit  quelque  part  :  •  Les  sa- 
vants ont  tout  prouvé,  tout  démontré, 
excepté  la  raison  pour  laquelle  le  chien 
fait  trois  ou  quatre  tours  avant  de  se 
coucher.  »  Cette  raison  paraît  cependant 
fort  simple  :  le  chien,  dans  l'état  de  na- 
ture, est  accoutumé  à  gîter  dans  la 
bruyère  :  pour  coucher  et  écraser  cette 
même  bruyère .  il  est  obligé  de  faire 
plusieurs  circonvolutions  :  et  comme  au- 
cune bête  ne  triomphe  de  son  instinct 
mutinier,  il  en  résulte  que  le  chien  se 
comporte  dans  nos  salons  comme  s'il 
était  dans  les  landes  d'Otaïti.  C'est  par 
cette  même  raison  que  le  chat  croit  ca- 
cher son  ordure  en  grattant  le  parquet, 
I  omnie  s'il  était  dans  les  sables  de  l'A- 
frique, dont  il  est  indigène. 

*, Contre  les  sonneurs. 

Persécuteurs  du  genre  humain, 
Qui  sonnez  sans  miséricorde, 
Que  n'avez-vous  au  cou  la  corde 
Que  vous  tenez  dans  votre  main! 

.*,  En  Angleterre,  la  lettre  de  la  loi 
tne.  Un  marchand  épicier  ayant  été 
poursuivi  en  justice  pour  avoir  mêlé  des 
feuilles  de  plantes  étrangères  avec  son 
tabac,  gagna  son  procès  en  prouvant 
qu'il  n'y  avait  pas  du  tout  de  tabac  dans 
(  e  qu'il  vendait. 

,*,  La  renoncule  un  jour  dans  un  bouquet 

Avec  l'œillet  se  trouva  réunie; 
Elle  eut  le  lendemain  le  parfum  de  l'œillet: 
On  ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie. 

.'.  •  C'e«tfjUd?nif.i;j*éiocn'e:  ah!...  je  vais  rendre  l'ime, 

Disait  on  époux  à  sa  reoime, 

Qai  le  tenait  enire  ses  bns. 
Je...  ne...  puis...  respirer,  tant  furie  est  ma  souffrance, 
—  Eh  tien,  répondit-elle  ô  nn'  cumplaisance! , 

Mou  cher  cœur,  ne  respire  pas.  » 

,*»  Qui  ne  connaît  ce  couplet? 

Vermeille  rose 
Que  le  zéphir 
Vient  d'enir'ouMÏr  ; 
A  peine  éclose, 


Tu  vas  mourir. 
Des  tré.5ors  de  ton  sein 
Si  quelque  main 
Dispose 
Tu  renais  au  premier  matin; 
Mais,  sur  ta  tige, 
Tu  vas  périr 
Sans  refleurir 
Si  l'on  néglige 
De  te  cueillir. 

En  voici  la  parodie. 

Charmante  botte 
Que  le  bottier 
Vient  m'essayer. 
Pour  toi  la  crotte 
Doit  m'effrayer. 
D'un  cirage  bien  fin. 
Si  quelque  main 
Te  frotte, 
Tu  reluis  au  premier  matin  ; 
Mais  sur  ta  tige 
Tu  vas  jaunir. 
Te  raccornir, 
Si  l'on  néglige 
De  te  vernir. 

.',  Danières  dit  à  son  beaii-père  : 
«  Savez-vous  quel  est  le  premier  homme 
du  monde?  —  Parbleu:  c'est  Adam,  lui 

répond  M.  Doliban —  Eh  bien  î  vous 

vous  trompez,  dit  Danières,  le  premier 
rhum  du  monde,  c'est  le  rhum  de  la  Ja- 
maïque. • 

,'.  L'usage  était  autrefois  parmi  les 
gens  du  bon  ton,  lorsqu'un  gentilhomme 
buvait  à  la  santé  dune  belle,  de  jeter 
dans  le  feu.  pour  l'honorer  encore  i)lus, 
quelque  partie  de  sa  parure  :  ses  amis 
étaient  obligés,  par  l'étiquette,  de  l'inii- 
ler,  en  consumant  dans  les  flammes  la 
même  partie  de  leurs  vêtements ,  quelle 
qu'elle  fût.  Un  jour  que  sir  Charles  Scd- 
ley  dînait  en  société  dans  une  taverne, 
un  de  ses  amis  s'étant  aperçu  qu'il  avait 
une  très  belle  cravate  de  dentelle,  fil  le 
sacrifice  de  la  sienne  en  portant  un  toast 
à  sa  maîtresse,  et  sir  Charles,  ainsi  que 
le  reste  de  la  compagnie,  fut  obligé  d'i- 
miter son  exemple.  Sir  Charles  supporta 
sa  perte  avec  le  plus  grand  sang-froid, 
en  observant  que  la  plaisanterie  était  fort 
.bonne,  mais   qu'il  aurait  son  tour.  Le 
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lendemain,  la  même  compagnie  se  irou- 
vani  réunie,  Sedley,  au  niomenl  où  il 
porta  le  toast  à  l'une  des  beautés  du  jour, 
appela  le  garçon  de  la  taverne  et  lui  or- 
donna de  faire  monter  un  dentiste  qu'il 
avait  mandé  exprès.  A  peine  le  dentiste 
fut-il  entré,  qu'il  se  lit  tirer  une  mauvaise 
dent  dont  il  souffrait  depuis  fort  long- 
temps. Lfcs  règles  de  la  bonne  société 
exigeaient  que  chacun  de  la  compagnie 
suivit  son  exemple.  Ils  le  prièrent  de 
vouloir  bien  ne  pas  exiger  rigoureuse- 
ment l'exécution  de  la  loi;  mais  les  re- 
montrances furent  vaines,  et  tous  ses 
amis  furent  obligés  de  se  mettre  sous  les 
mains  de  l'opérateur,  et  comme  ils  fai- 
saient les  grimaces  ordinaires  en  pareil 
cas  :  «  Messieurs,  leur  dit  Sedley,  je 
vous  avais  bien  dit  que  je  m'amuserais 
à  mon  tour.  » 

,*.  Il  est  des  animaux  très  adroits;  il 
en  est  qui  marchent  avec  un  bâton,  d  au- 
tres qui  lancent  des  pierres,  d'autres  qui 
bâtissent;  d'autres  enfin  qui  sont  géo- 
mètres, témoin  le  fourmi-lion  ;  mais  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  puisse  attiser  le 
feu  ou  l'allumer.  Si  les  animaux  eussent 
élé  doués  de  celle  faculté,  l' homme  eût 
été  obligé  de  disparaître  de  la  surface  du 
globe;  une  contlagralion  générale  eût 
détruit  tout  ce  qui  sert  à  son  entrelien 
ou  à  sa  subsistance. 

*^  On  file,  avant  d'être  époux, 
Le  tissu  de  son  esclavage; 
L'amant  est  rampant  et  doux. 
Le  ver  à  soie  est  sou  image. 
Dans  ses  propres  nœuds  renfermé, 
It  devient  froid,  inanimé; 
Mais  bientôt,  forçant  sa  piison, 
11  s'envole  en  papillon. 

.*.  Coly  Lucas,  médecin  de  Madras, 
qui  était  contrefait,  ayant  élé  plaisanté 
un  juur  dans  une  compagnie  nombreuse 
sur  la  dilfurmité  de  sa  jambe,  qu'il  clier- 
cbail  à  cacher  avec  sa  longue  redingote, 
paria  dix  guinées  qu'il  y  en  avait  une 
plus  défeclui  use  encore  dans  la  soctéié, 
et  gagna  la  gageure  en  montrant  son 
autre  jambe. 


/.  Dans  un  eiidroil  obscor  passant  av«  Cérih'se, 

Un  utnanl  trbp  discret  lui  disait  d'un  ton  rioux  : 
•  Quelle  aiiiiiiiodilé,  trop  aimibli"  inaii|Uise, 

Pour  une  .imoureu-e  enlrcpri>e. 

Si  c'était  une  aulr^r  que  \ou^!  » 
Lors  d'un  souris  moqueur  insultant  au  coupable, 
El  les  yeux  allumes  ifamonr  et  de  coumux  : 

I  Oui,  la  coniniodiié,  dit-elle,  est  admirable. 

Si  c'était  un  autre  que  vous.  > 

/^  C'est  ici  madame  du  Tort  : 
Qui  la  voit  et  ne  l'aime  a  tort  ; 
Mais  qui  l'entend  et  ne  l'adore 
A  mille  fois  plus  tort  encore. 
Pour  celui  qui  fit  ces  vei-s-ci, 
Il  n'eut  aucun  tort,  Dieu  merci. 

/.  Les  gens  en  place  sont  jaloux  de 
ceux  qui  s'élèvent.  Cette  erreur,  chez 
eux,  est  la  même  que  celle  de  l'optique, 
qui  nous  fait  croire  que  nous  reculons 
quand  les  autres  avancent. 

*,  Certain  curé  gourm-andait  ses  confrères, 
El,  pour  un  rien  sans  cesse  les  prêcliaut, 
Exige.iit  d'eux  les  mœurs  les  plus  uusières  : 
Le  \ieux  Caton  était  u.oins  censurant. 
Dans  sa  retraite,  il  élevait  pourtant 
Une  beauté  fraîche  autant  que  piquante. 
C'était  vingt  ans,  c  éiait  uu  doux  maintien, 
C  était  cet  air  qui  rappelle  un  vaurien; 
Mais  du  pasteur  Marie-Anne  est  pareuie, 
Ce  mot  dit  tout:  resserrer  leur  lien, 
N'est  plus  pour  eux  qu'un  devoir  de  chrétien. 
Or  il  advint  que,  dans  son  voisinage, 
(."liez  un  vicaire  il  fut  pris  p;ir  1  orage. 
Foi'ie  est  la  pluie,  et  très  sombre  est  la  ntiit» 
rius  n'est  moyen  de  gagner  son  ré  luit. 
11  tant  coucher;  mais  d.>ns  son  ermitage 
Le  pauvre  prêtre,  hélas!  n'avait  qu'un  lit. 
C'en  est  asstz,  mon  curé  le  partage, 
Trie  avant  tout  et  la  Vierge  et  Jésus; 
Lt  par  pudeur  il  garde  sa  soutane; 
Mais  le  matin,  au  lieu  d'un  oremus. 
Soit  habitude  ou  rêve  trop  profane, 

II  s'écria  :  ••  Lève-toi,  Marie- .Anne, 
Le  magister  a  sonné  l'anje/us.  » 

.*,  Une  femme  anglaise  ayant  demandé 
à  un  marchand  de  Gibraltar  deux  singes, 
two  iiioitkeys,  orthographia,  d'a|)res  sa 
prononciation,  luo  ;  mais  le  /  n'ayant  pas 
clé  bien  barré,  le  marchand  lut  100 
monkeys,  de  sorte  qu'il  lui  ht  la  réponse 
suivante  : 

•  Madame, 
«  A  la  garde  de  Dieu  et  de  John  Will, 
pilote  du  vaisseau  l'Hirondelle,  je  vous 
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ivoie  50  singes  que  j'ai  eu  loiiles  les 
Bines  du  monde  à  trouver;  mais  je  vais 
lire  faire  des  battues  sur  le  roclier,  et 
ous  expédierai  les  50  autres  aussitôt 
u'ils  seront  pris.  » 
,".  Un  Ecossais  ayant  demandé,  dans 
boutique  d'un  barbier  de  Londres,  si 
maître  de  la  maison  y  était,  en  four- 
mt  sa  tète  au  travers  d'un  di  s  carreaux 
e  papier  de  la  fenêtre,  un  des  garçons 
ui  répondit  que  non,  en  passant  sa  tète 
ar  un  autre  carreau. 

Odelette. 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avoit  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
N'a  point  perdu  cette  vesprée, 
Les  plis  lie  sa  robe  pourprée, 
Et  son  teint  au  \ostre  pareil. 

Bas!  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
Las!  las!  ses  beautés  laissé  clioirl 
0  vraiment  marastre  nature. 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqucs  au  soir. 

Donc,  si  vous  me  croyez  mignonne; 
Tandis  que  votre  âge  flenroune 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,   cueillez  votre  jeunesse  : 
Comme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  be.iuté.  >• 

/,  Le  duc  de  Newcaslle  ayant  fait 
présent  à  Charles  II  d'un  fort  beau  che- 
val. Sa  Majesté  ordonna  à  Killigrew,  son 
écuyer,  de  lui  dire  l'âge  qu'il  avait;  là- 
dessus  Kiligrew  alla  lui  regarder  à  la 
queue.  «  Que  faites  vous?  dit  le  roi.  — 
Sire,  reprit  Killigrew,  vous  savez  le 
proverbe:  Acheraldonné  on  ne  regarde 
pas  à  la  d'nf.  » 

,*.  Un  jeune  étudiant  qui  montrait  le 
muséum  d'Oxford  à  une  compagnie  de 
dames  leur  lit  voir,  entre  autres  curiosi- 
tés, une  épée  d'acier,  fort  rouillée. 
«  Messieurs,  s'écria-l-il,  voici  l'épée  avec 
laquelle  Balaam  menaça  de  tuer  son  âne. 
—  Je  n'ai  jamais  entendu  dire,  observa 
quelqu'un  de  la  société,  que  Balaam  eût 
une  épée;  j'ai  seulement  vu  dans  l'his- 
toire qu'il  en  désirait  une.  —  V(i;:s  avez 


raison,  reprit  l'étudiant,  et  cette  épée  est 
pûsili\enient  celle  qu'il  avait  désirée.  » 
/.  A  un  procès  qui  eut  lieu  à  Londres 
entre  deux  fabricants  de  boucles,  à  rai- 
son d'un  empiétement  sur  les  privilèges 
d'un  brevet  d'invention,  M.  Erskine, 
avocat  du  demandeur,  déploya  beaucoup 
de  rhétorique  sur  le  rapide  avancement 
des  arts,  et  parla  de  la  découverte  de 
son  client  comme  d'un  titre  qui  devait 
lui  con'îilier  l'estime  du  public  et  la  pro- 
tec'ion  de  la  loi.  A  la  fin  de  son  discours, 
il  jeta  les  yeux  sur  ses  boucles,  qui 
étaient  d'un  nouveau  modèle,  et  s'écria 
avec  toute  la  chaleur  d'un  avocat  sincère  : 
«  Ces  ornements  sont  fabriqués  avec 
tant  d'intelligence,  que  si  mes  ancêtres 
sortaient  dans  ce  moment  de  leur  tombe, 
et  qu'ils  vinssent  à  regarder  mes  pieds, 
leur  étonnement  ne  pourrait  s'exprimer. 
—  Vous  avez  raison,  mon  cher  confrère, 
lui  cria  M.  Mongai ,  avocat  de  la  partie 
adverse;  mais  ils  seraient  encore  bien 
plus  surpris  de  vous  voir  des  bas  et  des 
souliers.  » 

,*.  Hyacinthe,  jeune  bergère, 

A\ec  le  séducteur  Melcourt, 

Se  laissa  choir  sur  la  fougère. 

Et —  son  tablier  devint  court. 

Lor?,  se  livrant,  la  pauvre   fille, 

A  ses  regrets,  à  sa  douleur, 

El'e  voulut  à  s:i  famille 

Cacher  l'effet  de  son  malheur. 

11  esistiiit  dans  le  village 

Un  médecin  prudent  et  sage. 

Connu  par  ses  savants  exploits  ; 

Elle  fut  le  voir —  —  «  C'est  dommage, 

Lui  dit  le  docteur,  je  le  vois  ; 

Miiis,  mon  enfant,  prenez  courage 

—  Monsieur!...  — La  nature  a  ses  lois.... 
De  combien  êtes -vous  enceinte? 

—  Hélas!  dit  la  pauvre  Hyacinthe, 
Je  ne  le  suis  que  d'une  fois  !  » 

* ^  Des  traiteurs,  d'un  air  mécontent. 

Exposèrent  amèrement 
Au  juge  de  l'endroit,  qui  tenait  audieisce, 
Que  l'on  n'apportait  plus  dedindons  au  marché. 

Le  juge,  homme  de  conscience, 

D.t  :  ..  iMes  enfants,  j'i:n  suis  fâché; 

Qu'y  faire?  prenez  patience.   " 
Mais  voyant  à  ces  ino;s  les  esprits  s'irriter  ; 
..AI  Ions,  al.oiis,  messieurs,  ajouta-t-il,  silence; 

J'u':rai  soia  de  m'y  transporter.  " 
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/.  In  certain  doyen,  qui  n'était  pas 
(i  un  très  grand  génie,  acheta  un  jour 
diin  homme  de  lettres,  un  sermon,  qu'il 
prêcha  avec  beaucoup  de  succès  dans 
sa  cathédrale.  Le  dimanche  suivant  il 
aiia  dans  une  autre  église  pour  assister 
i  l'office,  et  eut  le  désagrément  d'enten- 
dre un  autre  ecclésiastique  prêcher  le 
même  sermon  que  le  sien  devant  une 
nombreuse  assemblée  qui  couvrait  d'ap- 
plaudissements le  prédicateur.  Courroucé 
de  ce  que  l'auteur  avait  ahusé  sa  bonne 
foi,  il  lui  fit  reproche,  dans  les  termes 
les  plus  vifs,  de  lui  avoir  vendu  une  co- 
pie pour  un  original.  «  Vous  vous  trom- 
pez grandement,  lui  repartit  l'auteur,  car 
c'est  l'autre  prédicateur  qui  a  la  copie, 
et  vous  avez  l'orisinal.  » 


»*.  l'n  pauvre  hère,  enfant  de  l'Hélicon. 
Oisoit  mourant  :i  j-eu  pri-s  sur  la  paille, 
Et  pour  pnjer  casse  et  catholicou 
Dans  son  coffret  n'avoit  denier  ni  maille  : 
Un  gros  banquier,    regorgeant  de  mitraille 
Au  n,êrne  temps  étoit  malade  aussi.  ' 

«Guérissez-moi,  s'écrioit  celui-ci, 
Voici  de  l'or.  —  Cbers  enfants  d'Esculape. 
S'écri(  it  l'autre,  en  ce  cas  que  j'en  réchappe, 
■le  vous  destine  au  Pinde  un  beau  loyer.   •• 
La  Faculté  vers  ce  lieu  ne  galope, 
hn  l'autre  part  elle  aime  àgibover. 
Si  que  bientôt  de  Vernage  à  Prôcope, 
Ce  dit  l'histoire,  et  d'Astruc  h.  Boyer, 
Depuis  le  cèdre  enfin  jusqu'à  l'hyssope. 
Auprès  de  lui  notre  veau  d'or  eut  tout.' 
Au  pauvre  diable  il  resta  la  nature. 
Conclusion.  Le  pauvret  est  debout, 
Et  le  richard  est  dans  la  sépulture. 

/.  Lundi,  sur  un  bord  du  Pont-Xeuf. 

A  travers  la  foule  ébahie, 

On  eiit  en  vain,  je  le  parie, 

Kssayé  de  plisser  un  œuf  : 

"Parbleu  !  je  suis  he.;reux,  me  disje: 

.J  arrive  ici  fort  à  propos  ; 

•-  est,  Bans  doute,  un  nouveau  prod>e 

Pareil  à  celui  des  sabots.  -  ^ 

Je  m'avance  donc  à  grand'peine. 
Pour  voir  ce  que  chacun  voyait  : 
Mon  oeil  découvre  enfin  la  Seine... 
C'était...  un  chat  qui  se  noyait; 
Lt  soudain  JL-vant  les  épaules, 
J^Ioi,  de  niéericr  assez  haut  : 
"  Eh!  mon  Dieu!  comme  on  est  badaud 
Dars  la  capitale  des  Gaules! 


—  On  n'est  pas  badaud  pour  cela, 
Me  dit  quelqu'un  d'un  air  sévère  ; 
Bon,  si  l'animal  que  voilà 
XVtait  rien  qu'un  chat  ordinaire; 
-Mais,  monsieur,  c'est  un  angola!...  » 

/.  D'un  ton  pathétique  et  loucham 

in  jour,  sur  l'amour  pur.  le  père  André  prêchant  : 

Eussiez-vous,  d.sail-il.ce.le  pudeur  charmanie 

•Qui  brille  dans  un  cordelier- 

Eussifz-vous,  qui  plus  est.  la  doctrine  élégante 

yui  dans  un  capucin  semble  un  don  singulier- 

Fussiii-vous  plus  sobre  qu'un  lanue 
Plus  humble  qn'un  jésuite  et  moins  ambiiieuît  • 
^ans  1  amour  tendre  et  pur  qui  toucLe,  émeut.'  désarme 
>  ous  n  entrerez  jamais  au  royaume  des  cieui.  > 

/.  Un  jeune  étudiant  de  l'Université 
dOxford  reçut  un  jour  la  visite  dun  des 
domestiques  de  son  père,  qui  lui  lit  des 
compliments  de  toute  sa  famille.  «  Bon, 
bon,  dit  le  jeune  homme  :  comment  se 
porte-t-on  à  la  maison?  Quelles  nou- 
velles? —Aucune,  répliqua  John,  si  ce 
n'est  que  notre  pie  est  morte.  —  Est-ce 
là  tout?  Mais  de  quoi  est-elle  morte 
doue,  cette  pauvre  bête?  —  D'avoir 
mangé  trop  de  viande.  —  Comment  !  et 
qni  est-ce  qui  lui  en  a  donné?  —  Qui 
est-ce?  les  quatre  chevaux  de  carrosse. 

—  Quoi:  ils  sont  morts  aussi?  explique- 
toi  donc.  —  Oh  :  les  pauvres  bétes  au- 
raient vécu  longtemps,  si  on  ne  les 
avaient  pas  assommées  à  force  de  leur 
f:iire  porter  de  l'eau.  —  De  l'eau  !  et 
|)Our  quoi  faire?  —  Pour  éteindre  le  feu. 
Ip  jour  (]ue  la  maison  a  été  incendiée.  — 
Comment,  nutre  maison  est  bridée?  et 
par  quel  accident,  grand  Dieu?  —Un 
accident  bien  malheureux,  et  qui  ne  se- 
rait pas  arrivé  si  nos  gens  n'avaient  pas 
été  aussi  négligentsavec  leurs  flambeaux. 

—  Et  qu'avaient-ils  besoin  de  flam- 
beaux? —  C'était  pour  l'enterrement  de 
madame  votre  mère.  —  Comment,  ma 
mère  est  morte!  et  voilà  la  première 
nouvelle  que  j'en  reçois?  cela  est  incom- 
préhensible. —  Pas  aussi  incompréhen- 
sible que  vous  le  croyez,  car  elle  est 
morte  subitement  de  chagrin.  —  Pour 
l'amour  de  Dieu,  John,  dis-moi  ce  qui  a 
pu  causer  ce  chagrin.  —  ()h  !  pour  cela, 
elle  navait  |)as  tort.  Bctzi,  qui  était 
lenime  de  chambre  de  votre  maman  il  > 
a  six  mois,  avait    paru  à  une  assemblée 
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(l;»ns  riiabillement  le,  plus  élégant  qu'on 
(lit  jamais  vu  dans  notre  pays.   » 

.*,  La  relation  sociale  des  sexes  est 
:idmirable;  de  cette  société  résulte  une 
IMTsonne  morale,  dont  l'homme  est  l'œil 
rt  la  femme  le  bras;  mais  avec  telle  dé- 
pendance l'un  de   l'autre,  que   c'est  de 

I  hiunme  que  la  femme  ajjprend  ce  qu'il 
Tant  voir,  et  de  la  femme  que  l'Iiomme 
;i|iprend  ce  qu'il  faut  faire.  L'homme  a  les 
principes;  la  fenuiie  aune  raison  prati(|ue 
et  l'esprit  des  détails.  Dans  l'harmonie 
qui  régne  entre  eux,  tout  tend  à  la  fin 
commune.  On  ne  sait  lequel  met  le  plus 
du  sien  ;  chacun  suit  l'impulsion  de  l'au- 
tre; chacun  obéit  :  tous  deux  sont  maî- 
tres. 

,\  Quand  un  mari,  quand  une  femme 

Vivent  de  telle  sorte  entre  eux, 

Q'ie  ce  n'est  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 

II  n'est  point  d'état  plus  heureux. 
Mais  si  l'on  s'en  rapporte,  à  ceux 
Qui  sont  sous  la  loi  conjugale. 
C'est  la  pierre  philosophais 

De  n'être  qu'un  quand  on  est  deux. 

Le  mariage  est  une  espèce 
De  banque  et  de  société. 
Où  d'abord  chacun  a  compté 
Sur  le  rang  et  sur  la  richesse. 
Sur  l'agrément,  sur  la  tendresse, 
Et  quelquefois  sur  la  beauté  ; 
Mais  où,  d'un  et  d'autre  côté, 
Chacun  met  en  communauté 
Quelque  défaut,  quelque  faiblesse. 
Dont  il  n'est  rien  dit  au  traité. 

.*.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
voyant  dans  son  jardin  un  gentilhomme 
qui  n'avait  pas  éprouvé  l'effet  de  ses  fa- 
veurs aussi  promptement  qu'il  s'y  était 
attendu,  lui  dit,  en  italien  :  «  A  quoi 
pense  un  homme,  sir  Edward,  quand  il 
ne  pense  à  rien? —  Aux  promesses 
d'une  femme,  «  reprit  le  gentilhomme. 
La  reine  pencha  la  tête;  mais  on  l'enten- 
dit murmurer  ces  mots,  en  s'en  allant  : 
•  Sir  Edward,  vous  avez  raison;  mais 
si  la  colère  donne  de  l'esprit  aux  gens, 
elle  les  rend  pauvres  toute  leur  vie.  » 

.*,  Le  code  des  statuts  de  l'Angleterre 
est  composé  d'une  foule  de  volumes  in- 
folio, l'abrégé  les  réduit  à  vingt-deux 


volumes  seulement.  De  même  que  quel- 
(pu's  lableltes  de  bouillon  peuvent  con- 
tenir la  substance  entière  d'un  bo'uf,  le 
Cnmpendinm  présente  toute  la  (piintes- 
sence  des  lois  anglaises.  Les  sages  de 
ce  pays  nous  recommandent  de  les  par- 
courir :  recevons  ce  cons'  il  avec  recon- 
naissance. Nous  avons  des  obligations 
aux  médecins,  cpii  ne  nous  ont  prescrit 
quel'écorcedu  quinquina;  ils  pouvaient 
nous  forcer  d'avaler  l'arbre  entier. 

.*.    Monsieur  Figeac,  connu  par  mille  écarts  divers, 

Vient  (l'épouser  la  prude  Orphise. 

Hier,  au  sortir  de  l'église, 
La  dauie  lui  disait  :  t    Enfin  de  vos  travers 
Vous  vuiih  revenu,  mon   ami,  je  l'espère! 

Vous  serez  sage  désormais  ? 
—  J'en  conviens,  dit  Figeac,  j'eus  la  tèle  légère; 
Je  vais  tout  réparer  ;  oui,  je  vous  le  promets  ; 

Ne  craigne!  point,  charmante  Orphise, 

Que  je  me  démente  jamais  : 
Je  viens  de  ùire  ici  ma  dernière  sottise.  > 

.\  Un  Ecossais  et  un  Irlandais  étant 
à  causer  ensemble  à  la  Jamaïque,  le 
premier  dit  à  l'autre  :  «  Comment  se 
fait-il  que,  de  tous  vos  compatriotes 
qui  viennent  dans  les  Indes  occidenta- 
les, il  n'y  en  ait  qu'un  très  petit  nom- 
bre qui  prospèrent,  tandis  que  les  Ecos- 
sais y  font  tous  fortune?  —  C'est,  re- 
prit l'Irlandais,  qu'il  n'y  a  que  les  sols 
qui  restent  dans  votre  pays,  et  qu'il  n'y 
a  que  les  sots  qui  quittent  le  mien.  » 

.*,  Certaine  précieuse  un  jour  se  faisait  feindre. 

Aux  fausses  couleurs  de  sou  teint 
I.e  piinlri-  enihjrrassé  pouvait  à  peine  atteindre. 
Or,  taudis  qu'il  bruyait  et  céruse  <  t  carmin, 

Pour  rindre  sa  bouche  petite, 
La  belle  se  serrait  les  lèvres  bien  et  beau. 

De  la  vanité  qui  l'excite 
L'arii.'ie  rit  en  rongeant  son  pinceau. 

I  Madame,  j'ai,  dit-il,  Ui  dans  voire  pensée*. 

Cessez  de  vous  géaer,  je  suivrai  votre  goill  : 

La  bouche  n'est  pas   commencée. 

Et  je  n'en  mettrai  point  du  tout.  • 

,\  Georges  Selwin  se  promenant  un 
jour  à  Hyde-Parck  avec  des  femmes  , 
l'une  d'elles  se  déchaîna  contre  l'incon- 
venance de  souffrir  des  nageurs  dans  la 
rivière  Serpentine.  «  Il  est  vrai,  dit  Sel- 
win, que  rien  n'est  plus  indécent  que 
de  laisser  ainsi  courir  des  filles  sur  le 
sable.  —  Des  fdles!  reprit  la  dame,  ce 
sont  des  garçons.  — Ah!  vous  avez  rai- 
son, reprit  le  lord,  je  me  trompais;  je 
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me  rends,  madame,  à  la  supériorité  de 
votre  jugement.  » 

*  Monsieur  de  Crac  dans  une  auberge 
Fut  insulté  par  un  garçon  : 
11  saisit  vite  sa  flamberge, 
Et  l'étend  sans  plus  de  façon. 
Le  maître-d'hôtel  se  présente; 
D  peste,  il  crie,  et  représente 
A  Crac  son  malheureux  exploit. 
—  I.-  Dé  l'honnêteié  qu'on  mé  doit 
Je  n'aimé  pas  que  l'on  s'écarte  : 
Au  surplus,  tout  est  arrangé; 
D'un  animal  je  suis  vengé, 
Qu'on  mé  lé  porte  sur  la  carte 
Comme  si  je  l'avais  mangé.   » 

.*.  M.  de  Maurepas,  ayant  désiré  con- 
naître Rivarol,  se  le  lit  présenter.  Ce 
dernier  soutint  dignement  la  réputation 
qui  l'avait  devancé  chez  le  vieux  minis- 
tre. M.  de  Maurepas,  dans  un  moment 
d'enthousiasme ,  dit  :  «  C'est  honteux 
qu'un  homme  de  votre  mérite  soit  ainsi 
oublié  ;  on  ne  donne  plus  rien  qu'aux 
oisifs. — Monsieur,  répliqua  Rivarol, 
de  grâce  ne  vous  fâchez  pas;  je  vais  à 
l'instant  ne  faire  inscrire  sur  la  liste  : 
dans  peu,  je  serai  un  personnage.  » 

Il  disait  plaisamment  :  «  J'ai  traduit 
Y  Enfer  du  Dante,  parce  que  j'y  retrou- 
vais mes  ancêtres.  » 

11  avait  emprunté  à  M.  de  Ségur  le 
jeune  une  bague  où  était  la  têtedeCésar. 
Quelques  jours  après,  M.  de  Ségur  la  lui 
redemanda.  Rivarol  lui  répondit  :  «  Cé- 
sar ne  se  rend  pas.  » 

* ^  N'avcz-vous  pas  connu  Beauveau? 
C'était  un  gourmand  respectable. 
Un  jour  il  était  seul  à  table 
Devant  une  tête  de  veau  : 
On  annonce   madame  Ilortense. 
.<  Ah,  parbleu!  je  .suis  occupé, 
Dit  Beauveau  d'un  air  d'importance; 
Kev(  nez  quand  j'aurai  souj  é. 
—  Je  vois  pourquoi    monsieur    tempête, 
Kuprit  la  belli^  sans  b'iuge»  : 
Il  est  lâcheux  de  déranger 
Un  aussi  joli  tête-à-téte.  » 

,%  Un  nommé  Duhamel ,  homme  très 
obs'ur,  se  plaignait  àUivarol  d'avoir  été 
cité   dans  le   Petit    Almunack  de  nos 


grands   hommes.  •  Voilà ,   répondit-il, 
les  inconvénients  de  la  célébrité.  » 

.".  Une  coquette  est  une  machine  arti- 
ficielle mouvante,  couverte  de  blanc ,  de 
rouge,  de  mouches,  de  rubans,  de  den- 
telles et  de  diamants;  pressée  dans  des 
baleines  qui  lui  font  une  belle  taille,  qui 
disparaît  le  soir.  Cette  mécanique  a  des 
yeux  parlants,  une  bouche  qui  ne  s'ouvre 
que  pour  faire  voir  de  petits  os  d'ivoire, 
qui  s'y  placent  le  matin  et  se  transpor- 
tent le  soir  sur  la  toilette,  et,  dégagée 
des  étages  placés  au-dessus  de  sa  tète, 
et  des  échasses  sur  lesquelles  elle  est 
montée,  elle  se  trouve,  la  nuit,  raccour- 
cie d'un  quart. 

Une  coquette  est  semblable  à  ces  vins 
dont  tout  le  monde  veut  goûter,  et  dont 
personne  ne  veut  faire  son  ordinaire. 

* ^      "  Les  maltôtiers,  disait  Fabrice, 
Ont  le  cœur  plus  dur  que  du  fer; 

Ils  n'écoutent  jamais  ni  raison  ni  jusiice; 

Rien  ne  peut  assouvir  leur  extrême  avarice. 

La  rapine  et  l'orgueil   les  mènent  eii  enfer; 

—  Voilà,  dit  Aminthas,  leur  fidèle  peinture 
L'enfer  est  fait  pour  ces  brigands  : 
Mais  ils  y  vont  à  nos  dépens, 
Et  nous  en  pa\  ons  la  voiture.  » 

/,  L'empereur  Aurèle  ne  voulut  point 
que  les  charges  fussent  vénales  sous  son 
régne,  parce  qu'il  disait  que  celui  qui 
achète  est  contraint  de  vendre  ce  qu'il  a 
acheté. 

Les  charges  ont  été  instituées  pour  le 
service  de  l'Etat  et  la  récompense  du  mé- 
rite. Mais  dès  qu'elles  peuvent  ètri' ache- 
tées, ellesdoivcnt  être  mises  au  rai:.'  des 
narchandises.  Les  honneurs  acqii;  ;  à 
prix  d'argent  donnent  un  faux  lustiv  ■■• 
ressemblent  à  de  beaux  habits  de  fri; 
lie  qui  n'ont  pas  clé  faits  pour  celu'  qi 
en  fait  parade.  Un  homme  qui  s'élève  .. 
force  d'argent  est  un  usurpateur  de  la 
récompense  de  la  vertu. 

/,  Un  homme  poussait  la  discrélionsi 
loin  qu'il  disait  un  jour  à  un  de  ses 
amis:  «  Q.iaud  j'aime  une  femme,  je 
m'arrange  pour  ([u'clle  n'en  sachi' jamais 
rien.  » 

.',  Un  écrivain   qui  ne   réussit  pas  a 
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composer  des  ouvrages  devient  souvent 
un  bon  oritique.  Un  vin  plat  et  insipide 
peut  faire  un  excellent  vinaigre. 

,*^  Snr  leurs  snntésun  bourgtoiset  safemm* 
Interrogeaient  l'opënueur  Barri, 
L«quel  leur  dit  ...Pour  vous  guérir,  madame, 
Baume  plus  sûr  n'est  que  votre  mari; 
Puis  se  tournant  vers  l'époux  amaigri  : 
Pour  vous,  dit-il,  femme  vous  est  mortelle. 
—  Las!  dit  alors  l'époux  à  s.i  femelle, 
Puisqu'autrement  r.e  pouvons  nous  guérir, 
Que  faire  donc"?  —  Je  n  en  sais  rien, ùit-elie; 
Mais,  par  saint  Jean,  je  ne  veux  point  mourir.  <• 

/,  Le  carnaval  est  le  naufrage  des  in- 
nocents, l'heure  du  berger  dis  femmes 
coquettes,  l'évacuatifde  la  bourse,  leve- 
nin  de  la  santé,  le  séducteur  de  la  jeu- 
nesse et  le  tombeau  des  vieillards. 

—  Les  folies  et  les  extravagances  des 
hommes,  dans  le  temps  du  carnaval,  se 
calment  avec  la  cendre,  comme  les  agi- 
tatiOTis  tumultueuses  et  les  bourdonne- 
mants  des  abeilles  avec  la  poussière. 

^*^     Un  jour  dans  la  sainte  Ecriture 
Certain  dévot  lisait 
Qu'un  homme  fut,  par  tragique  aventure, 

Possédé  d'un  démon    niuet. 
Lors  le  dévot,  dans Tardeur  de  son  àrae, 
S'écria  de  bon  cœur  : 
«Ah  !  sipareildémon  s'imparaitdemafemme, 
Ne  l'en  délivrez  pas,  Se'gneur!  » 

,*,Rivarol  écrivait  en  1789  :«  Les  vices 
de  la  cour  ont  commencé  la  révolution, 
les  vices  du  peuple  l'achèveront. 

—  Les  nations  que  les  rois  assemblent 
et  consultent  commencent  par  des  vœux 
et  finissent  par  des  volontés. 

—  La  philosophie  moderne  n'est  rien 
autre  chose  que  les  passions  armées  de 
principes.  » 

—  11  disait  :  •  Nccker  est  un  charlatan 
si  impudent  que  ses  promesses  Unissent 
par  persuader  ceux  même  quiu'y  croient 
pas.  » 

—  llappelailla  Déclaration  desdrvUs 
de  l'haiiDiie  ,  «  la  piéface  criminelle 
d'un  livre  impossible.  » 

—  Il  ajou  ait  :  «  Les  rois  de  France 
guérissent  leurs  sujets  de  la  roture  à  peu 
près  comme  on  guérit  des  écrouelles,  à 
condiiion  qu'il   en  restera  des  traces.  » 
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—  Sur  Duniourie/.  :  «  II  défait  à 
coups  de  plume  le  peu  qu'il  a  fait  à 
coups  d'épée.  » 

—  Il  disait  en  parlant  des  nobles  qui 
avaient  laissé  échapper  la  puissance  de 
leurs  mains  :  qu'ils  |)renaient  leurs  sou- 
venirs pour  des  droits. 

—  Sans  doute  il  faut  bien  que  les  ar- 
chives du  temps  périssent.  Li  mémoire 
des  hommes  est  un  organe  trop  borné 
pour  se  mesurer  éternellement  avec  l'é- 
tendue des  choses;  et  notre  histoire,  la- 
mentable mélange  d'un  peu  de  bien  et  de 
beaucoup  de  maux,  ne  serait  bientôt  plus 
proportionnée  à  la  brièveté  de  la  vie,  si 
le  temps  qui  l'allonge  d'une  main  ne  rac- 
courcissait de  l'autre.  C'est  donc  par  un 
bienfait  du  ciel  que  tant  de  races  crimi- 
nelles reçoiventd'époque  en  époque  l'am- 
nistie de  l'oubli. 

—  Les  clubs  sont  des  camps  démocra- 
tiques disséminés  sur  toute  la  surface  de 
la  France. 

—  11  disait  de  son  frère  :  «  C'est  une 
montre  à  répétition;  elle  sonne  bien 
quand  il  me  quitte.  » 

—  Il  disait  du  chevalier  de  P"*,  d'une 
malpropreté  remarquable:  «  Il  fait  tache 
dans  la  boue.  » 

—  Le  poème  des  Moh  est  en  poésie 
le  plus  beau  naufrage  du  siècle. 

—  L'abbé  de  Balivière  lui  demandait 
une  épigraphe  pour  une  brochure  qu'il 
venait  de  composer  :  «  Je  ne  puis  ,  ré- 
pondit-il, vous  offrir  qu'une  épitaphe.  » 

* ^  Quand,  avec  u:i  air  d'arrogance, 
Tu  ris  de  mon  obscuriié, 
Je  songe  à  ta  célébrité; 
Elle  sufiit  à  mu  vengeance. 

/,  Sur  vn  vol  commis  chez  vnparvenu 

Grâce  aux  .-oinsil'iiii  voleur  sniis  son  loil  parvenu, 
Son  or  s'en  est  allé  c>)miiie  il  eut  venu. 

.\  Le  12  juillet  1790  ,  le  duc  d'Or- 
léans, de  retour  d'.\iigh'terre,  se  pré- 
sente à  l'assemblée,  monte  à  la  tribune, 
y  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
retrace  les  vertus  de  Louis  XVI,  son  at- 
tachement à  sa  personne,  etc.  l'arul  à 
celte  époque  le  testament  d'un  père  ca- 
pucin. Entre  autres  dispositions,  on  y 
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lisait  :  «  Je  donne  et  lègue  mon  manteau 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  celui  dont  il  se 
couvre  est  tellement  percé  qu'on  peut 
voir  au  travers  la  nudité  de  son  altesse.  » 

*^  Un  coquin,  à  qui  l'on  fit  grâce, 
Etait  au  carcan  sur  la  place  : 
«  Il  a  de  l'esprit,  disait-on; 
Mais  un  quidam  répondit  :  «Non. 
Vous  voyez  sa  sottise  insigne  : 
S'il  en  avait,  serait-il  là?  » 
Comme  il  parlait,  Damon  passa  : 
«  Tenez,  dit-il  en  faisant  signe, 
Un  homme  d'esprit,  le  voilà  !  ..     (R**) 

'  ,*,  Maître  André,  perruquier,  disait  en 
parlant  deLekain  :  «  C'est  Lekain qu'est 
si  brillant  (le  quinquet).»  Il  disait  aussi: 
«  Quel  est  l'acteur  qui  a  le  plus  d'art  ? 
Lekain  (le  plus  d'Arlequin).  »  II  parlait 
encore  de  l'amour-propre  des  acteurs,  et 
disait  :  «  Tout  le  monde  sait  que  c'est 
Lekain  qui  n'a  pas  de  morgue  (le  quin- 
quina). » 

11  justifie  ainsi  son  goût  pour  la  poé- 
sie : 

Aie. 

Les  poètes,  les  perruquiers 
Ont  entre  eux  quelque  ressemblance  ; 
Et  vraiment,  dans  ces  deux  métiers 
Je  vois  bien  peu  de  difiFérence  : 
Pour  réussir,  à  chacun  d'eux, 
Certe  il  nefaut  pas  être  bête... 
Compter  des  vers  ou  des  cheveux, 
C'est  toujours  un  travail  de  tête. 

,*,  Les  règlements  de  la  maison  de 
Henri  "VIII  s'expriment  ainsi  : 

«  Il  est  ordonné  au  barbier  du  roi  de 
se  tenir  proprement  et  de  ne  pas  fré- 
quenter des  femmes  de  mauvaise  vie, 
pour  ne  pas  compromettre  la  santé  de  Sa 
Majesté. 

«  Le  cuisinier  n'emploiera  pas  des 
marmitons  déguenillés  et  qui  passent  la 
nuit  sur  le  carreau  devant  le  feu. 

«  Lr  dîner  sera  servi  à  dix  heures  et 
le  souper  à  (piatrc. 

«  Los  officiers  de  la  chambre  du  roi 
vivront  en  bonne  intelligence  ensemble, 
et  ils  ne  parleront  pas  des  passe-temps 
de  Sa  Majesté. 

•  Ils  ne  caresseront  pas  les  filles  sur 


les  escaliers,  ce  qui  souvent  est  cause 
qu'il  y  a  beaucoup  de  vaisselle  de'brisée; 
ils  auront  le  plus  grand  soin  des  assiet- 
tes de  bois  et  des  cuillers  d'étain. 

«  Celui  des  pages  qui  fera  un  enfant  à 
une  des  filles  de  la  maison  du  roi  paiera 
une  amende  de  deux  marcs  au  profit  de 
Sa  Majesté,  et  sera  privé  de  bière  pen- 
dant un  mois. 

«  Les  valets  d'écurie  ne  voleront  pas  la 
paille  de  Sa  Majesté  pour  mettre  dans 
leur  lit,  parce  qu'il  leur  en  a  été  suffi- 
samment accordé.  » 

.*,  Le  temps  passé. 

Au  temps  heureux  où  régnait  l'innocence, 
On  goûtait  en  aimant  mille  et  mille  douceurs  ; 

Et  les  amants  ne  faisaient  de  dépense 

Qu'en  soins  et  qu'en  tendres  ardeurs. 

Mais  aujourd'hui  sans  l'opulence. 

Il  faut  renoncer  aux  plaisirs  ; 
Un  amantqui  ne  peut  dépenser  qu'en  soupîr» 

N'est  plus  payé  qu'en  espérance. 

/,  Le  suicide  est  commun  parmi  les 
nègres  :  ils  croient  après  leur  mort  re- 
tourner dans  leur  patrie;  l'anecdote  sui- 
vante le  prouve. 

Les  nègres  d'un  habitant  anglais  de 
Saint-Christophe,  indignement  vexés,  se 
pendaient  journellement.  Enfin  l'oppres- 
sion en  vint  à  un  tel  degré  que  ceux  qui 
vivaient  encore  complotèrent  de  se  pen- 
dre tous  le  même  jour.  Le  théâtre  choisi 
pour  cette  épouvantable  tragédie  fut  un 
bois  voisin.  Le  maître  en  fut  averti  ;  il 
allait  être  ruiné.  Il  fut  le  seul  de  tous  les 
hommes  peut-être  qu'un  semblable  événe- 
ment ne  rappelât  pas  à  l'humanité.  Il  fit 
charger  sur  des  chariots  les  ustensiles  de 
sa  fabrique  de  sucre,  et,  suivi  de  ce  con- 
voi, il  se  rendit  au  lieu  du  fatal  rendez- 
vous.  Déjà  les  cordes  étaient  attachées 
aux  arbres,  et  les  nègres  allaient  s'en 
servir.  «  ISe  craignez  point,  leur  dit-il: 
vous  retournerez  en  Afrique,  je  vais 
vous  y  accompagner;  je  viens  me  pen- 
dre avec  vous.  J'ai  acquis  une  habitation 
dans  ce  pays-l:V,  je  veux  y  établir  une 
sucrerie.  Mes  onln^s  sont  donnés,  on  a 
rattrapé  ceux  de  vos  camarades  qui  se 
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sont  pendus;  et  d^jà  ils  travaillent,  les 
fers  aux  pieds.  Vdus  y  travaillerez  de 
même;  mais,  eomme  là  vous  ne  pourrez 
plus  m'échapper,  plus  de  repos,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  ni  les  dimanelies.  Voilà 
à  quoi  vous  devez  vous  attendre.  Pen- 
dez-vous donc;  voilà  ma  corde,  je  vais 
vous  imiter.  »  Les  malheureux  et  crédu- 
les nègres,  effrayés,  n'osèrent  pousser 
plus  loin  l'aventure. 

/.  1  Je  brûlerai  pour  vous  d'une  tlaniiiie  élernelle, 
Oisail  un  céladon  à  sa   divinité. 
—  Ah  !  mon  ami,  s'écria-l-eUe, 
Comme  c'est  long,    l'éterniié  !  » 

,*.  Un  conseiller  au  présidial  d'une 
ville  de  province,  qui  avait  une  intrigue 
avec  la  femme  d'un  nommé  Jean  Rougis, 
ayant  défendu  aux  poètes  de  sa  ville  de 
versillcr  sur  son  compte,  un  poète  ne 
laissa  pas  que  de  s'émanciper  ainsi  : 

Près  du  puits  d'amour 

Il  loge  un  bonhomme; 

Quelqu'un  de  la  cour 

Défend  qu'on  le  nomme; 
Puisqu'il  l'ordonne  j'obéis; 
Mais  quand  j'y  pense  j'en  rougis. 

,*.  Une  vieille  coquette  demandant  à 
quelqu'un  combien  il  lui  donnait  dan- 
nées:  «  Vous  en  avez  assez,  lui  répon- 
dit-il, sans  que  je  vous  en  donne  d'autres.» 

,',  La  Grèce,  si  féconde  en  timtuix  personnages 
Oiie  l'on  vaille  lani  parmi  nous. 
Ne  pul  jamais  trouver  cliez    elle  que  sept  sages  : 
Jugez  du  nombre  des  fous  ! 

,*.  Homme  qui  femme  prend  se  met  en  un  élat 
Que  de  Ions,  ï  bon  droit,  on  peut  nommer  le  pire; 
Fol  était  le  second  qui  tit  un  tel  contrat  : 
A  l'égard  du  premier,  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 

,*.  Saral),  duchesse  de  Marlborough, 
avait  coutume  de  donner,  tous  les  ans, 
UDe  fête  à  laquelle  elle  invitait  tous  ses 
parents.  Un  jour  qu'elle l)uvait  à  la  santé 
de  sa  famille  réunie: 

«  Quelle  noble  jouissance,  s'écria-t- 
t-elle,  de  voir  un  aussi  grand  nombre  de 
branches  issues  de  la  même  racine  croî- 
tre et  fleurir  ensemble  î  »  Mais  voyant 
Jean  Spencer  éclater  de  rire,  elle  voulut 
savoir  ce  qui  causait  sa  joie.  «  Je  pen- 
sais, madame,  lui  dit-il,  à  la  vigueur 
avec  laquelle  ces  branches  fleuriraient 
ti  celte  racine  était  sous  terre.  »  Cette 


remanpie  jeta  la  duchesse  dans  une  telle 
fureur  (|u'elle  le  fit  chasser  sur-le-chaiiip, 
mais  il  rentra  par  la  fenêtre  du  salon  et 
parvint  dans  l'instant  à  se  réconcilier 
avec  elle. 

,*.  Épitaphe  de  VArétin. 

L'Arétin  repose  en  ce  lieu, 
Qui  de  tout  médit  fors  de  Dieu  ; 
Car  l'Arétiu  ne  médisoit 
Que  de  cela  qu'il  connoissoit  : 
Dieu  ne  connoissant  en  nul  point, 
L'Arétin  n'en  médisoit  point. 

,',  Une  dame  de  Paris,  célèbre  par  ta 
diaphanéité  de  ses  habits  (madame T..., 
en  1801),  reçut  un  jour  qu'elle  avait 
beaucoup  de  monde  chez  elle  un  carton 
qui  lui  était  adressé,  et  sur  lequel  on 
lisait  celte  inscri|)lion  :  Parure  pour  ma- 
dame. Croyant  que  c'était  un  très  élé- 
gant ajustement  qu'elle  avait  commandé 
à  sa  marchande  de  modes,  elle  s'em- 
pressa de  le  faire  voir  à  la  compagnie; 
mais  à  peine  eut-elle  ouvert  le  carton 
qu'elle  n'y  trouva  qu'une  feuille  de  vigne. 

.*,  Dans  une  compagnie,  avec  emportement 

Albin  se  décliainait  contre  le  mariage  ; 

Il  soutenait  impudemment 

Que  rii\nien  et    le  cocuage 

N'allaient  plus  l'un  sans  l'autre,  et  que  tout  homme  sage 

Du  beau  sese  devait  toujours  se  défier. 

<  Laissez-le  contre  nous  crier. 
Dit  r^<imable  Uorine  ;  il  est  comme   son  père. 
Qui,  s'étant  entêté  de  la  même  chiméie. 
N'osa  jamais  se  inaiier.    > 

.*.  «  Quel  mécontentement  pouvez-vous 
j  avoir  de  moi,  disait  une  femme  à  son 
1  époux  qui  s'emportait  contre  elle,  il  n'est 
I  pas  un  couple  qui  vive  en  meilleure  in- 
telligence que  nous,  jamais  deux  âmes 
ne  s'entendront  mieux;  nous  n'avons 
qu'une  même  volonté  ;  vous  voulez  être 
le  maître  et  moi  aussi?  » 

*^  '•  Depuis  qu'à  faire  le  commerce. 
Disait  Paul,  ma  femme  s'exerce, 
De  bon  vin  je  ne  manque  plus  : 
Vendant,  la  semaine  dernière. 
Un  lit  acheté  cent  écus, 
Elle  s'arrangea  de  manière 
Qu'elle  gagna  cent  francs  dessus.  » 

,'.  M.  Aubri,  ancien  prieur  bénédictin, 

dans  son  Nouveau  Mentor  compare  fort 
ingénieusement  les  livres  de  J.-J.  Rous- 
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seau  à  des  pendules  délraqiices  qui  sont 
enricliics  de  carillons  niagniliqurs  l'i  jus- 
tes, mais  donl  il  ne  faut  écouler  que 
l'air  qu'elles  jouent  et  non  l'heure  qu'el- 
les sonnent. 

,',  Un  cliaiioiT'e   anli-qursi)ol|islP 
En  grjiiil  fpcrri  iiii  .~oir  viiii  iliie  n  son  doyea  : 
•  Ilui.siciir,  loul  «SI  pi'ijii  !  —  Quoi  !  parlez,  —  L'or- 
[^aiiisIR ] 

—  Ile  bien  ?  —  L»  niallieiireux  !  il    ile»ii'iil  janséniste. 

—  f.irl  !  janj^n  al- !  allez,  je  le  piiniiai  liieii  • 

Dos  ilenuiii  qu'on  lui  dunne  un  soiifUeur  molinlsle  !  i 

,*.  Un  villageois  demandait  le  chemin 
de  Newgaie  (prison  de  Londres).  Un 
plaisant  qui  l'entendit  s'offrit  Je  le  lui 
montrer.  «  Traversez  le  rui.sseau,  lui  dit- 
il,  entrez  chez  le  bijoutier  en  fïice,  pre- 
nez deux  gobelets  en  argent,  décampez 
avec,  et  dans  deux  minutes  vous  y  se- 
rez. » 

.*.  Un  jour,  dans  un  dîner  splendlde, 
Crébillon,  fils  du  tragique,  s'amusnit  aux 
dépens  de  Favart,  dont  l'ingénieuse  sim- 
plicité est  connue  de  tous  les  littéra- 
teurs. Crébillon  en  vint  jusqu'à  s'écrier 
en  riant  :  «  Oh  !  le  pauvre  homme  est 
aujourd'hui  si  bête,  qu'on  prétendrait 
en  vain  tirer  quelque  chose  de  lui .  »  A 
ces  mots  Favart  excité  se  lève,  et  adresse 
ce  couplet  impromptu  à  son  adversaire; 

Tu  dis  que  je  suis  bête, 
Mon  ami  CrObillon. 
Le  mot  n'est  pas  Lonnête; 
Mais  ce  n'est  sans  raison. 

Il  faut  que  je  sois  bête 

Car  toujours  j'applaudis 
A  ce  que  tu  me  dis. 

,*.  Un  docteur  de  Bath  et  un  certain 
M.  Tandlcy  passaient  pour  les  hommes 
de  la  plus  lorte4;orpuleiice  d  leur  comté. 
Un  jour  qu'ils  causaient  ensemble,  le 
docteur  demanda  à  l'autre  pourquoi  il 
avait  l'air  rêveur  et  mélancolique  :  «  C'est, 
répondit-il,  que  je  songeais  à  la  difficulté 
de  nous  porter  en  tene  à  notre  mort.  — 
Quant  à  moi,  reprit  le  docteur,  sept  à  ' 
huit  Ibrts  de  l.i  halle  feront  mon  affaire  ;  ' 
mais,  pour  toi,  je  crois  qu'il  leur  faudra 
deux  voyages.  »  | 


,*,  t  Denx  ou  trois  fois  je  me  suis  enivré; 
(Jualrp  peul-Étre  ;  lirlus  !  j'ai  si  peu  de  mémoire  ! 
Di-ail  un  bjliliir  de  l.oire, 
Se  conrcis'.mt  à  son  curé. 
—  AniiMiile-lcii,  ri-prii  nuilre  Livoire, 
Si  tu  veux  ;ipai»cr  :e  celeaie  chue  roux. 
—  J";  soii(;cra',  pasl>-nr,  oui,  vous  pouvez  m'en  cro  i  ; 
Eu  aiieiidaiil  .'Lci'ptcz  les  liixsuus 
Tour  me  recunnuandiT  à  monsieur  salut  Giégoirc 
^  Fi  !  m  >n  gaiçoii,  tu  te  moqups  de  nous  ; 
Va,  gaidi'  lej  dii  sous  pour  Iioiro.  • 

,*,  Un  échevin  de  Beaune  proposa  un 
jour  dans  une  assemblée  de  ville  de  pré 
senter  un  mémoire  au  conseil,  tendant 
à  faire  arracher  toutes  les  épines  blan- 
ches du  pays  ;  afin  de  mettre  les  vignes 
à  l'abri  du  froid,  qui  reprend  dans  l9 
temps  que  l'épine  blanche  fleurit. 

/,  Une  duchesse  avait  besoin  d'une 

femme  de  chambre.  Il  s'en  présenta  une 

pour  cette  place.  La  duchesse  aprésavoir 

toisé  cette  jeune  lille,  lui  dit:  «  Vous  sa- 

;  vez  coiffer,  j'imagine,  mademoiselle?  — 

I  Oh  !  oui,    madame,   très  promptement, 

I  cela  est  fait  dans  une  demi-heure.  — 

j  Dans  une  demi-heure,  mon  enfant  !  s'é- 

1  crie  la  duchesse  effrayée,  et  que  voulez- 

!  vous  donc  que  je  devienne  tout  le  reste 

I  de  la  matitiée?  » 

I  /.  Charles,  comte  de  Peterborough, 
n'aimait  pas  le  duc  de  Marlborough,  qui 
passait  pour  èirc  fort  avare.  Un  pauvre, 
lui  demandant  un  jour  l'aumône,  l'appela 
mylord  Marlborough.  «  Je  ne  suis  point 
niylord  Marlborough,  reprit  le  comte, et, 
pour  te  le  prouver,  voici  une  guinée  que 
je  te  donne.  » 

»*.  Un  Ecossais  alla  un  jour  rendre  vi- 
site à  un  Anglais  pour  lequel  il  avait  une 
lettre  de  recommandation,  et  dont  la 
femme  était  on  ne  peut  pas  plus  aimable 
le  mari  les  laissa  seuls  ensemble  et  alla 
vaquer  à  ses  affaires.  Quelques  instante 
après  qu'il  l'ut  sorti,  la  dame  se  leva  di 
sa  cha.se  et,  appliquant  un  soufflet  ; 
l'Écossais,  elle  s'enfuit  de  l'appartemeni 
tout  en  colère.  Le  mari  étant  rentré,  l'é- 
tranger lui  conta  ce  qui  venait  d'arriver. 
L'Anglais  fut  fort  étonné.  «Auriez-vous, 
iui  dit-il,  voulu  manquer  à  ma  femme  ?  — 
Non,  sur  mon  honneur.  —  Grand  Dieu  ! 
d'oii  cela  peut-il  donc  provenir?  —  J« 
lui  ai  parié  de  choses  indifférentes,  del 
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la  pluio  et  du  beau  temps.  —  Oh  !  en 
ce  cas.  je  ne  suis  plus  surpris  de  sa 
conduite.  Quoi  :  vous  vous  trouvez  seu! 
avec  une  jolie  femme,  et  vous  n'avez p;is 
(iautre  entretien  avec  elle  que  celui  de 
la  pluie  et  du  beau  temps?  » 

/^  Tircis  pressait  Iris  q^'»  résista; 
Cet  am;int  neuf  saisit  une  écritoire 
Et  fit  des  vers  où  sa   muse  chanta 
De  ce  refus  \n  do  iloureusc  histoire, 
Et  la  vertu  d'Iris  égale  à  ses  appa». 
«  Ces  vers,  ditla  belle  tout  bas, 
Ne  m'en  feront  jamnis  accroire; 
Car  si  Tircis  cilt  fuit  encore  un  pas, 
Il  eût  pu  chanter  sa  victoire.  » 

.\  On  lisait  chez  la  femme  d'un  ban- 
qwerVlnrocationa  lalumièreàeW\\\ovt, 
traduite  par  Delille.  Un  homme  d'affai- 
res, qui  n'avait  jusqu'alors  donnèqn'une 
faible  allentiou  à  cette  lecture,  se  réveille 
tout  à  coup  à  ce  vers  : 

Kl  pour  1111. i  le  grand  livre  csi  fermé  pour  jamaU. 

«  Eh  !  quoi  !  s'écria-t-il,  est-ce  qu'on 
ne  lui  a  pas  rendu  ses  rentes?  » 

/.  Comment  faire  ? 
Que  Femelle  est  conirelisaute  î 
Qu'il  faut  chèrement  acheter 
Cinq  ou  six  cents  écus  de   rente 
Que  d'elle  j'espère  hériter  ! 
A  toute  heure  elle  fait  la  moue 
Et  contrôle  ce  que  je  dis  : 
Quand  je  plaisante,  je  médis  ; 
Je  suis  un  flatteur  quand  je  loue; 
Un  fanatique  quand  j?  lis  ; 
Un  dissipateur  quand  je  joue. 
Si  je  suis  gai,  je  suis  un  fou; 
Si  je  suis  triste,  un  loup-garou, 
Elle  me  tourne  en  ridicule. 
Si  j'ai  p.irfois  bon  appétit; 
Si  j'en  manque,  ma  vieille  dit 
i^ue  c'est  un  reste  de  crapule. 
Yais-je  à  1  ésrlise  fréquemment, 
Je  suis  taxé  d'hypocrisie; 
Si  je  n'y  vais  que  rarement, 
J«  suisenaché  d  hérésie. 
Pour  moi  j'y  perds  l'entendement. 
Un  jour  je  lui  disais  :  .<  Ma  tante. 
Tout  vous  déplaît,  tout  vous  tourmente, 
Quand  aurez-vous  contentement? 
—  Quand?  reprit-elle:  au  monument; 
Ëtpour  moi  la  mort  est  trop  lente.  " 
l^TS  lui  prit  un  éteriiûment; 
Sur  quoi  je  lui  dis  bonnement, 
Maisdo  grand  cœur;  "  Dieu  vous  contente. 


/.  Un  voleur  do  grand  chemin  et  un 
ramoneur  convaincus  d'un  vol  domesli- 
([ue  ayant  été  condamnés  à  mort  en 
même  temps,  le  voleur  public,  riche- 
ment habillé,  monta  le  premier  sur  l'é- 
chafaud  et  p  irut  apporter  la  plus  grande 
attention  aux  discours  du  confesseur. 
Le  ramoneur  s'approcha  de  lui  pour  en 
profiter.  «  Rnire-toi,  lui  dit  le  voleur 
de  grand  chemin,  et  apprends  à  te  con- 
naître. —  Je  ne  veux  pas,  dit  l'a-itre  en 
avançant  plus  près,  j'ai  autant  de  droit 
que  toi  d'être  ici  peut-être?  » 

*    Certain  rimeur,  qui  jamais  ne  repose, 
"Sly  dit  liier  arrogamment, 
Qu'il  ne  sait  point  écrire  en  prosi; 
I  Lisez  ses  vers,  vous  verrez  comme  il  ment. 

/,  Le  père  de  lord  Audley,  ayant  un 
grand  besoin  d'argent,  s'adressa  à  son 
fils  pour  lui  en  emprunter;  celui-ci  lui 
en  ayant  refusé,  il  loua  aussitôt  une 
échoppe  de  savetier  devant  la  porte  du 
lord,  et  y  pendit  un  écriteau  sur  lequel 
étaient  écritsen  gros  caractères  ces  mots: 
«  Bottes  et  souliers  à  ressemeler  de  la 
manière  la  plus  solide,  et  au  meilleur 
marché  possible,  par  Phi'ippeThickness, 
père  de  lord  Audley.  »  Les  conséquences 
de  cette  inscription  sont  fa  iles  à  devi- 
ner :  récrileaii  disparut  le  lendemain. 

/.On  vantait  devant  un  duc  les  pro- 
grès de  madame  de  Pompadour  dans  la 
langue  allemande  :  «  Je  le  crois,  dit  le 
duc",  mais  il  faut  convenir  qu'elle  écorche 
joliment  le  français.  » 

,*,    LioidJ?  soupiriit  pour  lo  jeune  Isabelle  ; 

Il  ré;inisa.  Dès  la  première  nuit. 

En  la  caressant  il  lui  dit  : 

tj'ai  peur  que  iio>  pijis'rs  dans  qur-lque  temps,  ma  bjlle, 

Ne  te  coulent  biin  du  tourm  ni. 

î<c  crains  rien,  repartit  la  naïve  fi-mnlle  ; 

Va,  mon  ami,  j'accmclie  licureusemenl.  » 

*^  Un  homme  de  province,  qui  étail 
venu  à  Paris  dans  le  temps  du  carnaval, 
fit  la  partie  d'aller  au  bal  avec  un  de  ses 
amis,  et  se  déguisa  en  diable.  Us  se  re-^ 
tirèrent  avant  le  jour.  Gomme  le  carrosse 
qui  les  conduisait  passa  dans  le  quartier 
où  le  provincial  logeait,  il  fut  le  premier 
qui  descendit.  On  le  laissa  près  de  .sa 
porte,  où  il  frappa  promptement  parce 
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qu'il  faisait  grand  froid.  11  fut  obligé  de 
redoubler  les  coups  avant  de  pouvoir 
éveiller  une  vieille  servante  de  son  au- 
berge, qui  vint  entin  à  nioilié  endormie 
lui  ouvrir,  mais  qui,  dès  qu'elle  le  vit, 
referma  au  plus  vite  sa  porte  et  s'enfuit 
en  criant  de  toute  sa  force.  Le  provin- 
cial ne  pensait  point  à  son  habillement 
diabolique,  et,  ne  sachantce  que  pouvait 
avoir  la  servante,  il  continua  à  frapper 
et  toujours  inutilement.  Entin,  mourant 
de  froid,  il  prit  le  parti  de  chercher  gîte 
ailleurs.  En  marchant  le  long  de  la  rue, 
il  aperçut  de  la  lumière  dans  une  mai- 
son; et,  pour  comble  de  bonheur,  la 
porte  n'était  pas  tout  à  fait  fermée.  11 
vit  en  entrant  un  cercueil  avec  des  cier- 
ges autour,  et  un  bon  prêtre  qui  s'était 
endormi  en  lisant  son  bréviaire  auprès 
d'un  bon  brasier.  Le  provincial  s'appro- 
cha le  plus  qu'il  put  du  brasier,  et  s'en- 
dormit fort  tranquillement  sur  un  siège. 
Opendant  le  prêtre  s'éveilla  et,  voyant 
cette  figure,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  le  diable  qui  venait  prendre  le  mort  ; 
et  là-dessus  il  fit  des  cris  si  épouvanta- 
bles, (jue  le  provincial  s'éveillant  en 
sursaut  fut  tout  effrayé,  croyant  voir  le 
mort  à  ses  trousses.  Quand  il  fut  revenu 
de  sa  frayeur,  il  fit  réfiexion  sur  son  ha- 
billement, et  comprit  que  c  était  ce  qui 
avait  causé  son  embarras.  Comme  le 
jour  commençait  à  paraître,  il  alla  chan- 
ger d'habit  dans  une  friperie,  et  retourna 
à  son  auberge,  où  il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  faire  ouvrir  la  porte.  11  appiit  en 
entrant  que  la  servante  était  malade,  et 
que  c'était  une  visite  que  le  diable  lui 
avait  rendue  qui  causait  son  mal.  Le 
provincial  n'eut  garde  de  dire  qu'il  était 
le  diable.  11  sut  ensuite  que  l'un  publiait 
dans  le  quartier  que  le  diable  était  venu 
pour  enlever  M.  un  tel.  La  servante  at- 
I  lestait  la  chose;  et  ce  ijui  y  donnait  le 
plus  ûô  croyance,  c'est  que  le  pauvre  dé- 
lunl  avait  été  usuriei'. 

.*•  Ouaiitl  vous  iiiéUilrz  un  projet. 
Ne  iiublici  iiiiiiil  voire  alljire  ; 
Oa  ee  reiiem  luujuurs  d'un  lan^iige  indiscret, 
tl  presque  jainuis  du  uiytière. 


Le  causeur  dit  tout  ce  qu'il  sail; 
L'elourdi,  ce  qu'il  ne  sail  guère- 
Les  jeunes,  ce  qu'ils  fini;   les  vieux,  ce' qu'il»  oui  fiil- 
Et  les  sots,  ce  qu'ils  veulent  faire.  ' 

.*,  Le  sommeil  du  méchant. 

Sous  de  vastes  berceaux  d'agréable  verdure, 
Fuyant  du  dieu  du  jour  la  brûlante  chaleur 
Seul  avec  le  mortel  le  plus  cher  à  mon  cœur, 
J'eirais  en  bénissant  l'auteur  de  la  nature. 
Dans  ces  bois  serpenlail  un  ruisseau  bienfaisant. 

Dont  l'onde  transparente  et  pure. 
Conservant  la  fraioUeur  d'un  gazon  verdoyant, 
Invitait  au  rrp„s  par  son  léger  murmure. 
Sur  l'herbe  j'aperçois  Karoiin,  l'affreux  vizir. 
Mollement  caressé  des  ailes  du  zéphir  : 

Il  dormait  d'un  sommeil  paisible. 
«  0  ciel  !  dis  je  tout  bas,  que  vois-je  !  est-il  possible 
«u  après  lous  les  forfaits  qu'a  commis  sa  fureur. 
Ce  monstre  d'un  tel  calme  éprouve  la  douceur! 
—  *\i'.  repond  mou  ami,  louons  la  Providence; 
Elle  ne  laisse  ainsi  dormir  l'iniquité 

Que  pour  donner  à  rinnoeence 

l'n  moment  de  tranquillité.  • 

,*.  Louis  XIV  faisant  la  revue  de  ses 
gardes  françaises  et  suisses  dans  la 
plaine  d'Ouille,  un  paysan  de  ce  village 
qui  avait  semé  des  pois  sur  une  pièce  de 
terre  qui  lui  appartenait  la  trouva  ce 
jour-là  couverte  d'un  bataillon  de  Suis- 
ses qui  foulaient  ses  pois  sous  leurs 
pieds.  Il  se  mit  aussitôt  à  crier:  «  Mira- 
cle! miracle!  —  Qu'avez-vous,  bon- 
homme, lui  dit  un  officier,  à  crier  Mira- 
cle? »  Le  paysan  continua  à  crier  mira- 
cle! miracle!  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être 
entendu  du  roi.  Sa  Majesté  le  fit  appro- 
cher, et  lui  demanda  elle-même  pourquoi 
il  criait  ainsi  miracle.  «  C'est,  dit-il,  sire, 
que  j'avais  semé  des  pois  sur  ce  terrain, 
et  qu'il  y  est  venu  des  Suisses.  >>  Cette 
saillie  fit  rire  le  roi,  qui  fit  dédommager 
le  paysan. 

/,  Une  chanteuse  italienne,  que  Fré- 
déric aimait  beaucoup,  prit  la  fuite.  Le 
roi  fit  courir  après  elle  ;  on  la  joignit  sur 
les  frontières  du  Tyrol  :  des  hussards  la 
ramenèrent  à  Tolsdam.  On  la  conduisit 
dans  la  chambre  du  monarque,  qui  lui 
dit  :  «  Madame,  pourquoi  m'avez-vous 
quitté?  ))La  pauvre  femme,  à  demi  morte 
de  frayeur,  ne  put  répondre  une  seule 
parole,  et  se  jvta  aux  genoux  du  roi. 
"  iNe  craignez  rien,  lui  dit  Frédéric,  je 
voulais  seulement  vous  dire  adieu. 
Maintenant  vous  pouvez  aller  où  vou« 
Voudrez.  ■ 


Pai:!».  —  Typ.  Lic.ii»,  rue  Soiirilot,  18. 
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.*.  Christine,  reine  de  Suède,  vint  à 
?aris  en  MV-'û  On  admira  en  elle  une 
eune  reine  ([ui ,  ù  vingt-sept  ans,  avaU 
énonce  à  la  souveraineté  dont  elle  était 
ligne,  pour  vivre  libre  et  Irancpiille.  Ede 
>lut  beaucoup  à  la  'our  de  France,  (pioi- 
fu'il  ne  s'y  trouvAt  pas  une  l'emme  dont 
génie  pût  alteindre  au  sien.  Le  roi  la 
kit  «t  lui  lit  de  grands  honneurs;  mais  il 
lui  ^arla  à  peine  :  élevé  dans  l'ignorance, 


le  bon  sens  avec  lef|uol  il  était  né  le  ren- 
dait timide.  La  plu|)art  des  femmes  et  des 
courtisans  n'observèrent  autre  chose 
dans  celle  reine  philosophe,  sinon  qu'elle 
n'tlait  pas  coifféeàla  iran(,aise  et  ([u'elle 
dansait  mal.  Les  sages  ne  condanuiérent 
dans  elle  que  le  meurtre  de  Monaldeschi, 
son  écuyer,  qu'elle  lit  assassiner  à  Fon- 
tainebleau dans  un  second  voyage.  De 
quelque  l'auto  qu'il  fût  coupable  envers 


îUe,  ayant  renoncé  à  la  royauté,  elle  de- 
ait  demander  justice,  et  non  se  la  faire, 
ïlle  eût  été  punie  en  Angleterre  ;  mais 
a  France  ferma  les  yeux  sur  cet  attentat 
îonire  l'autorité  du  roi ,  contre  le  droit 
les  nations,  et  contre  l'humanité. 

Christine  voulut  assister  à  une  des 
séances  de  l'Académie  française:  on  n'eut 
rien  de  meilleur  à  lui  donner  qu'une  tra- 
luction  faite  par  Cotin  de  quelques  vers 
te  Lucrèce  contre  la  Providence,  aux- 


quels il  oppo^a  une  vingtaine  de  vers 
pour  la  soutenir.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  (jue  dans  la  même  assemblée 
on  lut  devant  Christine  quelques  articles 
du  Diclionnaire  auquel  l'Académie  fran- 
çaise travaillait  dés  lors;  on  tomba  sur 
le  mot  jeu,  dans  lequel  se  trouvèrent  ces 
mots  :  «  Jeux  de  princes,  qui  ne  plaisent 
qu'à  ceux  qui  les  font.  » 

La  reine  Christine  de  Suède  était  tou- 
jours en  justaucorps   et  en  perruque 
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d'homme.  Lorsqu'elle  vint  à  Fontaine- 
Lleaii,  plusieurs  liomes  de  la  cour  s'a- 
vancêretii  pour  l'embrasser.  Tant  de  ca- 
resses I  importunèrent,  et  elle  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  «  Quelle  fureur  ont 
ces  (lames  de  me  baiser  ?  est-ce  à  cause 
que  je  ressemble  à  un  liomme?» 

On  a  déjà  vu  que  cette  reine  avait  fait 
un  second  voyage  en  France.  Comme  elle 
n'y  était  ni  attendue  ni  désirée,  elle  n'y 
lui  pas  :iussi  bien  reçue  que  la  première 
fois.  Elle  fut  contrainte  de  s'arrêter  à 
Fontainebleau,  où  elle  s'ennuya  beau- 
coup. Peu  de  personnes  la  furent  visiter, 
et  ce  voyage  eut  la  destinée  des  actions 
imprudentes,  qui  pour  l'ordinaire  occa- 
sionnent du  chagrin  et  des  regrets.  Elle 
y  montra  que  ses  vices  balançaient  au 
moins  ses  vertus.  On  a  déjà  parlé  du 
meurtre  de  Monaldeschi;  ce  fut  à  Fon- 
tainebleau quelle  commit  cette  abumi- 
nabie  action.  Yoici  comment  on  la  ra- 
conte. «  Christine  envoya  chercher  le 
père  !?latlmrin  de  !a  Chapeile,  cl  lui 
donna  un  paquet  à  serrer;  puis,  ayant 
donné  ses  ordres,  elle  lit  appeler  un 
nommé  Monaldeschi,  gentilhomme  qui 
était  à  elle;  et  l'ayant  mené  dans  la  ga- 
lerie des  cerfo,  elle  lui  dit  qu'il  l'avait 
trahie,  et  qu'il  fallait  qu'il  en  fût  puni. 
Sur  ce  qu'il  nia  la  chose,  elle  lit  venir  le 
pèrcMailiurin;  et  lui  ayant  demandé  ses 
lettres,  elle  les  montra  à  cet  homme,  qui 
demeura  stupéfait.  Alors  il  se  jeta  à  ses 
pit  ds  et  lui  demanda  pardon.  Elle  lui  dit 
qu'il  était  un  traître  et  qu'il  ne  méritait 
pas  de  grâce.  Ayant  dit  au  père  de  le 
confesser,  elle  les  laissa  tous  deux  pour 
rentrer  dans  son  appartement,  d'où  elle 
envoya  dans  la  galerie  Sentinelli,  son 
capitaine  des  gardes,  qui  avait  ordre  de 
faire  l'exécution.  Il  était  frère  d'un  Sen- 
tinelli, favori  de  cette  princesse;  et  Mo- 
naldeschi, à  ce  quon  disait,  par  jalou- 
sie, l'avait  accusé  faussement  de  beau- 
coup de  crimes;  mais  personne  n'a  été 
bien  instruit  de  la  vérité  de  celte  his- 
toire: c'est  pourquoi  je  ne  parle  que  de 
l'action,  cl  point  de  la  cause.  Monaldes- 
chi refusa  lonè temps  de  se  coiiiesser. 


demanda  pardon  à  son  bourreau  Senti- 
nelli, et  le  conjui-a  d'aller  de  sa  part  im- 
plorer la  miséricorde  de  la  reine  leui 
maîtresse;  ce  qu'il   fit,  mais  il  ne  put 
rien  obtenir,  que  la  confirmation  du  pre- 
mier arrêt.  Christine  se  moqua  du  cri- 
minel, de  ce  qu'il  avait  peur  de  la  mort 
l'appela  poltron ,  et  dit  à  son  capitaim 
des  gardes  :  — Allez,  il  faut  qu'il  meure 
et  afin  de  l'obliger  à  se  confesser,  bles- 
sez-le. Sentinelli  revint  annoncer  à  c< 
misérable  l'arrêt  définitif  de  sa  mort,  e 
en  même  temps  lui  voulut  donner  quel- 
ques coups  d'épée;  mais  il  se  trouv; 
plastronné;  si  bien  qu'il  ne  fut  bless) 
qu'au  bras.  Il  reçut  un  second  coup  à  1; 
tète  ;  et  comme  il  se  vit  baigné  dans  soi 
sang,  il  se  confessa  au  père  Mathnrin 
qui  était  aussi  effrayé  que  son  pénitent 
-Après  l'avoir  confessé,  le  bon  père  ail 
se  jeter  aux  pieds  de   cette  princess 
impitoyable,  qui  le  refusa  tout  de  nou 
veau.  Enfin,  Sentinelli  lui  passa  son  épé 
au  travers  de  la  gorge ,  et  la  lui  coups 
Quand  Monaldeschi  fut  expiré,  on  pr; 
son  corps  .[u'on  alla  enterrer  sans  bruii 
Après    cette   barbare  action,  Chiistin 
demeura  dai  s  sa   chambre  à  rire  et 
causer,  aussi  tranquillement  que  si  ell 
lût  fait  une  chose  indifférente.  »  Cet  aci 
de  cruauté  indigna  la  reine-mère  ;  le  n 
et  Monsieur  le  blâmèrent  publiqueraen 
et  le  cardinal,  qui  n'était  pas  cruel,  e 
fut  très  offensé.  Tuule  la  cour  eut  hoi 
reur  de  cette  atrocité,  et  rétracta  1( 
louanges  qu'elle  avait  d'abord  donné* 
à  la  reine  de  Suède.  On  laissa  cette  reia 
s'ennuyer    longtemps   à  Fontaineblea 
|)uur  lui  montrer  le  mépris  (ju'on  ava 
pour  elle;  mais  enfin  elle  sui)plia  tant  d 
fois  le  ministre  de  la  laisser  ve;  ir  ù  Pi 
ris,  qu'il  fut  impossible  de  la  refuser, 
est  à  croire  qu'elle  aurait  souhaité  c 
pouvoir  s'établir  en  France;  mais  on  ii 
fil  entendre  qu'elle  ne  pouvait  y  démet 
rer  que  peu  de  jours.  On  affecta  de 
loger  au  Louvre  dans  l'appartement  d 
cardinal  Mazarin,  pour  lui  montrer  qu 
fdlail  qu'elle  le  quittât   promptemen 
Elle  partit  enfin,  après  avoir  nru  que 
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que  argent  du  roi,  et  sou  retourna  à 
Bonie,  où  l'action  qu'elle  s'était  permise 
en  ï  'ai. ce  ne  la  lit  pas  estimer. 

.*,  Li'.i  seigneur  connu  par  ses  stupi- 
(lilc's  désapprouvait  la  construction  d'un 
salon  octogone;  on  lui  démontra  que 
T'était  un  salon  à  1  it;tlienne.  «  J'ai  bien; 
r.'connu,  dit-il,  que  ce  salon  bizarre  n'a- . 
vait  pas  été  fait  ici.  » 

.\  Un  militaire  d'un  grade  supérieur  | 
exigeait  d'un  paysan  un  travail  qu'il  n'a- 
vnil  point  droit  de  prescrire;  le  paysan 
rpfusant,  le  militaire  lui  dit  :  «  Il  faut 
faire  ce  que  je  désire,  ou  je  vnus  don- 
nerai vingt  coups  de  bîiton.  — Monsieur, 
répondit  le  paysan  d'un  ton  calme,  je  ne 
vous  le  conseille  pas,  vous  n'auriez  pas 
le  temps  de  les  compter.  «  Que  d'esprit, 
que  de  finesse  et  de  fierté  dans  celte  r  é- 
jionse! 

,\  Un  Gascon  nouvellement  débarqué 
à  Paris,  y  voyant,  comme  dans  l'ancienne 
Rome,  des  consuls,  des  tribuns,  etc.,  fut 
très  surpris  de  n'y  pas  trouver  un  pré- 
teur (préteurj. 

,*,Yers  faits  à  propos  des  nouvelles 
mesures  : 

Oa  ue  nous  parle  que  de  mètre. 
Mainte  bflUe  sourie  du  mot. 
.J'entends  prononcer  kilomètre, 
Et  reste  ébulàcouime  un  sot. 
Le  terme  de  myriamètre 
Me  trouve  souvent  en  di-faut  ; 
Pour  nous  entendre  comme  il  faut, 
Si  nous  mettions  un  thermomètre 
(terme  au  mètre  )V 

,*,  Avant  le  31  mai  1793,  qui  fui  le 
triomphe  de  la  Montagne  ou  du  parti  de 
Robespierre,  T'"  demandait  à  B*"  s'il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  rapprochement 
entre  les  Montagnards  et  les  Girondins. 
*'  Aucun,  répondit  celui-ci,  ces  gens-là 
ont  des  tètes  trop  difliciles.  — Difiiciles! 
répliqua  T*",  eh  bien!  on  tranchera  les 
diftlcultés.  n 

^*^  Si  l'on  remontait  à  la  souice 
Des  biens  nouvellement  acquis, 
On  retrouverait  à  la  bourse 
Ceux  qui  nous  la  coupaient  ja  lit. 


.*,  La  bravoure  des  soldats  français 
pendant  les  guerres  de  la  révolution,  a 
fixé  dans  plusieurs  langues  cet  ancien 
adage  :  «  Si  le  diable  sortait  de  l'enfer 
pour  se  battre,  il  se  présenterait  aus- 
sitôt un  Français  pour  accepter  le  défi.» 

,'.  Après  la  victoire  que  Lecourbe 
remporta  en  Helvélie  sur  Suwarow,  on 
fit  circuler  le  quatrain  suivant. 

Par  trop  d'emporlemcnl,  sujet  à  se  méprendre, 
Suwarow  vers  Paris  prenait  son  ebeniiii  droil  ; 
M.iis  baUu  piés  Claris,  chiciin  cii  oi  ciidroil 
Lui  dit  :  €  C'était  Lecourbe,  ami,  «u'il  fjllait  prendre.! 

,*.  Un  bon  villageois,  vieux  soldat,  di- 
sait à  son  fils  de  retour  de  l'armée,  en 
parlant  de  Napoléon,  en  1 8  !  1  . 

u  Dcï  C3  héros  cher  aux  Français, 
Çà!  conte-moi  tous  les  hauts  faits, 
Et  buvons  un  coup  par  victoire,.., 

—  Morbleu!  modère  ce  transport; 
Tu  veux  donc  rester  ivre-mort, 

A  la  moitié  de  sou  histoire  !  » 

/»  Un  plaideur  demande  à  son  homme 
d'alfaires  s'il  a  beaucoup  à  payer  pour 
finir  son  procès.  11  lui  répond  : 

Vous  n'aurez  que  l'agent  d'affaire, 

Et  l'enregistreur  à  payer. 

De  pius  l'huissier,  le  commissaire, 

Le  défenseur  et  le  greffier. 

Il  faudra  bien  aussi  sans  doute 

Payer  le  timbre,  les  écrits. 

Mais  si  pour  plaider  il  en  coûte, 

On  est  du  moins  jigé  gratis. 

*^  Lise  au  pouvoir  de  ses  charmes 
Joint  les  serments  et  les  larmes 
Dont  un  cœur  tendre  s'émc'ut. 
Si  je  m'y  rends  que  je  meure  : 
Elle  ment  quand  elle  pleure, 
Et  pleure  quand  elle  veut. 

Le  combat  au  pistolet. 

<  J'ai  fait  du  pislolcl  un(>  si  grande  élude. 
Disait  Croiisli/nac  a  Gerjnaiii,  ^ 

Que,  lorsque,  cet:e  ariue  à  la  main. 

On  me  voit  suf-le-cl>ani|i  prendre  mon  auitude. 
Je  suis  l'cUroi  du  genre  liumaiu. 

—  Bail  !  —  Tout  à  l'iieuie  eiicor  mon  rival  Lov^jluce... 

—  Quoi  donc  ?  —  Il  n'est  plus,  entré  nous  : 
Je  viens  dé  le  laisser  étendu  sur  la  place. 

—  Grand  l);eii  !  —  Je  suis  sûr  dé  mes  coups. 
Animés  tous  les  d>'ux  d'une  bouillante  audace 

(.Mais  d'un  grand  sang-t'rnid  néanmoins). 

Les  pistoleis  cliarjiés,  à  dix  pai  l'un  dé  l'autre 

Nous  nous  plaçons.  —  Et  sans  témoins  t 

—  Oli  !  uuus  avions  cliacun  le  noire. 

Je  vous  ai  provoqué,  lui  dis-je,  en  tout  ceci; 
Ur,  lirez  lé  premier,  je  vous  attends  ici. 
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Il  tir."..    Je  pré-eiilo  îi  si  l)alle  lancée 

La  lioiiihe  dé  iiio  i  iirnie  anisli mcnl  placée  ; 

Si  bien  (|uedé  CPlIé  façon 
Voilà  que  je  réço  s  (adresse  pi'U  conimime) 

Son  ploiib  falal  dans  mon  canon  ; 
Crac,  je  lire  à  mon  unir,  et  lé  [lanvré  garçon 

A  reçi!  deui  ba  les  pou'  une...  » 

.*.  Un  paysan  normand  avait  confié 
t-*n  garde  à  un  de  ses  voisins  une  terrine 
de  lait.  11  vint  ia  redemander  ;  mais  le 
lait  avait  disparu.  Grande  querelle, 
grand  tapage  ;  il  y  eut  procès.  La  cause 
ayant  été  plaidée  devant  le  juge  de  paix, 
le  voisin  fut  condamné  à  payer  la  ter- 
rine, quoiqu'il  soutînt  que  c'étaient  les 
mouches  qui  l'avaient  mangée.  «  Il  fallait 
les  tuer,  lui  dit  le  juge.  —Quoi!  répond 
le  paysan,  est-il  donc  permis  de  tuer  les 
mouches?  —  Oui,  répond  le  juge,  par- 
tout où  vous  les  trouverez.  »  Au  même 
instant  le  paysan,  voyant  une  mouche  sur 
la  joue  (lu  juge,  s'approcha  de  lui,  et 
lui  donna  un  bon  soufflet,  disant  :  «  La 
voici,  cette  gueuse  de  mouche;  je  gage 
que  c'est  une  de  celles  (jui  ont  mangé  le 
lait.  » 

\  Un  vieux  ril)au<],  sur  le  point  d'expirer. 
Se  cjiit'js'ait  ae  .=a  joyeuse  vie; 
Tant  on  l'oyait  eéiiiir  et  soupirer, 
Que  le  pasteur  en  eut  l'âme  attendrie  ; 
"  Frère,  dit-il,  aurais-tu  la  folie 
De  t'aftliger  ?  au  céleste  haram 
Ta  vas  ce  soir,  en  quittant  ce  bas  monde, 
T'cbattre  en  paix  dans  le  sein  d'Abruliam  !  •• 
I^ors,  pétillant  encor  de  flamme    immonde, 
Le  vieux  paillard  à  ces  mots  s'écria  : 
"  Eh  !  pourquoi  pas  dans  celtà  de  Sara?  •> 

/.  Deux  fermiers  conversant  sur  les 
telles  apparences  de  la  saison,  l'un  dit: 
«  Si  ces  pluies  cliaudes-là  continuent 
encore  quelques  jours,  tout  va  sortir 
de  terre.  —  Ah  !  cpie  me  dites-vous  là  ! 
rejiartil  l'autre,  moi  qui  ai  deux  femmes 
dan.';  le  cimetière!  » 

/.  On  nommaii  un  chanoine  qui  n'al- 
lait à  vêpres  qu'en  été,  parce  tpie  l'é- 
{{lise  était  fraîche,  un  bon  chrétien  d'été. 

.*.  L'avocat  d'une  veuve  (pii  avait  un 
procès  de  famille  qui  durait  depuis  (jun- 
»,re-viiig!s  ans,  -dit  un  jour  en  plaidant 
devant  M.  le  premier  président  de  Ver- 
dun :  <t  Messieurs,  les  parties  adverses, 


qui  jouissent  injustement  du  bien  de 
mes  pupilles,  prétendent  que  la  longueur 
de  leur  oppression  est  pour  eux  un  titre 
légitime,  et  que,  nous  ayant  accoutumés 
à  notre  misère,  ils  sont  en  droit  de  nous 
la  faire  toujours  souffrir.  Il  y  a  près 
d'un  siècle  que  nous  avons  intenté  action 
contre  eux,  et  vous  n'en  douterez  point 
quand  je  vous  aurai  fait  voir  par  des 
certilicats  incontestables  que  mon 
aïeul,  mon  père  et  moi  sommes  morts 
à  la  poursuite  de  ce  procès.  —  Avocat, 
interrompit  le  premier  président.  Dieu 
veuille  avoir  votre  âme!  »  et  il  lit  appe- 
ler une  autre  cause. 

.'.  L'incunôlanle  Clilcé  demandait  pourquoi  Dieu, 

LOFcqii'il  ii%ait  cr.  é  Ir  n;unde. 
Avait  formé  la  femme  en  dernier  hou. 

•  Que  voule2-vous  qu'on  vous  réponde, 

Keparlil  un  Gascon  railleur  : 

Les  de.^si'ins  du  .-iipiéme  .\uteur 
Mous  sont  cacbès  ;  il  veut  (|u'on  les  respeeto  : 
l'tul-elre  a-t-il  pensé  comme  un  bon  arcliiteele 

Que  uous  vojons  dans  tous  les  temps, 

l'our  que  son  œuvre  suit  parfaite, 

Asseuir  daboul  IcS  fondement», 
Et  quand  tout  e»t  Qui  placer  la  girouette'.'  • 

Epitaplie  d'un  procureur. 

<Ji-git  qui  toujours  griffonna, 
beaucoup  de  papier  barbouilla. 
Dans  l'encre  l.i  raison  noya. 
Comme  un  Ostrogotli  s'exprima, 
Conti-e  ses  clercs  toujours  pesta  , 
Au  petit  grenier  les  logea, 
Au  chaut  du  coq  les  éveilla, 
Maigros  repas  leur  reprocha, 
Aux  jours  de  fête  ou  de  gala 
Dîn-r  dehors  les  envoyti; 
La  veuve,  et  l'orphelin  pilla, 
De  leur  sang  se  rassasia, 
Tant  qu'il  la  fin  il  eu  creva  : 
Clercs  et  plaideurs,  qu'il  est  bien  là! 

,*^     Orphisc,  depuis  plus  d'un  jour 
Coquette,  décrépite,  et  partant  recrépie  ; 

Sur  ses  ans  toujours  assoupie, 

Veut  qu'on  la  croie  encor  ia  mère  de  l'Amour 

Orphise,  j  y  consens  ;  oui,  vous  Oto»   la  mèr 

De  tous  les  jolis  petits  dieux 

Que  l'on  voit  régner  ;i  Cythère  ; 

Mais  votre  fils  aîné  doit  être  déjà  vieux. 

,*,  Une  vieille  emiiloie  en  vain  le  rouge 
le  blanc,  les  ninuclies,  la  frisure  et  lé 
légance  de  l'habillement  pour  se  rajeu 
nir;  on  ne  laisse  pas  ([ue  d'apercevoir 
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lu  travers  de  ces  voiles  mystérieux,  un 
lUtomnc  sur  son  déclin. 

',    Cljloris  h  viiigl  ans  élail  belle. 

Et  veut  eiicor  passer  pour  lelle 

C!ui'i(|u'clli>on  ai',  qiiuranle-nriif  ; 
Jlle  prèliiid  qu'ainsi  lonJDiir»  cliacnii  l'appelle, 

I  fiul  la  ciiilPiiler,  la  pauvio  il<iiioiselle. 

.e  Honl-Nfiif  dans  leiii  ans  s'apirllrra  l'ont  Neuf. 

.*.  l'a  septuaiiéiuiire  étant  dans  le  dos- 
;cin  de  se  marier  parce  qu'il  s'ennuyail 

soir,  on  lui  amena  une  femme  en  lui 
lisant  :  «  Tenez,  monsieur,  vous  trouve- 
•ez  à  qui  parler.  » 

.  Un  vieillard  qui  entrelient  des  niaî- 
resses  est  aussi  insensé  qu'un  aveugle 
lui  ferait  emplette  de  lunettes. 

(Jiie  les  ridicules  clTorls 
yii'on  fait  pour  cacher  la  vieillesse 
Sous  l'cclal  d'un  jeune  dehors 
Janiueni  dans  un  esprit  d'erreur  el  de  faiblesse  ! 
ouiquoi  faul-il  rougir  d'avoir  vécu  longtemps  ? 
Si  nos  riiscours,  si  nos  ajustements. 
Si  nos  plaisirs  conviennent  à  noMe  ùge. 
Nous  ne  blesserons  point  les  yeux  ; 
lies  mesures  qu'on  prend  p  mr  paraître  inoiniyieui. 
Foui  qu'on  le  parait  davantage. 

Vieille  Iris,  un  homme  à  carrosse 

Vous  marque  de  l'eiripressement  : 

Vous  croyez  qu'il  vise  à  la  noce, 

Il  ne  vise  qu  au  testament 

11  croit  que  votre  deruière  heure 

Va  le  nantir  de  votre  bien  : 

Mais  si  vous  voulez    qu'il   vous  pleure, 

En  mourant  ne  lui  donnez  rien. 

'^Vieillard  souifrant,  caduc  et  décrépit. 
Perclus  de  cœur,  et  de  corps  et  d'esprit , 
Sans  dents,  sansyeux.  Taisant  peur  à  laronde, 
Allait  encore  errant  dans  le  beau  monde. 

II  entre  un  jour  chez  la  jeune  Alison. 
Toujours   galant,  il  veut  entrer  en    guerre  : 
Lors  elle  dit  :  "Parlons  un  peu  raison: 

Où  voulez-vous, monsieur,  qu'on  vous  enterre?» 

Dans  un  broc  qui,  pour  l'ordinaire, 
A  Grégoire  servait  de  verre 
Une  souris  un  jour  tomba 
Et  se  noya, la  chose  est  claire. 
L'ivrogne,  eu  buvant,  la  goba; 
Mais,  en  traversant  l'œsophage, 
Elle  fit  sentir  son  passage. 
Et  Grégoire  en   toussant  dit  :  "   Hein  ! 
Ma  petite  femme,  ma  mie. 
Mettez  en  perce,  je  vous  prie. 
Un  nouveau  tonneau;  car  ce  vin 
Est  arrivé  prèi  de  sa  lie. 
Je  viens  d'avaler  un  pépin.  » 

'.  On  disait  à  un  avare  dont  le  coffre 


fort  était  toujours  fermé  et  la  boiuilu- 
ouverte  pour  dire  des  sottises,  de  mettre 
sa  lanjïue  dans  son  coffre  et  son  or  dans 
sa  |)oelie. 

/.Le  président I^Coifîneux  ditàl'huis- 
sirr  Maillard  de  faire  faire  silente.  Cet 
huissier  à  tout  moment,  d'une  voix  fort 
haute,  criait  :  «Taisez-vous  donc,  taisez 
vous.  »  Lui  seul  iroulilait  1'  udicnce.Le 
président  lui  dit  à  la  lin  :  -<  Huissier,  fui- 
tes taire  Maillard.  » 

.'.  Les  habitants  d'une  paroisse  se 
plai2:nant  à  un  fondeur  de  ce  que  la  clo- 
che qu'il  leur  avait  fondue  ne  se  faisait 
pas  bien  entendre,  il  les  consola  en  leur 
disant  qu  ils  n'avaient  toujours  qu'à  la 
faire  monter,  et  qu'elle  parlerait  avec 
l'âge. 

^*       La  veuve  d'un  paralytique, 
Deux  mois  après  qu'il  eut  fermetés  yeux, 
Malgré  les  mœurs,  et  malgré  la  critique, 
D'un  autre  hymen  voulait  former  les  nœuds. 
Le  magistrat  qui  reçut  sa  demande. 
Scandalisé,  lui  dit  :  .<  Belle  friande. 
Quel  appétit  !  apprenez  que  les  lois 
Veulent  au  moins  un  délai  de  dix  mois  ; 
Ainsi,  calmez  trop  prompte  fantaisie.  •» 
La  veuve  alors,  sevoyant  débouter. 
Dit  en  pleurant:  "Or.  pourrait  bien  compter 
Les  huit  mois  de  paralysie.  >• 

/.  Un  gouverneur  de  Surate  avait  une 
femme  charmante,  pour  laquelle  il  né- 
gligeait toutes  les  beautés  renfermées 
dans  son  sérail.  Ayant  entendu  dire  qu'il 
y  avait  dans  la  ville  un  étranger  qui  sa- 
vait parfaitement  bien  peindre,  i!  réso- 
lut de  se  procurer  le  portrait  de  sa  bien- 
aimée.  Il  manda  le  peintre,  auquel  il  fit 
part  de  son  dessein  en  lui  promettant 
une  récompense  digne  du  service  qu'il 
en  attendait.  L'artiste  répondit  qu'il  s'es- 
timerait trop  heureux  et  trop  bien  payé 
s'il  avait  le  bonheur  que  son  ouvrage 
fût  tel  qu'on  le  désirait.  «  Travaillez 
donc,  reprit  le  gouverneur,  travaillez 
avec  toute  la  diligence  possible  ;  et 
quand  vous  aurez  achevé  le  portrait, 
apportez-le-moi  sans  jierdre  un  instant. 
—  Vous  n'avez,  reprit  l'artiste,  qu'à 
faire  venir  la  personne  dont  vous  sou 
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haitez  le  portrait.  —  Eh  quoi!  interrom- 
pit brusruement  le  seigneur  indien,  vous 
avez  prétendu  que  je  vous  lisse  voir  ma 
fer.^nie? —  Eh!  comment  voulez-vous 
que  je  puisse  peindre  une  personne  que  je 
n'ai  jamais  vue?  —  Retire-toi  prompte- 
meut,  s'écria  l'Indien  hors  de  lui  ;  si  je 
ne  puis  avoir  le  portrait  de  ma  femme 
qu'en  l'otfiant  à  'tes  yeux,  je  renonce 
pour  toujours  au  plaisir  que  je  m'étais 
promis.  Le  peintre  ne  put  parvenir  à 
faire  entendre  raison  à  ce  jaloux,  et  fail- 
lit même  perdre  la  vie. 

^*^  Jean  qnntre  mois  après  sa  noce 

Se  trouva  père,  il  s'en  fâcha  ; 

Au  beau-père  il  Is  reprocha, 

Lequel  lui  dit  ;  "    D'un  fruit  précoce 

Ma  femme   ainsi  me  régala. 

J'eusse  fait  du  bruit  plus  que  trent3; 

Mais  par  un  bon  contrat  de  rente 

Mon  beau  père  ine  consola. 

Ce  même  contrat,  le  voilà  : 

11  doit  rester  dans  la  famille  ; 

A  votre  gendre  il  servira 

Quand  vous  marîrez  votre  fille.  " 

.*,  Frédéric  III,  roi  do  Prusse,  en 
s' emparant  d'une  partie  de  la  Pologne, 
avait  f  lit  perdre  à  i'évèque-duc  d'Erme- 
ronde  une  grande  partie  de  ses  revenus. 
Lorsqite  le  prélat  alla  à  Potsdam  pour 
rendre  hommage  au  roi  :  •  Il  est  impos- 
sible (jue  vous  m'aimiez  après  ce  que  je 
vous  ai  fait,  lui  dit  Frédéric.  —  Je  ne 
perdrai  jamais  de  vue,  reprit  le  prélat, 
le  respect  que  je  dois  à  mou  prince.  — 
En  ce  cas,  répondit  Frédéric,  puisque 
je  suis  votre  ami,  je  compte  tellement 
sur  votre  affection,  que  si  saint  Pierre 
me  refuse  la  porti;  du  paradis,  j'espère 
que  vous  serez  assez  bon  pour  ni'y  faire 
entrer  en  me  cachant  sous  votre  nsan- 
teau.  —  Oh  !  pour  cela,  sire,  c'est  une 
chose  impossible;  vous  l'avez  rogné  de 
si  court,  que  je  ne  pourrais  rien  cacher 
de  contrebande  sous  le  peu  qu'il  m'en 
reste.  » 

*^  Simon  mourut  et  Simon  fut  pleuré, 
On  l'iiiniait  tnnt  qu'on   voulut  sa  statue. 
Un  anKuit  v.ut,  l'aïuant  fui  adoré; 
Adieu  Simon.  Lii:i!  on  te  uc^iiiue  ! 


Par  le  plaisir  le  soir  môme  abattue, 
La  belle  est  faible;  il  faut  manster  un  peu  : 
Que  veut  madame? —  Un  poukt.  On  le  tue: 
Le  bois  manquait  :  Simon  fut  mis  au  feu. 

•♦%  Pendanlle  terrible  incendie  de  Ham- 
bourg,  .n  Anglais  a  écrit  d'une  maison 
que  les  flammes  allaient  atteindre  :  «  Ouoi 
spectacle!  quelle  horrible  position! 
Trente-six  heures  sans  faire  sa  barbe  : 
douze  heures  sans  manger!  » 

Ceci  rappelle  le  mot  de  cet  émigré  dé- 
crivant la  détresse  où  s'étMt  trouvée 
pendant  la  révolution  l'armée  royale  et 
catholique  :  «  Figurez-vous,  monsieur 
que  nous  mangions  la  soupe  sans  sel. 

/.  Un  journal  fai'^ait,  l'autre  jour,  la 
comparaison  suivante  :  «  Comme  cet  in- 
sensé qui  se  jetait  des  tours  de  Notre- 
Liame,  et  qui  disai  ,  pendant  qu'il  était 
en  l'air  :  Ça  neva  pas  mal,  pourvu  que  n\ 
dur^...  Eh  bien  !  ça  ne  dura  pas;  et  il  se 
tua  contre  le  pavé. «Nous  clierchons  com- 
ment le  journal  a  pu  apprendre  ce  que 
disait  cet  insensé. 

,\  A  l'ort-l'hilippe,  disent  les  jour- 
naux, une  Irlandaise  vient  de  mettre  au 
monde  .six  e  n  fini  (s  d'une  seule  couche. 
Le  plus  joli  de  la  chose,  c'est  que  le  jour- 
naliste, en  la  communiquant  à  ses  lec- 
teurs, remarque  avec  inielligence  que  1 1 
fait  est  peiit-éiie  inou'i  dans  les  fastes 
de  la  médecine.  Nous  sommes  parlai ie- 
ment  de  son  avis. 

.*.  La  presse  est  organisée  detellenia- 
niére  que  si  vous  avez  un  fait  utile,  une 
découverte  importante  à  communiqui'r 
au  public,  vous  ne  serez  admis  à  le  fair< 
que  par  l'eiiiremise  du  caissier.  Mus  >i 
quelque  lustig  invente  une  bourde  bi»  ii 
bète,  bii  n  incroyable,  et  qu'il  la  jette 
dans  la  boîte  d'un  journal  ,  elle  sera 
accueillie  par  le  maître  Jacques  qui  ra- 
masse les  faits  divers,  et  recueillie  le 
lendemain  par  tous  les  maîtres  Jacqu(  s 
qui  tiennent  les  cisiaux  pour  lai.e  l;i 
même  besogne.  On  a  voulu  parier  i  n 
juur(iuela  uouvelle  suivante  serait  [lU- 
bliée  de  cette  manière  par  tous  les  jour- 
naux : 

«  Lôs  receveurs  du  pont  des  Arts  oui 
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donné  tuus  les 


plusieurs   fois  el  tous  les  jours' ;  de  se  réunir  de  nouveau  et  de  reeommen- 


fail  une  singulière  remarque:  depuis oinri 
ïiis,  le  même  siiu,trés  reeonnaissabir  à 
une  marque  particulière 

iP"'"'    -  .  .   ,  . 

rendu,  n'a  jamais  cesse  de  se  trouver 

;ous  les  soirs  dans  le  compte  de  la  re- 
cette. » 

On  n'a  pas  voulu  tenir  le  pari  ;  mais 
k'oil:^  le  fait  liuhlié.  Celui  qui  l'a  inventé 
le  livre  gratis  aux  rédacteurs  des  faits 
divers. 

.\  Un  journal  américain  terminait 
ainsi  une  notice  biographique  :  «  Par  la 
mort  de  cet  homme  la  société  perd  un 
de  ses  plus  beaux  ornements,  l'église 
un  fidèle,  sa  femme  un  mari  constant,  et 
nous,  un  abonné  régulier  dans  ses  paie- 
ments. » 

/.  La  consigne  du  Jardin  des  Tuileries 
est  très  rigoureuse.  J'ai  été  témoin 
l'autre  jour  d'une  scène  assez  plaisante 
entre  le  factionnaire  et  un  passant  qui 
portait  enveloppé  un  objet  de  forme 
cylindrique.  «  Que  portez-vous  là  ?  dit 
le  factionnaire.  —  Le  passant  d'un  air 
facétieux  :  «  C'est  un  canon;  mais  il  n'est 
pas  chargé.  »  En  même  temps,  il  soulève 
l'enveloppe,  «  Ça  n'entre  pas,  dit  le  fac- 
tionnaire. —  Ça  entrera;  c'est  justement 
pour  ça  qu'on  l'a  ap'orté  chez  nous.  » 
*.  Un  Parisien  qui  se  trouvait  avec 
sa  femme  dans  le  convoi  du  chemin  de 
fer,  lors  de  l'épouvantable  catastrophe 
du  8  mai.  se  sauva  par  miracle;  sa  femme 
y  resta  et  périt.  Notre  homme  revint 
chez  lui,  mais  il  s'aperçut  en  rentrant 
qu'il  avait  perdu  son  parapluie:  il  alla 
le  lendemain  le  réclamer  à  la  préfecture 
de  police. —  On  ne  l'avait  point  retrouvé. 

—  Quand  il  raconte  cette  histoire,  il  ne 
manque  jamais  de  dire  :  «  J'y  ai  perdu 
ma  femme  et  mon  parapluie,  un  parapluie 
lout  neuf.  » 

/.  Des  Allemands  du  royaume  de 
Wurtemberg  viennent  de  se  former  en 
société  pour  se  donner  un  peu  de  plai- 
sir. —  Enlisant  M.  Schlegel?  Non.— En 
jouant  la  seconde  partie  de  Faust?  Non. 

—  En  mangeant  du  cheval.  La  société 
s'appelle  Société  des  hippophages.  Us  en 


ont  mangé  en  bouilli,  en  rôti,  à  foutes 
!es  sauces;  ils  ont  trouvé  le  ragoût  dé- 
licieux. On  s'est  quitté  en  se  promettant 


cer  cette  débauche.  —  La  \ille  de  Paris 
ne  sait  que  faire  du  charnier  de  !\Iont- 
faucon.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
s'entendre  avec  S.  M.  le  roi  de  Wur- 
temberg ? 

,\M-  B.,  dont  la  révolution  de  juillet 
a  fait  un  personnage,  n'a  jimais  pu 
prendre  sur  lui  de  laver  ses  mains.  Ma- 
dame de  FI.,  qui  le  rencontrait  quelque 
fois  à  la  <:our^  disait  de  lui  :  «  Ce  M.  B., 
on  dirait,  à  voir  ses  mains  qu'il  n'est  pas 
venu  ici  sur  ses  \neàs.  » 

/.  Dans  une  réunion  électorale  duiOe 
arrondissement  de  Paris,  un  électeur  di- 
sait: «  Je  n'approuve  pas  le  gouverne- 
ment, je  n'estime  pas  son  candidat.  Ce 
pendant  je  volerai  pour  le  gouvernement, 
je  nommerai  le  candidat  que  je  déteste, 
parce  que  j'ai  peur  de  la  révolution  et 
que  je  veux  garder  ma  tête.  »  M.  L.  ré- 
pond :  «  Qui  pourrait  en  vouloir  à  la 
tête  du  preopinant  ?  La  tète  de  cet  ho- 
norable citoyen  serait-elle  menacée?  Ce 
serait  horrible  à  penser  ;  car  vous  savez, 
messieurs,  qu'il  a  besoin  de  sa  tète  pour 
recevoir  des  douches.  » 

/.  Lors  de  l'élection  académique  qm 
a  fait  de  M.  Patin  un  des  quarante,  son 
compétiteur  infortuné,  M.  Vatout,  aborda 
après  l'élection  M.  Villemain,sur  la  voix 
duquel  il  avait  compté  en  sa  qualité  de 
député  ministériel,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
vous  m'avez  trahi.—  Comment  cela,  dit 
M.  Villemain  ;aurais-jeditcequejepense 
de  vos  ouvrages  ?  • 

,\  Un  plaisant  disait  de  la  croix  d'hon- 
neur que  c'est  un  petit  bout  de  ruban 
qui  n'a  l'air  de  rien,  mais  qui  fait  durer 
les  habits  plus  longtemps,  (^ela  pouvait 
être  vrai,  lorsque,  n'ayant  pas  été  pro- 
diguée, cette  croixd'hoiiiieur  donnait  une 
sorte  de  distinction ,  et  par  là  empêchai  t  de 
remarquer  l'habit  râpé  qu'el.e  décorait; 
mais  aujourd'hui,  qui  n'est  pas  tenté, 
au  contraire,  de  prendre  pour  un  homme 
d'honneur  tout  individu  ayant  un  habit 
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propre  sans  être  marqué  à  la  })Outon-  i 
nièrede  ce  ruban  jadis  respecté! — «  Qui, 
moi,  disait  F.  entendant  ce  discours, 
moi  qui  voudrais  la  porter  et  l'avoir  mé- 
ritée !  —Eli  bien,  mon  cber,  lui  dit  L., le 
meilleur  moyen  de  la  mériter,  c'est  d'avoir 
le  courage   de  la  porter.  » 

,*,  Un  monsieur  venant  du  faubourg 
Saint-Germain  se  présente  il  y  a  quelques 
jours  au  Jardin  des  Tuileries  par  l'entrée 
ducôtédui'onl-Royal.Ce monsieur,  crai- 
gnantde  ne  trouver  ni  banc  ni  chaise  dans 
ce  jardin  (c'était  un  vendredi  et  par  un 
ten  ps  douteux),  était  muni  d'une  de  ces 
énormescannesdanslesquelles  est  renfer- 
mé un  siège  pliant.  11  portait  enoutre  un 
(oussin  destiné  à  compléter  son  meuble 
rustique.  Le  faclionnaire,  qui  ne  plai- 
sante pas  (le  factionnaire  de  la  ligne  ; 
car  celui  de  la  garde  nationale  était  ce 
bon  Raulin,  qui  aurait  laissé  entrer  un 
omnibus  sans  se  déranger),  le  faction- 
naire doncarrète  le  quidam,  non  à  cause 
de  la  canne,  qui  avait  pourtant  l'air  très 
suspect,  mais  à  cause  du  coussin.  Dis- 
cussion entre  le  factionnaire  et  le  ma- 
niaque :  «  Vous  n'entrerez  pas.  —  J'en- 
trerai. —  Vous  n'entrerez  pas.  »  Notre 
homme  met  le  coussin  sous  sa  large  re- 
dingote et  se  boutonne  ;  la  consigne  n'a- 
vait plus  rien  à  dire,  elle  voilà  qui  passe 
eu  murmurant  :  «  C'est  absurde,  disait- 
il,  je  passe  ici  toute  l'année  quatre  fois 
j)ar  jour,  et  le  factionnaire  ne  me  re- 
connaît jamais.  » 

/.  Un  avocat  homme  de  lettres,  qui 
a  une  épaule  plus  haute  que  l'autre,  ob- 
tint il  y  a  quelques  jours  une  audience 
d'un  ministre  quia  une  épaule  plus  basse 
quel'aulre.  L'avocat,  voulant  faire  sa  <our 
au  ministre,  et  protiter  de  l'occasion  pour 
lui  faire  plaisirà  lui-même,  s'en'or(,"\itd'ê- 
tregai,  etlerminail  une  conversation  (jui 
\isaitàlasaillieen  disant  :  «  ÎSuusaulres 
bossus,  nousa\on's  de  l'esprit.  —  Mais, 
moii-i(ur,  lui  ditle  ministre,  vousnètes 
pas  bossu,  vous  êtes  seulement  un  peu 
cûiiU\  l'ait.  » 

,'.  l  ne  |)opulation  affamée  s'est  dcr- 
niciemont   révoltée  en   Irlande.   On   a 


i  ommencé  par  lui  tirer  des  coups  de  fu- 
sil, puis  on  a  amené  seize  charretées  de 
viande  qu'on  lui  a  jetées  comme  on  fait 
aux  bêtes  fauves  des  ménageries  pour, 
apaiser  leurs  hurlements.  — On  disait  à! 
un  économiste  anglais  :  «  Pourquoi  les  i 
coups  de  fusil  ?  il  eût  mieux  valu  com- 
mencer par  calmer  la  faim  de  ces  mal- 
heureux. —  Oh  !    répondit    l'élève   de 
Malthus,  si  on  n'en  avait  pas  tué  un  cer- 
tain nombre,  au  lieu  de  seize  charre- 
tées de  viande,  il  en  aurait  fallu  dix- 
sept.  » 

.\  Les  journaux  profitent  des  fêtes 
reconnues  par  le  concordat  pour  ne  point 
paraître,  et  gagnent,  sous  ce  prétexte  re- 
ligieux, les  frais  d'un  numéro;  ce  qui 
est  pour  quelques-uns ,  à  raison  du 
nombre  de  leurs  abonnés,  un  acte  de  dé- 
votion très  profitable.  —  Le  lendemain 
de  l'Ascension ,  un  légitmiiste  disait  : 
«  Le  Coiutitutionnel  qui  n'a  pas  paru, 
le  jésuite!  » 

/,  Un  pauvre  comédien  de  l'Odéon, 
(|ui  avait  plusieurs  enfants  et  peu  de  res- 
sources, avait  imaginé  un  moyen  très 
éciinomique  pour  nourrir  ces  petits  mal- 
heureux. Le  soir,  à  l'heure  du  souper,  il 
les  rassemblait  et  leur  disait  :  «  Celui 
qui  voudra  se  passer  de  souper  aura  un 
sou.  »  Les  enfants  acceptaient  le  marché 
et  allaient  se  coucher  sans  souper.  Le 
lendemain  matin ,  autre  marché  :  «  Ce- 
lui, disait-il,  qui  voudra  du  lait  pour 
sou  déjeuner  donnera  un  sou.  » 

/.  P.  était  invité  l'autre  jour  à  dîner. 
Il  avait  déjeuné  comme  pour  dîner  chez 
Véry;  mais  son  amphitryon  le  conduisit 
chez  Biffi,  restaurateur  italien  de  la  rue 
Richelieu.  Cela  ne  faisait  pas  le  compte 
de  P..  qui  est  un  peu  sur  sa  bouche. 
Aussi,  voyant  son  ami  s'arrêter  à  la  porte 
de  Bifli,  W  se  mit  au  devant,  faisant  des 
j  diflicultés  pour  entrer,  afin  de  lui  doimer 
I  l'idée   d'aller  jusqu'au    l'alais  -  Royal. 
]  «  Allons  donc,  entre  et  laisse-moi  pas- 
I  ser,  lui  dit  son  ami ,  ne  fais  pas  de  fa- 
I  çons.  —  Au  fait,  répond  P.  en  se  rési- 
'  gnanl,  je  me  conduis  comme  un  perru- 
quier, je  te  bttne  JJi/fi.  » 
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,*.  «  II  vient  d'arriver  à  Lyon,  dit  le 
Rhône,  un  personnage  qui  nous  a  paru 
bien  extraordinaire.  Son  nom  est  lllrscli, 
et  il  est  connu  dans  le  Nord  sous  le  so- 
briquet de  Danemarck.  Il  porte  le  titre 
de  premier  rabbin  des  juifs  et  d;'  pre- 
mier protVssour  d  hébreu,  il  est  doué 
d'une  sûreté  de  coup  d'œil  fort  extraor- 
dinaire et  d'une  mémoire  bien  plus 
extraordinaire  encore.  Hier,  dans  nos 
bureaux,  il  avait  à  peine  regardé  des 
feuillets  épars  de  notre  correspondance 
et  de  différents  manuscrits  dont  nous 
étions  entourés,  qu'il  a  pu  dire  exacte- 
ment le  nombre  de  lignes  écrites  sur 
chacun  de  ces  feuillets.  M.  Hirsch  serait 
ce  qu'on  appelle,  en  termes  d'imprim(>- 
rie,  un  excellent  metteur  en  paç/es, 
fonctions  où  il  faut  rapidement  appré- 
cier le  nombre  de  lignes  qui  peuvent  en- 
trer dans  une  espace  donné. 

«  Quant  à  la  mémoire,  il  paraît  que 
M.  Hirsch  sait  par  cœur  dix  mille  volu- 
jnes  d'hébreu.  Ce  n'est  pas  tout  :  vous 
lui  présentez  un  volume  quelconque,  tiré 
de  votre  bibliothèque  et  non  de  la  sienne  ; 
vous  lui  en  indiquez  un  feuillet  au  ha- 
sard, avec  une  épingle,  sans  ouvrir  le 
livre,  et  à  l'instant  même  il  vous  récite 
le  passage  signalé  par  votre  épingle. 
Vous  fait's  une  corne  ou  oreille  à  quel- 
ques pages  de  l'ouvrage  qu'il  vous  a  plu 
de  choisir,  et  M.  Hirsch  vous  dit  aus- 
sitôt quels  sont  les  mots  contenus  dans 
l'espace  déterminé  par  l'étendue  de  cha- 
que corne  ou  oreille.  Vous  appuyez  for- 
tement la  pointe  de  votre  épingle  sur 
une  page  du  livre,  vous  ne  savez  pas 
combien  vous  avez  percé  de  feuillets  ; 
M.  Hirsch  vous  ledit,  et  il  vous  dit,  en 
outre,  sur  quelle  phrase  ou  quel  mot  la 
pointe  de  votre  épingle  a  été  arrêtée.  • 
Le  rédacteur  du  Rhône  n'a  pas  songé 
à  demander  à  M.  Hirsch  combien  il  peut 
entrer  par  an  debélises  dans  un  journal 
de  l'étendue  de  sa  feuille. 

,\  Lorsqu'il  fut  (juestion  de  fondre 
les  cloches  pour  faire  des  sous,  un  dé- 
puté dit  qu'il  ne  fallait  en  excepter  au- 
cune, pas  même  la  sonnette  du  prési- 


dent. On  fit  à   cette  occasion  les  vers 
suivants  : 

llendons  grâce  au  puissant  génie 
Qui,  voyant  notre  pénurie, 
Veut  que  l'on  réduise  eu  billon 
Toute  espèce  de  carillon. 

/.Un soir,  vers  onze  heures  et  demie, 
deux  soldats  tant  soit  peu  avinés,  se  sou- 
tenant l'un  l'autre,  venaient  de  la  rue  du 
Bac,  se  dirigeant  vers  le  l*ont-Roya!.  Ar- 
rivés vers  le  milieu  du  pont,  ils  s'arrê- 
tèrent face  à  face,  et  un  dialogue,  accom- 
pagné d'une  pantomime  expressive,  s'en- 
gage entre  eux  :  «  Toi ,  disait  l'un  ,  tu 
n'es  qu'un  lâche,  tu  crains  la  salle  de 
police....  Eh  bien,  moi,  je  m'en  f...  itéra- 
tivement,  de  la  salle  de  police.  Tiens, 
tiens,  et  à  preuve  !  «Et,  à  l'instantmème, 
saisissant  son  bonnet  de  police  ,  il  le 
lance  par  dessus  le  parapet  dans  la 
Seine.  —  «  T'as  menti,  répliqua  l'autre, 
j'ai  mangé  de  cette  herbe-là,  et  je  veux 
en  manger  encore  !  » 

A  ces  mots,  il  prend  son  bonnet  et 
l'envoie  rejoindre  celui  du  camarade. 
«  Bravo  !  reprit  le  premier  troupier  ;  à  la 
capote!  »  D'un  seul  temps  il  s'en  dé- 
pouille et  la  jette  à  l'eau.  Cet  exercice 
avait  été  fait  avec  une  telle  célérité  que 
les  passants  n'avaient  pu  y  mettre  obs- 
tacle. Animé  de  plus  en  plus,  le  cama- 
rade, qui  ne  voulait  pas  rester  en  arrière, 
avait  déjà  déboulonné  sa  capote,  quand 
l'un  des  témoins  de  cette  scène  cria  : 
«  Voilà  une  patrouille!  » 

Ce  mot  eut  un  effet  magique.  Les  deux 
amis,  se  prenant  par  le  bras,  se  mettent 
au  pas  de  course  et  se  sauvent  le  long  du 
quai  des  Tuileries  vers  la  |)lace  Louis  XV. 
Sans  cette  brusque  interruption,  il  est 
probable  que  les  deux  costumes  com- 
plets seraient  dans  les  filets  de  Saint- 
Cloud. 

.*,  Une  jeune  dame  qui  s'était,  l'autre 
jour,  aventurée  seule  au  milieu  de  l'aris 
à  dix  heur  s  du  soir,  a  été  l'objet  d  une 
de  ces  poursuites  que  les  honnêtes  fem- 
mes racontent  à  leurs  maris  pour  leur 
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donner  un  peu  de  jalousie,  ne  manquant 
jamais  d'ajouter  :  «  C'était  un  fort  beau 
garçon!  »  —  Ordinairement,  c'est  un 
homme  ravagé.  —  Celui-ci,  cependant , 
était  un  homme  si  vif,  que  la  dame,  en 
se  défendant,  attira  l'atteniion  d'un  joli 
cavalier  en  gants  jaunes  qui  paraissait 
avcir  renvoyé  son  équipage  à  l'hôtel 
pour  se  donner  le  plaisir  de  faire,  eu 
rentrant,  une  petite  promenade  à  pied  : 
un  vrai  muguet,  frisé,  pommadé,  sans  la 
moindre  odeur  de  cigare.  Il  vient  au  se- 
cours de  la  dame  et  lui  offre  poliment 
son  bras,  après  avoir  forcé  l'autre  à  la 
retraite.  La  dame  accepte  ;  on  s'entre- 
tient du  danger  qu'une  jolie  femme  court 
dans  les  rues  de  Paris  à  pareille  heure, 
de  la  brutalité  des  hommes,  de  la  fumée 
du  tabac  et  des  devoirs  que  la  galanterie 
impose  à  un  cavalier  bien  élevé.  Pas  un 
mot  de  la  reconnaissance  qui  doit  cou- 
ronner un  tel  service,  si  ce  n'est  :  «  Je 
vous  suis  bien  obligée...  Je  suis  désolée 
de  votre  peine...  Je  suis  cause  que  vous 
vous  éloignez  de  chez  vous...  Mille  par- 
dons... »  On  arrive  à  la  porte  delà  dame, 
le  cavalier  salue  gracieusement  et  se 
sauve  emportant  la  chaîne  d'oret  la  mon- 
tre de  celle  qu'il  venait  de  soustraireaux 
trop   provocations  d'un   galant  pressé. 

,*,  Le  journal  qui  annonçait,  il  y  a 
quelques  jours ,  qu'une  femme  avait  ac- 
couché de  sept  enfants  et  qui  s'en  éton- 
nait au  nom  de  la  science,  s'est  procuré 
un  autre  sujet  d'itonnement  qu'il  com- 
munique en  ces  termes  à  ses  lecteurs  : 

—  On  écrit  de  Venise  :  «  Il  n'est  bruit 
ici  que  d'un  phénomène  physiologique 
qui  est  peut-être  sans  exemple,  le  le- 
nouvellement  complet  de  la  denture  en 
une  personne  âgée  de  tiuatre-vingt-dix 
ans  révolus,  la  sœur  Théodosia,  du  cou- 
vent des  Carmélites  de  notre  ville;  et  ce 
qu'il  y  a  encore  de  renianiuable,  c'est 
que  la  même  religieuse  avait  aussi  vu  se 
renouveler  toutes  ses  dents  à  l'âge  de 
quaranle-sept  ans  et  à  celui  de  soixante- 
trois  ans,  de  sorte  quelle  a  éprouvé  la 
dentition  cinq  fois  dans  sa  vie.  Le  mé- 
decin  CD  chef  de   l'inliimerie  du  cou- 


vent des  Carmélites,  M.  Giambatlista 
Podracca,  qui  est  maintenant  âgé  de 
quatre-\ingt-sept  ans,  et  qui  a  été  atta- 
ché à  cet  établissement  pendant  cin- 
quante-deux années,  vient  de  publier, 
sur  ces  trois  reproductions  extraordi- 
naires des  dents  chez  la  sœur  Théodo- 
sia, une  brochure  en  langue  latine,  dont 
il  se  propose  d'adresser  un  exemplaire 
aux  principales  académiesde  médecine.  » 

—  C'est  aussi  ce  journal  qui  nous  a 
révélé  dernièrement  les  fredaines  eroti- 
ques d'un  vieillard  de  114  ans.  —  Ce 
journal  ne  doute  de  rien. 

/,  Il  existe  actuellement  à  Paris,  pas- 
sage de  la  Boule-Rouge  ,  une  famille 
ainsi  composée  :  le  père  est  Français, 
sa  femme  est  Anglaise,  l'aîné  des  enfants 
est  né  aux  îles  Sandwich,  le  second  est 
Maltais,  et  le  troisième  Espagnol.  Le  do- 
mestique qui  sert  cette  famille  est  Suisse, 
et  la  servante  Hollandaise.  Le  perroquet 
a  vu  le  jour  dans  les  colonies,  le  chien 
vient  de  Terre-Neuve,  et  le  chat  de 
Perse. 

Nota.  Cette  anecdote  étantla  propriété 
de  VE/icijclopéd/ona,  il  est  défendu  aux 
rédacteurs  dts  faits  divers  dans  lesjour- 
naux  de  la  reproduire  :  à  moins  qu'il  ne 
déclarent  que  le  fait  est  étonnant. 

,\  Yoici  un  fait  étonnant  que  nous 
empruntonsà  un  journal  de  département: 
«  Dernièrement ,  en  démolissant  une 
vieille  muraille  à  Saumur,  on  a  découvert 
trois  cru/s  frais.  » 

La  société  archéologique  du  départe- 
ment a  adressé  un  rapport  à  l'Académie 
des  sciences  sur  ce  phénomène;  mais 
elle  n'a  pu  lui  adresser  les  œufs  frais, 
le  goujat  qui  les  avait  découverts  en 
ayant  fait  faire  une  omelette  pour  son 
déjeuner. 

,",  On  a  dit  il  y  a  longtemps  qu'il  y  a 
bien  peu  de  Parisiens  à  Paris.  C  est  une 
hyperbole  qui  ("xprime  une  observation 
intéressante  sur  la  slatisiiciui'  de  la  po- 
pulation de  cette  ville  dévorante,  qui 
seiait  un  désert  avant  c(;nl  ans  si  elle 
était  condamnée  à  renouveler  ses  habi- 
tants sans  le  concours  des  déparlements. 


ENCYCLOPÉDIANA 


1M5 


la  coniposilion  du  oonseil  iiuiiiicipal  tic 
Taris  était,  il  y  a  (Hioi(iiios  aiiiici'S,  une 
pii'uvt' ilo  ct'tlo  oi)sorvation.  Voici  coni- 
iiuiii  il  était  compcisé  :  «  un  Savovanl, 
un  lldussilloniiais,  un  Férigounlin,  deux 
Nuiniands,  un  Picard,  trois  Limousins, 
'Icux  Gascons  et  un  Parisien. 

«  Ce  qui  ni"t'tonne,  disait  M.  de  Ram- 
luiteau,  ce  n'est  pas  qu  il  n  y  ail  qu'un 
l'arisien  dans  le  conseil  niunici|)al,  c'est 
(lu'il  n'y  ait  (luun  Savoyard.  Je  croyais 
qu'il  y  en  avait  pluiieurs.  » 

/.  M.  B....,  parvenu  de  1830,  a  ren- 
voyé depuis  plusieurs  années  sa  femme 
(le  ménage  ;  il  l'a  remplacée  par  deux 
domestiques  qu'il  appelle  ses  gens.  Der- 
nièrement, la  conversation  suivante  s'é- 

'ahlit  entre  M.  B et  ses  gens,  par  le 

trou  de  la  serrure,  à  travers  la  porte  de 
son  antichambre  :  •=  Étes-vous  là,  Pierre? 

—  Oui,  monsieur.  —  Que  faites-vous?— 
Rien,  monsieur.  —  Et  vous,  Jean,  ètes- 
vous  là?  —  Oui,  monsieur.—  Que  fi^ilcs- 
vous?  —  Monsieur,  j'aide  Pierre.  — 
Quand  vous  aurez  fini,  vous  viendrez  me 
donner  mes  boites.  » 

/.  Ma  femme  est  accouchée.  —  D'un 
garçon?  —  Non.  —  Ah!  bon,  d'une  lille. 

—  Comment  savez-vous  cela  ? 

.*,  M.,  qui  der.ieure  rue  de  La  Yille- 
Lévesque,danslefaubourgSaint-Honoré, 
rencontre  un  de  ses  amis  qui  demeure 
rue  Royale  au  Marais.  Les  deux  amis 
ne  s'étaient  pas  rencontrés  depuis  long- 
temps. ■>  Où  demeures-tu  donc?  dit  le 
dernier  à  M.  —  Rue  de  La  Ville-Léves 
que.  —  Oh!  que  c'est  loin!  —  Mais, 
non,  c'est  très-près  de  chez  moi.  » 

/,  Un  individu,  nommé  EUis,  se  pré- 
senta, il  y  a  quelques  jours,  au  bureau 
de  police  de  Greenwich,  et  fit  au  magis- 
trat la  déclaration  suivante  : 

«  J'ai  été  chargé  d'ensevelir  le  corps 
d'un  pauvre  homme  nommé  Taylor,  qui, 
au  moment  de  sa  mort,  devait  lu  livres 
à  un  individu  nommé  Smith.  Le  créan- 
cier a\aii  exigé  de  la  veuve  de  son  ex-dé- 
biteur le  payement  de  sa  créance;  mais, 
comme  cette  malheureuse  femme  n'a  pu 
lui  donner  que  5  livres,  il  veut  procéder 


a  la  sais'c  du  cadavre  de  son  mari.  Je 
désirerais  savoir  si  la  loi  lui  accorde  le 
droit  qu'il  prétend  usurper.  —  -le  ne 
puis  pas  répondre  d'une  manière  positive 
à  cette  question,  a  dit  M.  Grove.  Je  me 
souviens  que  le  cadasre  du  célèbre  She- 
ridan  a  été  saisi  le  jour  de  ses  funérail- 
les par  un  grand  nombre  de  ses  créan- 
ciers. » 

Le  journal  qui  rapporte  ce  fait  ne  peut 
dire  ce  qui  sera  décidé  sur  la  question. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  inquiète  : 
c'est  de  savoir  ce  que  le  créancier  fera 
du  cadavre  de  son  débiteur. 

/.  Deux  individus,  grands  faiseurs  de 
calembours,  dînaient  ensemble,  il  y  a 
(|uinze  jours,  chez  un  restaurateur  du 
Palais-Bioyal.  A  la  tin  du  repas  l'un  des 
deux  dit  à  l'autre  :  «  Je  te  parie  que  je 
lids  un  calembour  sur  le  premier  mot 
que  tu  diras  en  sortant  de  table.  —  Je 
parie  que  non.  —  Je  parie  que  si.  —  Le 
prix  du  dnier?  —  Va  pour  le  dîner.  »  — 
Le  calembouriste  attend  de  pied  ferme. 
L'autre  cherche  le  mot  le  plus  difficile, 
et,  enflns'approchantde  la  fenêtre,  il  dit: 
«  11  pleut.  —  Eh  bien,  c/iicot. — J'ai 
perdu.  »  —  Une  troisième  personne,  té- 
moin de  cette  scène,  ne  put  comprendre 
le  jeu  de  mots  qu'après  avoir  cherché 
dans  son  dictionnaire  ;  elle  y  trouva  la 
déhnition  du  mot  chicot,  reste  dedans. 
Voilà  des  gaillards  bien  spirituels.  » 

/.  On  a  souvent  cité  la  bêtise  de  celui 
qui  ne  pouvait  pas  deviner  le  nom  du 
père  des  quatre  lils  Aymon.  Un  député 
dont  on  nous  a  dit  le  nom  demandait  l'au- 
tre jour  quelle  est  la  capitale  de  l'Etat 
de  Venise. 

,\  Un  provincial,  nouvellement  débar- 
qué à  Paris,  vient  d'être  victime  d  une 
escroquerie  qui,  heureusement,  ne  le 
ruine  pas,  et  qui  n'est  peut-être,  après 
tout,  qu'une  mystificaii.m.  Il  sortait  de 
chez  Thomassin,  où  il  avait  acheté  tin 
jonc  magnitique  ;  il  faut  être  de  son  pays 
pour  acheter  un  jonc  comme  celui-là, 
avec  une  pomme  en  or  ciselée  et  ^nillo- 
chéeàécorcher  une  main  de  paveur.  Uq 
individu,  paraissant  contrefait,  mais  as- 
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sez  bien  comert,  aborde  notre  bomme 
et  lui  demande  l'aumône.  «  Milord,  dit- 
il,  voi's  ne  pouvez  laisser  un  malheureux 
sans  quelques  sous  pour  dîner,  vous  qui 
êtes  si  ricbeetqui  avez  une  canne  comme 
on  n'en  voit  pas.  »  —  Soit  cbarité,  soit 
vanité,  milord  —  c'était  un  Gascon  — 
donne  une  pièce  de  cinquante  centimes. 
«  Vous  êtes  simple ,  monsieur,  dit  un 
survenant,  de  faire  l'aumône  à  ce  drôle, 
qui  n'est  pas  plus  intirme  que  vous.  Don- 
nez-moi, je  vous  prie,  votre  canne,  que 
je  le  fasse  un  peu  courir.  »  —  En  disant 
cela,  le  comi)ére  s'empare  de  la  canne 
avant  que  le  Gascon,  tout  étourdi,  put 
réfléchir  à  la  proi)osition.  Le  mendiant 
de  se  sauver  à  toutes  jambes  et  l'autre 
de  courir  après  lui  avec  le  jonc  de  mi- 
lord, canard  plumé  qui  se  promène  au- 
jourd'hui sans  sa  canne. 

.*,  P.,  que  tout  Paris  connaît,  est  un 
vieux  brave,  comme  cela  se  voit  à  sa 
moustache  grise  et  à  sa  jambe  endomma- 
gée. 11  a  été  témoin  de  !a  bataille  d'Aus- 
terlitz;  c'est  sa  modestie  qui  l'empêche 
de  nous  faire  savoir  jusqu'à  quel  point  il 
n'a  pas  contribué  au  succès  de  cette  glo- 
rieuse journée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  (juil  y  fut  blessé. 

Comme  il  parcourait  le  champ  de  ba- 
taille après  la  victoire,  il  se  baissa  pour 
regarder  l'heure  à  la  montre  d'un  ofllcier 
autrichien  qui  venait  de  rendre  son  âme 
à  Dieu  et  pour  lequel  une  montre,  cet 
objet  nécessaire,  était  devenue  un  objet 
de  luxe.  Un  caporal  de  Kaiserliks  était 
couché  tout  i)rès  de  là,  ayant  encore  à 
la  main  le  bâton  qui  est  la  sanction  du 
courage  chez  ce  peuple  belliciueux.  Au 
moment  où  P.  se  i)aissait,  le  bâton  fit  un 
mouvement  que  personi  e  n'a  jamais  pu 
expPupier  et  tomba  par  deux  fois  sur  le 
dos  de  1'.  La  blessure  fut  légère;  mais 
la  cause  surnalurelle  de  ce  mouvement 
de  bâton  donna  à  penser  que  le  diable 
se  mêlait  de  i'idfaire.  l'.  se  retira  avec 
av(c  (luelciue  précipilaliond  sans  songer 
à  leiulie  amontreàr.\utiicliien  imnidlé. 
Il  !'(  n;|oi'ia,  non  sans  sci'U|)ule,  et  la 
VtLdit  quelques  j(.urs  aprispour  rendre 


sa  conscience  libre.  Le  prix  lui  servit  à 
acheter  un  uniforme  neuf,  qu'il  oublia 
de  payer  au  tailleur. 

Les  Mémoires  de  P.  seront  publiés  un 
jour:  nous  n'anticiperons  pas  sur  le  récit 
du  héros  lui-même.  Qu'il  nous  soit  seu 
lement  permis  de  dire  ici  que  ce  vieux  ,- 
siildat,  éprouvé  sur  tous  les  champs  de 
bataille  de  l'Europe,  a  vu  partout  le  feu 
sans  trembler,  n'ayant  jamais  tremblé, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  une 
joyeuse  saillie,  que  pour  avoir  été  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  voir  le  feu  du- 
rant la  retraite  de  Russie.  11  a  eu  la  lan- 
gue gelée  dans  celte  campagne;  c'est  à 
cet  accident  qu'il  doit  le  surnom  de 
Mauvaise  langue  que  lui  a  donné  l'ar- 
mée, qui  ne  cessa  pas  de  l'adorer  mal- 
gré cette  infirmité. 

11  fut  un  des  derniers  qui  mirent  bas 
les  armes  en  1815;  il  ne  voulut  rendre 
son  épée  que  lorsqu'il  eut  appris  par  le 
Moniteur  la  défaite  de  la  France  à  Wa- 
terloo. 11  la  rendit  alors,  non  à  la  Res- 
tauration, mais  au  fourbisseur  qui  la  lui 
avait  vendue  ;  cela  était  plus  digne  de  son 
caractère. 

11  revint  à  Paris,  où  il  se  distingua  par 
la  part  qu'il  prit  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux  de  l'opposition.  II  fut  le 
collaborateur  de  M.  de  Jouy  au  Miroir^ 
à  la  Pnndore,  feuilles  qui  contribuèrent 
si  puissamment  à  l'éducation  constitu- 
tionnelle de  sa  belle  patrie,  aux  progrès 
des  arts  et  de  la  philosophie,  en  un  mot 
à  toutes  les  conquêtes  de  paix  et  de  la 
civilisation.  Son  esprit,  déjà  très-cultivé, 
se  fortifia  dans  les  luttes  de  la  presse; 
et  tel  était  son  zèle  pour  l'étude  qu'il 
lui  arrivait  rarement  de  s'endormir  sans 
avoir  lu  une  page  du  Traité  de  la  li- 
ihotritie\vA\-  le  docteur  Civiale,  son  illus- 
tre ami. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  donna  au 
théâtre  du  Gymnase,  en  lollaboration 
avec  M.  Vatout,  le  Nourcl  hahitant 
(te  la  Guadeloupe,  pièce  originale,  qui 
n'eut  pas  le  moindre  succès,  mais  (|ui  se 
releva,  par  la  lecliur,  dans  l'estime  dn 
tous  les  gens  de  goût.  On  n'oubliera  ja- 
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mais  le  personnage  d'un  perr(u|iiet  qui 
liait  (le  l'invention  de  I'.,  et  qui  lit  au- 
tant (Itumneur  à  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle  qu'à  son  talent  drama- 
lique;  talent  trop  harbi  sans  doute  jiour 
le  temps  où  il  entreprit  de  le  faire  appré- 
cier d'un  public  babitué  aux  fadeurs  de 
M.  Scribe.  Cet  écbec  le  lit  renoncer  au 
tbéàtre  et  aux  api)Iaudissenients  du  par- 
terre. On  a  remarqué  que  M.  Vatout  y 
renonça  en  même  temps.  L'histoire  du 
tbéàtre  offre  plus  d'un  exemple  de  celte 
nécessité  qui  force  à  la  retraite  les  es- 
prits incomplets  quand  le  génie  qui  les 
complétait  s'est  retiré.  Depuis  la  mort 
de  Picard,  on  n'a  plus  entendu  parler  de 
M.  Mazéres. 

D'ailleurs,  P.  payait  alors  son  tribut 
aux  passions  de  sa  dernière  jeunesse.  Il 
devint  amoureux.  C'est  ici  la  partie  fai- 
ble de  sa  vie,  car  cet  amour  était  un 
manquement  à  des  devoirs  légitimes. 
Cet  amour  lui  porta  malheur.  Un  jour 
qu'il  s'abandonnait  à  ce  délicieux  tyran 
des  héros  et  des  poltrons,  des  dieux  et 
des  lapins,  suivant  le  mot  d'Anacréon 
traduit  par  P.;  un  jour,  jour  néfaste! 
(|u'il  buvait  à  la  campagne  le  lait  de  ses 
chèvres  et  mangeait  les  fruits  de  son 
verger,  il  eut  la  fatale  pensée  de  grim- 
per sur  un  prunier  pour  secouer  des 
prunes  dans  le  tablier  de  son  amante  :  — 
tableau  piquant  qui  rappelle  le  jeune 
NapoIéoncuelUantdcscerises  avec  made- 
moiselle du  Colombier!  —  P.  eut  l'im- 
prudence de  se  secour  lui-même  et  de 
tomber  de  l'arbre  à  terre,  où  il  se  cassa 
la  jambe. 

Cette  triste  aventure  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre,  il  y  a  quelques  années,  du 
service  en  Afrique,  atin  de  contribuer 
aux  succès  de  nos  armes  partout  où  la 
guerre  leur  donne  des  peuples  à  con- 
quérir. 11  entra  comme  ofticier  dans  les 
zouaves  -et  se  distingua  comme  biblio- 
thécaire de  la  Casbah,  où  il  serait  encore 
s'il  y  avait  eu  une  bibliothèque;  car  P. 
n'est  pas  moins  couronné  de  la  palme  de 
5!inerve  que  du  laurier  de  Mars.  P.  est 
le  favori  de  tous  les  dieux;  Vulcain  lui- 


même  lui  a  souri,  P.  porte  dignement  sa 
couronne. 

La  place  de  bibliothécaire  de  h  Cas- 
bah ayant  étésupprimée,  P.  donna  sa  dé- 
mission d'ofiicicr;  mais  son  séjour  en 
Afritpie  fut  marqué  d'un  événement  qui 
pouvait  avoir  des  suites  funestes.  P.  en 
fut  quitte  pour  une  balle  dans  le  ventre. 
Voici  comment  la  chose  arriva  :  Les 
Arabes  étant  venus  faire  un  coup  de 
main  sur  Alger,  P...,  qui  craignait  pour 
la  bibliothèque  de  la  Casbah  le  sort  de 
bibliothèque  d'Alexaiulrie,  se  mita  char- 
ger un  fusil.  Mais  ce  guerrier  philoso|>he 
eut  une  distraction  que  les  dangers  de 
la  guerre  expliquent  et  que  l'amour  de 
la  science  excuse.  Il  déchira  la  cartouche 
par  le  bout  qui  renferme  !a  balle.  En  ce 
moment  une  porte  s' étant  fermée  avec 
fracas,  P.  avala  la  balle  qui  était  dans 
sa  bouche  en  criant  :  rive  lu  France!  II 
entra  à  l'hùpital,  fut  traité  par  un  chi- 
rurgien habile  et  guéri  par  un  apothi- 
caire. 

Les  souscripteurs  de  VEnci/clopé- 
diana  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  fait, 
les  premiers,  connaître  le  héros  dont 
nous  venons  d'esquisser  en  quelques 
mots  la  vie  militaire  et  civile.  Toutefois 
nous  ne  prétendons  pas  leur  avoir  donné 
une  idée  même  imparfaite  de  l'intérêt  de 
ces  Mémoires  écrits  entièrement  de  ia 
main  de  l'auteiir,  et  qui  paraîtront  dès 
qu'il  y  aura  mis  la  dernière  orthographe. 

^*,  Les  mémoires  de  P.  fourmillent 
de  pensées  ingénieuses  dont  on  pourrait 
composer  un  volume  dans  le  genre  des 
Maximes  de  La  Rochefoucauld.  —  En 
voici  une  :  P.  trouve  que  Joconde  res- 
semble à  un  contrebandier;  parce  que 
Joconde  passe  de  la  brune  à  la  blonde, 
et  qu'un  contrebandier  posse  de  la  blonde 
à  la  brune. 

.'.  .\lexandre  pleurait,  disait  lord 
Stanhope  dans  la  chambre  des  lords, 
parce  qu'il  n'avait  pas  un  autre  monde  à 
conquérir  ;  et  nous,  quand  nous  aurons 
habillé  le  genre  humain,  nous  pleure- 
rons (le  ne  pas  avoir  une  autre  humanité 
à  vêtir.  • 
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.*.  Il  va  une  poésie  moderne  qui  met 
ses  chants  sous  l'inspiration  desoiseaur 
-de  n;i.it,  méprise  le  rossignol,  et  donne- 
rait tous  les  soleils  du  printemps  pour 
un  seul  clair  de  lune.  Cette  poésie  vol- 
tii^e  la  nuit  dans  les  t.imetières,  et  dort 
le  jour  pour  marquer  son  mépris  à  l'as- 
tre auquel  elle  ne  pardonne  pas  de  s'ètn^ 
appelé  Pliébus  et  Apollon,  in  des  poètes 
de  '.ette  école  vient  d'adresser  une  ode  à 
la  luae,  dont  voici  l'idée  principale  :  «  lu 
lune  nous  éclaire  la  nuit  lorsqu'on  n'y 
voit  goutte;  tandis  que  le  soleil  ne  pa- 
raît qu'au  jour,  justement  quand  on  n'a 
plus  besoin  de  lui.  » 

/.  M.  A.  P....,  qui  est  bègiie,  a  la  ma- 
nie de  lire  à  haute  voix.  11  lis.iit  derniè- 
rement dans  W  ntaigne,  où  il  rencontra 
la  phrase  suivante  : 

«  Comme  les  pleurs  des  femmes  sont 
d'ordinaire  artificiels  et  cérémonieux,  il 
ne  faut  pas  s'y  opposer  ;  c'est  les  expo- 
ser à  faire  pis.  » 

Arrivé  à  ce  dernier  mot,  sa  langue 
s'embarrasse  et,  après  avoir  hésité  sur 
faire,  il  prend  .:.  l'éian  et  prononce 
deux  fois  le  mot  pis. 

Une  dame  à  laquelle  il  faisait  la  lec- 
ture ne  put  y  tenir,  il  lui  arriva  ce  qui 
arrive  aux  femmes,  suivant  M.  Pon..., 
quand  on  les  empêche  de  pleurer. 

,*,  P.  devient  riche,  dit-on,  parhéii- 
tage.  Les  gens  d'affaireslui  fontla  cour; 
un  prêteur  d'argent  l'accable  de  poli- 
tesses et  Ta  invité  l'auli'e  jour  à  dîner, 
ce  que  P.  a  accepté  :  c'est  autant  de  pris. 
Un  maquignon  lui  a  offert  de  kii  vendre 
un  cheval  à  deux  fins.  «  A  deux  faims, 
dit  P.,  cela  coûtera  bien  cher  à  nourrir. 
Du  moins,  lui  a-t-il  écrit,  s'il  est  à  deux 
faims,  il  faut  qu'il  soit  à  deux  selles.  » 

.*,  Les  lions  et   les  panthères  du  Con- 
cert Musard. 

Monsieur  l'éditeur  de  VEncijclopé- 
diana, 

Vous  allez  quelquefois  au  Conceri- 
Musard,  car  je  vous  y  ai  rencontré.  Mai.s 
j'ai  remarqué  que  vous  allez  là  coiiinie 
un  bon  bourgeois,  et  que  vous  prenez  { 


cette  musique  au  sérieux,  vous  souciant 
peu  des  bonnes  ligures  qu'on  y  rencon- 
tre. Quant  à  moi,  qui  fréquente  cette 
académie  chaque  soir  depuis  cinq  ans, 
j'y  ai  fait  des  remarques  dignes  de  figu- 
rer dans  VEncijclopédiana. 

Vous  saurez  donc  que  le  Concert-Mu- 
sard  a  ses  lions  et  ses  punf hères  couime 
l'Opéra,  comme  le  bois  de  Boulogne  : 
lions  légèrement  pelés,  panthères  un 
peu  trop  apprivoisées,  mais  faisant  la 
charge  des  vrais  lions  et  des  véritables 
panthères.  Us  sont  là  ime  douzaine  qui 
n'ont  jamais  manqué  une  soirée  depuis 
cinq  ans;  ce  sont  des  gentilshommes  qui 
ont  de  bonnes  raisons  pour  chercher  les 
occasions  de  briller  à  bon  marché.  C'est 
aussi  le  motif,  je  ne  le  cache  pas,  qui 
m'a  fait  adopter  l'innocente  récréation  du 
Concert-Musard  :  je  l'avoue,  mais  eux 
ne  l'avoueraient  pas;  car  la  première 
condition  pour  les  animaux  en  question, 
c'est  d'avoir  l'air  riche  et  de  se  donner 
les  façons  opulentes  des  bètes  dont  ils 
sont  la  grotesque  imitation.  Le  lion  du 
Goncert-Musard  ne  s'assied  jamais  ;  il 
tourne,  tourne  sans  tin,  cherchant  des 
yeux  la  proie  qu'il  va  dévorer.  Il  s'ar- 
rête un  instant  quand  il  l'a  découverte, 
se  pose  devant-elle  et  semble  dire  : 
Voici  ton  vainqueur.  Si  la  victime  est 
quelque  honnête  femme,  cela  se  voit  aux 
Concerts-Musard,  et  qu'elle  ne  succombe 
pas  à  la  fascination  de  ce  regard  assas- 
sin (|ui  se  repose  sur  elle,  le  vainqueur 
passe  à  une  autre,  et  s'essaie  ainsi,  dans 
une  seule  soirée,  sur  tout  ce  qui  porK- 
une  ligure  de  femme  de  quinze  à  qua- 
rante ans.  De  temps  en  temps  un  lion  en 
accoste  un  autre  et  lui  raconte  (ju'il 
vient  de  produire  un  effet  surprenant  : 
«  Je  suis  bien  trompé,  dit-il  en  dési- 
gnant la  personne,  ou  cette  femme  est 
folle  de  moi.  »  Dimanche  dernier,  deux 
de  ces  nigauds  parlaient  de  cette  ma- 
nière d'une  dame  de  ma  connaissance, 
et  l'un  deux  proposait  de  parier  que 
cette  dame  viendrait  chez  lui  le  lende- 
main. »  Je  parie  mille  francs,  «disait-il 
les  lions  ne  parient  jamais  moins  de  luillt 
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frnnos,  mais  au   Conccrt-Musard  mille  j 
Irancs  veut  dire  un  franc  :  le  prix,  qu'on 
paye  à  la  porte   en  entrant.  L'autre  ne  j 
tint  pas  le  pari.  Il  faut  viuis  dire  que  le  ! 
lion,  lorsqu'il  parie  mille  francs,  se  place  [ 
de  manière  à  èlre   entendu  des  bonnes; 
gens  qui  l'entourent  et   de  qui  il  veut  | 
faire  admirer  son  air  généreux  et  ses  al-  j 
lures  d'enfant  prodii^ue.    11  espère  tou- 
jours que  la  mère  de  quelque  héritière, 
le  prenant  pour  un  neveu  de   M.  Rols- 
child,  le  fera  suivre  à  la   sortie  du  con- 
cert et  lui  demandera  sa  main  pour  sa 
fille  unique. 

A  propos  de  la  main  du  lion  du  Con- 
cert-Musard,  vous  saurez  qu'il  en  a  deux 
comme  tout  le  monde:  mais  il  na  jamais 
qu'un  seul  gant,  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  de  façon  qu'une  paire  de  gants 
jaunes  de  vingt-neuf  sous  lui  fait  le  pro- 
fit de  deux  paires  de  gants  de  trois 
francs.  L'autre  main,  ornée  au  petit 
doigt  d'un  gros  anneau  qui  a  l'air  d  être 
en  or,  est  légèrement  posée  sur  le  gous- 
set de  son  pantalon,  ce  qui  lui  donne, 
croit-il,  un  air  très  dégagé  et  un  laisser- 
aller  tout  à  fait  scélérat.  11  y  en  a  pour- 
tant qui  portent  une  canne  et  qui  s'acco- 
lent là-dessus  quand  ils  s'arrêtent,  les 
deux  mains  appuyées  sur  la  pomme  et 
l'échiné  légèrement  allongée,  ressemblant 
à  un  chevalet  sur  lequel  un  peintre  au- 
rait mis  son  chapeau.  La  main  gantée 
cache  la  main  qui  est  nue  ;  chacune  à  son 
tour  fait  la  corvée.  Dimanche  dernier, 
c'était  le  tour  de  la  main  gauche. 

Mais  que  devient  la  panthère  durant 
les  évolutions  du  lion?  Vous  saurez  d'a- 
bord que  la  panthère  ne  vient  pas  au 
Concert-Musard  pour  y  chercher  le  liou, 
—  le  lion  et  la  panthère  se  connaissent 
trop  bien  pour  avoir  envie  de  faire  con- 
naissance; —  elle  vient  pour  chercher 
d'autres  êtres  égarés  par  hasard  sur  les 
banquettes  de  la  salle  ou  dans  les  allées 
du  jardin,  des  sous-lieutenants,  des  An- 
glais; des  étudiants  qui  trouvent  la  Chau- 
mière mauvais  ton,  des  maris  en  liberté, 
des  célibataires  non  pourvus.  Pour  s'as- 
surer de  celte  proie  facile  les  panthères 


circuif nt  deux  à  deux  de  temps  (  n  le  n  ps 
et  de  temps  en  temps  vont  s'asseoir  dans 
les  coins  les  moins  éclairés  ou  dans  les 
bosquets  formés  i)ar  l'intervalle  aè  deia 
caisses  rangées  contre  une  muraille.  La 
|)anthère  a  tmuvé  l'art  de  tendre  ses 
filets  dans  l'art  que  l'araignée  a  inventé 
pour  attraper  les  mouches. 

Il  me  reste  à  parler  du  costume.  Le 
lion  du  Concert-Musard  est  assez  bien 
couvert;  mais  il  est  facile  de  voir  que  sa 
toilette  n'est  pas  souvent  renouvelée  : 
comme  elle  ne  sert  que  de  huit  à  onze 
heures  du  soir,  elle  peut  durer  long- 
temps. J'en  connais  un  tpii  porte  depuis 
trois  ans  le  même  chapeau  gris;  il  a  des 
bottes  vernies,  mais  il  fait  l'économie 
des  chaussettes  :  son  habit  aftècte  la 
coupe  la  plus  moderne,  mais  on  peut 
assurer  qu'il  achète  lui-même  son  drap 
et  qu'il  le  fait  confectionner  par  son  por- 
tier sur  le  modèle  emprunté  à  un  de  ses 
amis  qui  a  eu  un  habit  d'occasion  man- 
qué par  Humann. 

On  ne  connaît  pas  la  finesse  de  son 
linge,  qui  doit  être  passable  s'il  ressem- 
ble à  ses  faux-cols. 

La  panthère  a  le  même  luxe  et  la 
même  indigence.  Sa  couturière  est  au 
Temple,  et  sa  marchande  de  modes  est 
une  revendeuse  qui  fait  les  affaires  des 
dames  des  Folies-Dramatiques.  La  pan- 
thère est  heureuse  quand  elle  peut  dire 
que  son  chapeau  a  été  fait  pour  made- 
moiselle Léontine  de  la  Gaîté,  et  qu'il 
n'a  été  porté  qu'un  mois  par  cette  reine 
du  bon  (jcnre. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  pourriez 
voir  au  Concert-Musard,  si  vous  regar- 
diez au  lieu  d'écouter  ;  ce  qui,  entre 
nous,  est  un  peu  niais  et  sent  son  homme 
qui  en  vent  pour  son  argent. 

11  y  a  longtemps  que  je  cherche  à 
voir  de  jour  un  lion  et  une  panthère  :  il 
paraît  que  la  chose  n'est  pas  facile.  Ce 
sont  des  astres  que  l'éclat  du  soleil  efface 
et  qui  ne  reflètent  que  la  lumière  du 
gaz.  Cependant,  si  je  parviens  à  en  dé- 
couvrir quelqu'un  avant  l'heure  où  il 
passe  son  habit  et  chausse  ses  boites 
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vernies,  je  le  décrirai.  On  m'assure  que 
le  pins  beau  de  tous  se  montre  quelque- 
fois le, matin  rue  de  la  Huchette,  allant 
lui-même  cbez  le  boulanger  acheter  la 
flûte  dont  il  joue  à  déjeuner  en  rêvant  à 
ses  triomphes  de  la  veille  et  aux  espé- 
rances du  soir  qu'il  attend.  Je  cherche- 
rai le  palais  de  ce  roi  des  animaux,  et 
vous  aurez  de  ses  nouvelles  (1). 

Agréez,  etc. 

.'"Un  aérolithe,  sous  la  forme  d'un 
gros  caillou  tout  noir,  tomba  dernière- 
ment dans  le  champ  d'un  propriétaire  du 
département  de  la  Vendée.  Ce  phénomène 
causu  dans  le  pays  une  terreur  supersti- 
tieuse partagée  par  le  propriétaire  lui- 
même,  qui  n'osait  plus  mettre  le  pied 
dans  son  chnmp  et  n'osait,  à  plus  forte 
raison,  s'approcher  du  caillou  diaboli- 
que. Un  jeune  philosophe  tenta  l'aven- 
ture après  s'être  confessé  ;  il  entra  dans 
le  champ  avec  un  courage  admiré  de  ses 
compatriotes,  s'avança,  toucha  le  diable, 
et  le  mit  dans  sa  poche;  Un  médecin  du 
voisinage,  désirant  posséder  le  phéno- 
mène, en  fit  l'acquuition,  afin  de  pou- 
voir raconter  l'événement  à  l'Académie 
des  sciences.  Le  propriétaire  alorscom- 
prit  que  le  caillou  pouvait  être  bon  à 
quelque  chose,  et  le  voilà  qui  consulte 
un  avocat  pour  savoir  si  le  diable,  étant 
tombé  dans  son  champ,  ne  lui  appartient 
pas  par  droit  d'ascension.  «  Certaine- 
ment, »  dit  l'avocat.—  J'étais  sûr  que 
l'avocat  répondrait  :  Certainement.  «  Le 
possesseur,  de  son  côté,  consulte  un 
autre  avocat  et  lui  demande  si  l'aérolithe 
ne  doit  pas  lui  rester  par  droit  de  pre- 
mier occupant.  «  Certainement,  »  dit 
l'autre.  —  Procès.  —  Les  juges  ont  dé- 
cidé que  le  caillou  resterait  au  premier 
occupant;  mais,  pour  consoler  le  pro- 
priétaire du  champ,  ils  lui  ont  appris 
que  ce  n'était  pas  le  diable. 

.*.  M.  A...,  sortant  de  l'Académie, 
s'en  allant  bouquinant  le  long  des  quais. 
Charles  Nodier  marchait  derrière  lui,  et, 

(1)  Le  correspondant  n'a  pas  donné  la 
mite  de  ces  observations. 


apercevant  un  manuscrit  qui  sortait  de 
la  poche  de  son  collègue,  il  le  tire  dou- 
cement et  le  lui  présente  :  «  Voyez,  mon 
cher?  si  on  ne  vous  connaissait  pas,  on 
vous  volerait. 

.*,  Un  membre  de  l'Académie  des 
sciences  vient  de  faire  une  expérience 
curieuse  sur  l'intelligence  du  perroquet. 
A  force  de  lui  lire  des  feuilletons,  il  a 
mis  cet  oiseau  dans  le  cas  de  dicter  tous 
les  jours  un  roman  en  deux  volumes.  Il 
est  occupé  en  ce'  moment  à  lui  appren- 
dre à  écrire,  après  quoi  il  se  propose  de 
le  présenter  à  la  Société  des  gens  de  let- 
tres. • 

.*.  On  disait  devant  M.  Villemain,  pair 
de  France  et  ministre  de  linstruction  pu- 
blique :  —  «  Les.lettres  mènent  à  tout. 
—  Oui,  dit-il,  à  condition  de  les  quit- 
ter. » 

.*_  Madame B...,  V épouse  d'un  person- 
nage que  nous  avons  vu  pousser,  est  un 
dame  peu  soigneuse  de  sa  personne. 
Elle  ressemble  en  cela  à  son  mari.  Ce 
couple  assorti  ne  paraît  pas  savoir  que 
le  savon  est  presque  pour  rien.  Ma- 
dame B...,  étant  invitée  à  dîner,  il  y  a 
quelques  jours,  refusa  en  disant  :  —  «  Je 
ne  déiine  yàmais.  —  C'est  vrai,  dit  tout 
bas  son  interlocutrice,  mais  eWedégotîte 
toujours.  » 

/.  P.  a  un  fils  qui  fait  de  bonnes  af- 
faires en  Amérique;  il  disait  hier  :  — 
«  Si  je  tombe  dans  l'indigence,  je  prie- 
rai mon  fils  de  m'adopter.  » 

.*.  Dans  son  voyagea  Londres,  en  1790, 
madame Dubarry  renditvisiteà  M.  Burke. 
«  Si  j'étais  Français,  disait  ce  savant,  je 
voudrais  être  encore  sous  l'ancien  ré- 
gime. —  Et  moi,  répondit  la  courtisane, 
sous  l'ancien  roi.  » 

/.  Il  y  avait  parmi  les  membres  de 
l'Assemblée  constituante  des  noms  donl 
le  rapprochement  formait  des  phrases 
bien  singulières.  On  lisait  par  exemple, 
à  la  suite  d'un  rappoi  i  lait  par  une  cona- 
mission,  les  noms  de  messieurs  Néret, 
Soyez,  Gaillard,  Sautez,  De  Soie,  Le 
Grand,  Prévôt,  Fera,  Cocu,  Lemaire, 
Delaville. 


>«n;i,  -  T)|.  Li»  iK,  tac  SuafBel,  1^ 
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,*.  La  marquise  de  Brinvilliers,  fille 
du  lieutenant  civil  d'Aubrai,  était  une 
|)Ctile  femme  qui  avait  été  jolie  et  ga- 
lante, mais  (\m  depuis  un  certain  temps 
visitait  les  hùpilaux  et  faisait  la  dévote. 
Eu  1679,  elle  était  dans  un  commerce 
étroit  avec  lAi  nommé  Sainle-Croix, 
(iascon  qui  vivait  dindustrio  et  qui  avait 
été  à  la  Bastille,  oii  il  avait  appris  la 
composilioii  des  poisons   d'un  prison- 


nier italien  ;  il  se  piqiiait  aussi  de  chi- 
mie. Cet  liomme.  en  travaillant  un  poi- 
son violent  et  prompt,  laissa  tomber 
son  masque  de  verre  qui  le  garantissait 
de  la  malignité  du  venin,  et  en  mourut 
subitHmenl.  Lorsqu'on  leva  son  scellé, 
on  trouva  une  casette,  que  madame  de 
Brinvilliers  réclama  avec  empressement. 
La  .justice  en  ordonna  l'ouverUire,  et 
les  poisons  s'y  trouvèrent  étiquetés  avec 


l'eftet  qu'ils  devaient  produire:  mais 
dès  que  la  dame  en  eut  avis,  elle  s  en- 
fuit en  Angleterre.  On  fit  l'essai  de  ces 
poisons  sur  plusieurs  animaux  ;  ainsi 
son  crime  fut  avéré,  et  l'exempt  Desgrais 
mis  en  camp;igne  pour  la  chercher.  Elle 
ne  fut  pas  longtemps  en  Angleterre,  et 
ce  fut  à  Liège  qu\.n  la  prit.  Amenée  à 
Paris,  elle  eut  la  tète  tranchée.  Ce  sup- 
plice était  trop  doux  pour  une  telle 
femme  ;  mais   comme   sa  famille   était 


une  des  plus  puissantes  de  la  robe,  elle 
fut  épargnée  par  ses  juges,  quoique 
convaincue  d'avoir  empoisonné  non-seu- 
lement son  père  et  son  frère,  mais  plu- 
sieurs pauvres  des  hôpitaux  et  plusieurs 
paysans  à  la  campagne,  dans  l'unique 
vue  de  faire  l'essai  de  ses  poisons.  Elle 
mourut  comme  elle  avait  vécu,  c'est-à- 
dire  résolument.  Entrée  dans  la  cham-s 
bre  où  l'on  devait  lui  donner  la  ques* 
tio»  elle  dit  en  voyant  trois  seau. 
59 


$22 


ENCYCLOPEDIANA 


d'eau  :  «  C'est  assurément  pour  me 
ooyer;  car  de  la  taille  dont  je  suis,  on 
ne  prétend  pas  que  je  boive  tout  cela.  » 
Elle  écouta  son  arrêt  dès  le  matin,  sans 
frayeur  et  sans  faiblesse;  et  sur  la  fin 
elle  fit  recommencer,  disant  que  ce  tom- 
bereau l'avait  frappée  d'abord,  et  qu'elle 
en  avait  perdu  l'attention  pour  Je  reste. 
En  allant  au  supplice,  elle  dit  à  son  con- 
fesseur de  faire  mettre  le  bourreau 
devant  elle,  •  afin  de  ne  point  voir, 
disait-elle,  ce  coquin  de  Desgrais  qui 
m'a  prise.  »  11  était  à  cheval  devant 
le  tombereau.  Son  confesseur  la  re- 
prit de  ce  sentiment;  elle  dit  :  «  Ah: 
mon  Dieu  je  vous  demande  pardon  ;  qu'on 
me  laisse  donc  celle  étrange  vue.  »  Elle 
monta  seule,  et  nu-pieds,  à  l'échelle  et 
à  l'échafaud.  Il  se  passa  plus  d'un  quart 
d'heure  avant  son  exécution  ;  ce  qui  oc- 
casionna un  grand  murmure  parmi  le 
peuple.  Le  lendemain  on  cherchait  ses 
os,  parce  qu'on  dis&it  qu'elle  élait 
sainte.  Elle  avait,  disail-elie,  deux  con- 
fesseurs; l'un  prétendait  qu'il  fallait 
tout  déclarer,  et  l'autre  non;  elle  riait 
de  cette  diversité.  Elle  ajoutait  :  «  Je 
puis  faire  en  conscience  tout  ce  qui  me 
plaira.  »  Il  lui  plut  de  ne  dire  nen  du 
tout. 

Madame Deshoulières,  qui  avait  assisté 
àla  première  représentation  delà  Phèdre 
de  Racine,  publia  un  sonnet  dans  lequel 
elle  essaya  de  ridiculiser  ips  beautés  les 
plus  remarquables  de  cette  tragédie.  Ce 
sonnet  fut,  dit-on,  composé  dans  itn 
souper  qu'elle  donna,  au  sertir  de  celte 
pièce,  à  l'radon  et  à  quelques  persoRTîPs 
qui  lui  étaient  affecliowiées.  Voici  le 
sonnet  : 

Dana  DO  ra'ilenil  doré,  Phèdrr-,  Iremblanle  et  Uénie, 

Dit  des\ers  où  d'utioid  peisouiie  n'eiili.'!id  rien  ; 

Sa  nourrice  lui  faU  un  sriucn  fort  dit è(i'':i, 

Contre  l'aBp'ux  desariu  d'jiteiiier  sur  nioi-rr.Jme. 

B>ppuL)lc  la  h.:il  pre!>qu'auiaiil  qu'elle  l'ai»i<>. 

Rien  11'-  cli.iiii.'    Sun  lUïur  ni  mih  cUjs  e  uiujnlieii  : 

la  nourrice  1'.  coii»e;  elle  s'en  punil  liirn. 

Tlié&ée  a  \iu\ir  mn  ù  5  une  rigueur  exirén.i'. 

Une  grosse  Aricie,  nu  teiul  rcnge,  aux  '  rins  blonds  [t). 

M'est  Ij  que  piiur  mi.nirer  deux  énornies  letons, 

|)ae,  maigre  :>a  iroiiJcur,  Hippolyte  idolâtre. 


Il  nienrl  enfin,  Irjtné  par  ses  coursiers  ingrats; 
Et  Plièdre,  apri»  avoir  prisile  la  morl-anx-rali. 
Vient,  en  se  canfessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

Cette  critique  fut  bientôt  répamlue 
dans  Paris.  Le  lendemain  au  matin  l'abbé 
de  Tallemant  l'aîné  m  apporta  une  copie 
à  madame  Deshoulières;  elle  la  reçut 
comme  une  nouveauté  et^ publia  partout 
qu'elle  la  tenait  de  cet  académicien.  Un 
pareil  trait  ne  fait  pas  l'éloge  de  cette 
dame.  Les  amis  de  Racine  soupçonnè- 
rent M.  le  duc  Nevers  d'être  l'auteur  du 
sonnet,  et  lui  répondirent  ainsi  : 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  jainni  et  blême, 

Faii  d'S  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 

Il  n'est  ni  cnurtisan,  ni  guerrier,  ni  chrëiieo. 

Et  souvent  pnur  rimer,  il  s'eufernie  loi-uième. 

La  muse,  par  malheur,  le  b;iit  autant  qu'il  l'aime. 

Il  a  d'un  fianc  poète  et  l'air  et  le  maintien. 

Il  veuljui;erde  tout,  et  n'eu  juge  pas  bien. 

Il  a  pour  le  pbèbus  um-  tendresse  extrême. 

l<nei(enrvtgabonde'l),aux  crins  ping  noirs  quebload* 

Va  par  tout  l'univers  prouiener  deux  teion». 

Dont,  malgré  son  pa}S,  Damon  est  idulàtre. 

Il  se  tue  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats. 

l.' Enéide,  ^  cnn  goill,  est  de  la  mort-aux-nits; 

El,  seluo  lui,  PraUon  est  le  roidu    tbeilr.-. 

Le  duc  de  Nevers  ftit  outré  des  per- 
sonnalités renfermées  dans  celte  pièce. 
11  l'attribuait  à  Racine  et  à  Despréaux, 
et  il  les  fit  menacer  de  toute  son  indi- 
gîïation. 

11  n'en  fallait  pas  tant  ymw  efFrav^r 
les  deux  {xiètes,  aussi  s'empressèreni- 
ils  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  au  sonnet.  C'était  en  effet  le  cheva- 
lier de  Nantouillet,  le  comte  de  Fieque, 
les  mai-quis  de  Manicawp  et  d  Efïiat,  et 
M.  do  Guilîeragues,  qui  l'avaient  com- 
posé en  commen.  Ceiiemlaiiî,  i>oar  ras- 
surer Despréaux  et  Racine,  M.  le  duc 
Henri-Jules  les  invita  avenir  se  réfugier 
auprès  du  grand  Condé,  son  père.  «  Si 
vous  n'avez  pas  fait,  le  sonnet,  venez, 
leur  disait-il,  à  i'inilel  de  Condé,  ou 
M.  le  prince  saura  bien  vous  garantir 
de  ces  menaces...  Si  vous  l'avez  faii. 
venez  aussi  ù  l'hùlel  de  Condé  et  M.  h' 
prince  vous  prendra  de  même  sous  sa 
protection,  parce  que  le  sonnet  est  tns 
plaisant.  »  Ces  menaces  n'eurent  poiiit 


(1)  C'étnit  modemoisfille  d'Ennebaut,  qt;j        (1)  Hortense  Moncini,  épouse  d'Arrr.and- 
4tBil  blonde  tt  grasse^  aais  très  jcljc.  \  Ch.-.rl<s  de  la  Porte,  duc  de  la  Meillcruie, 
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de  suite,  parce  que  M.  le  prince  récou- 
dlia  nos  deux  poètes  avec  le  duc  de 
•Wevers. 

/.  3fot  de  M.  de  Maurepas. 

Monsieur  le  comte,  on  vous  demande  ; 

Si  vous  ne  mctu-z  le  holà, 

Le  peuple  so  révoltera. 

—  Dites  au  peuple,  qu'il  attende, 

U  faut  que  j'aille  à  l'Opéra.  » 

,*,  Un  cordonnier,  président  de  sa 
section,  prononçait  un  discours  de  cir- 
constance; une  période,  entre  autres,  se 
trouva  si  étendue  que,  malgré  la  force 
de  ses  poumons,  les  derniers  mots  ex- 
piraient sur  ses  lèvres.  Ln  piaisant  lui 
cria  :  «  Citoyen,  reprenez  votre  alêne 
(haleine).  » 

,\  Un  artiste  fort  connu  a  la  manie  de 
tutoyer  tout  le  monde,  mais  il  tient  à  ne 
pas  prendre  l'iniiiaiive  de  la  familiarité. 
On  le  présenta  dernièrement  à  une  dame 
qui  le  traitait  avec  cérémonie.  Après 
quelques  paroles  échangées,  l'arlisie  dit 
A  cette  dame  :  —  «  Vous  pouvez  me  tu- 
toyer. » 

.*.  Ln  lustig,  rencontrant  hier  un  char- 
retier qui  conduisait  une  voilure  attelée 
d'une  mamaise  rosse,  lui  dit  —  au  char- 
retier :  —  «  Combien  ton  cheval/»  — 
Celui-ci,  sans  s'émouvoir,  lève  ia  queue 
de  la  bète,  et  dit  au  plaisant  :  — <<  Entrez 
dans  l'arrière-buulique,  nous  nous  ar- 
rangerons. » 

,\  La  foule  s'arrêtait  l'autre  jour  de- 
vant la  boutique  d'un  industriel  de  la  rue 
Saint-Honoré  ;  il  avait  écrit  sur  ses  vi- 
tres :  «  Un  est  prié  de  ne  pas  confondre 
ce  magasin  avec  celui  d'un  aulre  charla- 
tan qui  est  venu  s'établir  en  face.  » 

/.M.  S.,  homme  de  lettres,  écrivait 
dernièrement  à  un  de  ses  confrères  :  — 
«  Un  insoient  m'a  traité  de  fripon,  je  n'ai 
pas  Voulu  faire  de  bruit; mais  je  me  suis 
réser\é  de  vous  demander  commeutvous 
en  usez  en  pareil  cas.  » 

/,L'en;p  oid  smesurcsnouvellesamena 
une  grave  discussion  à  l'Académie  fran- 
çaise. Un  des  membres  delà  commission 
du  Diciioniiaire  proposait  de  substi- 
tuer à   cette   expression   proverbiale  :  ■ 


Avoir  un  pied  de  nez,  celle-ci  :  y4ooir 
fi'rnfe-fiois  cenfiitièirt's  de  nez.  Comme 
M.  Yillemains'yopposait  :  «  Je  saisbirn, 
dit  M.  de  Jouy,  que  l'expression  n'est 
pas  exacte,  et  qu'il  faudrait  ajouter  une 
fraction.  » 

.".  Tout  Paris  a  perdu,  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans  une  de  ses  merveilles;  le  Pa- 
lais-Royal, un  de  ses  ornements. 

Chodruc-Duclos,  dont  j'ignore  l'ori- 
gine, était  de  Bordeaux;  il  bri  lait  dans 
cette  ville  sous  l'empire;  il  était  beau, 
élégant,  ferme  sur  la  hanche  et  recher, 
ché  des  hommes  à  la  mode  de  son  temps 
et  de  sa  ville.  Il  dînait  avec  M.  de  Marti- 
gnac,  suupait  avec  M.  de  Peyronnetetsc 
battait  avec  tous  ceux  qu'il  regardait  de 
travers.  La  resiauration  le  surprit  au 
milieu  de  ces  agréables  distractions  ;  i! 
y  donna  en  plein.  Il  était  au  théâtre  de 
iîurdeaux,  en  1814,  le  soir,  où  M.  de 
Marti^nac  lit  jouer,  en  l'honneur  de  Wel- 
lington et  du  roi  Georges,  le  plus  plat 
\audeville  qui  puisse  tomber  delap.umi; 
d'un  homme  d'esprit.  Ses  amis  menaient 
la  réaction  royaliste,  qui  malmenait  les 
mécontents,  'lous  acquéraient  des  droits 
aux  faveurs  de  la  resiauration  :  tous 
obtinrent  ces  faveurs,  excepté  lui. 

Il  y  a  un  moment  dans  les  révolutions 
où  le  dernierdes  citoyens  peut  prétendre 
à  tout  et  arriver  d'emblée  au  plus  haut 
degré  de  la  hiérarchie  ;  les  habiles  sont 
ceux  qui  savent  prohlcr  de  ce  quart 
d'heure  pour  devenir  colonels,  généraux,' 
préfets,  consedlers  d'Eiat,  receveurs  gé- 
néraux, ministres  même,  suivant  le  cours 
que  chacun  donne  à  sa  convoitise. 

Chodruc-Duclos  voulut  devenir  colonel 
de  gendarmerie,  on  lui  offrit  le  grade  de 
chef  d  escadron;  il  marchanda  et  laissa 
passer  le  quart  d'heure.  Les  choses 
avaient  repris  le  train  ordinaire,  et  on  ne 
lui  otfra.t  plus  que  le  rang  de  simple  gen- 
danne.  Il  refusa,  utteiidaat  une  aulre  cir- 
constance que  sfs  amis  lui  montraient 
comme  prochaine.  Eux  cependant  étaient 
pourvus.  On  sait  ce  <iu  i.s  devinrent. 

flusiears  ;n.iées  se  passèrent  à  atten- 
dre. En  iS20   une  conspiration  libérale 
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fut  jugée  par  la  chambre  des  p  lirs.  M.  de 
<!*eyronnet,  procureur  général  à  Bourges, 
beJ  homme  qui  avait  eu  l'honneur  d'être 
remarqué  par  madame  Du  Cayla,  favorite 
de  Louis  XVIII,  et  signalé  d'ailleurs  pour 
l'ardeur  desa  fougue  royaliste,  fut  choisi 
pour  soutenir  l'accusation  devant  la  noble 
^"hambre  :  celait  un  théâtre  nouveau  que 
M.  de  Peyronnet  et  ses  amis  voyaient 
-avec  plaisir  ouvert  à  son  ambition  et  à 
Jeurs  espérances.  Celte  circonstance 
amena  Chodruc-Dudos  ù  Paris. 

M.  de  Peyronnet  déploya  effectivement 
<lans  ce  procès  un  zélé  qu'il  a  dû  trouver 
bien  excessif  lorscpi'il  a  pu.  en  1830, ap- 
précier un  zèle  égal  au  sien  tourne  con- 
tre lui-même  et  contre  ses  co-accusés. 

Cependant  M.  de  Peyronnet  n'eut  pas 
«IJuts  ce  procès  tout  l'agrément  qu'il  os 
pérait.  La  Chambre  des  pairs  ne  l'écou- 
tait  pas  avec  une  grande  faveur;  une  ving- 
taine d  avocats,  qui  depuis...  mais  alors... 
une  vingtaine  d'avocats,  complices  mo- 
raux des  accusés,  surveillaient  à  l'envi 
les  écarts  de  son  éloquence  et  le  rame- 
naient, souvent  avec  approbation  de  la 
<our,  aux  formes  adoucies  dune  époque 
qui  reagissait  déjà  contre  les  violences 
de  1815.  Les  témoins  eux-mêmes  se  te- 
naient fermes  contre  ses  attaques,  et  le 
colonel  Favier,  appelé  devant  la  cour  en 
cette  qualité,  donna  une  sévère  leçon  de 
savoir-vivre  au  procureur  général. 

Chodruc-Dudos  ,  (jui  avait  dans  ce 
temps-là  un  habit  neuf,  provoqua  le  co- 
lonel Favier  au  sortir  de  l'audience,  se 
battit  avec  lui  et  le  blessa  légèrement. 
Il  crut  avoir  mérité  de  nouveau  tout  ce 
qu'il  avait  anibitionnésixans auparavant 
Je  le  vois  encoreau  café  Valois,  entouré, 
complimenté,  fêté,  régalé  par  les  habi- 
lués  fanatiques  de  cet  établissement,  qui 
Ut  faillite  en  1830,  en  même  temps  que 
la  monarchie. 

Mais  il  n'eut  pas  d'autre  récompense 
de  son  dévoùment.  Ses  amis  étaient  trop 
occupés  d'eux-mêmes  pour  s'occuper 
de  lui.  M.  de  Peyronnet  devint  garde 
des  sceaux  lui  an  après  le  duel  de  Clio- 
druc-Duclos. 


C'est  alors  que  ce  pauvre  maniaque  dé- 
sappointé résolut  de  se  laisser  tomber 
dans  la  misère  pour  faire  honte  à  ceux 
qui  l'abandonnaient.  De  tous  ses  vête- 
ments il  ne  garda  qu'une  redingote  bleui' 
d'un  assez  mauvais  drap,  et  que  tout 
Paris  a  pu  voir  passer  p'Jr  toutes  les  dé- 
gradations de  la  couleur,  du  bleu  au  vio- 
let, du  violet  au  gris-poussière  et  di- 
cette  nuance  au  noir  crasseux.  Il  portait 
encore,  en  1830,  les  restes  de  ce  vête- 
ment, dont  les  hunbeaux  étaient  attachée 
avec  des  ficelles;  les  solutions  de  conti- 
nuité remplies  avec  du  papier  jouaient 
d'assez  mauvaise  grftce  le  rôle  des  crevé> 
dans  le  costume  espagnol  du  seiziènn 
siècle.  On  l'a  vu  depuis  un  peu  moins 
déguenillé;  mais  je  ne  donnerai  à  per- 
sonne l'adresse  de  son  tailleur. 

Chodruc-Dudos  ,  qui  avait  vécu  dans 
1  intimité  des  hommes  les  plus  distingués 
parmi  scs  compatriotes,  avait-il  jamais 
été  un  homme  desprit,  je  l'ignore.  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  son  esprit 
avait  suivi  sa  fortune ,  et  que  ses  rares 
discours  n'étaient  guère  plus  élégants  que 
sa  culotte. 

Au  surplus,  il  parlait  peu;  par  la  rai- 
son qu'on  ne  lui  donnait  pas  le  temps  de 
faire  de  longues  conversations,  ses  con- 
tribuables n'ayant  rien  de  plus  pressé, 
api'ès  avoir  donné  leur  aumône,  que  de 
quitter  sa  compagnie.  Il  ne  cherchait  pas 
à  les  retenir. 

Le  Palais-Royal  était  pour  lui  comme 
une  grande  toile  d'araignée  dont  il  était 
le  maître,  et  dont  il  avait  calculé  les  li- 
gnes, les  arcs  et  les  tangentes.  Sa  vue, 
des  plus  perçantes,  apercevait  d'un  bout 
à  l'autre  du  jardin  les  personnes  qu'il 
avait  constituées  ses  tributaires;  il  calcu- 
lait sur-le-champ  le  circuit  et  les  évolu- 
tions qu'il  avait  à  faire  pour  tomber  sur 
elles  à  l'improviste  et  sans  qu'elles  pus- 
sent l'éviter.  Son  mot  était  :  «  Prêtez-moi 
une  petite  pièce;  j'ai  besoin  de  prendre 
un  bouillon.  » 

On  a  déjà  raconté  que  Chodruc-Du- 
dos, apercevant,  en  1830,  pendant  les 
trois  journées,  un  combattant  (jul  visait 
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des  Suisses,  prit  le  fusil,  lo  chartijea,  et, 
donnant  une  leçon  <le  tir  au  maladroit 
plébéien  ,  tua  un  Suisse ,  jiar  manière 
d'exemple;  puis  remit  le  fusil  aux  mains 
qui  le  lui  avaien',  eonlié,  en  disant  :  «Voilà 
la  manière  de  s'en  servir  ;  je  vous  le  rends 
parce  que  ce  n'est  pas  nntu  opinion.  » 

Cette  anecdote  inventée  exprime  assez 
bien  l'attitude  de  cette  espèce  de  lazza- 
rone  devenu  indifférent  à  tout  ce  qui  pas- 
sionnait la  foule  autour  de  lui,  mais  en 
"qui  devait  toujours  survivre,  quoique 
tomprimé,  le  goût  des  exercices  où  il  avait 
excellé,  et  qui  avaient  fait  sa  renonunée. 

/,  Le  célèbre  éditeur,  M.  Déterville, 
mort  dans  un  âge  avancé,  avait  amassé 
dans  le  commerce  de  la  librairie  une 
loitune de  plusieurs  millions.  Il  était  ar- 
rivé autrefois  de  sa  province  en  sabots, 
et,  à  force  d'industrie  et  d'économie, 
était  devenu  un  des  plus  riches  capitalis- 
tes de  France.  Il  était  issu  de  cette  pro- 
\\iico  de  Normandie,  qui  est  en  posses- 
sion de  fournir  des  libraires  à  la  c.îpitale. 
Si  tous  les  libraires  normands  ne  font 
pas  la  même  fortune  que  M.  Déterville, 
quoiqu'ils  aient  presque  tous  le  même 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  sont  bien  loin  d'avoir  la 
distinction  et  l'intelligence  qui  caracté- 
risaient leur  compatriote,  favorisé  d'ail- 
leurs par  des  circonstances  que  la  librai- 
rie ne  reverra  plus,  la  France  paraissant 
définitivement  tourner  à  ce  matérialisme 
d'esprit  qui  fait  peu  de  cas  de  l'instruc- 
tion, et  met  les  gros  sous  au-dessus  des 
idées. 

M.  Déterville  était  privé  de  la  vue  de- 
puis près  de  vingt  ans.  Il  avait  été  opéré 
de  la  cataracte,  et  l'opérateur  n'avait  i)as 
réussi;  ce  qui  lit  qu'il  demanda  au  pa- 
tient un  prix  énorme,  sous  ce  prétexte 
que  l'opération,  ne  devant  pas  lui  faire 
lioimeur,  devait  lui  apporter  un  grand 
profit  comme  compensation. 

Une  des  maximes  de  M.  Déterville, 
c'est  que  les  libraires  ne  doivent  pas 
prendre  les  livres  pour  des  francs,  et 
(jue  les  francs  valent  mieux  que  les  li- 
vres. 


On  lui  con-seillail,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  changer  sa  manière  de  vivre, 
(pii  n'avait  pas  cessé  d'être  simple  et 
modeste  plus  qu'il  ne  convenait  h  son 
immense  fortune.  «  Mais,  dit-il  au  don- 
neur d'avis,  savez-vous  que  je  dépense 
trente  mille  francs  par  an?  Le  compte 
en  est  clair;  d'abord  je  paie  plus  de 
vingt-sept  mille  francs  de  contribu- 
tions.... » 

/,  Le  moins  Prussien  de  tous  les  sa- 
vants et  le  plus  savant  de  tous  les  Prus- 
siens, M.  de  H...,  est  en  outre  la  plus 
mauvaise  langue  de  l'Europe.  11  en  con- 
vient lui-même  et  raconte  spirituellement 
que,  dans  une  compagnie  où  il  allait  pas- 
ser ses  soirées,  il  avait  remarqué  que 
M.  de  Gérando,  y  venant  chaque  jour, 
ne  restait  jamais  plus  d'une  heure.  Un 
soir,  cependant,  M.  de  Gérando  remar- 
qua, de  son  côté,  que  M.  de  H...  s'amu- 
sait à  passer  au  fil  de  ses  plaisanteries 
les  personnages  de  la  compagnie,  à  me- 
sure que  chacun  d'eux  se  relirait.  M.  de 
Gérando,  ce  jour-là,  dérogeant  à  ses  ha- 
bitudes, resta  fort  tard  et  ne  se  disposa 
à  partir  qu'après  la  retraite  de  M.  de  H... 
La  maîtresse  delà  maison,  qui  avait  re- 
marqué cette  longue  visite,  si  contraire 
aux  habitudes  de  M.  de  Gérando,  s'ap- 
procha et  lui  dit  :  «  Vous  avez  sans 
doute,  monsieur,  quelque  chose  à  me 
dire  en  particulier;  il  ne  vous  est  jamais  ^ 
arrivé  de  rester  si  tard  ici  et  d'en  sortir 
le  dernier.  — Ma  foi,  madame,  dit  M.  de 
Gérando,  j'ai  bien  compris  que,  si  je  me 
retirais  avant  M.  de  H...,  j'allais  passer 
par  les  armes,  et  j'ai  voulu  rester  pour 
compter  les  blessés.  » 

/.  Il  y  a  quelques  jours,  dit  la  Gazette 
de  Québec,  un  juge  du  Texas,  qui  ve- 
nait de  condamner  à  mort  un  individu 
nommé  Jolin  John,  déclaré  coupable  de 
meurtre,  lui  adressa  le  discours  sui- 
vant : 

«  Jones,  la  Cour  avait  eu  réellement 
l'intention  de  retarder  votre  exécution 
jusqu'au  printemps  suivant;  mais  il  fait 
bien  froid,  et  notre  prison  se  trouve  dans 
le  plus  déplorable  état.  Toutes  les  vitres 
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«les  fenêtres  sont  brisées,  Vs  cliemiiiêes 
niir.ent:  le  nombre  des  prisonniers  est 
tellement  considérable  que  nous  ne  pou- 
\ons  donner  qu'une  couverture  à  chacun 
d'eux. 

«  iar  toutes  ces  raisons  et  pour  abré- 
y^e.r  autant  que  possible  vos  souffrances, 
nous  a\ons  décidé  que.  votre  exécution 
•lurait  lieu  demain  malin,  après  votre 
déjeuner,  à  l'heure  qui  conviendra  le 
mieux  au  shérif  et  qui  vous  sera  le  plus 
:igréable.  » 

,'»  11  y  a  à  Sens  deux  vieillards  qui  ont 
dû  brùier  un  beau  cierge  le  jour  où  ils 
ont  lu  dans  les  journaux  Ihistoire  sui- 
vante. 11  y  a  égalemenl  àChabiis  un  mari 
qui  a  dû  regarder  sa  femme  de  travers 
après  avoir  lu  la  même  histoire,  et  qui 
l'aura  avertie  que,  dans  le  péril  où  elle 
s'est  trouvée,  il  est  plus  prudent  de  s'a- 
dresser au  conducteur  que  défaire  appel 
à  la  générosité  chevaleresque  d'un  in- 
connu. Voici  l'histoire  : 

a  Une  bande  de  voleurs  vient  d'être 
arrêtée;  parmi  euxsonl  les  nommés  Louis 
Jobert,  dit  /e  P..ysan,  forçat  libéré, 
i^raveur,  âgé  de  trenie-cinq ans; Souque, 
•  ondamiié  à  l'âge  de  seize  ans  à  cinq  an- 
nées de  travaux  forcés,  âgé  aujourd  liui 
de  vingt-deux  ans;  Claude  i'etit,.  forçat 
libéré,  tourneur,  âgé  de  vingt-sept  ans  : 
(~nfin  la  fllle  Savry,  tapissière,  vivant 
avec  Claude  Petit.  Cette  dernière,  qui 
avait  été  précédemment  en  sers  ice  à  Sens, 
avait  un  goût  prononcé  pour  la  toilette, 
et,  dans  ses  mumenis  d'(  xpansion,  disait 
<l'ordin:dreque, s'il  n'arri\  ait  pasraulheur 
à  Claude  l'etit,  avane  deux  ans  elle  es|)é- 
rait  bien  rouler  voiture,  et  avoir,  comme 
tant  d  autres,  un  hôtel  et  un  chasseur. 
Four  montrer  à  Tetil  et  à  ses  complices 
qu  ils  pouvaient  compter  sur  son  dévoù- 
menl  et  sa  discrétion,  elle  prenait  part 
dans  1  occasion  à  leurs  expéditions  a\en- 
tureuses  et  leur  indiquait  souvent  (juel- 
que  coup  à  faire.  Au  mois  d'octobre  dir- 
nier  elle  leur  proposa  de  se  rendre  ù 
Sens  et  d'y  assassiner  deux  vieillards,  le 
mari  et  la  femme,  dont  elle  connaissait 
tes  babiludt  s,  ei  qui  avaient  chez  eux 


uue  somme  considérable.  La  proposition 
fut  acceptée,  et  Jobert,  Claude  Petit  et 
Souque,  après  avoir  recueilli  d'elle  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  s'in- 
troduire dans  la  maison,  commettre  le 
double  crime,  en  réaliser-ie  fruit  et  dis- 
paraître sans  être  aperçus,  se  mirent  en 
route,  lis  prirent  le  chemin  de  fer  de 
Corbeil,  pour  de  là  s'embarquer  dans 
les  voilures  de  Melun,  Woniereau  et 
Sens.  Cette  fois  un  événement  imprévu 
les  empêcha  de  poursuivre  leur  voyage 
au-delà  de  Corbeil.  Étant  entrés  chez  le 
marchand  de  vin  traiteur  situé  au  bout 
du  premier  pont.ilstrouvèreritl'occasion 
belle  pour  s'emparer  d'un  panier  d'ar- 
genterie contenant  vingt-neuf  couverts  ; 
et  comme  ils  avaient  dit  devant  le  caba- 
relier  qu'ils  partaient  pour  Melun,  la 
prudence  exigeaqu'ils  revinssent  en  toute 
hâte  sur  Paris  par  le  convoi  qui  allait 
partir. 

«  Mais  ce  n'était  que  partie  remise, 
et,  le  19  du  même  mois  d'octobre,  ils 
s'embarquèrent  de  nouveau  tous  trois 
pour  aller  commettre  à  Sens  le  crime 
projeté.  Peu  désireux,  cette  fois,  de  sé- 
journer à  Corbeil,  ils  montèrent  dans  la 
!  reuiière  palache  qu'ils  rencontrèrent, 
et  arrivèrent  promptement  à  Melun.  Là 
ils  prirent  place  dans  l'intérieur  de  la 
diligence,  où  se  trouvait  déjà  une  dame 
près  do  laquelle  vint  s'asseoir  ua  der- 
nier voyageur,  le  nommé  R  chard,  réclu- 
sionnairi^  qui  venait  d'être  libéiéà  Melun 
le  iiiênie  jour ,  et  qui,  ayant  choisi  la 
ville  de  Sens  pour  lieu  de  sa  résidence, 
s'y  rendait  par  la  voilure  publique.  Les 
propos  de  cet  homme,  ses  cyniques  pri- 
vautés causèrent  tout  d'abord  tant  de 
terreur  et  de  dégoût  à  la  jeune  dame, 
qu'au  premier  relais,  ayant  vu  Souque 
descendre  de  voiture,  ede  en  sortit  à 
son  tour,  et,  s'adressant  à  lui,  le  supplia 
de  la  prendre  sous  sa  proteciiun,  protes- 
tant qu'elle  était  résolue  à  suivre  la 
grande  route  à  pied  jusqu'à  ce  qu'une 
autre  voiture  vînt  à  passer. 

«Souque,  âgé  seulement  de  vingt-deux 
ans,  vêtu  avec  élégance,  de  haute  taille, 
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(l'une  pliyf^iiiiioniie  dislin.nuée.  et  (|ui  a 
reçu  de  l'éducation  ,  se  Irouva,  selon 
tonte  proh.dùlité,  énni  et  ttutlt-  ;'i  la  fois 
de  la  eonlianee  «inil  inspirait  à  la  jeune 
dame.  Lorsqu'elle  hiieni  dit  quelle  était 
la  femme  du  receveur  des  eonti'ihulions 
indirect  s  de  Chablis  (1),  qu'elle  |iortait 
sur  elle  une  somme  de  îjOO  francs,  et 
qu'elle  l'assur.""'  d'avance  de  toute  sa 
jïratltude,  il  n'iiésila  plus,  dit  à  ses  deux 
camarades  qu'il  partait  en  avant  tandis 
qu'on  relayait,  et  qu'il  les  retrouverait 
h  Sens.  Mais  ceux-ci  ne  voulurent  pas 
se  séparer  ainsi  de  lui;  ils  quittèrent 
leurs  places,  et  se  mirent  aussi  en  route 
à  pied  par  une  belle  gelée  et  un  brillant 
clair  de  lune. 

■'  Ils  cheminèrent  ainsi  quelque  temps, 
lorsque  Claude  Petit,  qui  et  lit  porteur 
des  outils  devant  servir  à  Sens  aux  ef- 
fractions, conséquence  de  l'assassinat 
projeté,  fit  signe  à  Jobert  qu'il  avait  vu 
ie  sac  d'argent  dont  était  chargée  la 
dame,  et  qu'ils  étaient  maîtres  de  sa  vie. 
Jobert  approuva  l'avis  significativement 
«'xprimé  par  Petit;  et  il  fut  convenu  en- 
tre ces  deux  hommes  qu'en  arrivant  à 
un  petit  bouquet  de  bois,  situé  en  avant 
de  Viileneuve-la-Guyard,  l'un  d'eux  pas- 
serait subitement  son  foulard  autour  du 
cou  de  la  dame  pour  étouifer  ses  cris,  et 
que  l'autre  lui  fendrait  le  crâne  d'un 
coup  delà  pince-monseigneur  que  Petit 
avait  retirée  du  sac  où  elle  se  trouvait 
cachée. 

"  Souque  ignorait  ce  qu'avaient  com- 
ploté ses  deux  complices,  et  déjà  on  n'é- 
tait plus  qu'à  quelques  pas  du  taillis  dé- 
signé comme  théâtre  prochain  d'assas- 
sinat, lorsque  la  dame,  effrayée  des  re- 
gards que  .loberl  l,:nçait  sur  elle  en 
roulant  entre  si  s  doigts  un  foulard  pour 
en  faire  une  espèce  de  corde,  implora 
de  nouveau  le  secours  de  Souque,  qui 

(1)  Ce  fonctionnaire  a  réclamé.  Ce  n'esi 
pas  k  sa  fi^mme,  dit-il,  que  l'aventure  est 
arrivée,  —  tant  mieux,  —  mais  à  la  femme 
de  sou  Commis.  —  Bien  obligé.  —  Cela  ne 
Mrt  pas  dus  contributions  indirectes. 


PKDIANA  92T 

avait  conliiMié  de  lui  donner  le  bras. 
Quelques  |)aroles  d'argot  furent  échan- 
gées entre  ces  trois  hommes.  Souque 
paraissait  pren  Ire  vivement  la  défense 
de  sa  protégée;  les  deux  autres  insis- 
taient, et  la  querelle  engagée  était  sur  le 
point  de  dégénérer  en  rixe,  lorsque  l'ar- 
rivée d'une  voiture,  dans  le  coupé  de  la- 
quelle Souque  se  précipita  avec  la  jeune 
dame,  mit  tin  à  cette  terrible  scène. 

«  Le  soir  du  même  jour,  les  trois  li- 
bérés se  retrouvaient  à  l'hôtel  de  l'Ecu 
à  Sens  ;  mais  Claude  i'etit ,  qui  avait 
gardé  rancune  à  Souque  de  ce  qu'il  l'a- 
vait empêché  de  faire  avee  Jobert  ce 
qu'il  appelait  une  bonve  affaire^  profita 
du  moment  où  le  premier  s'éloigna  de  la 
chambre  qu'ils  avaient  |)rise  en  connnuu 
pour  voler  dans  la  poche  de  son  habit 
une  somme  de  800  francs  avec  laquelle 
il  partit  pour  Paris,  emportant  a\ec  lui 
les  instruments  dont  il  éait  détenteur, 
et  rendant  ainsi  la  perpétration  de  l'as- 
sassinat impossible  en  son  absence. 

«  Souque  etJobert,  en  revenant  à  Pa- 
ris, furieux  du  mauvais  tour  que  leur 
jouait  leur  complice,  s'arrêtèrent  quel- 
ques instanlsàSiine  Port,prèsdeMelun, 
où  ils  commirent  un  vol  chez  le  sieur 
Drollo?  ,  entrepreneur  de  menuiserie, 
dont  la  femme  les  surprit  en  venant  pour 
coucher  ses  enfants  dans  la  pièce  qu'ils 
étaient  en  train  de  dévaliser.  » 

Si  la  dame  de  Chablis  n'a  rien  perdtï 
dans  cette  aventure,  elle  doit  s'estimer 
fort  heureuse.  Si  son  chevalier  ne  lui  a 
pris  que  ses  oOO  francs,  elle  n'a  pas  droit 
de  se  plaindre.  Nous  verrons  cela  aux 
prochaines  assises. 

.\  Un  personnage  riche  a  eu  la  fantai- 
sie de  faire  jouer  une  pièce  de  sa  façon; 
la  pièce  net  ut  pas  bonne  et  le  théâtre 
de  la  porte  Saint  Martin  avait  besoin  d'ar- 
gent. Il  fut  convenu  avec  M.  Uarel,  le 
directeur,  que  l'auteur  paierait  tous  les 
frais  de  mise  en  scène  coistumes,  décors 
et  le  reste.  "  C'est  peu  de  chose,  dit  le 
directeur,  cl  la  gloire  ne  va  is  coûtera 
pas  cher.  »  La  pièce  est  jouée  et  sifllée- 
L'auteur  n'a  plus  qu'à  régler  soacompte; 
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il  sort  (le  chez  lui  un  malin  avec  dixbil 
Jets  de"1,000  francs  et  se  rend  au  théâ- 
tre. «  A  comhien,  dit-il,  se  montent  les 
frais?  —  20,000  francs.  —  Comment , 
20,000  francs!  j'en  apporte  ici  la  moitié 
moins,  et  je  croyais  remporter  la  moitié 
de  ce  que  j'apporte?—  Vous  étiez  dans 
l'erreur.  —  Vous  m'assassinez.  —  Je  ne 
suis  que  juste;  mais  nous  pouvons  nous 
entendre.  —  Allons,  pour  ne  pas  exa- 
miner vos  comptes  et  les  faire  discuter, 
je  vous  donne  10,000  francs.  —  Vous  y 
ajouterez  500  francs;  le  directeur  sait 
que  son  homme  a  toujours  500  francs  en 
or  dans  sa  bourse. —  C'est  horriblement 
cher,  et  vous  abusez  de  moi  ;  voici  les 
500  francs,  on  ne  m'y  prendra  plus.  »  Il 
sort.  Un  célèbre  acteur,  présent  à  cette 
scène,  prend  la  parole  :  «  Vous  le  lais- 
sez partir,  il  a  encore  sa  montre!  »  — 
Prononcez  ces  mots  avec  une  voix  de 
hasse-taille  et  en  accentuant  fortement 
les  r. 

.*,  Un  journal  rend  compte  d'un  ou- 
vrage dont  le  sujet  est  l'histoire  d'une 
fille  séduite  et  abandonnée  par  son  sé- 
ducteur. L'article  est  terminé  par  cette 
phrase,  calculée  pour  exciter  l'intérêt 
du  lecteur  :  «  Le  jeune  homme  était  ma- 
rié   Les  deux  époux  virent  passer 

devant  eux  une  femme  aux  vêtements 

noirs,   à  l'œil  égaré Où  allait-elle 

ainsi?  »  {F oir  aux  annonces.)  Je  cours 
à  la  quatrième  page  du  journal  pour  sa- 
voir où  allait  ainsi  cette  malheureuse 
égarée,  et  je  lis  :  «  chez  l'auteur.  » 
Me  voih^  tranquille;  j'avais  peur  qu'elle 
n'allât  se  jeter  dans  la  Seine. 

,*.  On  connaît  le  zèle  avec  lequel  les 
sociétés  bibliques  répandent  les  saintes 
Ecritures  parmi  les  sauvages.  Ce  zèle 
est  quelquefois  assez  mal  récompensé. 

—  Un  magistrat  anglais  demandait,  il  y 
a  quelques  jours,  à  un  nègre  qui  compa- 
raissait devant  lui  en  qualité  de  témoin, 
s'il  savait  lire.  «  Vn  peu,  répondit  celui- 
<i.  —  Alors  vous  connaissez  ce  livre,  lui 
dit  ce  magistrat  en  lui  présentant  la  Bi- 
ble sur  laquelle  il  devait  prêter  serment. 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  le  témoin. 


Je  me  sers  tous  les  jours  d'un  livre  sem- 
blable pour  donner  le  til  à  mon  rasoir.  » 

,\  M ,  parvenu  à  l'une  des  pre- 
mières fonctions  de  l'université,  rencon- 
tra dernièrement  un  de  ses  camarades 
de  collège,  homme  de  mérite  et  d'esprit, 
mais  d'un  esprit  qui  ne  le  fera  pas  sor- 
tir des  derniers  rangs  de  l'administra- 
tion des  finances  où  il  est  employé. 
-'  Bonjour,  mon  cher,  dit  celui-ci  au  par- 
venu, comment  te  portes-tu?  —  Mais 
assez  bien,  dit  l'autre  avec  dignité,  et 
vous?  —  Et  vous?  Ah:  nous  y  mettons 
de  la  cérémonie?  Tu  me  dis  vous,  à  ton 
aise;  dis-moi  vons,  je  te  dirai  tu  :  ceux 
qui  nous  entendront  te  prendront  pour 
mon  domestique.  » 

/,  Voici  un  fait  que  nous  recomman- 
dons à  la  chronique  des  journaux  : 
«  Dans  un  village  de  Suisse,  un  cheval 
ayant  mangé  une  grande  quantité  d'i- 
vraie, qui  se  trouvait  mêlée  avec  son 
avoine,  tomba  dans  uiie  espèce  de  léthar- 
gie. Son  maître,  qui  le  crut  mort,  le  lit 
transporter  hors  de  la  ville  et  écorcher. 
Peu  après  cette  opération,  le  cheval  se 
réveilla  de  son  assoupissement,  retourna 
à  la  maison  de  son  maître,  et  causa  la 
plus  grande  surprise  à  ceux  qui  le 
voyaient.  »  Au  moins  les  Suisses  s'éton- 
nent: à  la  bonne  heure,  voilà  des  Suis- 
ses qui  ne  sont  pas  gâtés  par  l'habitude 
de  voir  des  miracles.  Ici  un  fait  pareil 
ne  ferait  pas  même  sensation,  nous  en 
avons  vu  bien  d'autres. 

/.  M.  Delaborde,  qui  vient  de  mourir, 
était  fort  distrait;  il  assistait  à  la  messe 
de  mariage  d'une  de  ses  nièces  peu  de 
temps  avant  sa  mort;  et  comme,  la  céré- 
monie terminée,  on  se  mettait  en  mou- 
vement pour  sortir  de  l'église,  il  s'adresse 
ù  l'un  des  assistants  et  lui  demande  : 
«  Allez-vous  jusqu'au  cimetière?  » 

.'.  Un  élève  en  médecine  se  présente 
à  l'examen  de  la  faculté  avec  une  che- 
mise â  jabot  qui  faisait  honneur  à  sa 
blanchisseuse.  Cela  sortait  de  son  gilet 
avec  un  éclat  à  faire  loucher  le  profes- 
seur qui  l'interrogeait.  Dans  le  fait  le 
vieux  docteur  en  était  tout  ofiFusquè,  et 
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il  prononça  sur-Ie-chanip  qu'un  si  beau 
•jabot  ne  devait  p:^  a|)partenir  ù  un  réci- 
piendaire bien  savant.  «  Monsieur,  dit- 
il,  pourrioz-vous  me  dire  ce  que  vous 
entendez  par  jabot .'  »  Le  candidat  trou- 
blé ouvre  de  grands  yeux,  les  abaisse 
sur  sa  poitrin^',  rej;;trde  le  professeur  et 
rougit.  «  Allons,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  c'est  qu'un  jabot  ;  c'est  le  troisième 
estomac  d'un  dindon.  • 

/.  Un  jésuite,  dit  Voltaire,  admirait 
la  Providence  pour  le  soin  qu'elle  a  pris 
de  faire  passer  les  rivières  auprès  des 
grandes  villes.  Un  abbé  prècbant  diman- 
l'he  à  Saint-Séverin  disait  à  peu  près 
la  même  cbose.  «  Dieu  a  pourvu  à  tout, 
mes  très  cbers  frères,  cba(iue  matin  il 
tiiit  lever  son  soleil  dès  que  le  jour  com- 
mence à  paraître.  »  Quand  on  é|)rouve 
le  besoin  de  cette  sorte  d'admiration,  il 
est  facile  de  se  satisfaire. 

.*.  Un  riche  bourgeois  marchandait 
dernièrement,  avec  son  fils,  une  carte 
de  France  dans  la  boutique  d'un  libraire. 
Le  fils,  voulant  s'assurer  de  l'exactitude 
de  cette  carte,  y  cherchait  Moscou,  et 
témoignait  à  son  père  son  élonnement 
<le  ne  pas  l'y  trouver.  «  Comment,  lui 
répondit  celui-ci  peux-tu  chercher  cette 
ville  sur  la  carte!  Tu  devrais  bien  savoir 
(ju  elle  a  été  brûlée.  » 

,\  Madame  de  P. . . ,  respectable  douai- 
rière qui  a  conservé  les  traditions  de 
l'ancien  régime,  vient  de  prendre  à  son 
service  un  nouveau  chasseur.  C'était  une 
affaire:  il  s'en  est  présenté  vingt,  elle 
!'n  a  refusé  dix-neuf.  Ou  n'a  pu  savoir  ce 
(jui  manquait  à  ces  hommes  superbes 
pour  le  service  de  la  noble  dame.  Le 
singtième  a  été  agréé  sans  qu'on  puisse 
dire  également  ce  qu'il  a  de  plus  que  les 
dix-neuf  autres....  Enfin  le  voilà  installé 
dans  l'hôtel.  —  Le  premier  jour,  ma- 
dame de  P...  s'aperçut,  en  se  couchant, 
((u'on  avait  oublié  de  préparer  sa  veil- 
leuse. Tousles  gens  dormaientà  l'excep- 
tion de  Picard,  c'estienom  du  belhomme. 
Elle  sonne,  personne  ne  répond  ;  elle 
sunne  une  seconde  fois,  personne.  Une 
t.iiisièmc  fois   elle  sonne  à  rompre  le 


cordon  de  la  sonnette.  Picard  accourt 
en  achevant  de  mettre  une  papillote  et 
sans  demander  ce  que  madame  lui  vou- 
lait, croyant,  le  drôle,  en  être  sûr:  «  Dans 
toutes  lès  maisons,  dit-il,  oii  j'ai  servi, 
on  m'a  donné  le  temps  de  mettre  mes 
papillotes.  » 

.*.  Un  peintre,  qui  a  la  tète  plus  près 
de  l'épaule  que  prés  du  bonnet,  avait 
fait,  il  y  a  quelques  années,  un  tableau 
pour  une  sorte  de  loterie  imaginée  afin 
d'attirer  le  public  au  bal  de  l'Opéra.  Le 
tableau  représentait  une  scène  de  Robert 
le  Diable,  c'est-à-dire  Levasseur, madame 
Dorus  et  un  autre  personnage  ouvrant 
une  grande  bouche,  pour  indiquer  l'ac- 
tion (le  chanter.  Le  peintre  apporte  son 
tableau  à  M.  Duponchcl,  qui  le  regarde 
et  dit  :  «  Mon  cher,  cette  peinture  est 
l)arfaitcment  bête.  A  quoi  songez-vous  P 
Enfin,  n'importe,  laissez-le;  c'est  tou- 
jours assez  bon  pour  la  circonstance.  » 
Sortant  de  là,  le  peintre  rencontre  sur 
les  boulevards  un  de  ses  amis,  auquel  il 
conte  son  aventure  :  «  Figure-toi  que 
Duponchel  vient  tle  me  dire  que  mon  ta- 
bleau est  bête.  Comment  le  trouves-tu  ? 
Moi,  je  le  trouve  impertinent.  Il  n'ose- 
rait jamais  te  dire  cela,  à  toi,  parce  que 
tu  lui  donnerais  de  ton  pied  dans  le  der- 
rière. Par  ma  foi,  je  voudrais  bien,  pour 
voir,  qu'il  se  permît  de  te  dire  une  chose 
pareille.  Oh!  mais,  c'est  qu'il  ne  te  con- 
naît pas,  tu  le  lui  donnerais  comme  je 
te  le  dis.  » 

/,  «  Dis  donc,  madame  Dumont,  tu 
ne  paies  rien  aujourd'hui  ?  —  Je  n'ai  pas 
de  monnaie.  —  Change  la  grosse  pièce. 
—  Ah!  oui,  plus  souvent!  —  11  n'y  pas 
de  risque,  tu  es  si  économe! — C'est 
toi  qui  l'es,  économe  :  tu  l'es  tellement, 
que  tu  te  sers  des  maris  des  autres  pour 
ne  pas  user  le  tien.  »  Ce  dialogue  avait 
lieu  dernièrement  entre  deux  dames  du 
marché  Saint-Germain. 

,*,  Un  grand  faiseur  de  petits  ver=  "/j1 
avait  l'habitude  de  raconter  emphatique- 
ment ses  prouesses  militaires,  Dupuy 
des  Islels,  disait  un  jour  à  Charles  Mau- 
rice dans  ui'.e  discussion  assez  vive  : 
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«  Savez-vous,  monsieur,  que  j'ai  traversé  | 
l'Europe  l'épée  à  la  main?  »  e  voyant) 
qu'on  ne  lui  répondait  rien  :  <  Qu'en  pen- 
sez-vous? ajouta-t-il.  —  Mais  je  pense, 
monsieur,  répondit  très  tranquillement 
son  spirituel  interlocuteur,  que  vous 
deviez  avoir  le  poignet  bien  fatigué.  » 

,*.A  l'un  des  dîners  de  mademoiselle 
Bourgoin,  la  conversation  tournant  à  la 
politique,  le  prince  Taul  de  Wurtem- 
berg, qui  était  à  Paris  par  suite  de  sa 
mésintelligence  avec  son  frère  régnant, 
blâmait  fort  les  souverains  de  leur  peu 
d'idées  libérales;  c'était  en  1826.  «  Ils 
ne  font  pas  assez  de  concessions  à  l'es- 
prit du  temps,  disait-il.  Si  j'étais  roi,  je 
donnerais  beaucoup  plus  de  liberté.  — 
Oh!  mon  Dieu!  répondit  mademoiselle 
Bourgoin,  vous  dites  cela  à  cause  de 
votre  position  ;  mais  vous  feriez  comme 
les  autres ,  si  vous  étiez  chef  d'em- 
ploi.» 

,'.  Martainville  disait  de  Ribée,  l'a- 
ventureux directeur  de  théûtre  :  Faites-le 
portier  d'une  maison ,  et  la  maison 
sera  bientôt  à  lui. 

/.  Tout  magistrat  qui  n'est  pas  un  hé- 
ros de  probité,  n'est  pas  même  un  hon- 
nête homme.  {  M.  de  Falloux,  1851.) 

/.  jM.  M'"'  de  Bordeaux,  donnait  un 
grand  bal,  et  tout  tier  d'avoir  obtenu  du 
général  commandant  la  division  une  pro- 
messe formelle,  il  avait  été, dit-on,  jusqu'à 
mettre  sur  ses  invitations  :  —  Le  géné- 
Tal  X***  y  sera.  —  11  est  neuf  heures, 
tout  le  monde  est  réuni,  jeunes  gens  bien 
gantés,  jeunes  filles  bien  pincées,  rien 
ne  manquait  au  bal...  On  annonce  le  gé- 
néral. 11  entre,  mais,  en  entrant,  il  se 
prend  le  pied  dans  le  lapis  et  manque 
de  tomber.  «  Cr.  n.  deD.  !s'écrie-t-il,  où 
diantre  est  leproprièiairc?»  M  M**'  ar- 
rise  tout  tremblant  —  «  Ksi-ce  que  vous 
vous  êtes  fait  mal,  général? —  Je  ne  me 


suis  f...  pas  fait  de  bien,  et  je  puis  vous 
dire,  bourgeois,  que  vous  avez  des  do- 
mestiques qui  arrangent  drôlement  les 
tapis.  Cr.  n.  de  D...,  et  il  se  relire. 
(Historique  ) 

/.  A  l'une  des  représentations  données 
par  les  théâtres  de  Paris  uux  soldats  re- 
venant de  Crimée ,  un  Zouave,  dont  les 
paroles  sont  souvent  emureintes  d'unp 
singularité  réjouissante,  fut  conduit  au 
Théâtre-Français.  Le  lendemain  son  capi- 
taine lui  ayant  demandé  son  opinion  sur 
le  spectacle,  il  répondit  avec  la  politesse 
de  quelqu'un  qui  fait  des  concessions  : 
'<  C'est  des  farceurs,  mais  on  s'embête 
ferme  »  Nos  critiques  les  meilleurs  ju- 
geraient en  d'autres  termes  sans  doute, 
mais  peut-être  pas  mieux. 

/.Le  comte  Rostopchin  a  laissé,  pour 
être  publiés  après  sa  mort,  ses  Mémoi- 
res écrits  en  dix  minutes:  charmante 
boutade  en  quelques  chapitres  de  peu 
de  lignes  chacun.  L'épître  dédicatoire 
est  empreinte  de  la  philosophie  la  plus 
amère.  La  voici  «  Chien  de  public!  or- 
«  gane  discordant  des  passions,  loi, 
«  q\i\  élèves  au  ciel  et  qui  plonges  dans  la 
«  boue,  qui  prônes  et  calomnies  sans  sa- 
«  voir  pourquoi,  image  du  tocsin,  écho 
«  de  toi-même,  tyran  absurde,  échappé 
«  des  petites-maisons,  extrait  des  venins 
«  les  plus  subtils  et  des  aromates  les 
«  plus  suaves,  représentant  du  diable  au- 
«  près  de  l'espèce  humaine,  furie  mas- 
«  quée  en  charité  chrétienne.  Public, 
<•  que  j'ai  crains  dans  ma  jeunesse,  res-» 
<■  pccié  dans  l'âge  mur,  et  méprisé  dans 
■i  ma  vieillesse,  c'est  à  loi  que  je  dédie 
«  mes  mémoires.  Gentil  public!  entin  je 
«  suis  hors  do  ton  atleinte;  car  je  suis 
a  mort  et,  par  conséqurnt,  sourd,  aveu- 
«  gle  et  muet.  Puisses-tu  jouir  de  ces 
«  avantages  pour  ton  repos  et  pour  celui 
«  du  genre  humain!  » 
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LIBRAIRIE    JULES    LAISSÉ 

PASSAGE    MÎKO-DODAT,     N.     1  ,    2    ET    3 

et  rue  de  Grenelle-Sainl-IloDoré,  10. 

LE    MÉRITE    DES    FEMMES 

PAR   LEGOUVÉ 

NOUVELLE    ÉDITION     CONTENANT 

POKMES  :    lies  Souvenirs  ,    I»  Sépullwre  ,   la   Mélancolie 
TilÉATTVE  :    La   Mort  d'Altcl,    Épicliaris  et  !%cr<Mk 

POÉSIES    DIVERSES 

Préeodce  d'une  Nolioe  par  M.  ERNEST  LEliOlVr,  membre  de  l'Acadcmie  française. 

Jn  charmant  vol.  grand  in-l8,  orné  de  vignettes  dans  le  texte,  et  de  deux  gravures 

hors  texte,  sur  acier,  d'après  les  dessins  de  Staal. 

Prix:  br.,  2  fr.  ;  demi-rel.  doré  sur  tr.  ou  toile  mosaïque  ,  5  fr. ;  maroq.  plein,  7  fr. 


Vlllemln.  Le  Gymnase  dramatique  des  salons,  intermèdes  et  comédies  suivi  des 
Chercheurs  d'or,  poème  couronné  par  la  Société  des  Gens  de  Lettres.  1  joli  volume 
format  Charpentier .         ....     3  fr.  50 

Laeenaire,  ses  crimes,  son  procès  et  sa  mort,  avec  ses  chansons  et  poésies,  suivis  de 
lettres  el  documents  autlienl'ques  et  inédits  recueillis  par  M.  Victor  Cochinat.  1  joli 
volume   formai  de  la  Librairie  Nouvelle 1  fr. 


BEAUX    ALBUMS 

cartonnes  el  reliés  avec  luxe 

PO'JE  ITRÎIUISS  ET  CADSAU2. 

Ulrain  de  Vae»  et  Paysages,   composé  de  12  magnifiques  sujets  gravés  d'aprèe 
les  tableaux  de  J.  Vernet,  Polter.  H.  Dnjardin,  A.  Cuip,Kuisdael,'Wouwermans,  etc. 
format  grand  in-4»  cartonné,  avec  couverture  en  or  et  couleurs.     .     .     .    6  fr. 

klbnm  varié,  composé  de  12  magnifiques  sujets  gravés  d'après  les  tableaux  de  Rem- 
brandt, Géricaiilt,  Gérard  Dow,  Téniers,  David,  etc.  Grand  in-A»  cartonné,  couver- 
ture or  et  couleurs 6  fr. 

tlbam  Fantaisie,  composé  de  il  planches  contenant  29  sujets  gravés  d'après  les 
tableaux  de  foii.-?in,  Prudhon,  Wailem,  Breughel,  Chardm,  Van  Ostade,  Vélas- 
quez,  etc.  Grand  in-4o  cartonné,  avec  couverture  or  et  couleurs 6  fr. 

<e  Trésor  reliçieux,  composé  de  10  magnifiques  sujets  gravés  d'après  les  tableaux, 
de  Uubens,  Muiillo,  Rembrandt.  Lesueur,  Vanloo,  avec  texte  lire  des  livres  saints. 
Grand  ia-4ù  cartonné,  avec  couverture  or  et  couleurs 6  fr. 

tlbam  de  Faits  iiisîoriqaes,  composé  deîO  magnifiques  sujets,  par  Alaux,  Decaisne. 
Haudobouit,  Debacq,  Rouget,  etc.,  etc.;  gravés  sur  acier,  avec  texte  explicatif 
1  vol.  in-i"  cartonné 12  fr. 

—  Relié  en  toile,  riche  plaque  mosaïque,  tranche  dorée 16  fr. 

Llbnm  de  Marines,  composé  de  20  magnifiques  sujets,  par  Gudin,  Morel  Faiio, 
Van  Rree,  eîc.  ;  gravés  sur  acur,  avec  texte  expiicalif  1  vol.  in-4o  cartonné.  12  tr. 

—  Relié  en  toile,  riche  plaque  mosaïque,  tranche  dorée 16  fr. 


Episodes  maritimeB ,  album  composé  de  20  mognifiques  sujets,  parGudin,  Garneny 
Biarl,  Isabey,  etc.  ;  gravés  sur  acier,  avec  texte  expbcalif.  1vol.  in-4ocartonné  121V 

—  Relié  en  toile,  riche  plaque  mosaïque,  tranche  dorée 16  fr 

Albam  de  Batailles ,  composé    de  25  sujets ,   par  Veniet,   Debay,  Philippot^aui 
Gogniet,  H.  Girardel,  Beaucé.  etc.,gravés'siir  acier.  1  vnl.  ia-40  cartonné    .     12  1 

—  Relié  en  toile,  riche  mosaïque,  tranche  dorée 16  fr 


Loalset  Feliz  K.azare.  Dictionnaire  administratif  et  historique  des  rues  et  monu- 
ments de  Paris.  1  fort  volume  de  800  pages  à  2  colonnes.  Prix  :  17  fr.  —  Net  12  Ir 

Dalaare.  Histoire  de  Paris  depuis  les  temps  les  plus  reculés  continuée  jusqu'à  no 
jours  par  C.  Leynadier.  8  vol.  grand  in-S»  ornés  de  gravures.    60  fr.  —  Net  30  fr 

—  Bien  relié  en  4  vol.  12  reliure  chagrin,  tranche  dorée 50  fr 

Arsène  Houssaye.  Le  Voyage  à  ma  fenêtre.  1  magnifique  volume  grand  in-80  illustr^ 
de  1-2  gravures  sur  acier  d'après  Diaz,  T.  Joh^innol,  Roqueplan,  etc.,  et  de  vignelto 
dans  le  texte.  Riche  reliure. 

LES    TROIS   RÈGA'ES   DE    LA    NATURE 

Muséum  d'Histoire  naturelle.  Histoire  de  la  fondation  et  des  développements  suc 
cessils  de  réiablissement;  biographie  des  hommes  célè^jres  qui  y  ont  contribué 
desciiption  des  galeries,  du  jardin,  desserres  et  de  la  ménagerie,  etc.,  etc.;  pa 
M.  Paul  Antoine  Cap.  1  magnétique  volume  grand  in-8ojésus,  illustré  de  35  gravure 
tirées  à  part,  dont  15  coloriées,  et  d'un  grand  nombre  de  bois  dans  le  texte.  Brocht 

Au  lieu  de  21  fr.,  10  li 

—  Riche  reliure 16  fi 

Les  Oiseaux.  Histoire  naturelle,  par  Emm.  l.e  Maout.  1  magnifique  volume  gran 
in-S"  Jésus,  illustré  de  35  gravures  tirées  à  part,  dont  15  coloriées,  et  de  500  bol 
dans  le  texte.  Broché Au  lieu  de  21  fr..  10  ti 

—  Riche  reliure 16  fi 

La  Botanique.  Histoire  naturelle  des  familles  végétales  et  des  principales  espèce? 
par  .M.  Emm.  Le  Maout.  1  magnifique  volume  grand  in-8"jésus,  illustré  de  50  gr;i 
vures  liiées  à  part,  dont  30  coloriées,  et  d'un  grand  nombre  de  gravures  dans  I 
texte.   Broché Au  lieu  de  21  fr.,  10  fi 

—  Riche  reliure 16  fr 

Les  Mammifères  (Histoire  naturelle  desi.  Classée  méthodiquement  par  Paul  Gervais 
2  iiiHgriitiques  volumes  grand  in- 8»  illustrés  de  plus  de  800  gravures  dans  le  texte 
60  tirées  à  part,  duit  32  coloriées.  Brochés Au  lieu  de  46  fr.,  23  I;' 

—  Riche  reliure 35  Ir 


CHARMANTS  VOLUMES  IN-33 

niagniiiquemenl  imprimés  sur  1res  beau  papier,  cuuverlures  impriiiiw's  e«  rouge 
à  50  cent,  le  volume  au  lieu  de  1  fr. 

Le  Repentir  de  Marion,  par  Arsène  Houssaye.  1  volume. 
Les  Vignes  du  Seigneur,  par  Ch.  Monselet.  1  volume. 

Les  Peintres  des  Fêtes  galantes,  par  Gh.  Blanc,  avec  six  vignettes  de  Bouch.:!r 

Vatteau,  etc.  1  vohimi;. 

Voyage  aux  Champs-Elysées,  par  Etienne  Eggis.  1  volume. 


l'AM».  —  Tjp.  Lacoir.  ni*  Suiifllol,  18. 
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